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FOIAHON  DE  U  SOCIETG  GiLLICANE  DE  MEDECINE 

flOKEOPilHIQUE. 

• 

Depuis  deux  mois,  une  nouyelle  association  m^dicale,  ayant 
pour  but  la  propagation  de  la  doctrine  hqmoeopathique,  s*est 
fondle  a  Paris  sous  le  titre  de  Societe  gallicanb  de  mede- 
CINE  HoucEOPATHiQUE.  Le  jourual  que  nous  entreprenons  de 
publier  sera  I'organe  de  cette  Soci^t^.  Dire  a  ceux  de  nos 
confreres  qui,  depuis  un  temps  plus  ou  moins  long,  se  sont 
rang^  sous  la  banni^re  de  Hahnemann,  que  la  nouvelle  asso- 
ciation se  compose  des  membres  des  deux  Soci^t^s  di^h  exis- 
tantes,  sera  donner  a  tons  nos  amis  une  bonne  et  saiisfaisante 
nouvelle.  Hs  seront  heureux,  nous  Tespirons,  de  voir  se  r6u- 
nir  en  un  seul  faisceau  ceux  dont  les  efforts  Isolds  ont  con- 
tribu^  a  Clever  Vhomceopatbie  au  rang  qu'elle  occupe  dans 
Topinion. 

Sans  revenir  sur  les  motifs  qui  ont  tenu  divis^s  en  "deux 
fractions  igales  les  m^decins  homoeopatbes  de  Paris,  il  suf« 
fira  de  dire  que  la  reunion  op^r^  ^tait  dans  les  d^sirs  de 
tous^  qu'elle  a  eu  lieu  spontan^ment,  Saos  pro)et  mMit^, 
sur  le  simple  voea  eoLprimi  par  Ttio  des  plus  anoieos  et 
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des  plus  respect^s  parmi  les  disciples  de  HahDemann,  par  le 
docteur  Gaslier. 

Sur  riDvitation  a  eux  adress^e  par  MM.  Gaslier  de  Thois- 
sey,  et  Delavallade  d*Aubusson,  les  membres  de  la  Society 
habnemaanienne  et  ceux  de  la  Soci6t6  de  m^decine  bomoeo- 
patbique  de  Paris  se  trouv^rent  assis  au  m^me  banquet,  le 
\  0  avril  dernier,  dans  le  but  de  c^l^brer  la  naissance  de  Sa- 
muel Hahnemann. 

Pour  quiconque  sail  conserver  en  son  coeur  le  culte  des 
grands  souvenirs,  c'est  un  beau  jour  que  celui  des  anniver- 
saires,  surtout  lorsqu'ils  se  rapportent  aux  bienfaiteurs  de 
rhumanit^.  A  ce  tilre,  la  naissance  de  Samuel  Habneuiann 
r^unit,  chaque  ann^e,  ses  disciples  toujours  fideles  a  sa  m^- 
moire  et  a  son  oeuvre.  En  Allemagne,  en  Anglelerre,  en 
France,  les  amis  de  rhomoeopathie,  r^unis  dans  un  m^me  d6- 
sir,  celui  d'bonorer  la  m^moire  de  leur  matlre,  croient  ne 
pouvoir  lui  offrir  un  plus  bel  hoqimage  qu'en  recherchant  les 
moyens  de  r^pandre  de  plus  em  plus  le  bienfait  de  sa  doc- 
trine. 

Au  moment  oi!i  les  homoeopathes  parisiens  accueillaienl  avec 
un  si  louable  empressement  le  vodu  exprime  par  le  docteur 
Gastier,  les  deux  Soci^tds  homoeopathiques  ^tablies  a  Londres 
se  r^unissaient,  de  leur  cot^,  dans  des  banquets  s^pares ;  et 
Tune  d'elles  d^cidait  la  fondation  d'un  nouvel  h6pital  exclusi- 
vement  consacr^  aux  traitements  homoeopathiques,  et  recueil- 
lait,  a  eel  effet,  d'abondantes  souscriptions.  Puissent,  Tann^ 
prochaine,  nos  confreres  d'outre-Manche  se  confondre  en  une 
seule  famille,  ne  former  qu*une  seule  phalange  parfaitement 
unie  centre  nos  commuDS  adversaires  1 

Lorsqu'a  Paris  le  docteur  Gaslier  eut  fait  appel  aux  senti- 
menls  de  concorde  et  d'union  qui,  en  tout  temps,  feront  la 
force  des  grandes  entreprises,  une  seule  et  tn^me  acclamation 
r^pondit  au  d^sir  qu'il  exprimait.  Que  nous  Aliens  loin,  alors, 
de  ces  temps  de  discussion  ou  chacun  vivait  retranch^  dans 
le  camp  qu*il  avail  ^lev^  I  Llnt^r^t  de  rhomoeopathie,  de  son 
extension  pratique,  de  sa  diffusion  toujours  croissante  parmi 
les  disciples  de  Tancienne  ^le,  fui  Tunique  pensde  qui  nous 
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pr^occupait.  II  oe  vint  a  Fesprit  de  personne  de  sedemander 
si  dans  la  reunion  propose  Tune  des  Soci^t^s  viendrait  in- 
diner  son  drapeau  devant  le  drapeau  de  Tautre  Sociite,  ou  si 
cette  fusion  enirainerait  de  ia  part  d*aucun  de  nous  le  plus 
l^er  sacrifice  a  ses  opinions  personnelles.  Le  temps  cr^e  des 
n^cessit^s  qui  modifient  les  positions  sans  aiteindre  jusqu'aux 
convictions,  lorsque  ces  dernieres  sont  s^rieuses  et  r^fl^chies. 
D  ailleurs,  il  existait  entre  les  deux  Societ^s  parisiennes  assez 
de  points  communs  pour  qu'elles  n'eussent  pas  a  se  pr^ccu- 
per  des  differences  qui  lesavaient  tenues,  autrefois,  sdpardes. 
L'int6r6t  de  la  doctrine  exigeait  qu*elies  combatissent  ensem- 
ble les  rudes  combats  de  la  v^rit^  en  m^decine ;  et  que  cha- 
cune  apportdt  a  cette  lutte,  dont  nous  sommes  loin  d'aperce- 
voir  le  terme.  le  tribut  de  son  experience,  de  ses  Etudes  et 
de  ses  lumi^res.  Parmi  les  differences  dont  nous  avons  parie, 
il  en  est  qui  ressortissent  du  domaine  de  la  speculation,  et 
d'autres  qui  apparti^nnent  plus  directement  au  domaine  pra- 
tique. Sur  les  unes  et  sur  les  autres,  le  temps,  retude  et  Fob- 
servation  ameneront  necessaircment  les  changements  recla- 
mes par  ia  raison  et  par  Texperience. 

En  se  reunissant,  chacune  des  deux  Societes  et  chacun 
des  membres  qui  les  composaient  ont  done  contracte  une  al- 
liance qui  n'entrainait  aucun  sacrifice  de  leur  part.  Tous  ont 
cru  que  le  souvenir  et  la  doctrine  de  Hahnemann  seraient  as- 
sez puissants  pour  les  maintenir  unis  malgre  les  differences 
qui  les  caracterisent ;  que  leurs  discussions  fraternelles,  loin 
de  ternir  Tedat  de  la  couronne  de  Hahnemann,  y  ajouteraient 
une  nouvelle  splendour. 

La  reunion  fut  done  unanimement  acceptee.  11  restait  k 
savoir  quelle  banni^re  elle  arborerait.  Le  docteur  Petroz 
proposa  de  constituer  la  nouvelle  association  sous  le  vocable 
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rappeler  a  notre  memoire  la  plus  apcienne  des  associations 
de  medecins  homoeopathes ;  celle  qui  a  courageusement 
traverse  les  jours  les  plus  difBciles  que  rhomceopathie  ait  dt 
subir ;  c*etait  relier  Tavenir  au  passe,  et  indiquer  d'un  mot  le 
but  que  la  nouvelle  Societe  de  Paris  doit  se  proposer. 
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Beaucoup  de  nos  leoteurs  ne  savent  peut-^tre  pas  qtie  Id 
docteur  Peschier,  de  Geneve,  et  le  docteur  Dafresne,  de  la 
m6me  ville,  r^unis  k  MM.  Desaix,  Des  Guidi  et  Rapou  pfere, 
de  Lyon,  avaient  r^ussi,  des  Fannie  4852,  k  fonder,  sous  le 
litre  de  SociSti  gcUlicane  liomceopathiquej  une  association 
comprenant  tons  les  m^decins  homoeopathes  des  pays  oijl  la 
langue  frangaise  est  usit^e.  II  serait  difficile  de  rappeler  au- 
jourd'hui  tout  le  bien  que  celte  Soci6t6  a  realise.  Qu'il  nous 
suffise  de  dire  que,  pendant  sa  trop  courte  existence,  elie  a 
uni  par  les  liens  les  plus  ^troits  chacun  des  membres  qui  la 
composaient,  ^tabli  des  rapports  que  le  temps  a  affaiblis  sans 
les  d^truire  parmi  les  homoeopathes  des  diffSrents  points  de 
la  France,  de  la  Belgique,  de  la  Confederation  helv^tique,  des 
£tats  sardes,  et  m^me  de  TAngleterre.  C'est  aux  efforts  de 
cette  phalange  primitive  que  sont  dus  les  premiers  succ^s  eu- 
rop6^8  de  ladoctrine homoeopathique.  L'esprit  eminemment 
propagateur  des  peuples  qui  se  servent  de  Tidiome  fran^ais  a 
merveilleusement  contribu^  k  r^pandre  dans  les  deox  hemi- 
spheres le  nom  et  les  oeuvres  de  Hahnemann,  retude  et  la 
pratique  de  ses  doctrines.  Par  malheur,  la  Society  gallicane 
hQmoaopathique  manquait  de  Tun  des  caractferes  qui  devaient 
assurer  sa  durfe.  La  duree  des  institutions,  comme  celle  des 
societes,  depend  k  la  fois  de  I'eiement  de  fixite  qu'elles  recd- 
lent  et  de  la  mobilite  qui  les  pousse  en  avant.  Par  son  carac- 
tere  esseniiellement  voyageur,  la  Societe  gallicane  n'avait 
d'existence  reelle  que  pendant  la  tres-courte  duree  de  ses  ses- 
sions annuelles.  Hors  de  la,  le  bureau  qui  la  representait,  sans 
autre  attribution  que  des  fonctions  administratives,  ne  pou- 
vait  entreprendre  aucune  OBUvre  utile ;  et  rien  ne  garantissait 
Texistence  de  la  Societe  gallicane  centre  les  changemeuts  qui 
pouvaient  survenir  dans  la  position  de  chacun  de  ses  mem* 
bres.  C'est  aiusi  qu'ayant  decide  de  se  reunir  k  Dijon  en  Tan- 
nee  4836,  et  ses  travaux.devant  etre  diriges  par  un  bureau 
cfaoisi  dans  cette  province,  la  session  de  4  856  ne  put  avoir 
lieu,  par  cela  seul  que  son  president  et  son  vice-president 
etaientvenus  s'etablir  a  Paris.  La  Societe  homoeopathique 
gallicane  peril  done  par  un  vice  de  son  organisation  primitive. 
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Tout^is,  en  proposant  h  la  nouvelle  Soci6t^  pariskniie  de 
reprendre  le  titre  de  Societe  gailicam  de  mideeine  homoeo" 
patliique,  M.  le  docteur  P6troz  lui  a  trac^  d'un  mot  le  bat 
qu'elle  doit  poursuivre,  Tesprit  qui  doit  Tanimer.  Le  but  doit 
6tre  de  r^unir  tous  les  m^decins  amis  de  FhomoBopathie  par 
les  liens  d'une  bonne,  franche  et  cordiale  confraternity ;  d'in- 
spir^  k  tous  und^vonement  sans  bomes  pour  la  propagation 
ei  la  defense  de  rhomoeopathie,  d'aider  par  ses  sessions  an- 
nuelles,  tenues  chacpie  ann^  en.des  lieux  diffi^rents,  a  la  pro- 
pagation de  plus  en  plus  grande  de  la  doctrine  bomoeopatbi- 
que,  et  de  satisfaire  ainsi  au  double  besoin  de  fixity  et  de 
mobility  qui  sont  la  vie  des  grandes  entreprises,  et  dont  la 
Soci^t6  galllcane  n*avait  vu  qu'un  cdt6.  Notre  nouveau  titre 
indique  done  une  pens^e  d'union,  de  concorde,  de  lien,  dans 
le  but  d'accroltre  nos  forces  pour  combattre  Tennemi  com- 
mun. 

Quel  est  cet  ennemi  ? 

Helas  I  ne  serait-ce  pas  abuser  de  la  patience  du  lecteur 
que  de  lui  signaler  TentStement  de  ces  hommes  et  Taveugle- 
ment  de  ces  academies  qui  s'obstinent  k  ne  voir  dans  Hahne- 
mann qu'un  visionnaire,  et  dans  Thomoeopathie  qu'un  d^gui- 
sement  dela  m^decine  expectante?  Depuis  bientdt  vingt  ans, 
tout  a  6ii  dit  pour  et  centre  cette  these.  De  notre  part,  la  po- 
l^mique  n'a  manqu^  ni  de  soldats  courageux  ni  de  s^rieux 
arguments.  Le  temps  seul  pent  done  r^ussir  k  vaincre  Findif- 
fSrence  des  uns  et  Tobstination  des  autres.  Mais  la  lutte  au 
grand  jour  n*est  pasle  seul  moyen  de  briser  les  resistances. 
Ceux  qui  possMent  une  v6rit6  scientifique  luttent  peut-^tre 
plus  efficacement  encore  contre  leurs  adversaires,  lorsqu'ils 
travaillent  s^rieusement  et  courageusement  ^  seperfectJonner 
eux-m^mes. 

Aujourd'huiquerhomoeopathiea  conquis,  bongr6,  malgr6, 
line  existence  s^ieuse  dans  Topinion,  et  qu'elle  a  pris  son 
rang  dans  le  d^veloppement  historique  de  la  science,  c*est 
surtout  h  la  rendre  d'une  application  plus  facile  et  plus  heu- 
reuse  que  doivent  tendre  nos  efforts.  Nos  lecteurs  nous  con- 
naissent  et  peuvent  entrevoir  ce  que  chacun  de  nous  apportera 
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au  fodds  commun,  les  sentiers  divefs  que  dous  traceroDS  en 
raison  de  la  nature  et  da  la  tendance  de  nos  esprits.  II  serait 
done  superflu  de  leur  indiquer  i'esprit  qui  presidera  ji  la  re- 
daction de  notreRecueil.  Nous  demandons  k  nos  lecteurs  et  k 
nos  amis  de  nous  seconder  dans  Foeuvre  que  nous  continuons 
aujourd'hui  sous  une  forme  nouvelle ;  car  nous  voulons  au- 
jourd'hui,  comme  par  le  pass6,  travailler  au  triomphe  de 
rhomoeopathie  sur  sa  rivale,  ^tet^dre  ses  conqu^tes*  et  surtout 
multiplier  ses  bienfaits  en  chercfaant  k  rendre  son  application 
de  plus  en  plus  facile  et  fructueuse. 

La  nouvelle  Soci^t^  s'est  fondle,  et  son  premier  acte  fat  de 
constituer  son  bureau.  II  est  compost,  pour  la  p^riode  4850, 
ainsi  qu'il  suit : 

President,  H.  Petroz  ; 

Vice^pr^idents,  MM.  ()efert  et  Davet  ; 

Secretaire  general,  M.  Leon  Simon  ; 

Secretaire  adjoint,  M.  Louis  Molin  ; 

Tr6sorier,  M.  Moroche  ; 

Secretaire  archiviste,  M.  Leon  Simon  fils. 
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TTTRE  I". 

But  de  la  Society. 

Art.  -I"'.  11  est  fonde,  a  Paris,  uneSociete  medicalesous  le 
titre  de  Societe  gallicane  de  mSdecine  homceopalhique. 

Art.  2.  Cette  societe  a  pour  but  Tetude,  les  progrds,  la 
conservation  et  la  propagation  de  la  doctrine  medicale  fondee 
par  Hahnemann. 
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T1TR5  II. 

Composition  de  la  Soci6t^. 

Art.  4".  La  Soci^t^  se  compose  de  quatre  ordres  de  So- 
ci^taires,  savoir :  les  membres  titulaires^  residants  ou  regni- 
coles ^  les  membres  adjoints,  les  membres  correxpondanis  etrati' 
gers,  les  membres  associes  libres  ou  honoraires. 

Art.  2.  Ghacune  de  ces  categories  peut  comprendre  un 
nombre  illimit6  de  Soci^taires. 

Art.  5.  Les  membres  titulqires  soot  pris  parmi  les  mMe- 
cins  bomoeopalhes,  les  matlres  en  pbarmacie  et  les  m^decins 
v^t^riDaires  poss^dant  un  litre  l^gal  d^livr^  dans  une  Faculty 
ou  dans  udc  ^cole  sp^iale  affect^e,  soit  a  I'^tude  de  la  m^de^ 
cine,  soit  a  celle  de  la  pbarmacie,  soit  h  celle  de  rbippiatrique, 
ou  dans  une  University  ^trangere. 

Art.  4.  Tons  les  membres  de  I'anciennne  Soci^t^  gallicane 
sont,  de  droit,  membres  titulaires  de  la  Sbciite  gallicane  de 
medecine  homoeopathique. 

Art.  5.  Les  membres  titulaires  devront  justifier  de  leur 
litre  par  Texbibition  de  leur  dipl6me. 

Art.  6.  Nul  ne  pourra  6tre  admis  comme  membre  titulaire 
s'il  n*a  abandonn^,  dans  sa  pratique,  les  errements  de  Tallo- 
pathie. 

Art.  7.  Les  membres  adjoints  sonl  pris  parmi  les  m^de- 
cins  et  les  pbarmaciens  amis  de  Thomoeopathie,  mais  ne  la 
pratiquanl  pas  d'une  mani^re  exclusive,  et  parmi  les  ^tu- 
diants  en  medecine,  pourvu  que  ces  derniers  justitieot  de 
quatre  inscriptions  prises  dans  une  Faculty  ou  debuit  inscrip- 
tions prises  dans  une  ^cole  secondaire.  Les  m^ecins  devront 
justifier  de  leur  litre  par  Fexbibilion  de  leur  dipl6me ;  les 
^ludiants,  par  la  presentation  de  leur  feuille  d'inscription. 

Art.  8.  La  Soci6t6  pourra  accorder  le  litre  de  membre  cor- 
respondani  eiranger  a  un  nombre  indetermin^  de  medecins 
risidant  bors  du  territoire  frangais,  lesquels,  par  leurs  tra- 
vaux,  auraient  contribu6  a  d^fendre  et  k  propager  rhomcao- 
patbie. 
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Am.  9.  La  Soci6l6  pourra  aussi  accorder  le  tilre  de  rwem- 
bre  associe  Hbre  ou  honoraire  k  toute  personne,  fran^aise  ou 
6lrang^re,  qui,  par  ses  travaux,  son  influence,  ses  lib^ralit^s, 
ses  efforts  de  toute  nature,  etc.,  aura  contribu6  a  la  propaga- 
tion et  k  raffermissement  de  rhomoeopatbie. 

TITRE  ID. 

Conditions  d'admission  dans  la  Socidt^. 

Art.  'I*'.  Pour  6tre  admis  en  quality  de  metnbre  titulaire 
ristdant  ou  regnicole,  il  faut  H  "*  en  adresser  la  demande,  par 
6crit,  au  president  de  la  Soci6t6 ;  2"*  6tre  pr^ento  par  deux 
membres  titulaires ;  5»  adresser  a  la  Soci6t6  un  M6moire  sur 
un  sujet  laiss^  au  choix  du  candidal;  mais  se  rapportant  k 
rhomoeopathie. 

Art.  2.  Pour  fetre  admis  comme  membre  adjoint,  il  faut : 
-1^  en  adresser  la  demande,  par  6cri^  au  president  de  la  So* 
ci6t6  ;  2"*  6trfi  pr6sent6  par  deux  membres  titulaires. 

Art.  5.  Les  correspondants  Strangers  sont  d^sigD^s  par 
la  Soci6t6,  qui  leur  offrira  un  dipldme  k  litre  d'hommage 
rendu  k  leur  caract^re  et  k  leurs  travaux. 

Art.  6.  Toute  nomination  sera  notifi^e  par  le  secretaire 
g^n^ral  au  candidal  re^u,  dans  la  huitaine,  k  partir  du  jour 
oil  elle  aura  Hi  prononc^e  par  la  Soci6t6. 

Art.  7.  Nul  ne  pourra  6tre  admis  a  aucun  litre  dans  la 
Soci6te,  s'il  a  ant^rieurement  manqu^  aux  devoirs  qu'impose^ 
a  tout  m6decin,  le  lien  de  bonne  confraternity,  ou  si,  dans  sa 
conduite  aupres  du  malade,  il  a  manqu^  k  Fbonneur  ou  a  la 
digDit6  de  la  profession.  La  publication  d'annonces  faites  dans 
les  journaux,  de  brochures  distributes  a  domicile,  d'afficbes 
autres  que  cellos  annoncant  des  cours  ou  des  ouvrages  scien- 
tifiques,  sera  ^galement  consid^r^e  comme  une  condition  d'ex- 
clusion. 

Art.  8.  Tout  membre  de  la  Soci^tS  qui,  aprfes  son  admis- 
sion, se  chargerail  de  quelqu'un  des  motifs  d'exclusion  rela- 
tes dans  Tarticle  pr6c6dent,  sera  consid^r^  comme  demission- 
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naire.  Son  exclusion  sera  proQonc6e  en  s^nce  par  le  pr^si* 
dent,  et  la  Soci^te  se  reserve  le  droit  d*ins^rer  dans  le  journal 
le  nom  du  membre  exclu,  etles  motifs  d'exclusioo^  si  elle  le 
juge  utile. 

TITRE  VI. 

Droits  et  deiroirs  des  Soci^tairesi 

Art.  -I .  Les  s^nces  auront  Ueu  les  premier  et  troisieme 
lundis  de  chaque  mois. 

Art.  2.  Tous  les  membres  r^sidants  sont  tenus  d'assister 
r^guli^rement  aux  stances.  Tout  membre  qui,  sans  motifs 
valablesy  aura  manqu6  a  une  des  stances  de  laSoci^t^,  payera 
une  amende  de  deux  francs. 

Art.  5.  Toute  absence  motiv6e,  ou  toule  demande  de  con- 
g^  pour  plus  de  deux  seances,  doit  ^tre  adress^e  par  ^crit  au 
president. 

Art.  4.  La  stance  ouvrira  a  huit  heures  pr6cises  du  soir. 

Art.  5.  Les  membres  litulaires,  residanls  ou  correspon- 
dants,  ont  seuls  voix  delib^aiive  dans  les  discussions  scien- 
tifiques ;  les  membres  adjoints  ont  seulement  voix  consul- 
tative. 

Art.  6.  Dans  les  discussions  administratives,  les  membres 
titulaires  r^sidants  et  les  membres  adjoints  ont  voix  delibe- 
rative. • 

Art.  7.  Les  membres  honoraires  assistent  de  droit  aux 
seances  de  la  Society ;  ils  ont  voix  consultative;  mais,  en  au- 
cun  cas,  ils  ne  peuvent  avoir  voix  deliberative. 

Art.  '8.  Un  medecin  etrauger  a  la  Societe  pent  assister  a 
Tune  des  seances,  lorsqu'il  a  ete  presente  par  Tun  des  mem- 
bres residants,  et  avec  Fautorisation  du  president ;  il  pent 
m&me  y  lire  un  travail  prealablemenl  communique  au  mem- 
bre par  lequel  il  est  presente. 

TITRE  YU. 

Travauz  de  la  Soci^t^. 

Art.  4 .  Les  membres  titulaires  residants  sont  tenus  de 

I.  2 
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faire,  tbus  les  six  mois,  une  communication  $cieQti6que  k  la 
Soci^t^ ;  les  membres  adjoiats  sont  tonus  d'en  faire  une  tous 
les  ans. 

Art.  2.  Tout  membre  qui  manquerait  k  celte  condition 
payera  une  amende  de  dix  francs. 

Art.  5.  Les  membres  correspondants  et  les  membres  hono- 
raires  sont  invites  k  communiquer  a  la  Soci^t6  les  observa- 
tions, les  faits  pratiques  qu'ils  auront  recueillis,  et  k  la  tenir 
au  courant  des  efforts  qu'ils  tenteront  pour  la  propagation  de 
rhomoBopathie. 

Art.  8.  Toutes  les  communications  ou  discussions  ^tran- 
gdres  k  Tart  de  gu^rir  sont  formellement  interdites. 

TITBE  IX. 

Fonds  de  la  Soci^t^. 

Art.  -I .  Les  fonds  de  la  Soci6t6  se  composent :  -I «  De  la 
cotisation  mensuelle;  2^  des  abonnements  au  journal ;  5°  des 
frais  de  diplAme;  4*  des  amendes;  5*^  des  dons  qui  pourront 
'  lui  6tre  faits. 

Art.  2.  La  cotisation  mensuelle  est  fix^  k  cinq  francs^  et 
le  droit  de  dipldme  k  vingt  francs,  pour  les  membres  titulatres 
rSsidants. 

Ati.  5.  La  cotisation  des  membres  adjo'mts  est  fix6e  k 
deux  francs  par  mois,  celle  des  membres  iitulaires  regnkotes 
k  trenie  francs  par  an. 

Art.  4.  Les  membres  honoraires  et  les  membres  correspon- 
dants Strangers  ne  sont  soumis  a  aucune  cotisation. 

Art.  5.  Les  membres  titulatres j  leg  membres  adjoints  et 
les  membres  correspondants  regnicoles  recevront  gratuitement 
le  journal  et  les  autres  publications  de  la  Soci^t^^  pourvu 
que  leur  cotisation  se  trouve  a  jour  avec  la  caisse  du  tr^- 
sorier. 

Art.  6.  Les  membres  correspondants  Strangers  et  les 
membres  associ^s  libres  ne  recevront  les  publications  de  la 
Soci^t^  qu'en  en  soldant  le  pri^  d'acbat  ou  d'abonnement. 
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m  nSSDRES  A  L'ANOS 

ET  U  una  TUITBIEM  Pit  yHOKEOPATDL 

Par  le  docteiir  J,  Psrrt. 

Les  fissures  aTaaos  sontj  comme  chacua  9ai(|  UQf  aflTeoUon 
tr&s-douloureuse  qui  se  pr^senie  assez  fr^uemmeoti  surUmt 
chez  les  femmes,  et  que  Tod  ne  parvieoi  k  guerir  eu  allopa- 
thie  que  par  une  operation  cbirurgicale :  par  I'locisioQ  pro- 
fonde  de  Tanus  et  de  rextr^miti  inf^rieure  du  rectum,  com- 
prenant  la  nuiqueuse  et  toute  T^paisseur  du  sphincter 
jasqu'au  tissu  cellulaire.  Quelquefois  on  se  contente  de  oau^ 
t^riser  la  fissure,  mais  ce  moyeui  qui  oe  laisse  pas  d'etre  dou«- 
loureux,  r^ussit  tr&s-rarement.  U  en  est  de  mdoie  de  la  di* 
latation  par  I'introduction  de  rodcbes  de  cbarpie«  Dana  ces 
derniers  temps,  M.  Gerdy  a  cru  supplier  a  rin$ufflsance  de 
ce  proc^d^,  en  substiluant  aux  m^cbes  rintroductitm  forcte, 
dans  le  rectum,  d'un  corps  volumineux,  de  la  mainy  par 
exemple^  maintenue  en  forme  de  ctee ,  moyen  brutal,  si  je 
puis  dire,,  excessivement  douloureux,  et  que  r^prouvent  leg 
saines  doctrines  cbirurgicales. 

L'incision  est  done  gen^ralement  pr^f^rde  comn^  ^tant  seokt 
d*une  efficacit^  a  peu  prfes  certaine.  A  Tincision,  succMe  an 
pansement  qui  consiste  k  iotroduire  et  a  maintenir,  pendant 
six  semaines  k  deux  mois,  des  mtebes  de  cbarpie  dans  le 
rectum.  Quelquefois,  au  bout  de  ce  temps,  on  reconnali  que 
la  constriction  du  sphincter  persiste  en  partie,  et  il  est  n^ 
cessaire  de  recommencer  Tincision.  Boyer  n*a  po  qu*une  seute 
fois  obtenir  la  gu^rison  sans  operation,  et  par  I'emploi  sen- 
lement  de  topiques  adoucissants ;  c'^tait  dans  un  eas  de  fis« 
sure  avec  constriction  tr^m^iocre,  * 

Je  demande  pardon  k  mes  lecteurs  d^rappelar  ces  iksais 
^imentaires,  mais  |e  a  ai  pu  resistor  aa  d^sir  de  mettre  ea 
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parail^Ie  ces  proD6d6s  de  la  cbirurgie  si  douloureux  d'abord, 
si  longs  et  si  pteibles  ensuite,  avec  ceux  par  lesquels  I'ho- 
mceopathie  arrive  si  ais^meni  au  m^me  rdsultat. 

NuUe  pari,  dans  les  publications  hotnoeopathiques,  je  n'ai 
vu  qull  soit  fait  mention  du  traitement  des  fissures  k  Tanus. 
Dans  la  Clinique  de  Beauvais  de  Salnt^Gratien,  il  n'en  est 
point  question ;  pas  une  seule  observation  ne  porte  ce  iitre, 
et,  parmi  celles  qui,  sous  le  titre  A'hemorroideSy  semble- 
raient  pouvoir  se  rapporter  aux  fissures,  on  ne  iarde  pas  a 
reconnaitre  qu'il  ne  s*agit  que  d'h^morroides  plus  ou  moins 
enflamm^e&  ou  ulc^r^es,  et  non  de  v^ritables  fissures  avec 
constriction  spasmodique  du  sphincter. 

Jabr  non  plus  n'en  parle  point  dans  son  Manuel.  Car  on  ne 
saurait  confondre,  avec  Taffection  dont  nous  nous  occupons, 
les  r hag ades  m]es  crevasses  hemorroidales,  dont  il -s'occupe 
dans  ses  cbapitres  Cliniques  n  et  xvii.  N'oublions  pas  que  le 
caract^re  essentiel  des  fissures  n'est  pas  seulemcnt  cette  ulce- 
ration ^troite,  allong^e,  cach^e  plus  ou  nioins  haut  dans  les 
replis  du  rectum,  mais  plus  encore  la  constriction  du  sphinc- 
ter qui  I'accompagne,  la  difficult^  des  selles  et  les  douleurs 
viveset  prolong^es  qui  accompagnenl  et  qui  suivent  la  defe- 
cation ;  douleurs  qui  souvent  se  manifestent  sans  cette  der* 
ni&re  cause,  et  qui,  par  leur  extension  a  la  vessie  ou  a  la  ma- 
trice,  peuvent  faire  croire  a  une  maladie  de  ces  organes,  et 
ont  donne  le  change  bien  des  fois^  non-seulement  aux  ma- 
lades,  mais  aux  praticiens  eux-m^mes.  Tels  sont  les  traits  dis- 
tinctils  de  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  fissures  a  Vanus,  et 
qu'on  a  propose,  avec  quelque  raison,  de  noramer  conslric^ 
tion  de  I'anus,  puisque  celle-ci  est  le  sympt6me  qu'il  suffit 
de  detruire  pour  obtenir  la  guerison  de  la  fissure  aussi  bien 
que  de  tous  les  autres  sympt6raes.  On  voit  par  la  Terreur 
dans  laquelle  tomberait  le  praticien  bomoeopathe  qui,  envue 
de  la  fissure  uniquement,  et  conduit  par  Tanalogie,  croirait 
devoir  s'adresser  aux  medicaments  que  le  Manuel  de  Jahr 
indique  pour  les  rhagades  ou  crevasses  a  Tanus. 

Pour  redresser  i^on  erreur,  ii  resterait,  me  dira-t-on,  les 
symptdmes  dynamiques,  les  douleurs  ressenties  pendant  et 
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apres  la  defecation  ou  a  tout  autre  moment,  et  rtensemble  des 
troubles  de  sensations  et  de  fonctions  fofmant  le  tableau 
complet  de  T^tat  morbide.  Tres-bien ;  mais  il  faut  prendre 
garde  de  s'arr^ter  ^  cette  donnte  generate,  et  de  croire  que 
la  patbologie  homoeopaihique  ne  reclame  rien  au  del^  de  cette 
constatation  exacte  de  tons  les  dl6ments  morbides.  II  est  au 
moins  n^cessaire,  pour  ne  rien  dire  de  plus  sur  cet  impor- 
tant sujet,  d'^tablir  la  valeur  relative  de  ces  elements.  C'est 
dans  ce  sens  que,  dans  I'affection  dont  je  m*occupe,  j'ai  dft 
mettreau  second  rang,parmi  les  symptdmesorganiques,  Tul- 
c^ration  ou  /a  fissure,  et  au  premier  rang  le  resserrement  du 
sphincter.  J'ajouterai  que,  parmilessympt6mesdynamiques, 
le  premier  rang  apparlient  aussi  aux  douleurs  de  cuisson  ou 
de  plaie,  et  de  constriction  ou  de  t^nesme,  lesquelles  se  mani- 
feslent,  soit  pendant  les  garde-robes,  et  encore  pendant  long- 
temps  apres,  soit  m^me  a  d'autres  moments,  sans  cause  appre- 
ciable, par  acces,  en  quelque  sorte,  plus  ou  moins  violents  et 
prolong^s.  Les  autres  sympt6mes  dynamiques  n'ont,  au  point 
devue general,  qu'une importance secondaire.  Toutefois,  ilest 
tres-n^cessaire  d'en  tenir  compte  pour  Tindividualisation  des 
cas,  et  pour  fixejr  le  choix  a  faire  entre  les  divers  medica- 
ments qui  offrent  a  peu  pres  egalement  les  symptdmes  carac- 
teristiques  organiques  et*  dynamiques  que  je  viens  d'indi- 
quer. 

Hartmann,  dans  son  Traite  des  maladies  aigues  et  chro" 
niquesj  t.  II,  p.  454  et  suivantes,  sous  le  titre  de  Proctatgie 
et  tenesme,  dit  bien  quelques  mots,  k  la  v^rite,  des  ger^ures 
et  de  la  constriction  de  Tanus,  de  telle  maniere  qu'on  peut  y 
trouver  quelques  applications  k  la  fissure ;  mais  il  ne  traite 
point  specialementde  cette  affection,  et,  quant  aux  symptdmes 
qui  s*y  rapportent,  il  les  confond  avec  tons  les  autres  symp- 
tdmes douloureux  qui  peuvent  se  produire  a  Textremite  infe* 
rieure  du  rectum,  tels  que  prurit,  br^klement,  pression,  cuis- 
son, etc.,  accompagnant  ou  non  les  hemorroKdes.  J!engage 
neanmoins  a  consulter  ce  passage  de  Hartmann,  ne  fftt-ce 
que  pour  comparer  les  medicaments  qu'il  recommande  avec 
ceux  dont  je  vais  parler* 
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Si  nous  recherchons  dans  la  maii^re  mSdicale  pure  quels 
sont  les  medicaments  qui  r^pondent  plus  ou  moins  exacte- 
ment  au  tableau  que  nous  avons  trac^  de  la  fissure,  nous  en 
irouvons  un  nombre  d6ja  assez  considerable.  Hais  un  examen 
comparatif de  ces  medicaments  entre  eux,  nous  conduit^  leur 
attribuer  une  importance  qui  est  loin  d'etre  la  m6me,  el  selon 
laquelle  nous  pouvons  les  classer  dans  Tordre  suivant : 
Au  premier  rang  se  presentent  Vacide  nitrique  el  Yignatia, 
Puisle  plomb^  Var9eniCy  le  soufrCj  le  lachesiSy  le  natTum  mu- 
riaticuniy  le  phoiphore,  et  la  sepia. 

En  troisifeme  ligne  viennent  enfin,  d'une  manifere  plus  hy- 
pofhetique,  le  causticum\  la  slltee,  la  noix  vomique,  le  thuyay 
le  tabaCy  la  graiiole  et  le  mezereum. 

J*ai  besoin  d^ntrer  maintenant  dans  quelques  developpe- 
ments,  pour  justifier  Tespfece  de  classification  que  je  viens 
d*etablir,  ^ans  y  attacher  toutefois  plus  d*importance  qu'elle 
ne  doit  en  avoir. 

Entre  tons  les  medicaments  que  je  viens  de  nommer, 
Yaeide  nitrique  est  celui  dont  Ja  patbogenesie  represente  le  ta- 
bleau le  plus  complet  de  la  fissure  a  Tanus.  Ainsi  nous  trou- 
vons  aux  8ympt6mes : 

622.  En  allant  h  la  selle,  douleur  dans  le  rectum,  eomme 
s'il  s*y  dSchirait  quelque  chose. 

*  623.  Ed  allant  a  la  selle.eiancements  dans  le  rectum  et^on* 
traction  spasmodique  de  Vanus  pendant  plusleurs  heures. 

637.  Cuisson,  plus  dans  le  rectum  qu*a  lanus,  aussitdt 
apris  la  6elle,  pendant  deux  heures. 

648.  Contraction  de  Tanus,  presque  tons  les  jours. 
629.  Ardeur  k  Tanus  apres  les  selies. 
650.  £lancements  et  grattement  dans  le  rectum  et  Tanua 
apr^s  les  selies. 

Joignez  h  ces  symptAmes  eeux  qui  sont  ihsorits  aux  numeros 
625,  648,  634-56,  658-64,  consistant  lous  en  ardeur,  ouis- 
son,  eiancements  k  Tanus  et  au  rectum,  et  vous  verrez  que 
nulie  part  ne  se  trouvent  aussi  fortement  accuses  les  traits 
qui  eafaeterisent  la  fissure. 
D'ailleurs,  Yaeide  nitrique  agit  tres^puissamment  sur  la 
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portion  inKrieure  du  rectum,  y  provoque  les  congestions  h^ 
morroidales,  les  douleurs,  la  chute  des  h^morroldes  et, 
notamment,  le  prolapsus  du  rectuih,  fait  important  que  nous 
allons  retrouver  dans  tous  les  medicaments  qui  paraissent  le 
plus  aptes  a  gu6rir  la  fissure,  Et  ce  fait,  contradictoir^  en  ap- 
parence,  je  le  recommande  a  Tattention  des  homoeopathes,  car 
11  se  rattache  a  un  fait  plus  gdn6ral  dans  I'histoire  des  medi- 
caments, et  dont  Fexplication  pent  jeter  une  grande  lumiere 
sUr  retude  des  symptdmes  caracteristiques  des  medicataents. 

Apr^s  Vacide  nitrique,  je  place  Vignaiia.  Ici  la  symptomato- 
logie  est  moins  riche ;  mais  elle  est  encore  bien  expressive. 
Tels  sont  les  symptdmes  : 

566.  Contraction  non  douloureuse  de  Vanus,  sorle  de  r^- 
tricissement  qui  dure  plusieurs  jours. 

568.  Comtriction  de  tdnus  le  soir,  revenanl  le  lendemain 
a  la  mfeme  beure,  douloureuse  en  marchant,  etc, 

577.  Peu  de  temps  ou  imm6diatement  aprSs  une  selle  molle, 
douleur  dans  I'anus,  semblable  a  celle  que  produiraient  des 
h6morroMes  borgnes,  ou  un&  ecorchure. 

579.  Douleur  dans  le  rectum  sembldble  a  celle  d'h^mor- 
ro'ides,  constrictive  et  cuisante,  comme  si  I'on  touchait  une 
plate, 

380.  Dne  ou  deux  heaves  apr^s  la  selle,  douleur  dans  le 
rectum,  comme  aprds  des  h6morro*ides  borgnes,  cotnposte 
de  constriction  et  de  cuisson. 

SymptAmes  qui  empruntent  plus  de  valeur  encore  a  cent 
desnum6ros565,  564,  565,  567,  570,  57^,  578,  584,  puis 
aux  symptdmes  hemorroTdaux,  et  surtout,  selon  la  remarque 
que  j'ai  faite  tout  a  Tbeure,  a  la  tendance  si  caract^ristique 
de  Vignatia  a  produire  la  procidence  du  rectum ;  tendance  si 
grande  que  cet  agent  pent  dtre  regard^  comme  le  principal  me- 
dicament pour  combatlre  celte  affection,  ainsi  qu41  resulte  des 
observations  publiees  par  plusieurs  m^decins  homoeopathes, 
et  que  j'ai  pu  m'en  convaincre  moi-m6me  dans  plusieurs  cas 
ou  je  Tai  employ^  avec  un  succes  complei  (4)* 

(I)  Hon  eltimable  confrere  et  ami,  le  docteur  Nunez,  m'a  fait  part  des 
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Vient  ensuite  YarseniCy  qui  cependant  sera  quelquefois  le 
premier^  la  surtout  ou  k  la  conslriction  du  rectum  se  joindra 
celle  du  caoal  de  Turetre,  avec  grande  difficult^  ou  impossi- 
bility m^me  d*^mettre  les  urines.  L*arsenic,  en  effel,  pro- 
mt : 

454.  En  allant  a  la  selle,  constriction  douloureuse,  imm^- 
d  iateroent  au«dessus  de  Tanus,  qui  se  porte  vers  le  sacrum. 

453.  T6nesme  avec  ardeur. 

470.  Ardeur  et  douleur  dans  le  rectum.  Et  a  Fanus,  avec 
pression  continuelle,  sorte  de  t6aesme  comme  dans  la  dyssen- 
terie. 

457.  Retention  des  selles  et  des  urines  malgr6  le  besoin  in* 
terne  de  les  expulser. 

Les  sympl6mes  sp^ciaux  du  rectum ,  m6me  en  tenant 
compte  de  ceux  qui  se  rattachent  aux  b^morroides,  sunt  ici 
moins  frappants  que  dans  les  trois  m^icamenls  qui  suiveni ; 
mais  lis  empruntent  beaucoup  de  valeur  aux  sympt6mes  ca- 
ract^ristiques  du  medicament  qui  sont,  comme  Ton  sait,  le 
brdlement  et  la  constriction  spasmodique ;  la  procidence  du 
rectum  ne  manque  pas  non  plus  k  sa  pathog^n^sie. 

Je  ne  sais  si  le  plomb  ne  m^riterait  pas  d*^tre  mis,  pour  le 
traitement  de  la  fissure,  au  premier  rang  plul6t  qu'au  second. 
Quel  medicament  produit  a  un  plq^  haut  degr^  la  constipa- 
tion opinidtre  et  le  resserrement  spasmodique  de  Tanus?  Je 
ne  rapporterai  pas  les  sympt6mes  relatifs  a  la  constipation, 
qui  sont  si  nombreux,  et  qu'on  trouvera  inscrits  depuis  le 
num^ro  488  jusqu'a  540.  Je  me  bornerai  aux  suivants  : 

517.  Selle  dure  avec  effort,  et  sensation  comme  si  un  corps 
rude  traversait  le  rectum. 

545.  Brtilure  dans  Tanus  pendant  la  selle. 

546.  T^nesme  a  Tanus. 

547.  Serrement  et  retraction  de  Tanus. 

548.  L'anus  est  fortement  serre  et  tire  en  haut. 


succ^s  quHl  a  obtenas,  lui  austi,  de  I'emploi  de  Vignatia  dans  le.  traitement 
des  fissures.  Le  t^moignage  d'un  tel  praticien  est,  k  mes  yeux,  une  pr^cieuse 
confirmation  de  ce  que  j'ai  observe  moi-mSme. 
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549.  L*anu^  est  r^tract6  en  dedans. 
544.  Douleur  pruriteuse  et  brAlante dans  le  rectum,  le  pd^ 
rin^  et  I9  col  de  la  vessie.  * 

489.  Ni  selles  ni  urines,  toute  la  premiere  joum^. 

555.  Suppression  complete  de  i*^ission  des  urines. 

556.  Suppression  deTurine. 

557. 11  lui  arrive  parfois  de  ne  pas  pouvoir  dmettre  I'urine. 

Symptdmes  auxquels  il  faut  joindre  tous  ceux  inscrits  de- 
puis  558  jusqu'a  566,  tous  relatifs  a  la  difficult^  ou  a  TimpOs- 
sibilitd  de  remission  des  urines,  et  le  550,  procidence  du 
rectum. 

On  ne  peut  mdconnaltre  qu*il  n*y  ait  plus  d'un  rapport  en- 
tre  ce  medicament  et  Varsenic  quant  aux  symptdmes  pricitds 
et  a  leur  extension  aux  organes  urinaires. 

Le  soufre  se  recommande  par  les  sympt6mes  suivants  : 

865.  Tenesme  pendant  tine  heure  aprh%  avoir  ete  a  la  telle  ; 
la  douleur  a  I'anus  emp^che  de  s*asseoir. 

945.  Aprh  la  selle,  douleur  pulsalive  dans  le  rectum  toute 
la  joumee. 

948.  Aprfes  la  selle,  douleur  constrictive  d  I'anus. 

914.  Apresune  selle  difficile,  mais  non  dure,  etancement 
si  violent  de  I'anus  vers  le  rectum ^  qu^il  ferait  presque  tomber  en 
defaiUance;  ensuite  froid  et  accablement.    * 

866.  La  nuit,  envies  pressantes,  continuelles  d*aller  a  la 
selle;  le  sujet  est  obligd  dix  fois  de  se  relever,.  il  ne  peut  res- 
terni  couchii  ni  assis,  d  cause  d'elancemenls  et  d'vne  sorle  de 
cuis%on  douloureuse  a  I'anus.  Apres  avoir  ^16  a  la  selle,  et 
surtouten  faisant  rentrer  Fanus,  on  y  ^rouve  de  la  cuisson 
et  oomme  des  coups  d'dpingle  (\ } . 

(1)  J'ai  complete  ce  symptdme  d'apres  le  texte  de  Hahnemann,  que  Jour- 
dan,  dans  sa  r^cente  traductien  de  la  nouvelle  Edition  des  Maladies  chroni'- 
queSf  a  tronqu^  et  d^figur^  de  la  maniere  suivante  : 

866.  Gontinuels  elTorts  pour  aller  k  la  selle,  la  nuit ;  la  douleur  cuisante 
et  les  ^lancemenls  k  I'anus  ne  permettent  pas  de  s'asseoir. 

Je  saisis  cette  occasion  de  pr^munir  les  homoeopathes  qui  ont  entre  les 
mains  cette  traduction  de  la  nouvelle  Mitiou  des  Maiadies  chroniques  contre 
les  lacunes  innombrables,  et  parfois  les  contre- sens  graves,  qui  dSfigurent 
oette  oeuvre  pr^ieose  du  mallre.  lis  poarndent  croire,  n'6tant  pas  prSvenos, 
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Quelques  autres  symptAmes  compi&tent  ce  tablean,  sans 
omettre  la  protidence  du  rectum  indiqu^e  au  num^ro  866  et 
pr6cis6meat  exprim^eau  num^ro  908.  Je  dois  dire  cependant 
qu'il  ne  me  souvient  pas  d'avoir  retir6  de  ce  medicament  des 
avantages  aussi  marqu6s  que  des  precedents,  soit  parce  que 
je  n'ai  pas  tenu  suffisamment  compte  des  cas  ou  je  Faurais 
employe  avec  succes,  soit  aussi  parce  que  je  n'en  aurai  pas 
fait  Tapplication  d'une  maniere  assez  homceopathique. 

Le  lachesis  me  semble  pouvoir  6lre  aussi  d*un  grand  se- 
cours,  a  en  juger  par  les  sympt6mes  suivants  : 

4524.  Uanus  est  comma  ferme. 

4526.  Constriction  douloureuse  de  I'anus. 

•I5S7.  Douleurs  crampotdes  internes  dans  I'anus  peu  de 
temps  avant  et  apres  les  selles. 

•1528.  Douleurs  spasmodiques  internes  dans  Tanus  et  le 
rectum,  puis  selle  normale. 

4529.  Douleur  et  etreinte  dans  le  rectum  a  la  premifere 
selle. 

4  554 .  Douleurs  dans  Tanus  pendant  une  selle  dure. 

4645.  Ardeur  dans  I'anus  pendant  la  selle  et  apres. 

4547.  Cuisson  de  longue  duree,  avec  brtfement,  aprfesune 
selle  ordinaire. 

que  les  differences  qu'ils  rencontreraient  dans  la  traduction  entre  I'ancienne 
et  la  nouvelle  Edition  ont  616  introduites  dans  celle*^  par  Hahnemann.  II  n'en 
est  rien :  Hahnemann  n'a  fait  qu'ajouteraux  symptomatologies  de  sa  premiere 
ddition ;  il  n'en  a  rien  retranchS.  U  se  serait  bien  gardS,  en  effet,  d'affaiblir 
et  de  ddcolorer  les  ^nonc^s  parfois  si  expressifs  et  si  precis  que  lui  avaient 
transmts  ses  iidMes  obserVatears. 

A  ce  tort  immense  4'avoir  tronqu^.et  quelqtiefois  d^ndturS  I'^crit  de  Hah- 
nemann, Jourdan  a  ajout^  celui  d'avoir  supprime  les  noms  des  observateurs 
que  Hahnemann  tvait  partout  indiqu^s^  Sans  parler  du  parti  que  la  science 
de  la  mati^e  m^dicale  peut  tirer  de  ees  noms,  U  etatt  d'autant  plus  n^ces- 
saire  de  les  reproduire  que  Hahnemann  avait  frappS  d'une  sorte  de  suspicion 
tous  les  symptftmes  si  nombreux  fournis  par  I'tncormu,  dont  Hartlanb  et 
Trinks  s'^taient  faits  les  ^^itenrs  responsables  sous  VabrSviation  ]S-g. 

Mais  j'espere  aYoir  occasion  de  revenir  un  jour  sur  ce  sujet;  je  n'ai  voulu 
aqjottrd'hui  qu'avertir  nos  confreres  de  ne  pas  trop  s'en  rapporter  a  la  nou- 
velle traduction  de  Jourdanf  surtout  quand  ils  auront  des  etudes  approfon- 
dMi  1^  lure  Mr  les  m^diciiteiite  dite  antipiori^estf 
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Etcommecontre-^preave  : 

^  555.  Chute  du  rectum  apres  la  selle, 

•I  556.  CAute  du  rectunij  qui  est  epai$  el  uniformement  tume-* 
fie,  sans  fortes  douleurs^  apres  I' avoir  reduit  avec  peine ^  I'anus 
se  contracte  spasmodiquement, 

Le  natrum  muriaticum^  a  part  quelques  syinpt6ines,  tels 
que  664,  666,  667,  668,  672  et  675,  oil  il  est  question  d'^an- 
ceraents  ou  d'ardeur  a  Tanus  pendaut  les  selles  ou  h  d  autres 
moments,  n'en  offre  que  deuX  qui  puissent  se  rapporter  a  la 
fissure,  cesont : 

664.  Constriction  spasmodique  de  tanus. 

665.  En  allant  h  la  selle  le  rectum  semble  ilre  ritreti;  il  ne 
sort,  aprhs  les  plus  grands  efforts,  que  des  matieres  peu  abon- 
dantes  et  dures  avec  dechirure ,  saignement  et  cuisson  a  I'anus, 
puis  des  matieres  molles. 

Dans  ce  medicament,  nous  trouvons  aussi  le  prolapsus  du 
rectum,  mais  d6ja  avec  un  caract^re  different  de  celui  du 
prolapsus  simple  ;  par  exemple,  au  nam^ro  679.  Prolapsus 
du  rectum  et  ardeur  h  Canus^  avec  ^coulement  abondant  de 
sanie  sanguinolente, 

D'oii  Ton  voit  que,  si  le  natrum  inuriaticum  peut  Atre  em- 
ploy6  dans  la  fissure,  ee  ne  doit  felre  qu*accessoirement  ou 
dans  des  cas  tout  particuliers.  Ses  sympt6mes  se  rapportent 
bien  da  vantage  ^ut  r^tr^cissements  chroniques  de  Tanus,  aux 
eDgorgements  ou  aux  reldchements  aigus  ou  chroniques  du 
'  rectum,  m^me  aux  afreclions  canc^reuses  de  ces  organes, 
dans  lesquelles,  en  particulier,  il  m'a  ^t^  plusieurs  fois  utiles. 

J'ai  peut*6tre  tort  de  donner  un  rang  di]k  si  recul^  an 
phosphorej  dont  la  pathog^n^ie  prdsente  (ant  de  symptdmes 
qui  paraissent  se  rapporter  si  bien  h  !  affection  dont  nous 
traitons.  D*autatlt  plus  que  Tavant-derni^re  observation  rap- 
ports dans  cet  article  peut  donner  a  penser  que  ce  m^ica- 
ment  justifie  cliniquement  les  promesses  de  la  matifere  m^- 
dicale. 

966.  Avant  la  selle,  forte  douleur  constrictive  dans  le  rectum, 
avec  des  ^lancements. 
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967.  Avant  et  pendant  une  selle  dure,  pression  cuisante  k 
Tanus. 

969.  Cuisson  dans  le  rectum  pendant  la  selle  qui  n'est  pas 
dure. 

980.  Apres  la  selle,  vif  grattement  et  ardeur  a  I' anus  avee 
envie  pressante  d'uriner,  quoiqu'il  ne  sorte  pas  d'urine. 

985.  Apres  la  selle,  tenesme  terrible. 

985.  Apres  une  selle  molle,  vive  ardeur  a  I* anus  et  dans  le 
rectuMj  avee  grand  accablement. 

998.  Dechirements^  a  se  laisser  tomber,  dans  le  rectum  et 
les  parties  g^nitales. 

-1000.  Spasme  considerable  etp^nible  du  rectum,  le  ma- 
tin, dans  le  lit. 

^  002.  Le  rectum  est  comme  relreci,  et  au  passage  de  la  selle, 
mime  molle,  il  s'y  produit  une  vive  douleur  cuisante,  qui  dure 
plusieurs  heuresets^etendj usque  dans  le  ventre. 

On  peut  coDSulier  en  outre  les  symptdmes  982,  984,  990, 
995-97,  999  eC  4004,  qui  expriment  tous  des  douleurs  cui- 
santes,  lancinantes,  ou  d'obstacle  a  Tanus  et  au  ^^ctum;  puis 
les  symptdmes  h^morroldaux  tres-importants  dans  ce  me- 
dicament, et  enfin  les  deux  sympt6mes  des  voles  urinaires  : 
4040.  Amission  difficile  de  Turine  comme  s*il  y  avait  un  obs- 
tacle, a  sa  sortie,  et  4041.  L'urine  s'arr^te  a  cbaque  instant ; 
lesquels,  rapprocb^s  du  980  que  nous  avons  cite,  nous  rap- 
pellent  jusqu'^  un  certain  point  Yarsenic  et  le  plomb,  ou  nous 
avons  constate  des  effets  trfes-analogues.  N'oublions  pas  tou- 
tefois  que  lephosphore  ne  produit  pas  d*une  maniere  bien  pre- 
cise le  prolapsus  du  rectum,  a  moins  qu*on  ne  veuille  regar- 
der  conime  ayant  cette  signification  le  num^ro  4  005  :  Les  he- 
morroides  internes  deviennent  tressaillantes  au  dehors. 

Je  ne  crois  pas  devoir  passer  sous  silence  la  sepia,  bien  que 
je  n'en  ale  encore  rien  retire  dans  les  cas  de  fissure  oil  j'ai  eu 
occasion  de  Temployer.  Sa  patbogenesie,  sans  ^tre  aussi  ca- 
racterisee  que  plusieurs  de  celles  qui  precedent,  est  cepen- 
dant  ricbe  en  symptdmes  a  I'anus  et  au  ret^tum  ;  en  outre  le 
prolapsus  du  rectum  inscrit  aux  nuineros'805  et  804,  etla 
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chute  des  b^morrol'des,  aux  num^ros  S09  et  8^0^  concourent 
k  nous  le  recommander. 

Sansentrer  dans  le  detail  des  symptomes  775,  784,  79^, 
792,  807  qui  offrent  des  61ancements,  de  la  cuisson  et  de  Tar- 
deur  pendant  et  apr^s  les  selies,  nous  trouvons  au  767  et  au 
768  :  Douleur  constrictive  dan$  le  rectum  jusqu'au  perinee  et 
dans  le  vagin. 

769.  Douleur  constrictive  dans  Fanus,  puis  dans  le  ventre, 
en  allant  a  la  selle. 

775.  Douleur  dans  le  rectum  en  allant  &  la  selle,  et  qui  per- 
siste  encore  long (emps  aprh  s^etre  assis. 

On  ne  pent  m^connaitre  toutefois  que,  si  ces  sympl6mes  se 
rapportent  en  partie  k  ceux  de  la  fissure,  particuli^rement  de 
celle  dont  les  douleurs  s'^tendent  au  vagin  et  a  Tui^rus,  ils 
r^pondent  peut-^tre  plu«  encore  a  ceux  que  produisent  les  h^- 
morrol'des.  Qui  ne  sait,  en  effet,  la  grande  affinity  de  la  sepia 
pour  les  vaisseaux  bemorroYdaux,  et  son  utility  dans  quel- 
ques-unes  des  affections  de  ce  genre. 

J'indiquerai  encore  le  causticum  dont  les  sympt6mes  67^ , 
687/705,  7^^,  712  et  surtout  664^  722  et  725  m^ritent 
d'etre  pris  en  consideration. 

De  m^me  la  silice  dans  ses  sympt6mes  539,  540,  544^ 
547  et55l. 

En  lisant  les  sympt6mes  de  la  notx  vomique  inscrits  aux 
num^ros  494,  493,  494,  522  et  532,  et  surtout  aux  num^ros 
492,  545,  550  el  532,  on  s'^tounera  sans  doute  de  ce  que  je 
ne  lui  ai  pas  encore  donn6  une  place,'  sinon  parmi  les  pre- 
miers medicaments  de  cette  lisle,  au  moins  parmi  les  seconds. 
On  est  habitu6  a  songer  de  suite  k  la  noix  vomique,  dbs  qu'il 
s'agit  de  selles  difficiles  et  douloureuses,  de  douleurs  constric- 
tives au  rectum  et  de  sympt6mes  b^morroidaux  ou  autres 
decet  organe.  Eb  bien !  je  dois  dire  que,  dans  les  fissures  k 
Tanus,  je  ne  me  souviens  pas  d'avoir  rien  obtenu  de  ce  me- 
dicament (i),  et  que  m^me,  dans  de  simples  hemorroldes 


(1)  Jc  dois  dire»  en  opposition  avec  Topinion  que  j'exprime,  que  le  docteur 
Roth,  apres  la  lecture  de  ce  travail  dans  le  sein  de  la  Society  gallicane,  nous  a 
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avec  douleur  constrictive  k  TanuSjj'ai  6t6  fort  surpris  autre- 
fois de  n'en  retirer  aucun  avantage,  non  plus  que  dans  ces  cas 
fr^uents  oh  les  b^morroldes  sorties  formeut  de  volumi- 
neuses  tumeurs  rouges,  bleudtres,  avec  des  douleurs  parfois 
si  violentes.  Est-ce  a  dire  que  la  noix  vomique  u'ait  pas  d'ac- 
tioh  sur  les  vaisseaux  b^morroldaux,  et  que  toute  sa  patho^ 
g^n^sie  k  l*endroit  de  ces  vaisseaux  et  du  rectum  soit  sans 
\aleur?  Non  assur6ment;  mais  peut-6tre  en  faudrait-il  con- 
clure  que  sod  action  sur  ces  parties  n*est  pas  directe  et  sp^- 
cifique  comme  celle  de  Vacide  nilrique,  par  exemple,  ou  de 
telle  autre  substance;  qu'eile  est  plut6t  indirecte  et  sympa- 
tbique  ou  symptomatique  d'une  action  produife  ailleurs, 
soit  sur  une  autre  portion  du  syst^me  de  la  veine  porte,  soit 
sur  d*autres  points  de  Tappareil  digestif.  Ne  perdons  pas  de 
vue  non  plus,  en  ce  qui  toucbe  les  fissures^  que  la  noix  vomi- 
que ne  produit  pas  le  prolapsus  du  rectum,  ce  qui,  en  admet- 
tant  la  valeur  de  la  remarque  que  j'ai  pr^sent^  k  ce  sujet, 
coDcourrait  k  expliquer  pourquoi  ce  medicament  n'est  pas 
applicable  a  la  cure  radicale  des  fissures^  et  ne  peut  intervenir 
qu'accessoirem^nt  dans  leur  traitement. 

Le  caustic^m  et  la  sUice  sont  dans  le  mSme  cas  k  regard 
du  prolapsus  du  rectum  qu'ils  ne  produisent  point,  ce  qui  me 
d^terminerait  d  priori,  alors  mSme  que  leur  patbog^n^sie  se* 
rait  plus  caracteris^e,  a  les  ranger  en  troisieme  ligne,  aussi 
bien  que  le  thuya^  qui  n'est  pas  sans  offrir  quelques  symp- 
t6mes  dignes  d'attention,  le  tabact  la  graiiola  et,  peut-^tre,  le 
zingiber. 

De  preference  k  ces  derniers  medicaments,  je  recommande- 

rapport^  robservation  d'un  M.  ***,  atteint  d'une  fissure  k  I'anus  bien  con- 
statSe  par  le  docteur  Amussat,  et  accompagn^e  d'une  sensibility  si  excessiye 
da  rectum,  que  trois  fois  la  tentative  poury  introduirelle  doigt,  aainoment 
de  reparation,  provoquerent  une  syncope  prolongee.  Apres  quol  le  malade, 
renoncant  a  se  faire  opercr,  recourut  a  ThomoBopathie.  Une  seule  dose  de 
noix  vomique,  que  lui  administra  ie  docteur  Roth,  diminua  promptement  les 
douleurs,  fit  cesser  la  constipation,  et,  dans  I'espace  de  quelques  semaines, 
lit  disparaitre  tons  les  symptdmes  de  la  fissure,  sans  qu'il  ait  ^t^  n^cessaire 
m§me  de  r^it^rer  la  dose  da  mSme  medicament.  Depuis  plusieurs  anuses 
que  cette  cure  a  ii&  obtenue,  elle  ne  s*est  pas  ddmentie. 
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rais  enfia  le  me^iereum  dont  la  pathog6n6sie,  mo,  t^Ue  que  la 
pr^sente  Jourdan  dans  la  derqilre  Edition  des  Maladies  chro- 
niqtiesj  mais  telle  qu'elle  est  r^ellemeut  dans  les  textes  alia- 
mands,  offre  a  remarquer  les  symptdmes ;  293.  Constriction 
dgulourcuse,  decliirement  et  tracti(m  a  l*anu9i  m  pirineCf  ^^ 
4e  la,  h  traver9 1'uretre. 

290.  4pres  la  selle^  Cmm  se  resserre  $ur  le  rectum  qui  a 
fait  prolapsus  et  qui  reste  etrangle^  et  causmt,  lorsqu'on  le 
touche^  une  douleur  de  plaie. 

C'est  peu,  je  Tavoue,  pour  r^pondro  au  tableau  de  la  fis^ 
^surCf  aussi  je  ne  le  meotionne  que  sous  toutes  r^servesi 
n'ayant  point  d'observation  encore  qui  justice  Topimon  que 
je  congois  de  ce  medicament. 

Apres  avoir  recherche  les  donn^es  que  nous  fournit  la  ma- 
tiere  mddicale,  11  u'esi  pas  sans  int^r^t  d'ea  recbarcber  I^  con- 
firmation dans  les  faits  cliniques  \  je  vais,  dans  ce  but,  rap-* 
porler  quelques  observations  que  j'ai  recueillies  dans  ma  pra* 
tique,  depuis  seulement  une  ann^  qua  ja  m'oocupe  de  la 
question  des  fisiures. 

PBEUi&BE  oBSSBVATfON.  —  Yictorine  C,  &gie  de  onze  ans, 
d*une  constitution  scrofuleuse,  et  qui  6tait  en  traitement  de- 
puis quelques  mois  pour  des  glandes  au  cou  et  sous  la  m^- 
choire  a  droite,  se  plaignit  a  moi,  le  5  mai  ^  849,  de  douleurs 
vivesaranus  pendant  et  aprds  les  garde-robes.  Sa  m^re  m'as- 
sura  qu*elle  souffrait  ainsi  k  chaque  Evacuation  depuis  plus  de 
trois  moi». 

Ayaut  ouvert  Fanus,  dont  le  sphincter  offrait  une  assez 
forte  contraction,  j'aper^us  a  la  commissure  ant^rieure  une 
petite  h^morroide  et,  au-dessus,  une  fissure  longue  d'envi- 
ron  un  centimetre,  a  bords  vifs,  et  k  fond  d'un  blanc  nacr^, 
formE  par  les  fibres  tendineuses  du  sphincter. 

Je  lui  donnai  ni(ri.  ac.  50^,  trois  globules  k  dis$oudre  dans 
dix  cuiller^es  k  bouche  d'eau,  dont  elle  prit  une  cuiUer^e  pen- 
dant dix  jours. 

24  mai  (vingt  et  unieme  jour  du  traitement),  Elle  va  beau- 
coup  mieux  depuis  les  premiers  jours  de  I'emploi  du  m^dica- 
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meat ;  les  selles  sont  iofiDiment  moins  douloureuses.  Nitru 
ac.,  500^  dilut.,  deux  globules  dans  dixcuiller^s  d*eau,  a 
prendre  egalement  pendant  dix  jours. 

21  juin.  Depuis  le  commencement  du  roois  (par  cons^uent 
depuis  la  quatrieme  semaine  du  traitement]>  il  n'y  a  plus  de 
douleurs  k  Tanus  pendant  ni  apr^s  les  selles,  qui  se  font  r^gu- 
li&rement.  Ayant  examine  de  nouveau  Tanus,  je  ne  retrouvai 
plus  la  fissure,  mais,  k  la  place  qu'elle  occupait,  la  muqueuse 
^tait  encore  un  peu  rouge,  et,  en  la  distendant,  il  semblait 
.  qu'elle  ddt  ais^ment  se  d^chirer.  Je  donnai  de  nouveau  une 
dose  denitri.  aCy  500^.  Depuis,  Tcnfant,  que  je  continue  de 
soigner  pour  ses  glandes,  ne  s'est  jamais  plaint  du  fonde- 
ment. 

Dbuxi^mk  obssrvatton.  —  Madame  R.,  brunisseuse,  dg^e 
de  24  ans,  maigre,  pAle,  delicate,  d'une  constitution  lympha- 
tique,  vint  me  consulter  le  24  d6cembre  -1848.  Elle  6tait  ac- 
coucfa^e  depuis  six  semaines.  Trois  semaines  apr^s  ses  cou- 
ches, ii  s'^tait  manifest^  un  gonflement  des  h^morroKdes  a  la 
partieant^rieure  de  Tanus,  et,  vers  ce  point,  elle  ^prouvait 
des  douleurs  lancinantes  et  d^cbirantes  pendant  les  selles. 
Elle  re^ut  sepia  50*,  qu*elle  dut  prendre  pendant  buit  jours, 
puis  elle  ne  revint  plus  a  la  consultation  que  deux  mois  plus 
tard,  le  22  f^vrier. 

Ses  douleurs  du  fondement  avaient  continue  depuis  la  der- 
uifere  visile,  et  avaient  m^me  it\&  en  s'aggravant ;  elle  ^prou* 
vait  des  cuissons  continuelles  et  des  ^lancements  au  bas  du 
rectum,  et  ces  sympt6mes  acqu6raient  una  grande  intensity 
pendant  et  apres  les  selles.  En  examinant  le  rectum,  je  re- 
connus  I'existenec  d*une  fissure  situ^e  au-dessus  d'un  petit 
repli  h6morro¥dal,  et  qui  saignait  par  suite  des  tractions  que 
j'exercais  sur  la  muqueuse.  J'administrai  si/ice,  50®dilut,, 
trois  globules  dans  un  verre  d'eau,  a  prendre  par  cuiller^ea 
boucbe,  pendant  six  jours. 

4  mars  (douzieme  jour  de  traitement).  La  malade  a  moins 
souffert  du  rectum ;  mais,  s'etant  refroidie  derni^rement  pen- 
dant qu'elle  a  vait  ses  regies,  it  s*est  d6velopp6  une  angine 
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avec  gonflement  inflammaloire  de  Tamygdale  gauche.  Je  lui 
donnai  barijt,  carb.  50«,  a  prendre  pour  Tangine;  puis, 
quand  celte  indisposition  serait  dissip^e,  silice  oO^,  a  pren- 
dre pendant  six  jours  comme  pr^cedemment. 

47  mars.  Ellea  pris  st7tce  jusqu'a  hier..  L*am61ioration  du 
rectum  ne  s'est  pas  soutenue ;  les  douleurs  sont  revenues,  la 
fissure  saigne  de  nouveau.  Sacc.  tact. 

25  mars.  Depuis  quelques  jours,  sans  cause  appreciable, 
aggravation  de  la  leucorrh^e  verddtre  qui  est  habiLuelle  chez 
elle,  cuisson,  61ancements  et  douleurs  vives  a  la  vulve  et  au 
vagin,  dont  la  muqueuse  est  tres-rouge  et  d*une  grande  sen- 
sibility au  toucher.  Rien  de  change  du  cdte  de  la  fissure. 
Sulphur  50°,  six  cuiller^es. 

4"  avril.  Mieux  de  la  vulve,  moins  de  flueurs  blanches ; 
mdme  6tat  de  Tanus.  Sulphur  24«,  six  cuiller^es. 

45  avril.  Beaucoup  mieux  de  la  vulve  ;  mais,  depuis  quel- 
ques jours,  pesanteurs  douloureuses  dans  le  bas-ventre,  et  il 
y  a  un  6coulement  de  sang  par  le  vagin  qui  prolonge  depuis 
quinze  jours  la  dur^edes  regies.  Douleurs  toujours  aussi  vio- 
lentes  a  Tanus.  Nitri  ac.  42°  dilut.,  deux  globules  dans 
huit  cuiller^es  a  bouche  d'eau,  a  prendre  en  huit  jours. 

22  avril.  Mieux  de  I'anus,  elle  rend  mpios  do  sang  apres 
les  garde-robes ;  les  cuissons  de  la  vulve  ont  ^galement  dimi 
nu^.  lyiiri  ac,  42°,  dela  m6me  maniere. 

29  avril.  Beaucoup  mieux  de  Tanus ;  elle  y  6prouve  cepen 
dant  encore  un  peu  de  cuisson.  Bien  de  la  vulve.  Nilri  ac^ 
42%  id. 

A  partir  de  cette  derni^re  dose  de  nitri  ac.  tons  les  sym{^ 
t^mes  de  la  fissure  ont  compl^tement  disparu. 

Le  24juin  suivant,  peude  jours  aprfes  une  atteinte  de  cho^ 
lerine,  dont  ars.  et  veratr.  la  d^barrass^rent  promptcment, 
elle  fut  prise,  a  la  suite  d^une  selle  naturelle,  d'un  ^coulement 
de  sang  h^morroidal  tellement  abondant,  qu'elte  toniba  en 
syncope  a  plusieurs  reprises.  N^anmoins  les  sympt6mes  de 
fissure  ne  reparurent  point.  Quatre  mois  plus  tard,  madame 
R.  vint  me  consulter  pour  une  dysmenorrhee,  et  m'apprit 

I.  3 
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qu'ene  n'^vait  plus  ressetxti  atieutie  des  douleurs  h  TanuSi 
dont  je  I'avais  d^livr6e  depuis  k  fin  d'avril. 

TRoisiiiME  oBSBAVATioN.  —  Madame  P.,  ag6e  de  trente- 
trois  ans  (je  n'al  aucune  nole  sur  sa  constitution),  yint  me  con- 
dulter,  le  n  juin  ^849,  pouf  des  douleurs  h  Tanus  dont  elle 
souffrait  depuis  cinq  mois,  comme  suites  d*une  couche  qui  n'a- 
vait  offert  d'aiileurs  aucun  accident*  Ges  douleurs  consistaient 
en  cuisson  et  en  ^iancements  violents  pendant  les  selles,  et  en- 
core longiemps  aprds.  Je  n'examinai  point  le  rectum^  et  admi- 
nistrai  nitri  ac.  24«,  deux  globules  dans  un  verre  d*eaU)  a 
prendre  par  cuiller^e  k  bouche  pendant  sept  jours. 

22  juillet.  D^s  les  premieres  cuiller6eS>  diminution,  puis 
cessation  des  douleurs  de  Tanus.  Depuis  hier  cependant,  re- 
tour  d'un  peu  de  cuissoU  et  d'61ancements  pendant  les  selles. 
Je  lui  donnai  une  nouvelle  dose  de  nitri  ac.  24*,  h  prendre 
comme  la  pr^c^dente.  Gelle-ci  acheva  de  suite  la  gu^rison 
qui  ne  s*est  point  d6mentie  depuis,  ainsi  que  j'ai  pu  m'en  as- 
surer, cette  dame  conduisant  encore  aujourd'hui  safilleames 
consultations. 

Je  pourraiis  multiplier  les  observations  dans  lesquelles 
nitri,  ac.  a  suffi  pour  faire  disparattre  en  tr^s-peu  de  temps, 
sonvent  des  la  premiere  dose,  des  symptAmes  que  j'ai  tout 
'  lieu  d'attribuer  k  Texistence  de  fissures  k  Tanus,  car  c'est  un 
genre  d'affection  que  je  rencontre  assez  fr^quemment  dans  ma 
pratique;  tnais  comme,  dansces  cas,  ainsi  que  dans  le  pre- 
cedent, je  n'al  pas  constat^  la  lesion  organique,  ces  observa- 
tions perdent  par  la  beaucoup  de  leur  valeur,  et  je  ne  veuX 
pas  fatiguer  le  lecteur  par  des  redites  Inutiles. 

Quant  aux  cas  dans  lesquels,  ayanl  reconntt  Texistence  de 
la  fissure,  j'ai  gu^ri  avec  le  nitri  ac,  seul,  je  puis  affirmer 
quHls  ne  se  bornent  pas  aux  deux  que  je  viens  de  relater ;  mais, 
perdus  dans  les  registres  de  mes  observations,  il  m'etii  fallu, 
pour  les  retrouver,  me  livrer  a  de  trop  longues  recherches.    • 

J*arrive  k  d'autres  cas  dans  lesqu6ls  ignatia  a  dft  comply 
ter  Taction  de  nitri  ac,}  ou  mAme  phosphore^  celle  des  deux 
precedents. 


DBS  F18SUEBS  A  L'ANUS.  M 

QUATBi^MS  oBSBBVATioN.  —  Mademoisolle  M.»  paflsameii«> 
ti^re,  dg^e  devingt-quatre  ans,  d'une  bonne  constitution,  quoi» 
qu'un  peu  lymphatique,  et  n*ayant  jamais  &i6  malade^  ^tait  ve* 
nue  me  consulter  lo  2  septembre  dernier  pour  une  petite  ul- 
ceration aux  petites  l^vres,  au-dessous  du  clitorig^  laqUelle 
datait  de  deuxjoui^  seulement,  et  ne  paraissait  point  6tre  de 
nature  sypbilitique.  Elle  c^da  promptement  par  i'emploi  de 
solubilis  50^. 

Ld  V^  novembre  suivant,  je  fiis  appel^  le  matin  auprds  de 
cette  jeune  personne  qui,  depuis  quelques  jours,  sans  cause 
appreciable,  peut-itre  k  la  suite  d'une  garde^robe  laborieuse, 
eprouvait  vers  i'anus  des  douleurs  excessivement  vives, 
comme  si  elle  avait  la  une  plaie ;  ces  douleurs  devenaient  in« 
tol^rables  apr^s  la  seile,  lui  arrachaient  mSme  des  oris,  et  se 
prolongeaient  si  avant  dans  la  nuit  qu'elles  lui  dtaient  tout 
sommeil. 

Ayant  examine  Touverture  anale,  je  reconnus  une  fissure 
au-dessus  du  sphincter  de  I'anus  spasmodiquement  contracte. 
Je  donnai  a  la  malade  nttri  ac.  50*,  deux  globules  dans  ua 
verre  d'eau,  a  prendre  par  cuilleree  a  cafe  de  quatre  en  qua^ 
tre  heures,  puis  k  de  plus  longs  inter valles  k  mesure  que  les 
douleurs  s'apaiseraient. 

2  novembre.  Nitri  ac.  avait  fait  merveille  hier ;  les  dou- 
leurs avaient  aussitAt  dimihue,  puis  avaient  cesse  dans 
Fapres-midi;  la  nuit  avait  ete  excellente ;  mais  le  matin,  k  la 
suite  d'u]^e  garde-robe  tres-dure  pour  laquelle  la  malade  n'avait 
pas  eu  la  precaution  de  s'aider  d'un  lavement  mucilagineux^ 
ainsi  que  je  le  lui  avals  recommande,  les  douleurs  etaient  re* 
venues  aveo  la  mSme  intensite  qu'auparavant.  La  malade, 
desesperee  de  cette  prompte  rechute,  et  n'ayant  pas  encore 
une  tr^s-grande  confiance  en  Thomoeopathie,  fit  appeler  ua 
chirurgien.  Gelui-ci,  apres  avoir  constate  Texistence  de  la  fis- 
sure, dedara  a  la  malade  qu'il  n'y  avait  pas  d*autre  moyen 
de  la  guerir  que  d*operer  rincision  du  rectum.  La*dessus,  ello 
reconduisit  fort  effrayee,  et  me  fit  rappeler. 

Je  lui  administrai  (^  nouveau  nitri  ac.  50^,  de  quatre  en 
quatre  heures,  et,  comme  je  ne  pouvais  venir  la  voir  avant  le 
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surlendemain,  je  lui  laissai  une  dose  dlgnatia  50%  a  ppendre 
dans  le  cas  ou  nitri  ac,  n'aurait  pas  aaien^  un  soulagement 
assez  grand. 

Cette  fois  encore,  nilri,  ac*  prodaisit  une  prompte  et  no- 
table amelioration ;  peut-^tre  m6me  aurait-il  suffi  pour  obte- 
nir  la  gu^rison,  maislamalade,  entraln^epar  son  impatience, 
prit,  des  le  lendemain,  la  dose  dUignalia  50*,  par  cuiller^es, 
de  quatre  en  quatre  heures. 

Du  5  au  4,  Tam^lioration  avail  fait,  sous  Finfluence  A'tgna- 
tta,  de  rapides  progres,  les  douleurs  ^talent  presque  nulles 
pendant  et  aprte  les  selles.  Deux  ou  trois  jours  plus  tard, 
ignatia  ayant  ^t^  continue  a  intervalles  de  douze  heures  en 
douze  heures,  la  gu6rison  fut  complete  et  definitive.  Depuis, 
mademoiselle  M.  ne  s'est  plus  ressentie  de  cette  douloureuse 
affection.  Done,  cinq  a  six  jours  ont  suffi  pour  la  debarrasser. 

CiNQUiEME  OBSERVATION.  —  G.  G.,  ^g6  dc  dix  ans ,  d'une 
constitution  nerveuse  et  sanguine ,  maigce ,  eianc6 ,  blond , 
ayant  la  peau  blanche  et  fine  et  le  teint  trfes-color6  ,  souffrait 
depuis  quinze  a  dix-huit  mois  d*une  fissure  a  Tanus.  Le  m^- 
decin  ordinaire  de  la  maison  n'osant  pas  sans  doute  proposer 
rinci«ion ,  fit  k  plusieurs  reprises  des  cauterisations  avec  le 
nitrate  d'argent,  d*ou  r^sultait  une  amelioration  passagere.  II  . 
essaya  ensuite  de  dilator  le  sphincter  par  Tintroduction  de 
mfeches ;  puis,  voyant  rinutilite  de  ses  efforts,  qui  n'aboutis- 
saient  qu'a  faire  souffrir  en  pure  perte  le  petit  malady,  il  s'en 
tint  des  lors  auxpalliatifs,telsque  bains,  lavements  mucilagi- 
neux  ou  narcotiques,  etc.  Une  saison  passee  aux  eaux  eut  un 
tr^s-bon  effet  d*abord  :  pendant  un  ou  deux  mois  on  put 
croire  Tenfant  gueri.  Les  eaux  d'Aix-la-Chapelle  prises  I'au- 
nee  d'apres,  I'ete  dernier,  firent  aussi  cesser  momentanement 
lesdouleurs»  qui  revinrent  ensuite  commeavant. 

Ayant  ete  charge  de  donner  mes  soins  a  cet  enfant,  comme 
sa  fissure  avait  ete  recemment  encore  conslatee  par  un  chi- 
rurgien ,  et  qu'il  repugnait  a  me  la  laisser  voir ,  je  n'en  fis 
point  Texamen  ,  et  me  contentai  des  flails  qui  precedent , 
auxquels  on  ajouia  que  toutes  les  garde-robes  etaient  excessi- 
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vement  douloureuses,  lorsqu'elles  n*6taient  pas  facilities  par 
des  lavements  mucilagincux ;  que  m^me ,  pendant  quelque 
temps  avant  les  garde-robes,  il  sentait  ordinairement  une  cais- 
son plus  ou  raoins  vive  dans  le  rectum  ;  queTappr^hension  des 
douleurs  qui  accompagnaient  et  suivaient  les  Evacuations  lui 
faisaient  Eloigner  autant  que  possible  ce  moment ;  que  cepen* 
dant  les  douleurs  Etaient  bien  loin  d'etre  toujours  aussi  vivos ; 
qu*il  Etait  pris  quelquefois  tout  a  coup,  le  jour  ou  la  nuit,  drac- 
oes de  violentes  douleurs  lancinantes  et  cuisantes  dans  le  rec- 
tum, lesquelles  duraient  plusieurs  heures,  etne  se  calmaient 
que  par  Temploi  de  petits  lavements  de  guimauve,  des  bains, 
etc.  Du  restesa  santE  est  bonne,  sauf  des  maux  de  tEte,  aux 
quels  il  est  sujet,  et  quelques  lEgers  troubles  gastriques. 

Le  2  dEcembre  ^849,  je  lui  administrai  ignatia  50^,  deux 
globules  dans  un  verre  d'eau ,  a  prendre  chaque  jour  par 
cuillerEe  a  bouche  pendant  six  jours. 

9  decembre.  II  semble  y  avoir  eu  de  TamElioration.  Nou- 
velle  dose  d' ignatia  50*^,  a  prendre  de  mEme  pendant  quatre 
jours. 

-18  dEcembre.   HalgrE  Temploi  dUgnatia^  les  douleurs  sont 
revenues ;  on  ne  salt  pas  si  TamElioration  qui  avait  semblE 
produite  dans  les  premiers  jours  n'est  pas  fortuite.  NUriac. 
1^0",  k  prendre  une  cuillerEe  k  bouche  pendant  huit  jours. 

24  dEcembre.  Aucun  changement.  Sacc.  lacL 

5  Janvier.  Depuis^  quelques  jours  il  y  a  un  grand  mieux. 
Sacc.  lact, 

iA  Janvier.  II  n'y  a  plus  de  souf Frances  k  I'anus ;  mais,  de- 
puis  deux  ou  Irois  jours,  inapp6tence,  douleur  pressive  dans 
les  hypocondres,  alternant  avec  des  douleurs  du  m6me  genre 
dans  les  tempos ;  quelques  gargouillements  dans  le  ventre ; 
langue  un  peu  rouge  a  la  pointe  ,  un  peu  chargEe;  frileux, 
maussade.  Sa  mere  me  dit  avoir  remarque,  depuis  Torigine 
de  sa  fissure,  que,  lorsque  celle-ci  s'amEliore,  la  tEte  ou  le 
'  tube  digestif  ne  tarde  pas  a  s'entreprendre.  Je  donnai  nux 
romica  50*, 

-19  Janvier.  La  remarque  quem'avaitcommuniqute  lamfere 
ne  tarda  pas  a  Etre  justifiEe :  le  lendemain  de  la  prise  de  nux 
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vomica^  lesdouleurs  da  ventre  et  les  autres  symptdmesavaieni 
dlsparu,  mais  ceux  de  la  fissure  s'^taient  fait  sentir  de  nou« 
veau.  Nitrtac,  50*,  unecuiUer^pendantquatre  jours. 

29  Janvier.  L'am^lioration  nesemble  pas  faire  de  nouveaux 
progris  :  depuis  le  oommenoement  du  traitement,  iln*y  a  plus 
de  crises ,  les  douleurs  de  la  d^f^cation  sont  beaucoup  moins 
vives ;  mais  il  y  a  toujours  un  peu  de  ouisson  dans  le  rectum 
avant  et  apr^s  les  selles  ,  et  Tenfant  n*ose  pas  ^vacuer  sans 
lavements.  Sulphur  6000*;  deux  globules  dans  quatrecuille- 
r^  k  bouche  d'eau,  k  prendre  en  deux  fois,  ce  jour  et  le  sui- 
vant. 

4  8  f^vrler.  Sulphur  n*a  apport^  aucune  modification  appre- 
ciable. Phosphore  50«,  huit  cuillertes. 

Je  ne  saurais  dire  pr^cis^ment  au  bout  de  combien  de  temps 
phosphors  produisit  sur  la  fissure  un  effet  curatif,  car  je 
restai.  assez  longtemps  sans  revoir  le  malade.  Toujours 
est-il  que  depuis  Irois  mois  il  ne  se  plaint  plus  du  fondement, 
et  vai  la  garde-robe  sans  lavement  et  sans  6prouver  de  dou- 
leurs. N6anmoins  il  ne  souffre  ni  de  Testomac,  ni  du  ventre  ; 
et,  8*il  se  plaint  quetquefbis  de  la  t^te,  c'est  comme  il  le  faisait 
avant  d'avoir  eu  sa  fissure. 

De  celte  observation ,  il  serait  difficile  de  tirer  argument 
en  favour  de  tel  ou  tel  des  medicaments  employes.  D'abord  j^ 
dans  ce  cas,  je  n'ai  pu  suivre  le  malade  aussi  exactement  qu*il 
e6t  Ai6  nicessaire  pour  apprecier  rigoureijsement  rinfluence 
de  chaque  medicament ;  ensuite  le  traitement  a  ete  appUqu6 
un  peu  ad  libitum  paries  parents,  de  sorte  qu'il  n'a  pas  6i6 
insiste  autant  que  j'aurais  voulu  le  faire  sur  I'emploi  dUgnatiaf 
et  ensuite  sur  celui  de  nitri  ac. 

Quant  au  phosphore^  qui  semblerait  avoir  decide  ladispari- 
tion  des  sympt6mes,  je  ne  sais  jusqu*^  quel  point  il  faut  lui  en 
attribuer  tout  le  merite.  Ce  qui  ressort  pour  moi  de  ce  r^cit, 
e*est  que,  ignat.^  acid.  nilr.  et  enfio  phosphore,  quoique  ad- 
ministres  d*une  mani^re  peu  methodique,  et  k  travers  plu- 
sieurs  interruptions  ,  ont  produit ,  en  moins  de  trols  mois ,  la 
guerison  d*une  affection  qui  datait  d*une  annie  et  demie,  et 
qui  avail  rteiste  k  I'emploi  des  diftirehts  moyens  que  j'ai  ^nu- 
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m^&i*  G^tte  garrison  esUlle  radicale?  J*ase  Veep^er,  non 
paa  seulement  par  la  confiance  que  j'ai  dana  les  moyeiu^qui 
j'oot  obtenue,  mais  parce  qu*eUe  se  prolonge  plus  qu'aucuAe 
des  gu^risoDS  palliatives  pr^c^demment  produitos  paries  eaux 
de  Spa  et  d*Aix-la-Chapelle;  et,  surtout,  parce  qu'elle  n'a  pas 
H&  suivie  comme  les  auires  de  d&'angements  du  cdt^  des 
voies  digestives. 

SixifeMB  oBSBRVATioN.  —  MademoiseUe  R,  H,  ^  coutu^ 
riere,  4g6e  de  vingt-six  ans,  d'une  constitution  lymphatique, 
nerveuse ,  d'apparence  delicate ,  souffre  depuis  deux  ans  de 
douleurs  h  Tanus,  qu*elle  ne  sait  a  quoi  attribuer :  constipa- 
tion ;  cuisson  violente  pendant  les  sellea  y  et  surtout  apr^si , 
durant  plusieurs  beures ;  il  s'y  joint  alors  des  doi^urs 
constrictives  et  lancinantes.  Pesanteurs  du  bas- ventre;  dou- 
leurs qu'elle  d6finit  maU  Apr^s  le  repas,  tremblement,  sorte 
d*anxiet^  daus  Testomac ,  parfois  aveo  naus^es.  Regies  soq- 
vent  en  retard  et  peu  abondantes  9  pendant  lesquelles  il  y  a 
de  fortes  pesanteurs  dans  le  bas-ventre  1  lesquelles  sont  ag*- 
gravdes  en  marcbant.  ^ 

Le  44  f^vrier  4850,  elle  re^ut  nitri  ac.  SC",  deux  glc^ules 
dans  quatre  cuiller^s  k  bouchoy  a  prendre  en  deux  fois. 

24  f6vrier.  Elle  souffre  beaucoup  de  Tanus  et  des  selies ; 
aggravation  de  la  constipation.  IgwfXia  W^  quatre  cuiller^ 
en  deux  fois, 

\  4  mars.  Hieux  de  Tanus  et  des  selles ;  mais  depuis  c4pbal- 
algie  fr^uente ,  sommeil  lourd,  aggravatipn  des  pesanteurf 
du  bas-ventre.  Sepias  50'',  quatre  cuiller^es  en  deux  fois. 

24  avrlL  La  malade  ayant  6t6  emp^chte  par  des  causes  ae^ 
ddentelles  de  suivre  le  traitement,  revint  accusant  des  dou- 
leurs vivos  a  Vanufl  pendant  la  nuit  qui  suivait  la  garde«rcl>e 
da  soir,  douleurs  consistant  en  ^lancemonts,  brdlements  cit 
battements  violents,  qui  ne  cesaaient  pas  de  toute  lai  nuit,  et 
rempSchaientde  dormir.  Je  redonnai  ignaiin  50^|  quatre  ouilr 
ler^  Il  bouebe  k  prendre  en  deux  fois« 

28avriL  Elle  est  mieux.  Igmiia  48%  quatre  cuillertes, 

4amai.  BUe  souffre  moios.  ijrifaiiaSOS  quatre  cuillertefl- 
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f9  mai.  Beaucoup  mieuxde  Fanus.  Groiltes  dans  le  nez. 

C^iAialalgie  coniinuelle,  lancinante,  tr^s-douloureuse.  Bella- 

-done  50^,  2  cuiller^es ;  puis,  au  besoin,  sulphur  50'  a  prendre 

deux  jours  apr^s ,  si  belladone  n'a  pas  calm^  les  maux  de 

t^te. 

^5  juin.  Le  mieux  qu'^lle  ^prouvait  du  cdt6  du  fondement 
avant  de  prendre  bellad.  et  sulphur  a  continue  depuis,  sans 
parallre  augments  par  ce  dernier  medicament.  La  malade  ne 
souffre  plus  maintenant  que  d'une  chaleur  et  d'une  cuisson 
gourdes,  pendant  quelques  heures,  a  la  suite  des  garde-robes. 
Elle  6prouveuDpeu  d*aggravation,  depuis  quelques  jours, 
daus  les  douleurs  du  bas-ventre.  Ignatia  50',  huit  cuiller^es,  k 
prendre  une  par  jour. 

Dins  ceite  observation,  dont  le  r^sultat  d^finitif  n'est  pas 
encore  connu,  et  demeure  seulement  probable,  nous  voyons, 
d*unemani^re  bien  ^vidente,  se  manifester  Taction  salutaire 
de  Vignatia  par  ram^lioration  prompte  et  de  plus  en  plus 
inarqu6e  qui  se  produit  apres  cbaque  nouvelle  dose.  Peut- 
6tre  trouvera-t-on  que  j*ai  abandonn^  trop  vite  Tusage  de 
Yacide  nitrique^  et  que  j*aurai«  dd  en  redonner  au  moins  une 
autre  dose,  avant  de  passer  a  Vignatia.  Qu'il  est  difficile  de 
ne  pas  tomber  dans  celtefaute  ou  nous  entralne,  ma1gr6  nous, 
le  d^sir  de  soulager  plus  promptement  nos  malades !  Dans  ce 
cas,  cependant,  je  me  suis  d^cid^  moios  par  impatience  du 
,  succes,  que  parce  qu'il  m*a  sembl6  remarquer  que,  dans  les 
fissures,  lorsque  le  medicament  doit  guerir^  il  produit  promp- 
tement une  amelioration ;  c'est  au  moins  ce  qui  semble  r6sul- 
ter  des  observations  qui  precedent.  Je  regretterais  bien  p]ut6t 
de  m'etre  laiss6  aller  a  administrer  la  sepia  centre  les  dou- 
leurs du  bas-ventre ;  et,  plus  lard,  la  belladone  et  le  sulphur 
contre  la  cepbalalgie.  ce  qui  a  d6  retarder  Taction  de  Vignatia, 
Du  njpins,  nous  pouvons  en  relirer  cet  enseignement  que 
sepia  ni  sulphur  n'ont  eu  d'action  manifesle  sur  les  symp- 
t6mes  de  la  fissure. 

Or.  la  deuxieme  observation  nous  a  montr^  ^galement  sepia 
sans  effet  sur  la  fissure,  puis  silice  n*y  produisant  qu'une 
amelioration  douteuse,  et  pour  le  moins  passagire.  D'un  au- 
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ire  cdt^,  dans  la  sixieme  observation,  nousavons  vu  sulphur 
6000*  ne  pas  modifier  Tetai  du  rectum,  et  mix  vomica  se 
bomer  a  y  faire  reparallre  T^lat  pathologique  qui  avait  fait 
place  aux  sympt6mes  gastriques.  * 

Je  termine  par  une  observation  plus  incomplete  encore  que 
la  pr^cMenle,  mais  que  je  ne  crois  pas  sans  int^r^t.      • 

SEPTiEUE  OBSERVATION. —  M.  de  G.,Sg4  do  trenledeux  ans, 
ni  em  Espagne,  d*une  constitution  bilieuse,  sanguine,  d'une 
santd  robuste,  a  ^t6  atteint,  il  y  a  pr^s  d'un  an,  d'une^onorrb^e ' 
qui  a  et6  gu^rie  en  peu  de  jours  par  ihuya^  suivi  de  nilri  ac, 
apres  un  traitement  allopatbique  continue  infructueusement 
pendant  huit  mois. 

II  est  sujet  a  la  constipation  ;  mais  il  en  souffre  bien  davan- 
tage  depuis  une  vingtaine  de  jours.  Depuis  le  m^me  temps,  il 
^rouve  pendant  et  apr^s  les  garde-robes  ou  les  tentalives 
pour  ^vacuer,  des  douleurs  cuisantes,  constrictives,  lanci- 
nantes,  tr^s-aigues.  Depuis  buit  jours,  il  ne  peut  oblenir  au- 
cune  selle,  mais  ^prouve  souvent  des  envies  illusoires,  une 
sorte  de  tilillation  qui  de  Tanus  s'^tend.a  la  prostate  jusque 
dans  Turetre.  Quand  il  veut  uriner,  sorte  de  spasme  au  col  de 
la  vessie  qui  retient  les  urines,  puis,  apr^s  des  efforts  et  une 
attente  quelquefois  prolong^s,  remission  se  fait  tdnl6t  par  un 
jet  plein  et  r^gulier,  tanldt  difQcilement  et  goutte  i  goutte. 

Ayant  examine  Touverlure  anale  que  j'eus  beaucoup  de 
peine  a  distendre  sufGsamment,  je  conslalai  la  presence  d'une 
fissure  situ6e  a  droite  et  tres^^levfe;  voulant  reconnaitre  en- 
suile  I'dtat  du  rectum,  j*y  introduisis  le  doigt  et  renconlrai 
une  constriction  considerable  du  sphincter,  un  gonflement  de 
toutela  portion  inferieure  de  la  muqueuse  du  rectum,  et  les 
douleurs  caus^es  par  celte  exploration  furenl  lelles,  que  le 
malade  failiil  en  perdre  connaissance. 

Je  l(u  donnai  aconk.  30%  dans Tespoir  que ce medicament fe- 
rait  cesser  momenlanement  au  moins  la  retention  d*urine(dans 
cebut,  je  crois  que  j'auraismieux fait  deluidonner  belladone). 
Aconit  fnt  sans  aucun  effet.  Je  lui  donnai  ensuite  ignatiaSO^y 
a  prendre  par  cuiller^es  k  bouche  matin  et  soir,  pendant  deux 
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ou  plosieurs  jours»  suivant  le  r^sultat,  Au  bout  de  deuv  jours 
il  n'y  avait  aucune  amelioration.  Le  malade,  impatieut  d'^e 
90uldg6,  et  n'^tant  pas  d'ailleurs  stranger  a  la  pratique  de 
rhomoeopatbie,  s*administra,  guid6  par  les  symptdmes,  arse- 
nic 50«,  qui  ne  tarda  pas  k  lui  procurer  une  sensible  am^lio- 
ratiop ;  les  spasmes  du  col  de  la  vessie  cessirent  presque 
compl^tement ;  il  y  eut  une  selle  avec  des  deuleurs  beaucoup 
moins  vivos.  G'est  dans  cet  ^lat  que  le  malade  est  revenu  me 
voir,  il  y  a  dix  jours,  et  je  n'ai  pas  cru  pouvoir  mieu^faire 
que  de  Tengager  k  continuer  Tusage  de  Varsenic.  Gomme  il 
n'est  pas  revenu  depuis,  j*ai  lieude  croire,  d\ipresla  conven- 
tion que  nous  avions  faite,  que  les  bons  effets  de  Varsenic  se 
sent  soutenus. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  nous  reste,  comme  enseignement  dans 
cette  observation,  rinefficaoit^  de  Yignatia  et  ram^lioration 
produile  par  Varsenic  |a  oh  prddominaient  la  constipation  re- 
belle  et  r^tat  de  constriction  violenie  de  Tanus,  se  propageant 
jusqu'au  col  de  la  vessie  de  maniere  a  y  produire  la  retention 
des  urines. 

Quant  aux  conditipns  qui  peuvent  indiquer  Vignatia  plut6t 
que  Yacide  nitrique  et  r^ciproquement,  il  me  paralt  impossible 
de  les  etablir,  de  lespr^umer  seulement,  d'apres  le  petit  nom- 
bre  d'observations  qui  pr^de.  Un  plus  grand  nombre  de 
fails  est  n^cessaire  pour  d^termiuer  non-seulement  la  valour 
relative  de  ces  deux  medicaments,  mais  celle  des  autres  me- 
dicaments dont  je  viens  de  m'occuper.  J'espfere  que  ce  pre^ 
mier  travail  aura  surtout  Tavantage  d'engager  nos  confreres 
a  publier  sur  cette  interessante  question  les  r^sultats  de  leur 
propre  experience,  et  a  corriger  les  erreurs  que  j'ai  sans 
doute  commises  dans  plusieurs  de  mes  appreciations. 


mm  k  m  iedegin  de  promb.   * 

Decidement  ils  y  tiennent,  mon  cber  ami ;  tous  les  livres 
HOttVfaw  M  croienip^iiges  de  parler  de  rbomosopatbie ;  m^is, 
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oomme  ils  ne  veulent  pas  encore  lui  reeonnattre  le  droit  de 
oit6,  ils  changent  son  titre  ei  ses  qualit^s  pour  Atre  plus  & 
raise  dans  leurs  critiques.  lis  ne  consentent  encore  qu'^  lui 
donner  rhospilalil6,  et,  pour  que  celle^i  soil  moins  dispen- 
dieuse  etles  Arrange  peu,ils  tontsemblantde  la  prendre  pour 
une  simple  bourgeoise.  Ge  n*est  pas  une  Doctrine,  c'est  tout 
simplement  une  Methods.  Elle  ne  s'appelle  pas  homoeopathie, 
elle  8'ap{)elle  mMication  substitutive ;  les  plus  justes,  il  est 
vrai,*sayent  son  nom,  mais  co  nom  ne  leur  dit  rien ;  aussi 
croient-ils  en  avoir  siiffisamment  tenu  compte  en  ajoutant :  ou 
homceopatktquey  mais  en  toutesT  petites  lettres  et  entre  paren- 
theses. G'est  une  manieretoute  delicate  de  la  mettre  en  prison, 
cette  pauvre  dootrine,  puisqu*on  ne  pent  pas  Ty  mettre  autre- 
ment. 

Permettez-moi,  mon  ami,  de  feire  la  part  juste  de  cheque 
chose,  autant  que  possible;  Je  reviendrai  ensuite  k  vous,  qui 
ne  demandez  pas  mieux  que  de  cr^e,  mais  k  la  condition  que 
la  raison  felaire  votre  foi. 

MMecine  homoeopathique,  m^decine  substitutive,  est-ce 
done  tout  unf  Je  disnon  tout  d'abord.  Je  ▼ais'  tAcher  de  le 
prouver. 

Le  mot  substitutive  a  sa  place  dans  la  m6deoine,  et  cette 
place  pent  ^tre  belle,  mais  h  la  condition  qu'il  n'usurpera  pas 
oelle  des  autres.  Faire  de  la  mMecine  substitutive,  c'est, 
d'une  maniere  g^n^rale,  remplacer  une  action  morbide  natu- 
relle  par  une  action  morbide  ariificielle,  en  mettant  en  jeu 
les  fonctions  d'un  appareil,  d'un  organe  en  sympathie  avee 
Tappareil,  Torgane  malade;  ou  bien  en  modifiant  Taction  d*un 
organe  par  un  appel  k  Fun  des  ^l^ments  de  eet  organe  dis* 
tinct  de  celui  qui  est  atteint.  C'est,  si  vous  le  voules,  en  en- 
visageant  la  chose  de  haut,  c'est  la  face  indirecte  de  la  thira- 
peutique,  comme  i'homceopathie  est  sa  face  directe.  C*est 
ainsi  qu^ii  la  rigueur  les  m4thodes  si  nombreuses,  si  savantes 
c^  si  diverses  de  TaUopathie  ne  sent  rien  autre  chose  que  de 
la  substitution.  Et  quand  la  doctrine  homoeopathique  con- 
damne si pAremptoirement  Tallopathie,  veiitelle  ainsi,  et  du 
m6me  coup,  condamner  la  doctrine  eubuituAwefikia  pas 
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vraimeat,  suivant  moi  du  moins.  Ce  qu'elle  condamne,  ce 
sont  les  m^tbodes  actuelles,  leurs  theories  et  leurs  r^sultats. 
Maisde]ajusqu*alac^oc{nnesu6sfi(ti(it;ecomme  nous  Tentre- 
voyons,  comme  elle  sera  sans  doute,  il  y  a  toule  ]a  distance 
«  qui  s6pare  ralchimie  dela  chimie.  En  effet,  la  siibstitution  de- 
vra  6tre  ceci  :  mettre  en  jeu  tel  ordre  de  fonction  qui  devra 
enrayer  ou  faire  contre-poids  a  la  marche  de  tel  autre,  en 
consid^rant,  suivant  la  tendance  actuelle,  une  maladie  comme 
une  fonction,  mais  une  fonction  device.  • 

Avons-nous  d^ja  des  exemples  qui  puissent  faire  pressentir 
la  v^rit6  possible  de  ce  que  j'avance?  Je  vais  essayer  d'en 
montrer.  N*a-t-on  pas  vu  maintes  fois  une  diaphorese  abon- 
danted^barrasser  d*un  point  de  c6l^  d'abord  assez  inqui^tant? 
le  rappel  a  la  peau,  par  certains  moyens,  d'une  Eruption  sup- 
prim^,  sauver  un  malade  dont  I'existence  ^tait  compromise? 
des  douleurs  rbumatismales  Stre  gurries  rapidement  et  mer- 
veilleusement  par  un  bain  de  vapeur?  Votre  m^moire  et  votre 
Erudition  vous  fournironffiiu  besoin  d*autres  exemples.  Mais 
ces  r^sultats  sent  des  exceptions  dans  la  s^rie  des  faits  ana- 
logues ;  car  la  physiologic  ne  s'est  pas  encore  ^lev^e  k  la  con- 
naissance  de  la  loi  qui  r^git  les  fonctions  sympatbiques, 

N*a-t-on  pas  aussi,  et  surabondamment,  des  preuves  du 
mdme  fait  en  ce  qui  concerne  les  facult^s  morales  et  intellec- 
tuelles?  Je  Ji'en  citerai  que  pour  indice;  tout  le  monde  pent  en 
^voir  de  pr&entes  a  Tesprit.  Qu'est-ce,  par  exemple,  que  les 
heureux  r^sultats  obtenus  de  nos  jours  par  Tapplication  des 
fous  aux  travaux  des  cbamps? 

Ce  sujet  coraporterait  naturellement  de  tout  autres  develop- 
pements;  mais  c'est  assez  pour  une  lettre  et  pour  mon  but, 
qui  est  simplement  de  fixer  votre  attention  sur  la  valeur  r6elle 
d'un  mot  dont  on  abuse  a  plaisir,  dans  le  but  de  donner  le 
change  sur  la  valeur  et  la  portte  d'un  autre  mot  dont  il  me 
reste  maintenant  a  m'occuper,  avant  d*entrer  dans  une  criti- 
que que  vous  paraissezd6sirer.  Plus  tard,  j'espfere  bien,  vous 
marcherez  sous  la  banniere  de  Thomoeopatbie,  k  la  rechercne 
de  tout  ce  que  lepass^,  comme  le  present  delam^ecine,  con- 
iient  de  vrai  et  de  bon. 
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Que  veut  dire  le  mot  homoeopathies?  Si  j'ai  bien  fait  com- 
prendre  ce  qu*on  doit  entendre  par  le  mot  substilulion,  le  reste 
de  ma  t^che  sera  facile.  Pour  tous  les  penseurs  de  bonne  foi, 
homoeopathie  veut  dire  :  application  a  la  guerison  d'un  6tat 
maladif  d'un  agent  capable  de  produire  luinn^me  dansun  or- 
ganisme  sain  un  ^tat  morbide  tout  pareil  a  celui  qu*on  veut 
gu^rir.  Et  qu'on  n'aille  pas  essayer  de  se  prevaloir  centre 
nous,  pour  justifier  le  mot  subslitutivcy  d*une  tentative  d 'ex- 
plication faite  par  Hahnemann  et  reni^e  tout  aussitdt  par  une 
note  ajout^e  au~dessous  de  Fexplication.  Personne  ne  pent 
croire  k  cette  theorie  si  peu  philosophique  tomb^e,  sans  doute 
par  m^garde,  de  la  plume  d*un  homme  si  minutieusement  cir- 
oonspect  en  fait  d'explications  et  de  theories. 

Je  disais,  en  comD;ieDcant,  que  I'homoeopathie  ^tait  le  mode 
direct  de  la  th^rapeutique.  Je  ne  crois  pas  me  tromper ;  les 
aggravations  m^icamenteusesque  tout  le  mondea  vues  sont 
la  pour  le  prouver.  Le  medicament  homoeopatbique  exalte  done 
tout  simplement  la  fonction  morbide  en  appelant  sur  les  points 
attaqu^s  tous  les  efforts  de  I'appareil  organique  destin^  a  la 
production  du  ph^nomene.  11  suit  de  la  deux  choses  :  ou 
qu'une  guerison  complete,  ou  seulement  une  amelioration  des 
souffrances  dc»t  se  produire^,  parce  que,  d'une  part,  les  souf- 
frances  les  plus  intenses  sont  en  g^n^ral  celles  qui  durent  le 
moins,  et,  de  Tautre^  parce  qu'il  y  a  dans  T^tre  organist  une 
variety  si  nombreuse  de  fonctions,  que  la  m^me  ne  peut  conti- 
nuer  sans  reldche,  si  ce  n'est  exceptionnellement.  On  com- 
prend  aisement  que  la  duree  d'un  effort  est  en  raison  de  son 
intensity  et  de  la  somme  de  force  dont  un  organisme  dispose. 
B  n'y  a  rien  a  inventor  pour  expliquer  les  ph6nomfenes  d'un 
organisme  viyant ;  ce  n'est  que  la  repetition  de  ce  qui  se  passe 
daos  tout  organisme  cree,  sauf  modification  en  relation  du 
simple  au  compose. 

Ainsi  :  pour  rhomceopathie,  appel  de  la  force  sur  le  point 
attaque ;  pour  la  substitution,  deviation  de  la  force  sur  le 
point  en  contraste.  Dites  maintenant  si  Ton  peut  vraiment 
dire  :  medecine  homoeopaihique  ou  substitutive  ?  comme  si  ces 
deux  mots,  au  lieu  d'etre  synonymes,  n'etaient  pas  au  con-^ 
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traire  en  opposition  direotOi  n'^ient  pas,  pour  ainsi  dire^  les 
deux  pdlefl  de  la  th^rapeutique. 

Yeuillet;  bien  remarquer  que  je  ii*ai  pas  la  prdtenlion  d'a^ 
voir  fait  une  th^rie ;  c'est  und  question  trop  grave  pour  la 
traiter  superficiellement  et  sans  bases  poshes  k  l*avance.  En 
ohercbant  bien^  peu^tre  la  physiologic  foumirait^elle  tous  lea 
41^ments  n^cessaires ;  mais  c'est  Taffaire  du  temps  et  d*un 
plus  habile^ 

Yous  aimerez  mieux  Sans  doute,  mon  excellent  ami,  que  Je 
Yous  dise,  a  mon  point  de  vue,  quelques  mots  sur  votre  penm- 
ate. Je  le  ferai  de  bien  bon  coeur,  car,  avec  vous,  la  discus- 
sion est  toujours  loyale. 

.  Ainsi  vous  dites  que,  de  nos  jours,  la  m^decine  est  entree 
dans  sa  veritable  voie,  et  qu*on  ne  lui  a  jamais  donn^  le  nom 
de  science  avec  plus  de  raison.  Un  de  vos  arguments  les  plus 
serr^s  consiste  en  ceci  :  lesoin,  Tapplication  minutieuse  qu'on 
met  a  individualiser  chaque  cas  morbide,  ce  en  quoi  voils  vous 
dites  homoeopatbe  autant  que  moi.  Yoila,  si  je  ne  me  trompe, 
le  r^sum6  aussi  exact,  aussi  explicite  que  po^ible,  de  votre 
id^e.  Yous  voulez,  comme  nous,  recbercher  scrupuleusement 
jusqu'aux  nuances  qui  peuvent  caract^riser  un  6tat  patholo^ 
gique,  le  diff^rencier  de  tout  autre  avec  lequel  il  pourrait 
avoir  une  grande  analogic.  Yous  ne  tenez  pas  compfe  seule- 
ment  des  di verses  modalit^s  de  sensation,  de-  fouclion,  de 
texture,  mais  vous  faites  enlrer  comme  ^l^ments  du  pro* 
bleme  la  vari^t^  des  temperaments,  les  diff^rentes  idiosyn« 
crasies,  les  dges,  les  sexes,  les  habitudes,  les  climats,  les  loca^ 

lit^s Jusq^e-l^,  nous  sommes  parfaitement   d'accord* 

L'^nonc^  du  probleme  est  clair,  la  solution  doit  ^tre  facile. 

Appliquons  ces  donn^es ;  elles  ont  ici  pour  objet  la  th^ra* 
peutique. 

Individualiser  chaque  ^tat  morbide,  suppose  Tintention 
d*individualiser  aussi  le  traitement.  Autrement,  k  quoi  bon  se 
donner  toute  cette  peine?  Pour  ce  faire,  il  faut  avoir  a  sa  dis*- 
position  des  moyens  aussi  varies  que  les  ^tats  morbides  eux- 
m^mes.  Ainsi,  mon  ami,  votre  arsenal  th^rapeutique  est  am- 
plement  pourvu.  Yous  avez  autant  de  pi^s  qull  en  faut  pour 


foii'd  face  h  VenDemi,  quelque  tiombreui  qu*il  soit,  s6i)s  queU 
que  foriDid  quil  apparaiisse.  Vous  avez  des  armes  d'une  port^e 
£gate  h  la  portde  des  siennes.  Votre  principe  le  suppose.  Que, 
si  cela  n'^tait  pas,  il  faudrait  bieu  vous  bdter  de  vous  pour'^ 
voir,  sous  peine  de  voir  la  maladie  tnettre  vos  mo^ens  en  d6- 
route,  et,  qui  pis  est,  d'entendre  erier  k  rincons^aence.  K^- 
visons  done  vos  approvisionnemenis. 

On  pent  en  trouver  trois  classes  prtnctpales  SMid  les  litres 
suivants  :  anttphloghtiques,  rivulsifsy  excitants.  Sous  le  pre- 
mier litre  ^ont  principalement  comprises  les  Amissions  san- 
guines qui  sent  presque  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  lieux, 
car  les  maladies  contre  lesquelles  on  les  emploie,  et  dites  par 
excitation  ou  par  vitality  en  plus,  sont  de  beaucoup  les  plus 
nombreuses  (::  97  :  5) ;  el  notez  qde  je  ne  pr^juge  rien  sur  la 
valeur  des  causes,  ]e  me  sers  de  la  science  comme  on  Ta  faite. 
En  l6te  de  la  seconde  dasse,  sont  les  v6sicatoires,  les  cauteres, 
les  moxas,  etc.;  je  nedis  rien  de  la  troisidme  classe,  cela  nous 
entralnerait  trop  loin ;  je  n^ai  d'ailleurs  besoin,  pour  mon  but, 
que  de  parler  des  deux  premieres. 

A  toutes  les  maladies  termin^es  en  ite,  d'apr^s  voire  no- 
menclature, vous  opposez  les  Amissions  sanguines;  done  tou- 
tes les  maladies  en  ite  sont  semblables  et  ne  peuvenl  Sire  in- 
dividualis^es ,  quelle  que  soil  la  vari^t^  des  sympldmes, 
quel  que  soil  Vordre  des  sympathies ;  car  votre  moyen  * 
est  un,  et  ne  peut  rigoureusement  varier  que  du  plus 
an  tnoins,  nuUement  en  suivant  les  vari^l6§  de  lissus^  d'ap- 
pareils,  de  sympldmes,  defonclions,de  sympathies...  Yous 
avez  comballu,  direz-vous,  Tinflammation  :  soil;  mais,  aux 
sympldmes  restants  ou  qui  i^uivenl,  qu^opposerez-vous?  Un 
autre  antiphlogistique  el  qui  soil  dou6  de  celte  propri^t^  k  un 
moindre  degr^.  Soil  encore.  Mais  je  ne  vols  1^  que  la  th^ra- 
peulique  des  noms  et  point  du  lout  la  tb^rapeutique  des 
choses,  et  vous  me  semblez  fort  vous  6tre  dearth  de  votre 
principe ;  car,  individualiser,  c'est  trouver  des  differences  et 
voire  pratique  ne  les  suppose  mkae  pas.  A  coup  s6r  cepen- 
dant,  toutes  les  inflammations  ne  sont  pas  pareilles,  et  votre 
trailemenl,  qui  devrait  aussi  dtre  individualist,  est  au  conlraire 
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le  plus  g6n^rdl,  1e  plus  absolu  qui  se  puisse  imaginer.  D'o^  je 
coDcfus  que  voire  science  est  fausse,  ou  dans  sa  tb^orie,  ou 
dans  son  ap[)]ication.  Parce  que  si  rindividualisation  est  un 
principe  rigoureusement  vrai,  ce  Prot^  que  nous  appelons 
maladie  exige  qu'on  lui  oppose  un  autre  Prot^. 

Si  nous  voulons  que  la  m^deciue  soit  une  science  exacte,  ce 
n*est  qu'a  la  condition  que  nous  ne  formulerons  pas  des  prin- 
cipes  en  opj^psition  flagrante  avec  les  faits. 

Aprfes  avoir  fait  la  part  des  antiphlogistiques,  jetons  un 
coupd'oBil  sur  les  r^vulsifs.  Yoyons  s'ils  sont  de  nature  k  se 
plier  plus  facilementi  votre  principe. 

N6e  de  cet  aphorisme  :  Duobus  doloribus  simul  oboriis, 
vehementior  obscurat  allerum,  la  revulsion  ne  gu^rit  point; 
elle  est  purement  palliative.  Ainsi  la  fistule  anale  qui  a  fait 
taire  certaines  affeclions  de  poitrine,  modifi^  certaines  toux 
suspectes,  ne  pent  kive  gu6rie,  m^me  apres  plusieurs  ann^es 
d'existence,  sans  faire  courir  au  malade  le  danger  le  plus 
grave.  Aussi  le  praticien  habile  respecte-Wl  cetle  espece  de 
noli  ]Ae  tangere.  Je  ne  multiplierai  pas  des  exemples  que  vous 
connaissez  mieux  que  moi.  Mais  ceci  c'est  le  fait  de  la  nature; 
voyons  si  rimitation  sera  plus  heureuse.  Ne  cbangeons  pas 
d'exemple ;  prenons  toujours  une  maladie  de  poitrine  a  la- 
quelle  I'art  aura  oppose  un  exutoire  quelconque.  Le  plus 
.souvent  la  maladie,  quoique  ralentie,  n*en  marchera  pas 
moins  a  son  but ;  et,  en  supposant  qu'elle  ait  U&  enray^,  si 
vous  suspendez  Taction  du  d^rivatif,  bient^t  elle  reparatt.  Elle 
n'^tait  done  pas  gu^rie.  Supposons  m^me  le  cas  le  plus  favo- 
rable; la  maladie  a  6t6  r^duile  au  silence  ;  apres  un  nombre 
d'ann^es,  on  supprime  la  derivation,  et  la  maladie  ne  reparatt 
pas.  Mais  Tinfluence  de  TSige,  la  difference  d'babitudes,  le 
changementde  climat,  n'auraient-ils,  dans  bien  des  cas,  aucun 
droil  a  revendiquer  la  cure? 

Aliens  plus  loin.  Soit  une  maladie  qui  a  c^d^a  un  derivalif 
permanent ;  est-ce  la  ce  qu'on  pent  appeler  une  cure?  Cesera, 
pour  vous  comme  pour  moi,  une  maladie  moins  grave  substi- 
tute a  une  maladie  plus  grave.  D'ou  il  siiit  que  je  pourrais 
vous  adresser  celte  question  :  Gu^rissez-vous  les  maladies 
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cbroniques?  Et  ici,  comme  pour  les  saign^es,  un  seul  moyen 
appliqu^a  uae  foule  de  cas  dissemblables.  Aiasi,  de  deux  cho- 
ses  Tune :  ou  bieu  vous  agissez  contre  un  nom,  sans  preoccu- 
pation de  la  chose ;  ou  bien'  votre  principeest  faux  et  par  vous 
reconnu  mauvais,  puisque  vous  ne  Tappliquez  pas ;  ou  il  n'a 
de  valear  que  comme  fait  d'histoire  naturelle. 

Mais,  me  direz-vous,  mon  cher  ami,  comment  I  vous  voila 
maintenant  critiquant  la  substitution  d'une  maladie  moins 
grave  h  une  maladie  plus  grave,  et  cependant  vous  aviez,  en 
commen^ant,  de  pompeux  ^loges  pour  la  medecine  substitutive 
'  a  laquelle  vous  vous  plaisiez  k  faire  une  si  belle  place  I  Ge  rap- 
pel  de  these  me  fait  plaisir.  11  va  me  fournir  I'occasion  de  pr6- 
ciser  plus  nettement  ma  pens^e :  je  n*ai  rien  a  retrancber  de 
Teloge,  ni  du  bldme;  qitaod  j'ai  ^ssay^  de  faire  une  place  k  la 
th^rapeutique  indirecte,  je  n'ai  pas  pretendu  la  lui  faire  incon- 
sid^riment  jjer  fas  et  nefas ;  c'esl-a-dire  accepter,  comme  la 
representant  dignement,  tous  les  moyens  par  lesquels  peut  se 
traduire  une  tentative  th^rapeutique.  Je  dis  alors  avec  lepo^te : 

Est  modus  in  rebus,  sunt  certi  denique  fines. 

Ce  ne  serait  pas  faire  de  la  medecine  substitutive,  comme  je 
la  congois,  que  d'appliquer  au  hasard  sur  la  peau  un  moyen 
quelconque,  par  cela  seul  qu'elle  a  d'^troites  sympathies  avec 
les  muqueuses.  Ge  ne  serait  pas  faire  de  ThomoBopathie  que  de 
donner  indiffSremment  du  soufre.  ou  de  la  belladoney  parce  que 
le  malade  tousse. 

Nul  doute  qu*il  y  a  une  grande  sympathie  entre  la  peau  et 
la  muqueuse,  et  que  Tune  peut  profiter  ou  souffrir  d'une  action 
exerc^esur  I'autre.  Mais  celte  sympathie  est  d'unordre  g^nd- 
ral ;  et  il  ne  serait  pas  indifferent  pour  bien  faire,  pour  faire 
avec  science,  de  s'epqu^rir  des  sympathies  sp^ciales  et  relati- 
ves. A  cela  je  vous  entends  r6pondre  qu'il  faut  avant  tout  que 
la  physiologic  nous  ^claire  a  ce  sujet.  C'est  bien  ce  que  je  vou- 
lais  dire;  c'est  bien  la  ridie  que  je  voulais  mettre  en  relief. 
G*est  bien  cette  pens^e  qui  m'a  fait  dire :  la  medecine  substitu- 
tive aura  sa  place  dans  I'avenir,  et  non  pas  elle  a  sa  place ;  c'est 
bien  pour  cela  que  j'ai  k\A  sobre  d'exemples. 

I.  4 
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Le  premier  probldme  seriiH  done  celui-<;i :  £tade  des  synl'* 
pathi€S  g^Di6rales  et  sp^iales  suivant  les  tissaS)  les  organes^ 
les  appareils,  et  aussi  suivant  les  predominaDGes  diverges; 
d'ou  d^coulerait  la  nfeessit^  d'une  6iade  tout  autre  des  tern- 
p^raments,  faite  sous  le  double  rapport  du  nombre  et  des 
caracteristiques,  Yoila  Ud  beau  champ  pourune  sagacil^  aussi 
aUdacieusement  entreprenante  que  la  v6tre. 

Yous  voyez  bien  que  si  Tanatoinie  normale  et  ranatomie 
.anormale  out  bientdt  atteint  leurs  limiies,  le  terrain  n'est 
pas  pour  cela  pr^t  a  failUr.  On  connatt^  peupres  les  rouages^ 
mais  leurs  mouvements  sont  si  nombreux  et  si  vari^,  que  Yi- 
tude  en  est  encore  presque  toute  neuve.  A  I'oeuvre  done,  la 
science  a  quelque  droit  de  compter  sur  vous.  J'en  suis  stir, 
vous  ne  lui  ferez  pas  plus  d^faut  qu'^  Tamiti^. 

Tout  a  vous, 

Leboucher. 


REVUE  DES  JOUMAUX  ALLOPiTHIQDES, 

Par  le  docteur  G.  Gqeybard. 

A  voir  le  sourire  d^daigneux  avec  lequel  tin  grand  nombre 
de  m^decins  accueillent  le  nom  de  Hahnemann  et  les  travaux 
de  ses  disciples,  on  peut  pr6sumer  que  le  jour  est  encore  loin, 
ou,  d^posant  toute  marque  d'hostilil^*  les  hommes  qui  auront 
appartenu  aux  deux  ^coles  rivales  se  donneront  la  main  pour 
travailler  de  concert  au  progres  de  la  Ih^rapeutique.  Ceped- 
dant,  lorsqu'on  parcourt  les  journaux  allopathiques^  on  a  la 
satisfaction  de  remarquer,  ^  et  1^,  des  aveux  implicites  et 
parliels  des  v^rit^shahnemanniennes.  II  semble  que  les  m6- 
decins  allopathes  veuillent  s*approprier  furlivement,  et  une  k 
tinO)  les  d^couvertes  de  notre  ^ole.  Us  ressembleraient  asse^, 
en  cela,  a  ces  pay  sans  astueieux  qui,  en  faisant,  chaque  an- 
n^e,  d6crire  a  leur  charrue  une  courbe  l^gere,  reculent,  peu 
a  peu,  aux  depens  de  leurs  voisins,  les  limites  de  leur  champ. 
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Tandis  que  ces  messieurs  iniroduiseDt  isol^ment,  dans  leur 
th^rapeutique,  des  fails  ^videmment  emprunt^s  h  Doire  ma- 
tiere  m^dicale,  que  deviennent  dans  leur  esprit  et  la  loi  des 
semblables  et  ceux  de  nos  moyens  therapeutiques  qu*ils  pas- 
sent  sous  silence?  Peuvenl-ils  accepter  ou  rejeter,  les  uns  sans 
les  autres,  des  faits  qui  sont  tons  ^man^s  de  la  mSme  loi,  et 
peuvent*ils,  avec  raison,  les  isoler  de  cette  loi  qui  les  rassem- 
ble?  Ce  serait  6videmment  contraire  a  la  logique  et  au  simple 
bon  sens.  Quelquesmedecins,  tout  en  6vitant  cet  ^cueil,  c*est- 
^-direenadmettant,  ainsiquela  raisou  Texige,  leprincipeetses 
consequences,  auraient-ils  cependant  la  pretention  de  rayer 
du  vocabulaire  medical  le  mot  homceopathie  F  Serait-ce  pour 
cela  que^  mettant  un  masque  au  similia  simiUbus,  ils  ont 
chercbe  k  inventer  la  medecine  substitutive  F  Vouloir  con- 
damner  k  Toubii  le  nom  a  jamais  illustre  de  Hahnemann !  pr^- 
tendre  r^duire  k  n^ant  une  ^cole  qui,  depuis  plusieurs  ann^es, 
a  jel6  de  profondes  racines  dans  les  quatre  parties  du  monde  I 
ce  serait  de  la  folie.  Avec  quelques  cailloux  lances  sur  le  ri- 
vage,  qui  done  pent  arrSter  le  d^bordement  d*un  fleuve? 

Graignons  d'etre  injustes  envers  nos  confreres  de  Tan- 
cienne  6cole,  en  leur  accordant  aussi  peu  de  raison;  croyons 
plul6t  que,  habitues  a  glaner  au  hasard  pour  fournir  au  pSle- 
mMedeleur  th^rapeutique  denude  de  principe  stable,  ils  subis^ 
sent  k  leur  insu  TinQuence  de  la  grande  loi  inscrite  sur  notre 
bannlere ;  ajoutons ,  avec  bonheur ,  que  notre  arm^e,  sans  cesse 
envahissanle ,  d6couvre,  de  temps  k  autre,  qu'elle  a  des  intel- 
ligences dans  le  camp  ennemi,  alors  que  de  futurs  adherents, 
ob^issant  a  leur  foi  naissante,  semblent  vouloir,  par  un  aveu 
partiel  et  timide,  preparer  les  esprits  k  une  profession  de  foi 
complete. 

Dans  son  num^ro  du  1"  Janvier  ^S^O,  VAbeille  medicale 
nous  annonce,  d'apr^s  le  Bulletin  de  therapeutique,  que  M.  le 
docteor  Padioleau,  m^decin  a  Nantes,  propose  un  nouveau 
moyen  de  combattre  les  vomissements  nerveux,  c*est-^-dire 
dependant  d'une  simple  lesion  de  sen^ibilite.  Le  vomissement 
nerveux,  selon  Tauteur,  tient  tantdt  a  une  innervation  c^r^- 
brale,  tant6t  k  une  alteration  du  sang,  comme  dans  la  chlo- 
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rose;  il  peut  ^tre  sous  rioflaeDce  d'un  tissu  irrit^,  tel  que  le 
vomissement  sympathique  de  Tut^rus,  ou  dependant  d'une 
diath^se  rhumatismale,  goutteuse,  syphilitique. 

La  medication  indiqu^e  par  M.  Padioleau  estVenyploi  de 
trots  gouttes  de  teinture  de  noix  vomique,  dans  quatre-vingl- 
dix  grammes  d*eau  distUUey  que  le  malade  doit  prendre,  par 
cuillerSes  a  bouche^  de  quatre  en  quatre  heures.  L'effet  decette 
medication^  lant  soit  pen  homoeopalhique^  a  generalement  de-^ 
passe  ses  esperances  dans  plusieiirs  circonstances. 

Par  quelle  filiation  d'id^esM.  Padioleau  a-t-il  ^t^  conduit  a 
administrer  la  noix  vomique  dans  certains  cas  de  vomisse- 
ments?  VAbeUle  medicale  n'en  dit  rien.  Or,  les  trait^s  de 
matiere  medicale,  en  usage  parmi  lesallopathes,  se  taisent  sur 
cette propriety  de  la  noix  vomiqued'arreter  le  vomissement ; 
d'un  autre  cdt6,  ex^r^ant  dans  uno  ville  qui,  depuis  plusieurs 
ann^es,  compte  au  nombre  de  ses  m^decins  plusieurs  ho- 
moeopathes,  un  m^decin  iclairi  et  consciencieux  a  dd  r^fl^- 
chir  quelquefois  sur  la  valeur  de  la  doctrine  nouvelle.  II  est 
done  evident  que  la  loi  des  semblables  a  6t6  le  point  de  de- 
part de  cette  experimentation,  soit  que  M.  Padioleau  en  ait  fait 
sciemmentTapplication,  soit  qu'ayant  vu  un  bomoeopalhe  ar- 
r^ter  un  vomissement  nerveux  avec  la  noix  vomique,  11  ait  eu 
la  pens6e  d'administrer  empiriquement  cette  substance  dans 
tons  les  cas  de  vomissement  nerveux.  Plusieurs  fois,  en  effet, 
nous  Favons  vu  faire  ainsi  de  Faconit  dans  tons  les  cas  de 
fi^vre  inrlistinctement,  de  la  belladone  dans  tons  les  cas  d'an- 
gine  ou  de  toux  inflammatoire  ou  spasmodique. 

Nous  aimons  a  croire  toutefois  que  ce  m^decin  n*a  pas  con- 
fix au  hasard  le  salut  de  ses  malades,  et  qu'il  n'a  pas  cm  em- 
ployer, ainsi  que  veut  bien  le  dire  VAbeUle  medicale,  une  me^ 
dication  tant  soit  peu  honioeopaihique ;  nous  supposons  qu*il 
8*est  donne  la  peine  de  comparer  les  effets  purs  de  la  noix  vo- 
mique avec  les  sympt6mes  des  maladies  contre  lesquelles  il  a 
juge  a  propos  d'administrer  ce  remede. 

Tout  en  f^licitant  M.  Padioleau  d'une  tentative  qui  se  rap- 
proche  de  nos  convictions,  tout  en  remerciant  les  feuiiles  alio- 
palhiques  d'avoir  bien  voulu  communiquer  a  leurs  lecteurs  le 
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succes  d'une  medication  tant  soil  peu  homoeopathique,  nous 
regrettons  que  M.  Padioleau,  avant  de  livrer  a  la  publicity  le 
r^sultat  de  ses  rechierchcs,  n*ait  point  varie  son  mode  d'exp6- 
rimentation.  II  aurajt  pu  remarquer  que  la  dose  qu'il  present 
n'est  point  n^cessaire,  et  qu'elle  est  trop  forte  pour  certaines 
organisations  impressionnables.  Sans  aborder  les  doses  infini- 
tesimales  des  dilutions  bien  autrement  puissantes  que  la  tein- 
ture  mere,  nous  sommes  convaincus  que  M,  Padioleau  aurait 
obtenu  le  meme  resuitat  avec  une  seule  goutte,  ou  m^me  avec 
une  portion  de  goutte. 

Un  reproche  plus  important  que  nous  nous  permettrons 
d'adresser  k  notre  confrere  de  Nantes,  c'est  de  n'avoir  point 
juge  a  proposd'entrer  dans  quelques  details  sur  les  sympt6- 
mes  en  vertu  desquels  le  medicament  lui  a  paru  indiqu^ ; 
c'edt  ete  le  moyen  de  premunir  ses  iecteurs  coutre  le  danger 
d'une  medication  empirique  j  en  effet,  ainsi  que  le  reconnalt 
M.  Padioleau,  «  un  traitemeiit  qui  ne  s*adresse  pas  a  iorgane 
qiii  est  le  veritable  siege  dc  la  maladie^  ou  a  Vetat  morbide 
general  J  a  la  diatheseqit'il  s'agit  de  combattre  est,  pour  le  moins 
inutile,  sinon  danger eux,  » 

Or,  parmi  les  cas  de  vomissements  jug^s  nerveux  par  ce 
medecin,  se  trouvent  des  vomissements  provenant  de  causes 
etdediatheses  diff6rentes,  et.qui,  par  consequent,  peuvent  ^tre 
lies  a  un  ensemble  de  sympt6mes  quicontre-indiqueFemploi  de 
la  noix  vomique.  II  pent  arriver,  par  exemple,  qu'un  vomis- 
sement  d6veloppe  sous  Tinfluence  d'une  dialhese  syphilitique 
ne  c^de  qu'a  Temploi  du  mercure,  ou  bien  qu'il  ne  cede  a 
Tusage  de  la  noix  vomique  ou  de  tel  autre  medicament  appro- 
prieaux  sympt6mes  qu'apres  Tad  ministration  prealabie  du 
mercure.  Tel  accfes  de  vomissement,  provenant  d*une  diathfese 
rbuinatismale  ou  de  la  retrocession  d'un  exantheme ,  resis- 
tera  a  Tusage  de  la  noix  vomique,  et  cedera  a  celui  du  soufre 
ou  de  la  bryone  ;  tel  autre  acces,  developpe  sous  Tinfluence  de 
lapeuroud'un  amour  malheureux,  cedera  a  Topium,  a  la 
feve  de  saint  Ignace  ou  a  Tacide  phosphorique.  Quel  est  dont 
le  moyen  de  bien  determiner  le  cboix  du  remade  ?  Comparer 
atlentivement  les  effets  purs  du  medicament  avec  les  symp- 
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tdmes  de  la  maladie.  Voila  ce  que  M.  Padioleau  aurait  dA  en- 
seigner  h  ses  lecteurs,  pour  ne  pas  les  laisser  errer,  comme 
par  le  pass6,  dans  les  tenebres  de  Vempirisme. 

M.  Padioleau  aurait  pu  ajouter  que  si  laTnoix  vomique  o'est 
pas  apte  a  combattre  tous  les  cas  de  vomissemenls  nerveux, 
ceux-ci,  d'un  autre  c6te,  ne  sont  pas  les  seuls  qu'elle  ait  la' 
puissance  de  faire  disparaitre.  Le  vomissement  inflammatoire 
est  encore  plus  g^n^ralement  du  ressort  de  celte  substance, 
surtout  quand  il  est  caus6  par  un  refroidissement  ou  par 
Tabus  du  cafe,  du  vin  et  des  liqueurs  alcooliques.  M.  Padio- 
leau aurait  pu  dire,  la  mali^re  ra^dicale  a  la  main,  a  quelles 
circonstances  et  a  quels  temperaments  la  noix  vomique  est  le 
mieux  appropri^e ;  iledtdit,  par  exemple,  qu'elle convient  par- 
ticuli^rement  aux  sujets  sanguins,  bilieux,  coi^riques;  qu'elle 
r^pond  surtout  aux  accidents  du  matin,  et  qu'un  vomissement 
nerveux,  provoqu6  par  des  regies  trop  hdtives  ou  trop  abon- 
dantes,  cedera  presque  infailliblement  a  I'usage  de  ce  remade. 
Puisque  M.  Padioleau  n'enseigne  pas  le  nioyen  de  faire  une 
application  bien  judicieuse  de  la  noix  vomique,  et  que  la  dose 
qu'il  indique  est  trop  forte  eu  egard  a  la  receptivity  de  cer- 
taines  organisations,  il  aurait  dd,  au  moins,  ^noncer  les  di- 
verses  series  de  phenomenes  m^dicamenteux  centre  lesquelles 
on  pent  employer  les  divers  antidotes  dela  noix  vomique,  tels 
que  le  vin,  le  camphre,  la  camomille,  le  caf6,  I'aconitetla 
coque  du  Levant. 

Telles  nous  paraissent  etre  les  conditions  dans  lesquelles  le 
m^decin  de  Nantes  aurait  dA  se  placer  pour  entratner  ses 
confreres  dans  la  voie  du  progrfes,  et  rendre  par  la  un  veri- 
table service  a  eux  et  surtout  a  leurs  malades. 

Bien  que  le  precede  de  M.  Padioleau,  tel  que  le  pr^sente  ce 
praticien,  laisse,  comme  nous  venons  de  le  dire,  beaucoup  a 
d6sirer ,  la  plupart  des  proced6s  th^rapeutiques  relates  dans 
les  journaux  de  Tancienne  6cole  sont  loin  d'etre  aussi  rappro- 
ch6s  de  la  voie  du  progr^s.  Gesont,  leplus  souvent,  des  mo- 
difications apporl6es  a  des  preparations  m^dicinales  deja 
usit6es,  mais  presque  jamais  des  enseignements  relatifs  k  I'ap- 
propriation  des  medicaments ;  tel  est  le  proc6d6  propose  par 
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H.  Gh.  Deval,  pour  remplacer  Teau  v^g^to-min^rale  daos  le 
traitement  des  ophtbalmies.  II  consiste  a  assooier  le  sous-^e^tate 
de  plomb  al'huile  d'olive,  ce  qui  permet,  dit  Fauteur,  de  »*en 
servir  h  des  doses  infiniment  plus  fortes  que  eelles  sous  les-^ 
qtieUes  il  a  etc  mitejusqu'a  ce  jour, 

\  En  voyant  Texpos^  d*un  nouveau  proe^d^  th^rapeutique« 
occuper  dans  YAbeille  Medicate  prfes  de  troia  colonnes,  nous 
avons  cru,  un  moment,  que  son  auteur  allait  nous  annoncer 
que  Taction  exerc^e  par  l'ac6tate  de  plomb  sur  les  muqueuses 
n'est  pas  seulement  une  action  astringente;  que  le  plomb, 
lorsqu*il  n'est  pas  employed  doses  assez fortes  pour  resserrer 
violemment  les  tissus,  exerce  sur  T^conomie  une  action  dyna^ 
mique,  dangereuse  si  le  medicament  est  mal  appropri^,  utile 
8'il  est  employ 6  a  propos;  action  en  vertu  de  laquelle  11  a  la 
puissance  de  faire  disparattre  certaines  affections  ophthal*? 
miques. 

Une  fois  amen^  sur  le  terrain  du  dyoamisme  vital,  le  lee-* 
tear  aurait  pu  reconnaltre  que  le  plomb,  pour  devenir  un 
agent  utile  et  non  d^l^t^re,  doit  ^tre  administr6  a  des  doses 
tres-faibles,  et  que  la  seule  r^gle  a  suivre  pour  reconnaltre 
s'il  est  appropri^  a  un  ensemble  morbid^,  c'est  Tappiication 
de  la  loi  des  semblables.  Mais  rien  de  pareil,  rien  de  nouveau 
au  point  de  vue  allopalhique,  ne  ressort  du  travail  de  M.  De- 
val :  son  collyre  buileux  n'exerce,  ainsiqueleau  de  Goulard, 
qu*uue  action  astringente,  par  consequent  repercussive  et 
dangereuse. 

Ce  que  nous  avan^ns  est  confirm^  par  les  cinq  observa- 
tions produites  parM.  Deval;  aucune  d'elles  ne  relate  une 
gu^rison  complete, et,  dans  Tune  d'elles,  Tauteur  oroitingenu- 
ment  faire  T^loge  de  son  collyre  en  disant :  dh  que  le  malade 
en  suspend  I' usage j  ses  paupiires  sont  aggluiinees  le  matin 
par  une  ekassk  abond(Mie. 

Ne  nous  arr^tons  pas  plus  longtemps  k  des  faits  aussi  insi- 
gniflants,  et  passons  a  Texamen  de  proc^d^s  qui ,  sans  ^tre  nou<- 
veaux  pour  nous  homoeopatbes,  nous  int^ressent,  du  moins, 
en  oe  quHIs  eonstatent  ohez  les  allopathes  un  progrte,  un  ach^h 
minement  vers  nos  croyances  m&dicales.  Le  m6me  Journal 
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nous  apprend  ( d'apr^s  le  Dublin  medical  press  et  .le  Bull, 
de  therap.)  qu'en  Irlande  le  docteur  Bellingham  pr6conise 
Temploi  du  mercure  contre  la  coxalgie.  De  irois  malades  citds 
par  ce  m6deciD,  un  fut  gueri  en  un  pen  moins  de  deux  mois ; 
un  autre  en  un  mois  et  demi ;  le  troisieme  en  un  peu  plus 
d'un  mois.  En  se  rappeiant  les  sympt6nles  developp^  Ghe» 
rhomme  en  sant^  par  le  mercure,  il  est  facile  de  remarquer 
des  douleurs  articulaires,  lancinantes,  de  luxation  ou  de  con- 
tusion >  dont  un  certain  nombre  se  rapportent  particulierement 
aux  sympt6mes  de  la  coxalgie.  Nous  n'affirmerons  pas  toute- 
fois  que  la  loi  homoeppathique  ait  dirige  la  pens6e  de  M.  Bel- 
lingham :  a  une  ^poque  ou  Ton  est  g^n^ralement  d^accord 
pour  reconnaitre  au  m^cure  une  certaine  ef6cacit^  contre  les 
maladies  des  s^reuses,  dans  un  pays  ou.ce  medicament  est 
inseparable  de  la  plupart  des  trailements,  on  conceit  qu'un 
medecin  ait  ei^  conduit  tout  naturellement  a  I'essayer  contre 
les  maladies  des  s^reuses  articulaires ;  des  lors,  il  a  pu  faire 
une  application  fortuite  de  la  loi  des  semblables,  ainsi  qu'il 
arrive  chaque  jour  a  tout  m^decin  allopathequi,  administrant 
avec  bonheur  le  mercure  contre  la  syphilis  et  cerlains  cas 
d'eresipMes  ou  de  perilonite,  fait,  nouveau  bourgeois-gentil- 
homme,  de  I'homoeopathie  sans  le  savoir. 

Heureuse  quand  le  hasard  veut  bien  la  favoriser,  Tallopa- 
tbie  serait  fort  embarrass^e  si  on  la  priait  de  determiner  les 
cas  od  ie  mercure  pent  avec  succes  £lre  oppose  a  la  coxalgie. 
Elle  ferait  bien  alors  de  s'en  informer  aupres  de  sa  soeur  ca- 
dette ;  celle-ci  lui  repondrait :  le  choix  du  remede  ne  pent  etre 
fixe  qu*au  lit  du  malade,  par  la  comparaison  attentive  des 
symptdmes  de  la  maladie  avec  les  effets  purs  des  medica- 
ments ;  mais  le  mercure  devra  altirer  Tattention  du  mMecin, 
lorsque  celuici  aura  constate  chez  le  malade  une  diathfese 
syphilitique ;  lorsque  les  douleurs  auront  pour  caractere  des 
sensations  de  dislocation,  de  luxation,  de  dechirement,  ou 
qu'elles  seront  vivos  et  lancinantes;  lorsqu*il  y  aura  aggrava- 
tion lesoir  etla  nuitjgonflemeot  oedemateux  des  membres  in- 
ferieurs,  insomnie  nocturne  avec  envie  de  dormir  pendant  le 
jour,  ou  insomnie  continuelle  par  surexcitation  nerveuse ;  enfin 
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quand  le  malade  se  plaindra  de  froid  g^n^ral  ou  bien  de  cha- 
leur  mSlee  de  frissons. 

L'homoeopatbie  ajoutera  que  vingt  autres  medicaments  en- 
viron peuvent,  selon  les  circonstances  et  les  sympt6mes,  occu- 
per  une  grande  place  dans  le  traitement  de  la  coxalgie,  et  que, 
de  m^me  qu'il  en  est  du  mercure,  le  souvenir  de  quelques- 
uns  de  leurs  caracteres  mettra  le  praticien  sur  la  trace  du  bon 
medicament,  dont  il  devra  d'ailleurs  verifier  les  symptdmes. 

Ainsi,  il  songera  a  V arsenic,  si  le  mal  revient  apres  le  manger, 
avec  douleur  brilldnle ;  au  rhus  toxicodendron ^  si  les  douleurs 
sont  diminu^es  par  le  mouvement  et  aggrav^es  par  le  repos ; 
a  la  bryone,  dans  le  cas  contraire ;  au  soufre,  dans  tons  les 
cas  de  diathese  psorique,  quand  des  douleurs  lancinantes  se 
font  sentir  a  chaque  pas,  et  que  les  tendons  du  jarret  semblent 
raccourcis.  L'acide  niirique  se  pr^senlera  a  sa  pens6e,  si  le 
malade  a  abuse  du  mercure  ou  s'il  y  a  eu  retrocession  d'une 
biennorrbdgie,  surtout  s'il  existe  quelques  traces  de  sycose. 
Quand  la  maladie  est  compliqu6e  de  difiicuUe  d'uriner,  le  m^* 
decin  songera  a  la  cantharide;  si  le  malade  se  plaint  de  dou- 
teurs  eroiiques,  s!il  est  soulag^  par  le  changement  de  posi- 
tion, si  le  mal  s'aggrave  tousles  jours  ou  tous  les  deux  jours, 
dans  la  soiree,  il  consultera  la  pathog^nesie  de  la  pulsaiille. 
Des  douleurs  crampoideS  et  contractives,  ou  bien  des  lancina- 
tions  parcourant  le  corps  dans  toute  sa  longueur,  iixeront 
Tattention  sur  la  coloquinte^  medicament  indique  surtout  lors- 
que  reiat  des  voies  disgestives  est  tel  que  le  repas  le  plus  16- 
ger  est^uivi  de  coliques  et  de  diarrbee.  G*est  ainsi  que  la  bet- 
ladone,  la  camomiUe,  la  noix  vomique,  Vargent,  et  sept  ou 
hoit  autres  medicaments,  presentent  tous  des  caracteres 
saillants,  qui  devront  porter  le  medecin  a  comparer  leurs 
diverses  pathogenesies  avec  les  nombreuses  varietes  que  peu^ 
vent  presenter  les  sympt6mes  locaux  et  generaux  de  la  ma- 
ladie. 

Le  journal  que  j'ai  cite  termine  ainsi  son  article  sur  les 
tons  effets  des  mercnriaux  dans  le  traitement  de  la  copcalgie : 

«  La  faciliie  avec  laquelle  les  enfants  supportent  le  calomel 
doit  nous  faire  recommander  a  nos  confreres  Tessai  de  cetle 
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medication  dans  la  coxalgie ;  les  Amissions  sanguines  rSassis- 
sent  peu  chez  eux,  et,  quant  au;L  v^sicatoires,  ils  d^terminent 
une  vive  agitation  qui  en  fait  perdre  en  grande  parlie  les 
avanlages ;  les  mercuriaux,  le  calomel  en  particulier,  ne  pr6- 
sentent  auoun  de  ces  inconvteients.  » 

Nous  sommes  fondes  k  croire  que  Tauteur  de  ces  iignes  ne 
les  aurait  point  Rentes,  s*il  eti  song^  que  les  effets  primitifs 
du  mercure,  notamment  Teruption  m^dicamenteuse  decrite 
sous  le  nom  d'hydrargyrie,  peuvent  exister  chez  les  enfants 
aussi  bien  que  chez  les  adultes.  11  est  vrai  que  les  auteurs  qui 
ont  ^crit  les  premiers  sur  cette  matiere,  tels  que  G.  Alley, 
Thomas  Spens,  John  Mullier  et  John  Pearson,  regardaient 
cette  maladie  comme  particuli^re  a  T^ge  adulte.  Mais,  au 
mois  de  Janvier  dernier,  M.  G.  Baron,  m^decin  des  h6pilaux 
de  Paris,  a  public,. dans  la  Ga^et^e  medicale,  quelques  obser- 
vations d'hydrargyrie  recueillies  a  Thdpital  des  enfants,  dans 
le  service  de  M.  Bandelocque.  «  E  est  permis  de  croire,  dit 
M.  Baron,  que  cette  affection  se  d^veloppe  aussi  facilement 
chez  les  enfants  que  ohez  les  adultes,  et  peut-^tre  m6me  que 
son  d^veioppement,  ainsi  que  la  plupart des  autres  Eruptions, 
est  plus  facile  chez  les  premiers  que  chez  les  seconds.  » 

Les  sujets  des  observations,  fournies  par  M.  Baron,  sont 
des  enfants  atteints  de  variole  ou  d'h6patite,  et  Iraites  par  les 
frictions  mercurielles,  secondees ,  chez  quelques-uns,  par 
I'usage  du  calomel  a  rint^rieur.  Nous  objectera-t-on  que  la 
medication  proposeepar  M.  Bellingham,  consistant  dans  Vem- 
ploi  des  mercuriaux  a  Tint^rieur,  ne  peut  pas  pr^sdbter  les 
m^mes  inconv6nients  que  les  onctions  et  les  frictions?  Pour 
que  cette  objection  devlnt  serieuse,  il  faudrait  que  Ion  prou- 
vAt  que  le  mercure  est  plus  facilement  absorb^  par  la  peau 
que  par  les  muqueuses,  ce  qui  est  conlraire  a  la  v6ril6.  Nous 
avouerons  que  les  doses  g^u^ralement  usit^es  k  Tint^rieur  ne 
peuvent  pas  foujours  6tre  comparees  a  la  quantity  ^norme  de 
mercure  dont  on  enveloppe  les  varioleux  trait^s  par  les  fric- 
tions. Mais,  pour  que  tout  rapprochement  ftit  impossible  entre 
ces  deux  modes  d'administration,  il  faudrait  que  M.  Bellin- 
gham  edi  fait  ce  que  les  m^ecins  ne  pourroni  jamais  faire 
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qu'en  abordant,  ainsi  que  nous,  les  doses  infinit^simales  des 
dilations ;  il  faudrait,  disons-nous,  que  ce  m^decin  etii  d^ter- 
min^  avec  precision  la  dose  h  laquelle  le  niercure,  tout  en 
conservant  sa  puissance  curative,  ne  pent,  dans  aucun  cas, 
m^me  chez  les  sujets  k  receptivity  facile,  provoquer  le  d6ve- 
loppement  d*une  affection  m^dicaihenteuse.  Loin  de  la,' 
M.  Bellingbam,  qui  associe  les  saign6es  a  Temploi  du  niercure, 
sans  doute  pour  rendre  son  absorption  plus  facile,  nous  dit, 
en  parlant  de  Tun  des  trois  malades  qu'il  a  gu^ris  de  la 
coxalgie  :  «  Vingt  ou  vingt-cinq  jours  apres  le  commencement 
du  traitement^  les  gencives  commencbrent  a  se  prendre  legere^' 
menty  et  Chaleine  devint  mercurielle.  n 

Revenons  aux  observations  de  M.  Baron.  Sur  neuf  cas  d'hy- 
drargyrie,  quatre  ont  il6  suivis  de  gu^rison ;  deux  ont  ^t^ 
perdus  de  vue  par  ce  m^ecin ;  deux  se  sont  terminus  par  la 
mort.  Cbez  Vun  des  cadavres,  on  trouve  «  un  double  hydro- 
thorax,  un  oedeme  des  deux  poumons,  une  petite  lUceralion 
dans  la  trachee-arthre,  et  une  double  affection  de  Bright  (^).  » 
Chez  Taulre,  on  trouve  «  unerovgeur  vive,  uniforme,  deVar^ 
Ttbre'bouche  et  du  larynx;  trots  litres  de  serosite  purulente  dans 
la  cavite  de  la  plivre  gauche j  qui  etait  revitue,  dans  toute  son 
etenduCj  d'une  fausse  membrane  grisdtre  ;  un  demi-litre  de  se- 
rosite roussatre,  des  adherences  celluleuses  et  quelques  fausses 
membranes  dans  la  pUvre  droite;  un  tiers  de  serosite  dans  Ic 
pertcarde;  des  adherences  fibreuses  entre  lefoie  et  le  rein  droits 
Cestomac^  le  diaphragme  (2).  » 

En  presence  de  pareils  faits,  quel  praticien  osera,  sans 
trembler,  employer  les  doses  de  mepcure  usil^es  par  Tallopa- 
thie  ?  A  la  v6rit6,  il  n*est  pas  parfaileraent  prouv^,  au  dire 
de  M.  Baron,  que  ces  accidents  mortals  aient  6te,  surtout 
dans  le  dernier  cas,  le  fait  de  Tintoxication  mercurielle.  Mais 
le  doute  ne  suffit-il  pas  pour  rendre  monstrueuse,  a  I'avenir, 
une  semblable  medication?  D'ailleurs,  le  doute  fera  placed 
une  pr^somption  bien  voisine  de  la  certitude,  si  Ton  considfere 

(1)  V.  Gazette  m4d.  de  Paris^  12  janv.  1850,  pag.  27,  obs.  jQI. 

(2)  Idem,  26  Janvier,  pag.  73,  obs.  YI. 
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que  les  accidents  qui  ont  caus^  la  mort  se  sont  d^velopp^s 
sans  le  concours  appreciable  d'aucune  circonstance  ^trangere 
au  traitement.  Dans  le  premier  cas,  rhydrothorax  s'est  d6ve- 
lopp6  d*une  niani^re  inaper^ue,  et  son  existence  ne  s*est  re- 
v^l^e  qu'a  Tautopsie.  Dans  le  second^  ii  ne  restait  plus  de 
.  traces  des  sudamines  ei  des  abces  survenus  par  Tinfluence 
mercurielle,  ia  voix  6tait  encore  voil6e,  il  n*y  avait  plus  de 
fievre.  Tout  a  coup  apparaissent  les  symptomes  d*une  brou" 
chite  intense  et  d*une  pleuresie  du  cdte  gauche,  puis  ceux  d'une 
pleuresie  du  cote  droit;  le  malade  succombe. 

Si,  dans  ce  dernier  cas,  Tintoxication  est  douteuse,  com- 
ment se  fait-il  que  rallopathie,  ordinairement  si  habile  a  ca- 
cber  ses  d^failes,  n'ait  pas  produit  quelque  bonne  raison  pour 
rendre  compte  de  cette  pleuresie  inaltendue,  tellement  brus- 
que dans  son  invasion  apparente,  sa  marche  et  sa  dur^^  que 
Ton  ne  parait  pas  avoir  songe  a  lui  opposer  un  traitement? 

La  pr^somption  dont  nous  parlous  acquerra  plus  de  force 
encore,  pour  quiconque  lira,  dans  Hahnemann,  la  pathog^n^sie 
du  raercure  :  on  remarquera,  au  nombre  des  effets  purs  de 
cette  substance,  des  sympt6mes  propres  a  I'hydrolhorax  et  a 
la  pleuresie ;  sans  doute  ce  sont  la  des  sensations  el  non  la 
r6alit6  de  ces  terribles  maladies  ;  car  le  p^re  de  I'homoRopa- 
thie,  en  ^laborant  la  matiere  medicale  pure,  n'avait  point  en 
vue  de  Tenrichir  de  belles  observations  d'anatomie  palholo- 
gique,  ne  confondant  pas  Taction  dynamique  des  agents  me- 
dicinaux  avec  leur  action  toxique.  11  voulait  cr^er  une  ma- 
tiere m6dicale  vraie,  et  par  consequent  differente  de  celles 
qui  sont  en  usage  dans  vos  ^coles,  lescjuelles  ressemblent 
moins  a  des  trait^s  de  matiere  medicale  qu'a  des  trait^s  de 
toxicologic.  II  en  r^sulte  que,  dans  la  pathogen6sie  du  mer- 
cure,  rhydrothorax  et  la  pleuresie  sont  represents  par  des 
sympt6mes  tels  que  ceux-ci :  respiration  courte  et  haletantc; 
pression  dans  le  cote  gauche  qui  empiche  de  [aire  des  inspira- 
tions  profonde^  (^).  On  y  trouve,  il  est  vrai,  quelque  chose 

(1)  n  est  bon  de  remarquer  qae^  dans  Tobservation  YI  de  M.  Baron,  la 
pleuresie  a  commence  k  gauche. 
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de  plus  que  des  sensations;  par  exemple,  une  l^g^re  h6mop- 
tysie  ;  maisnul  nepeut  dire  quaveugle  et  homicide,  Hahne- 
mann ait  jamais  employ^  sur  Thomme  en  sant6  ou  sur  le  ma- 
lade  des  agents  capables  de  determiner  de  graves  lesions  pa- 
thologiques. 

Quant  h  ce  qui  s'est  pass(^  a  rh6pital  des  enfants,  que  la 
mort  de  deux  malades  soit  ou  ne  soit  pas  le  fait  de  Tincuba- 
tion  du  mercure,  il  est  av6r6  que  la  medication  a  developp6 
cfaez  ces  deux  infortun^s  et  chez  les  sept  autres  des  taches 
rouges,  des  papules  et  des  v^sicules  accompagn6es,  chez 
quelques-uns,  d*abces  et  de  phlegmons. 

II  y  eut  un  inlervalle  entre  la  cessation  de  Temploi  de  la 
pommade  et  Fapparition  de  I'hydrargyrie ;  ce  temps  d'inxju- 
bation  dura  de  trois  a  dix  jours  ;  cette  Eruption  ne  se  mani- 
festa,  chez  les  varioleux,  qu'apres  la  dessiccation  des  pustules; 
puis  elle  dura  de  trois  jours  et  demi  a  six  jours. 

Voili  done  la  medecine  rationnelle  qui  se  condamne  elle- 
m^me,  en  avouant  qu'elle  a  retenu  dans  leur  lit  quelques-uns 
de  ces  pauvres  enfants  durant  seize  jours  apr^s  la  cessation 
de  la  maladie  naturelle. 

II II  est  digne  de  remarque,  dit  M.  Baron,  que,  dans  aucun 
cas,  I'hydrargyrie  n'a  ii&  accompagn^e  de  ptyalisme  ni  de 
stomatite,  quoique,  chez  les  varioleux,  il  y  edt  eu,  quelques 
jours  auparavant,  un  d^veloppement  de  pustules  a  larriere- 
bouche,  condition  que  Ton  aurait  pu  croire  favorable  au  d^- 
veloppement  cons6cutif  de  la  stomatite.  Aucun  malade  n'^- 
prouva  de  prurit. » 

Si  M.  Baron  et  tous  ceux  qui  auront  lu  son  travail  veulent 
bien  r6fiechir  aux  effets  primitifs  du  mercure,  ils  reconnat- 
tront  laJoi  homoeopathique  dans  le  phenom^ne  qui  les  6tonne. 
Poss6dant  la  faculte  de  developper,  chez  Thomme  sain,  le 
ptyalisme,  les  symptdmes  de  stomatite  et  un  violent  prurit 
par  tout  le  corps,  le  mercure  a  dCi  en  preserver  les  malades 
qui  y  etaient  disposes.  En  mftme  temps  il  op6rait  la  dessicca- 
tion des  pustules  varioliques,  et  faisait  cesser  une  hepatite  en 
raison  de  ce  qu'il  pent  produire  de  semblables  maladies. 
«  C*est,  dit  M.  Baron,  k  la  paroi  abdominale  que  reruption 
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6tait  ordinairement  le  plus  marquee ;  dans  un  cas  mkne,  les 
plaques  rouges  ne  se  manifest^reDi  qu'^  celte  region  i  chez  un 
autre,  elles  furent  aussi  fort  nombreuses  a  la  partie  sup^- 
rieure  et  interne  des  cuisses;  la  face,  au  contraire,  fut 
exempte  de  plaques  chez  deux  sujets.  » 

Gette  remarque  s'accorde  avec  les  effets  purs  recueillis  par 
Hahnemann.  Un  tres-petit  nombre  des  symptdmes  de  la  faee 
se  rapportent  a  T^ruption  mercurielleque  Ton  a  d^sign^  sous 
le  nom  d'hydrargyrie,  tandis  que  celle-ci  se  retrouve,  en  en- 
tier,  dans  les  symptAmes  de  Tabdomen  et  des  naembres  inf^ 
rieurs. 

II  r^sulte  de  ces  fails  que,  en  gu^rissant  par  le  mercure  des 
malades  atleints  de  variole  ou  d'h^patite,  le  m^ecin  de  I'bd- 
pital  des  eufants  a  employ^,  probablement  a  son  insu,  une 
medication  homoeopathique,  et  que,  s'il  avait  administr^  le  m^ 
dicament  a  faibles  doses,  en  ayant  la  precaution  d*en  suspen- 
dre  Tusage  d^s  qu'il  yoyait  la  reaction  s^op^rer,  il  aurait  pu 
remplir  les  conditions  de  tout  bon  traitement :  tuto  dto  et 
jucunde.  Par  une  medication,  au  contraire,  mal  dirigee,  il  a 
prolong^  retat  de  souffrance  de  ses  malades,  conduit  a  faire, 
sansle  vouloir,  de  Texperimentation  pathogeneiique  hors  de  , 
saison,  grossiere,  incomplete,  alors  qu'il  ne  s'agissait  que  de 
guerir* 

G'est  ainsi  que,  faute  de  reflexion,  nos  confreres d*autrefois. .. 
et  dans  Tavenir  (nous  devons  I'esperer)  laissent  glisser  entre 
leurs  doigts  les  instruments  que  leur  presente  Tart  de  guerir. 
Presque  tons,  deja,  ils  entrevoient  la  clartedes  verites  hahne- 
manniennes,  dont  les  rayons  s'insinuent  malgre  eux  dans  le 
nuage  od  ils  se  complaisent;  mais  ils  s'obslinent  a  fermer  les 
yeux.  Serait-il  done  si  difficile  de  secouer  un  reste  de  preven- 
tion ou  de  fausse  honte?  Eux  que  nous  avons  Vlis  faire 
preuve  de  tant  de  patience,  a  la  recherche  des  lesions  anato- 
miques,  s'ils  n^ont  point  epuise  toute  cette  patience,  qu'ils  lisent 
atlentivement  la  matiere  medicale  pure,  ils  reconnattront  que 
la  loi  des  semblables  est  la  verite ;  qu'ils  experimentent,  avec 
rigueur,  les  doses  infinitesimales,  ils  s'etonneront  d'etre  res- 
tes  aussi  longtemps  fidMes  a  leur  brutale  tberapeutique.  G'est 
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b^reusement  ce  qui  arrive,  de  temps  en  temps^  a  quelque 
esprit  observateur  et  consciencieux,  qui,  reconnaissatit  que 
Torgueil  et  I'ignorance  pcuvenl  seuls  m^connallre  le  giSnie  de 
HahnemauD,  entre  franchement,  avee  nous,  dens  la  voie  da 
progr^s. 


COHNISSM  PERXANENTB  fill  CONGRfiS  HOX(£OPATHIQUE  DE  PARIS. 

Les  membres  de  la  commission  permanebte  du  congres  bo- 
moeopathiquede  Paris  ontrhonneur  d'informer  leurs  confreres 
de  France  et  de  U^tranger  que  la  session  qui  devait  s'ouvrir 
le  5  septembre  de  cette  ann^e  est  remise  au  5  septembre 

Plusieurs  motifs  ont  concouru  h  faire  adopter  cette  deter- 
mination. D'abord,  I'itat  politique  de  TEUrope,  quoiqU'infini- 
ment  plus  calme  qu*il  ne  T^tait  il  y  a  deux  ans,  n'a  laiss^  h 
au(un  de  nous  assez  de  tranquillity  d'esprit  pour  qu*il  ait  ^t^ 
possible  d'entreprendre  et  de  poursuivre  des  travaux  de 
longue  haleine ;  et,  sans  de  pareils  travaux,  un  ccmgr^s  n'au- 
rait  ni  I'^clat,  ni  Tutilit^  qu'il  doit  avoir. 

En  second  lieu,  la  reunion  qui  s'est  op^i^^e  entre  les  mem- 
bres des  deux  soci^t^  homoeopathiques  qui  existaient  k  Paris 
doit  donner  au  futur  congrfes  une  physionomie  particuli^re, 
ainsi  qu*en  pourront  juger  ceux  qui  jetteront  un  coup  d*oeil 
sur  les  statuts  et  reglements  de  la  Society  c^allican£  de  me- 
DEciNE  HOMGBOPiiTHiQUE.  La  tiouvello  Soci^t^  ayaut  r^tabli  la 
disposition  des  statuts  de  Tancienne  Soci^t^  gallicane  qui  ^ta- 
blissaient  des  reunions  annuelles  dans  des  localit^s  diff^rentes, 
le  temps  a  manqu^  a  la  commission  permanente  pour  s'enten- 
dre  avec  la  Soci6t6  gallicane  de  m6decine  homoeopathique 
sur  les  questions  nouvelles  que  souleve  la  disposition  dont 
nous  parlons.  En  eflfet,  le  congres  homoeopathique  de  Paris, 
se  trouvant  en  grande  partie  compos6  des  membres  apparte- 
nant  k  la  Society  gallicane  de  m^decine  homoeopathique,  n*y 
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a-»i-ii  pas  lieu  k  fondre  ces  deux  institutions  en  une  seule? 
Dansiecas  de  raffirmative,  il  conviendrait  de  s* entendre  a 
Tavance,  avecceux  de  nos  confreres  des  grands  centres  de  po- 
pulation ou  l*homoeopathie  a  jet^  de  profondes  racines,  pour 
]e  lieu  ou  le  congr^s  se  r^unirait  ranntosuivante.  Sous  ce  rap- 
port, Lyon,  Marseille,  Bruxelles,  odrhomoeopatbie  a  dd  soute- 
nir,  cette  ann^e,  une  lutte  honorable,  devraient  fixer  les  re- 
gards de  la  commission  permanente  ou  de  la  Soci6t^  gallicane. 
De  semblables  determinations  sont  graves  et  m^ritent  d'etre 
milrement  r^fl^chies  Le  temps  nous  a  manqu^  pour  les  mener 
k  bonne  fin. 

D*apr6s  ces  motifs,  et  d*autres  qu'il  est  inutile  de  mention- 
ner,  la  commission  permanente  a  jug^  utile  de  reculer  d'une 
ann^e  la  session  du  congr^s  qui  devait  s'ouvrir  au  mois  de 
septembre  prochain. 

Dans  ces  circonstances,  elle  proroge  d'une  ann6e  le  con- 
cours  ouvert  pour  les  deux  prix  qui  avaient  ^16  fond^.  Sur 
Tune  des  deux  questions  mises  au  concours,  celle  qui  se  rap- 
porte  a  la  valeur  comparative  des  tr^s-hautes  dynamisatioas 
dans  le  traitement  des  maladies,  un  seul  M^moire  lui  est  gar- 
venu.  Elle  retient  ceM^moire,  a  moins  que  sonauteur,  vou- 
lant  profiler  du  nouveau  d61ai  accorde,  ne  le  reclame  |K)ur  y 
faire  les  changements  qu'il  jugera  n^cessaires. 

La  commission  permanente  croit  devoir  pr^venir  les  futurs 
concurrents  que  le  delai  de  rigueur  pour  la  remise  des  M6- 
moires  est  le  i "  juillet  -1 85^1 . 

Dans  un  prochain  avis,  la<  commission  permanente  aura 
soin  d'indiquer  un  nouveau  progranmie  des  questions  qui  se- 
ronl  discut^es  lors  de  la  prochaine  session  du  congres. 

Les  membres  de  la  commission  permanente, 

C.  Croserio,  Dblavallade,  Jahr, 
Changekel,  Leon  Simon. 
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DES  AGENTS  AiPEDTIQUBS. 

Par  le  docteur  Ghakcerel. 

Est  autem  (ides  sperandarum  substantia 
rerum,  argumentum  non  apparentium. 
Epist.  ad  Heb,y  cap.  n. 

L'esp^e  humaine,  depuis  sa  chute,  est  sujetle  a  la  maladie 
el  k  la  mort.  La  mort  est  la  loi  fatale  de  sa  nature  dechue  ; 
rien  ne  peut  Ty  soustraire.  C'est  Texpiation  finale  de  sa  vie 
terreslre.  La  maladie  est  un  accident  qui  menace  Thomme 
d*une  mort  anticip^e.  G*est  un  desordre  du  mouvement  viial 
qui  met  sa  vie  en  danger.  Si  Thomme  vivait  conform^ment  a 
sa  nature,  il  pourrait,  jusqu'a  un  certain  point,  6viter  cet  ac- 
cident, ou  du  moins  le  rendre  fort  rare.  Malheureusement,  la 
vie  d^sordonnee  qu'il  mene  donne  trop  souveut  accfes  a  la 
maladie  dans  son  organisme.  Par  bonheur,  Dieu,  dans  sa 
mis6ricorde,  a  voulu  que  le  remede  se  trouvAt  a  c6t6  du  mal. 
II  a  donn6  a  Vhomme  les  secours  necessaires  pour  comballre 
efficacement  les  maladies  qui  le  tourmentent ;  et  m6me  pour 
se  preserver  de  celles  qui  le  menacent.  11  a  repandu  avec  pro- 
fusion dans  I'univers  tous  les  instruments  de  gu6rison  donl 
rhomme  a  besoin ;  de  telle  sorte  qu'il  ne  peut  pas  faire  un  pas 
sans  les  fouler  aux  pieds,  qu'il  ne  peut  pas  ^tehdre  le  bras 
sans  les  rencontrer  sous  sa  main.  II  les  trouve^ces  intruments 
de  gu^rison,  ces  agents  th^rapeutiques  si  pr^cieux  partout 
dans  la  nature,  aussi  bien  dans  le  r^gne  mineral  que  dans  le 
r^gne  v^g^tal  et  dans  le  r^gne  animal. 

II  semblerait  que  la  th^rapeutique,  ayant  a  sa  disposition 
des  mat^riaux  si  nombreux,  devrait  ^tre  f^conde  en  r^sultats 
et  op^rer  un  grand  nombre  de  gu^risons.  11  n'en  est  rien  ce> 
pendant.  Pour  s'en  convaincre,  il  suffit  de  jeter  un  coup  d'oeil 
sur  rhistoire  de  la  m^decine :  on  y  voit  que  la  th^rapeutique 

L  5 
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a  toujours  employ^,  a  tort  et  k  travers,  les  agents  dont  elle  dis- 
pose. Dirigee  par  un  einpirisme  aveugle  ou  par  des  theories 
mensongeres,  le  hasard  seul  lui  faisait  obtenir  de  rares  suc- 
ces ;  mais,  le  plus  souvent,  elle  demeurait  impuissanle  ;  ou, 
ce  qui  est  encore  pis,  elle  augmentait  le  mal  qu'elle  voulait 
gu^rir,  et  compliquait  les  souffrances  du  malade.  Aussi  celte 
parlie,  la  plus  importante  des  connaissances  m^dicales,  celle 
sans  laquelle  Tart  de  gu6rir  ne  saurait  exister,  ^tait-elle  tom- 
b6e  dans  un  tel  discredit  et  dans  un  tel  m^pris,  que  les  m6- 
decins  essayerent  de  s'en  passer.  Gar  on  ne  peul  raisonna- 
blement  donner  le  nom  de  th^rapeutique  aux  Amissions  san- 
guines, aux  revulsions  et  a  la  di^te  auxquelles  se  born^rent 
et  se  bornentencore  les  m^decins  qui  repoussent  rempirisme. 
Les  choses  en  ^taient  a  ce  point  quand  Hahnemann  parut.  n 
comprit  que  la  th^rapeutique  ne  m^ritait  le  d^dain  qu'on  avait 
pour  elle  que  parce  qu'elle  manquait  de  loi  pour  se  diriger. 
Aussit6t  il  se  mit  a  la  recherche  de  cette  loi,  et  il  ne  tarda  pas 
a  la  d^couvrir ;  ou  du  moins,  s'il  ne  la  decouvrit  pas,  si  die 
avait  6t6  entrevue  par  d*autres  avant  lui,  il  eut  la  gloire  bien 
plus  grande  de  la  faire  descendre  de  la  region  nuageuse  des 
ulopies  dans  le  domaine  de  la  r^alit^.  Alors,  et  seulement 
alors,  le  m6deciji  put  manier  avec  certitude,  a  Taide  de  celte 
loi,  les  agents  th^rapeutiques,  et  il  ne  craignit  plus  que  ces 
instruments  de  gu^rison  ne  devinssent  entre  ses  mains  des 
instruments  de  mort. 

En  r6aum6,  determiner  d'abord,  par  des  experiences  pures, 
les  modifications  sp^cifiques  que  les  agents  iherapeutiques 
exercenl  sur  Torganisme ;  trouver  ensuite  le  fait  general,  o'est- 
a-dlre  la  loi  en  vertu  de  laquelle  il  faut  appliquer  ces  agents 
aux  maladies  pour  en  op^rer  la  gu^rison  :  tels  sent  les  deux 
probl^mes  r^solus  par  Hahnemann,  et  suflisant  pour  const!- 
tuer  une  therapeutique  irreprochable,  mais  non  pas  une  doc- 
trine. Car  une  doctrine  ne  se  contente  pas  d'observer  les  ph^- 
nomenes  qui  sont  de  son  ressort,  elle  doit  s'eiever  jusqu'i  la 
force  qui  les  produit.  11  faut  que,  par  un  double  mouvement 
inverse  et  altern^tif,  elle  remonte  de  Teffet  k  la  cause,  et 
qu'elle  descende  de  la  cau$e  h  I'effet,  II  y  a  done  deux  choses 
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a  consid^rer  dans  une  doGtrioe :  la  science  et  l£|  foi.  La  sciepce, 
c'est-a-dire  la  connaissance  des  ph^noni^nes  coordppn^s  par 
une  loi,  Tappr^cialion  de  C9  qui  est  apparent,  de  ce  qui  tombe 
sous  les  sens.  La  foi,  c'est-a-dire  1e  fondeipent  des  choses  in- 
visibles, la  conviction  que  derri^r^  les  pWnomenes  il  y  adeg 
choses  invisibles  sans  lesquelles  ils  ne  sauraiept  ei^ister. 

C'esi  ainsi  que  la  science  m^dicale  ne  devient  une  dooiiiQ^ 
qu'a  la  condition  de  remonter,  des  ph^nonienes  vitaux,  des 
mouvements  de  rorganisme,  a  la  force  vilalq  qui  les  produit, 
e\  de  descendre  de  celle-ci  a  cei|x-la.  Car  ce  n'est  que 
par  ce  rooyen  que  le  m^decin  pent  comprendre  I'har- 
monie  qui  regpe  dans  rf^conomie  animale,  et  y  apercevojr 
runi(6  dans  la  diversity,  et  la  diversity  dans  Tynile.  Ce  n*est 
qu'en  proc^dant  de  la  sorle  qu'il  pent  cr6er  une  pbysiologie 
vraie,  fondle  sur  le  dynamisme  vital. 

De  m^me,  pour  cr^er  une  pathologic  vraie,  il  faut  que  la 
science  et  la  foi  interviennent  pour  fonder  \jne  doctrine.  La 
science  nous  initie  aux  faits  palhologiques,  e'est-a-dire  aux 
pbenomenes  d^sordonn^s,  irr^guliers,  dont  Torganisme  est  le 
si^ge.  Elle  les  suitdepuis  leurorigine  jusqu'a  leurterminaison. 
Elle  en  montre  les  diverses  phases  et  elle  en  signale  la  dur^. 
Eile  va  m^me  jusqu*^  saiSir  et  appr^cier  les  causes  des  mala- 
dies dites  traumatiques,  parce  qu'elles  sonlduesa  des  agents 
m^caniques  ou  chimiques.  Quant  aux  autres  maladies,  bien 
plus  nombreuses,  que  notre  maitre  a  designees  sous  le  nom 
de  dynamiques,  la  science  n'a  absolument  rien  k  nous  ap- 
prendre  sur  leurs  causes,  sur  leur  nature  et  sur  les  moyens 
de  les  gu6rir.  La  raisonnous  dit  bien,  a  la  v^ril6,  que  les  pbe- 
nomenes pathologiques  out  n^cessairement  une  cause ;  mais 
c'est  a  la  foi  seule  qu'il  appartient  de  nous  ^clairer  sur  la  na- 
ture de  celte  cause,  sur  la  force  produclrice  de  ces  pbeno- 
menes. G'est  elle  qui  nous  apprend  qu*une  force  etrangere 
s'est introduite  k  notre  insu  dans lorganisme ;  que cetle  force 
ennemie  de  la  force  vitale  trouble  celle-ci  dans  son  action  har- 
monique,  donne  lieu  a  I'aberration  des  mouvements  vitaux, 
et  constitue  ainsi  un  ^tat  palbologique.  C'est  ainsi  que  la  foi 
vivifie  la  science  et  lui  vient  en  aide  pour  fonder,  sur  le  dyna- 
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misme  morbifique  une  doctrine  pathologique  qui  ne  peut 
exisler  que  par  leconcours  de  la  science  et  de  la  foi. 

Nous  avons  deja  vu  la  n^cessit^  de  Taction  simultan^e  de 
la  science  et  de  la  foi  pour  donner  naissance  a  une  physiologie 
et  k  une  pathologie.  Maintenant  nous  allons  voir  I' une 
et  Tautre  concourir  de  nouveau  pour  produire  une  bonne 
th^rapeutique.  La  science,  jusqu'a  Hahnemann,  avait  fait 
fausse  route ;  guid^e  par  un  aveugle  empirisme,  eile  ap- 
pliquait  a  Torganisme  malade  les  agents  tMrapeutiques  dont 
eile  iguorait  Faction  pure.  De  plus,  elle  les  combinait  entre 
eux,  ou  bien  elle  les  faisait  sesucc^der  les  uns  aux  autres  a  de 
courts  intervalles,  de  telle  sorle  qu'il  en  resultait  n6cessaire- 
ment  une  m^ication  complexe.  Puis  elle  observait  les  change- 
ments  qui  survenaient  pendant  le  cours  de  la  maladie,  depuis 
son  origine  jusqu  a  sa  terminaison.  Et,  comnae  elle  altribuait 
ces  changements,  uniquemenl  a  la  medication  eniployee,  elle 
approuvait  ou  blAmait  celle-ci,  d'apres  les  succes  ou  les  insuc- 
cfes  qu'elle  constalait.  On  peut  se  faire  une  idee  de  ce  qu'^tait 
et  de  cequ'est  encore aujourd'hui  la  therapeutique  allopathique, 
en  suivant  une  pareille  marche  ;  et  on  ne  s'^tonnera  plus  du 
peu  de  confiance  qu'elle  inspire  meme  a  ceux  qui  en  font 
usage.  Hahnemann  tir^  la  science  de  ce  labyrinthe  ou  elle 
s*«5tait  engag6e  de  prime  abord,  et  d*ou  elle  n'avait  jamais  pu 
sortir ;  et  il  la  mit  dans  une  route  oii  ces  observations,  de 
st^riles  qu'elles  avaient  ^t6  jusqu'ici,  devinrent  f6condes  en 
r^sultats.  Le  premier  pas  qu'il  fit  faire  a  la  science  dans  la 
voie  de  la  v6rite  fut  de  Tappliquer  a  I'^tude  de  Taction  pure 
des  agents  therapeutiques.  Lemoyen  qu'il  employa  a  ceteffet 
fut  des  plus  simples.  II  consistait  a  experimenter  les  medica- 
ments sur  Thomme  en  sant6,  a  observer  avec  soin  leurs 
symptomes  pathogenetiques,  a  les  enregistrer  dans  Tordre  de 
succession  suivant  lequel  ils  se  manifestaient,  et  a  constater 
les  modifications  qu'ils  6prouvaient  pendant  leur  dur^e. 

L'aclion  pure  des  agents  therapeutiques  unefois  connue,  la 
science  n'^tait  pas  au  bout  de  sa  carri^re :  il  lui  fallait  indi- 
quer  encore  la  regie  gen^rale  qui  devait  pr6sider  a  leur  ap- 
plication pour  combaltre  efficacement  les  maladies,  etudier 
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les  fails  de  gu6rison  fournis  par  la  nature  et  par  Tart ;  consta- 
ter,  dans  le  premier  cas,  que  la  gu6rison  d'une  maladie  s'ob- 
lenait  par'  Tapparilion  forluite  d'une  maladie  semblable ;  dans 
le  second,  que  les  cures  op^r^es  par  les  anciens  auteurs, 
n'employant,  par  exception,  qu'un  seul  medicament  i  la  fois, 
n'avaient  lieu  que  dans  le  cas  ou  le  medicament  employ^  pro  ■ 
duisait  des  symptAmes  semblables  a  ceux  de  la  maladie  qu'il 
guerissait ;  ajouter  a  ces  exemples  anciens  des  exemples  nou- 
veaux,  en  opposant  a  des  maladies  donn6es  des  medicaments 
aptes  a  produire  des  symptdmes  semblables,  et  obtenir,  par 
ce  moyen,  des  guerisons  promptes  et  durables.  Telsfurent  les 
precedes  suivis  par  Hahnemann  pour  arriver  a  la  decouverte 
et  a  la  confirmation  de  la  loi  des  semblables . 

Apr^s  avoir  mis  en  lumi^re  Taction  specifique  des  medica- 
ments, et  I'avoir  subordonnee  a  la  loi  des  semblables,  la 
science  avait  accompli  digncment  sa  t&che,  mais  la  foi  n'avait 
pas  encore  commence  la  sienne.  En  d*autres  termes,  la  science 
therapeutique  etait  faite,  mais  la  doctrine  etait  encore  k  faire, 
le  dynamisme  medicateur  etait  encore  a  trouver . 

De  m^me  que  Hahnemann  avait  conclu  de  I'barmonie  des 
mouvements  vitaux  a  I'existence  de  la  force  vitale ;  de  mSme 
que  du  desordre  de  ces  mouvements  vitaux  etait  nee  en  lui  la 
conception  d'une  force  morbifique  en  lutte  avec  la  force  vi- 
tale, de  meme  aussi,  en  voyant  Taction  pure  des  medica- 
ments faire  surgir  dans  Torganisme*des  phenom^nes  anor- 
maux  dont  la  duree  etait  limitee,  mais  plus  ou  moins  longue 
pour  chacun  d'eux,  il  conclut  aussi  que  les  agents  therapeu- 
tiques  receiaient  en  eux  une  force  morbifique  artificielle  dont 
la  foree  vitale  triomphait  plus  ou  moins  vite.  Enfin,  voyant 
les  maladies  artificielles,  provoquees  par  les  medicaments, 
guerir,  apr^s  une  aggravation  plus  ou  moins  sensible,  les  ma- 
ladies naturelles  semblables,  il  en  tira  cette  consequence  lo- 
gique  :  que  la  force  morbifique  artificielle  se  convertit  en 
force  medicatrice ;  que  celle-ci,  plus  puissante  que  la  force 
morbifique  naturelle,  se  substitue  ^elle;  etque  la  force  vi- 
tale, d'abord  comprimee  par  la  force  medicatrice,  ne  tarde  pas 
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k  rfegiravec  avantage,  et  a  rSlablir  dans  Torganisme  Thar- 

monie  troubl^6. 

Que  pouvail-il  y  avoir  de  cotnmun  entre  la  matiere  medi- 
cale  homoeopalhique  et  la  matiere  medicale  allopalhique? 
Rien  I  si  ce  n'est  les  ^I6rrietits  que  Tune  et  Tautre  puisenl  a  la 
mSrtie  source,  c'est-a-dire  dans  la  nature.  Hors  de  la,  quels 
toprunts  rhomoeopalhie  poUrrait-elle  faire  a  Tallopathie  ?  A 
coup  sdr,  si  Tune  avait  quelqufe  chose  h  emprunler  a  Tautre, 
fee  ne  serait  pas  rhomoeopathie  qui  irdlt  le  demander  a  Fallo- 
patbie.  La  premiere  aurait-elle  besoin.  par  basard^  des  anli- 
pblogi^tiques,  deS  toniques,  des  stimulants,  des  antispasmo- 
diques,  des  fondants,  des  depuratifs,  voire  m^me  des  agents 
subslitutifs  dela  sefcotide?Queferait-eHe,  bonDieu !  de  tout  eel 
arsenal  de  moyens  imagines  pour  satisfaire  a  des  n)^tbod6s 
th^rapeutiques  fausses?  Est-ce  que  les  homoeopathes  ont  be- 
soin de  verser  le  sang  de  leurs  malades  pour  faire  cesser  les 
inflammations?  Est-ce  qu'ils  ont  la  simplicUe  de  croire  qu'ils 
peuvent  infuser  des  forces  aux  sujets  affaiblis  par  de  longues 
souffrances  ?  Est-ce  qu'ils  esperent  rendre  a  un  organe  lan- 
guissant  i'energie  qu'il  a  perdue,  en  Taiguillonnant  sans  cesse 
par  des  stimulants  ?  Est-ce  quails  sont  assez  tiaVfii  pour  s'ima- 
giner  qii'il  y  a  des  agents  dont  TunitJUe  fonclion  est  de  faire 
cesser  les  cotivulsions  et  les  spasmes?  Est^se  qu'ils  ont  la 
bonhomie  de  croire  que  le  m6decih  a  h  ses  ordres  certains 
agents  qiii  ont  la  propriety  de  fondre  les  d6g6n6rescences  or- 
ganiques  d^signtes  sobs  les  noms  de  squirrhes,  de  can- 
cers, etc.  1  Est-ce  qu*ils  ont  une  foi  assez  robusle  pour  ad- 
triellre  que  d'autres  agents  ont  la  mission  de  purifier  ce  qui 
est,  ou  plul6t  cfe  qu*dn  supposfe  impur  datls  I'organisme  ?  Est- 
ce  qu'ils  croiraient  enfin  (et  pourtant  c'est  le  seul  pdlnt  oil  les 
allopathes  se  rapprochent  un  peii  des  hotnoBopatbes) ,  est-cfe 
(Ju'ils  croiraient,  dis-je,  que  les  agents  qui  subslituent  une  ir- 
ritation artlGcielle  locale  h  uhe  irritation  morbifique  naturelie 
gu^HsSeht  v^rltablement  cette  irritation  ?  Non ;  ils  ne  le 
croi^nt  paS.  Les  gu^risons  de  ce  genre  sont  trop  incertaines ; 
K^  faits  de  r6i3idive  sont  trop  nombreux  pour  autoriser  une 
{)aheille  cr^ance.  Les  allopathes  ne  le  croient  pas  eux-m^mes: 
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les  precautions  minutieuses  dont  ils  entourent  leurs  pr^tendus 
gueris  prouvent  qu'ils  ne  se  fient  pas  a  la  solidit6  de  leurs 
cures.  Et  cependant,  il  faut  en  convenir,  c'est  en  suivant  la 
m6thode  substitutive  qu'ils  obtiennent  leurs  plus  beaux  re- 
suUats.  Cela  se  con^nit,  car,  par  celte  methode,  ils  se  font  les 
plagiaires  de  rhomoeopalhie;  plagiaires  maladroits  et  infideles, 
car  ils  Ironquent,  ils  mutilcnt,  ils  faussent  la  loi  des  sembla- 
bles,  avantde  Fappliquer.  N^anmoins,  la  puissance  dela  ve- 
rit6  est  telle,  que  cette  loi  fcourt^e,  d^naturte  par  eux,  est 
pourtant  encore  la  cause  de  leurs  ^ph^meres  succfes. 

Nous  venons  de  voii*  que  la  matiere  m^dicale  allopathique 
est  fausse.  Montrons  maintenant  que  la  matiere  medicale  ho- 
moeopathique  est  vraie.  Celle-ci  n'est  pas  un  roman  fastidieux 
compos6  d'apr^s  des  faits  confus  et  nial  observes.  Ce  n'est 
pas  un  recueil  de  propri6t6s  imaginaires  attributes  a  des 
agents  d*apres  des  r^sultats  a  la  production  desquels  its  sont 
souvent  tout  a  fait  Strangers.  C*est  Texpression  fidele  de  la 
v6rit6.  G*est  pour  ainsi  dire  la  nature  prise  sur  le  fait.  G'est  le 
r6cit  de  Taction  specifique  de  chaque  medicament  sur  I'orga- 
nisme  en  general,  el  sur  chacune  de  ses  parties  en  particu- 
lier.  G'est  un  ensemble  de  sympt6mes  physiques,  moraux  et 
intellectuels  Merits  sous  la  dict^e  de  la  nature  elle-m^me.  G'est 
un  code  medical  dans  lequel  oti  he  doit  jamais  prendre  au 
hasard,  mais  qui  ne  trompe  jamais  celui  qui,  guide  par  la  loi 
.  des  semblables,  sait  y  decouvrir  un  tableau  de  symptdmes 
pareil  k  celui  de  la  maladie  qu'il  a  sous  les  yeux.  L'aulhenli- 
ciie  d'une  telle  matiere  medicale  est  incontestable,  car  les  ex- 
perimentateurs,  qui  ont  coutribue  a  la  faire,  ont  laisse  des 
proces-verbaux  de  toutes  leurs  experiences.  En  consultant 
cesprocfes-verbaux,  on  assisle  pour  ainsi  dire  a  la  naissance 
de  chaque  sympt6me.  On  pent  y  constater,  en  quelque  sorte, 
le  jour  el  I'heure  de  son  apparition,  le  temps  et  les  phases  de 
sa  dur6e,  ainsi  que  I'epoque  precise  de  sa  terminaison. 
Tons  les  medicaments  introduits  dans  la  matiere  medicale 
etanl  revetus  de  pareils  litres,  nous  demandons  s'il  eiait  pos- 
sible de  le^  entourer  de  plus  de  garanties,  et  s'il  est  permis 
de  contester  Tiilitof itS  li'un  livre  dont  les  individus  desquels 
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iJ  raconle  Thisloire,  peuvent  fournir  des  actes  de  naissance 
en  si  bonne  forme. 

Nous  avons  chercb6  a  6tablir,  a  propos  des  agents  Ihera- 
peutiques,  que  rhomoeopathie  6tail  une doctrine,  c'est-a-dire 
qu'elle  se  composait  d'une  science  et  d'une  foi ;  que  sa  th6ra- 
peutique  en  particulier  poss^dait  incontestablement  ces  deux 
caracteres ;  que  son  caract^re  de  science  ^tait  imprim6  dans 
la  matifere  medicale  d'une  maniere  ineffagable;  que  cette 
science  avait  dans  la  loi  des  semblables  un  principe  stir  qui 
lui  permettait  d'appliquer  sClrement  les  agents  tberapeutiques 
qui  sont  a  sa  disposition ;  que  son  caract^re  de  foi  n'^tail  pas 
moins  Evident  :  qu'il  consistait  dans  le  dynamisme  m^dica- 
teux ;  que  le  concours  de  la  force  m6dicatrice,  de  la  force 
morbifique  et  de  la  force  vitale  expliquait  parfaitement  lesr6- 
sultats  obtenus  par  la  science,  et  vivifiait  sa  loi. 

P'un  aulre  cdte,  nous  avons  fait  voir  que  la  th^rapeutique 
allopathique  n'est  pas  une  doctrine,  car  elle  n'a  ni  science  ni 
foi.  Elle  n'a  pas  de  science,  car  elle  ne  connait  pas  les  mat6- 
riaux  qu'elle  eraploie,  et  elle  leur  fait  jouer  un  r61e  ridicule; 
elle  n'a  pas  de  science,  car  elle  n'est  dirig^e  par  aucune  loi : 
c*est  ce  qui  explique  la  multiplicity  et  la  copfusion  de  ses 
m6lhodes  tberapeutiques.  Elle  n*apas  non  plus  de  foi,  car,  en 
n^gligeant  d*etudier  Faction  pure  des  medicaments  dont  elle 
se  sert,  il  est  impossible  qu'elle  remonte  jusqu  a  la  force  qui 
produit  cette  action. 

Qu'on  ne  s'^tonne  done  plus  du  progr^s  env^hissant  de 
rhomoeopathie.  Appuy^e  sur  la  v6rit6 ,  elle  doit  necessai- 
rement  renverser  tous  les  obstacles  qu'elle  rencontre.  Jus- 
qu'a  son  av^nement,  les  d^bats  m^dicaux  qui  avaient  ^t^ 
agites  ne  s*etaient  passes  qu'entre  les  m^decins,  le  public 
n*y  avait  pris  aucune  part.  Quel  int^r^t  pouvaient  avoir 
pour  lui  les  questions  scienlifiques  qui  surgissaient  entre  des 
syslemes  erron^s  qui  se  disputaient  la  victoire,  et  qui,  vain- 
queurs  ou  vaincus.  ne  tardaient  pas  k  disparaitre  pour  faire 
place  a  d'autres  qui  ne  duraient  pas  plus  longlemps?  Qu*im- 
portait  aux  malades  que  Brown  TemportAt  sur  Broussais,  ou 
Broussais  sur  Brown  ?  lis  n'en  ^talent  pas  moins  predestines 
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a  demeurer  indefiaiment  dans  1e  camp  de  rallopalhie,  et  a 
subir  les  surexcila lions  de  Tun,  ou  bien  les  debilitations  de 
l*aulre.  Maintenant,  il  n'en  est  plus  ainsi  :  il  y  a  deux  camps 
bien  distincls  en  face  I'un  de  Tautre.  Sur  la  banniere  d'un  de 
ces  camps,  on  lit :  Loi  des  semblables ;  sur  la  banniere  de 
i'autre,  on  lit :  Confusion.  Dans  le  premier,  on  appelle  la  dis- 
cussion et  Texamen;  dans  le  second,  on  la  refuse.  Dans  le 
camp  de  rhomoeopathie  arrivent  chaque  jour  des  malades 
qui  nont  puobtenirla  guerison  qu'ils  demandaient  vaiuement 
dans  le  camp  de  rallopalhie.  Le  nombre  des  transtuges  va 
sans  cesse  en  augmentant,  et  cela  se  conQoit ;  le  public,  qui 
n'c^t  pas  aple  a  decider  les  questions  scientifiques,  est  parfai- 
tement  competent  pour  juger  les  gu^risons  qui  s'operent  depart 
et  d'autre.  Or,  s'il  vientanous,  malgr6  ses  pr^jug6s,  malgr^ 
ses  anciennes  habitudes,  c  est  qu'il  trouve  en  nous  ce  qu'il  ne 
trouve  pas  dans  les  aulres.  En  un  mot,  c'est  que  noussommes 
en  possession  de  la  virile,  tandis  que  nos  adversaires  n'ont 
en  partage  que  I'erreur. 

Changerel,  d.  m.  P. 
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•  Par  le  docteur  Teste. 

AumoisdejuineH845,  elant  alors  attach6,  en  qualile  de 
mMecin  resident,  au  service  de  Tetablissement  thermal  de 
Bagnoies,  dans  TOrne,  je  fus  consult^  par  des  fermiers  du  voi- 
sinage,  nommes  Boichu,  pour  un  de  leurs  enfants,  dge  de  six 
raois,  fortement  conslilu6,  mais  chez  lequel  Teruption  dentaire  ' 
s'effectuait  peniblement  et  provoquait  des  accidents  assez  in- 
tenses  pour  n6cessiter  les  secours  de  I'art.  Ge  petit  gar9on 
n'avait  encore  que  deux  dents  apparentes,  bien  que,  depuis 
plus  de  trois  mois,  il  pr^senlAt  tous  les  phenouienes  locaux  et 
sympathiques  de  la  dentition.  Ses  gencives,  que  j'examinai 


74  JOURNAL  m  Lk  BOCV^ft  GALLIGANE. 

ave<5  soin,  ^talent  rouges,  gonfl^es,  turgescentes ,  rugueuses 
et  blanchdtres  a  leUr  bord  libre.  Les  joues  (la  gauche  surtout), 
elaient  tum6fi6es  et  brtllantes,  et  eet  ^tat  de  phlogose  s'^ten- 
dait  jusqu'aux  yeux.  L'^nfant  |)oussait  des  oris  lorsqu oa  I'ap- 
prochait  de  la  lumiere.  Le  pouls  6tait  febrile,  la  peau  chaude 
et  s^che.  Le  ventre  6tait  feouple  et  normal,  bien  qu'un  peu  de 
constipation  eClt  succ6d6  depuis  quinze  jours  a  une  diarrh^e 
verd^tre,  et  se  ftd  accrue  sous  Tinfluence  de  manne  en  larmes 
prescrite,  je  ne  sais  k  quelle  dose,  par  un  m^decin  des  envi- 
rons. Je  conseillai  kreosotum,  6®  dilution,  une  goutte  pour 
cent  vingl  grammes  d*eau,  h  prendre  trols  fois  par  jour,  par 
cuiller^es  k  caf6.  Le  succes  de  ceile  preparation  fut  tel,  qqe, 
knit  jours  apresy  le  petit  Boichu,  qui,'  des  le  lehdemain,  avait 
presque  cess6  de  souffrir  et  avait  commence  a  supporter  la  lu- 
iHiere  sans  crier  et  m6me  sans  fermer  les  yeux,  avait  dans  la 
boucbe  deux  nouvelles  dents.  Aussi  bien,  ses  parents,  6mer- 
veillfe  de  ce'rfeultat,  me  supplierent-ils  de  leur  confier,  pour 
y  recourir,  le  cas  6ch6ant,  quelques  goutles  du  pr^cieux  me- 
dicament qu*ils  m*av»ient  vu  mettre  dans  de  Teau  pour  en 
preparer  la  potion  de  leur  enfant.  Comme  ces  bonnes  gen^de- 
meuraient  a  plusieurs  lieues  de  Bagnoles,  ee  qui  leur  causait 
un  derangement  considerable  pour  venir  me  trouver,  j'eus  la 
fdiblesse  d'acc^der  a  leur  demande.  Je  les  cong^diai  done  en 
leur  remettant,  avecdes  indications  que  jecroyais  suffisantes, 
un  petit  flacon  de  la  6«  dilution  de  kreosotum  que  j'avais  fait 
preparer  a  la  pharmacie  de  retablissement.  Puis,  deux  mois 
entiers  se  passerent  sansquej'entendisse  parter  ni  d'eux  ni 
de  leur  enfant. 

Mais,  vers  la  mi-septembre,  on  me  rapporta  ce  dernier  dans 
le  pitoyable  6tat  que  voici  :  accablement  extreme ;  pouls,  pe- 
tit et  frequent ;  alteration  profonde  de  la  physionomie,  sinon 
des  traits  du  visage ;  yeux  rouges  et  saillants  ;  haleine  d'une 
fSlidite  qui  rappelait  celle  de  la  stomatite  mercurielle  (ce  point 
m'a  particulierement  frapp^) ;  absence  totale  d'app^tit  sans 
vomissements  ;  diarrhte  s6reuse  peu  abondante  ;  exanlhfeme 
fort  apparent,  mais  decaractere  indetermine,  prurigineux  au 
front,  pustuleux  dans  d'autres  parlies.  La  poitrine,  le  bas- 
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ventre  et  le  haut  des  cuisses,  soot  parsem^s  de  taches  rouges^ 
non  papuleuseS)  de  forme  ronde,  de  dimensions  variables,  el 
sur  quelques-unes  desquelles  apparait  une  petite  pfalyctene 
h^misphi&rique,  ni  d^primee  ni  acutpinee,  et  conlenant  une  s6* 
rosit^limpide.  Enfin  Je  constate  un  engorgement  notable  des 
parotides  et  surtout  des  glandes  sous-maxillaires,  engorge- 
ment justifi^  d'ailleurs  par  plusieurs  ulcerations  a  fond  gri* 
sMre,  occupant  les  gencives  et  les  commissures  des  l^vres. 

Assur^ment  le  dermatologiste  le  plus  exerc6  aurait  eu  de  la 
peine  a  qualifier  et  a  classer  la  maladie  que  j'avais  sous  les 
yeux.  Mais  j'ai  la  conviction  que  beaucoup  de  praticiens  eussen t^ 
ainsi  que  je  le  fis,  diagnostiqu^  une  affection  sypbilitique. 
Toutefois,  avant  de  hasarder  une  preparation  mercurielle,  je 
pris  a  part  le  p^re^e  Tenfant,  et  tui  exposal  mon  id^e.  Celui- 
ci  me  jura,  sur  son  honneur,  queni  lui  ni  sa  femme,  qui  al- 
laitait  elle-m^me,  n'avaient  de  leur  vie^te  atteints  d'aucunees- 
p^ce  de  maladie  venerienne.  Ge  fermier  ^tait  un  homme  de 
sfens,  etqui  avait  trop  bien  compris  Fimportance  de  ma  qu^- 
tion  pour  n'y  pas  r^pondre  avec  sincerity.  Sa  declaration 
ebranlait  done  singulidrement  mon  diagnostic .  En  consequence^ 
je  lui  proposal  d'essayer  provisoirement(vu  i'(§tat  dela  bouche 
du  petit  malade)  quelques  dof^es  du  medicament  (kreoMtum) 
que  je  lui  avals  remis  au  mois  de  juillet.  —  Ob  i  monsieur, 
s*ecria*tii  alors,  ce  reraMene  lui  fera«rien,  car  voila  d^ja 
plus  d'une  semaine  qu'il  en  prend  jusqu'^  six  fois  par  jour, 
sans  que  9a  Fait  empecbe  de  tomber  dans  le  triste  etat  ou  vous 
le  voyez.  —  Mais,  observai-je,  etait-il  d^ja  aussi  malade  ou 
plus  malade  qull  Test  encore,  lorsque  vous  avez  eu  rid^e  de 
faire  reprendre  ce  remade  ?  -^  II  T^tait  beaucoup  moins,  me 
repondit  mon  paysan ,  ou,  pour  mieux  dire,  il  ne  retail  presque 
pas.  Ses  dents  le  chagrinaient  un  peu,  et  sa  m^re  pensa 
qu'elle  les  lui  ferait  percer  tout  de  suite  avec  quelques  cuiile- 
rees  de  la  potion  ;  mais  qa  n'a  pas  rcussi  cette  fois  cotnme  la 
premiere.  —  Et  cependant  vous  avez  insiste  ?  —  Dame !  oui ; 
nous  esperions  toujours. 

Cette  naive  confidence  me  frappa  d*un  trait  de  lumi^re.  Je 
presumai,  et  je  ne  me  trompais  point,  que  le  hasard  venait  de 
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me  presenter  le  tableau  presque  complet  des  sympldmes  dela 
creosote.  Or,  si  j'^avais  pu  prendre  ces  symptdmes  pourceux 
d*une  syphilis  cong^niale,  n'^tait-il  pas  Evident  qu'entre  ceux- 
ci  et  les  premiers  existait  un  rapport  au  moins  digne  d'int6- 
r6t.  P6n6tr6  de  cette  idee,  je  renvoyai  sans  lui  rien  prescrire, 
le  petit  Boichu  dans  son  village,  ou  il  gu^rit  spontan^ment,  en 
une  dixaine  de  jours,  puis,  je  me  mis  a  guetter  roccasion  d'es- 
sayer  kreosotum  centre  la  syphilis  des  enfanls. 

Cette  occasion  se  fit  longtemps  attendre ;  mais  elle  se  pre- 
senta  enfin,  et  un  succte,  qui,  je  i'avoue,  d^passa  mes  espe- 
rances,  vint  confirmer  explicitement  la  justesse  de  mes  pro- 
visions. 

L*observation  qu'on  va  lire  contient  quelques  details  qi^i, 
pour  ne  se  rattacher  qu'indirectement  a  fion  sujet,  ne  m'en 
ont  pas  moins  sembl6  dignes  d'etre  conserves,  en  raison  de 
rOtrangele  qu'ils  pr^sentent. 

Un  negociant  de  Paris,  dont  je  suis  le  m^ecin  depuis  plus 
de  dix  ans,  contracta  la  syphilis  en  ^842.  11  s*agissait  seule- 
ment,  lorsqu'il  me  consulta,  d  un  chancre  recent  a  Tinsertion 
du  frein.  Comme,  a  cette  Opoque,  je  ne  pratiquais  point  en- 
core rhomoeopathie,  je  conseillai  Tusage  des  pilules  d'opium 
et  de  sublimO,  dites  pilules  de  Dupuytren,  et  des  applications 
renouvelOes  frOquemment  de  cOrat  fortement  opiacO.  Sous 
TiDlluence  de  ce  trailement,  qui  aujourd'hui  me  semble  mons- 
trueux,  le  chancre  disparut  en  huit  jours,  et  je  tins  mon  ma- 
lade  pour  guOri.  La  v6rit6  est  que,  depuis  cette  6poque,  au- 
c\m  signe  extOrieur  de  la  syphilis  ne  se  manifesta  chez  M.  X. 
Mais,  TanuOe  suivante  (4845),  et,  trois  ans  plus  tard  (^845), 
j'eus  a  soigner,  a  sa  demande,  deux  femmes,  avec  lesquelles 
il  avait  eu  des  relations  intimes,  et  qui,  Tune  et  I'autre,  I'ac- 
cusaient  de  leur  avoir  communique,  la  premiere,  une  gonor- 
rhOe,   la  seconde,  une  ulceration   syphilitique  au  pOrin^. 
J  avoue  que  cette  double  inculpation,  a  I'^ard  de  mon  client 
qui,  je  le  rOp^te,  jouissait  en  apparence  d'une  parfaite  santO, 
me  parut  au  moins  suspecte  ;  mais  un  point  dont  je  ne  me 
suis  jamais  bien  rendu  compte,  c'est  que,  nonobstant  la  go- 
norrh^  assez  intense  dont  etait  atteinte  la  premiere  de  ces 
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femmes,  M.  X.,  qui  ne  s*en  ^tait  aperguque  trfes-tard,  avait 
codUdu^  a  la  voir  impuD^ment  pour  lui-mSme.  Serait-ce  que 
les  virus  ne  remonlent  point  a  leur  source,  et  respectent,  dans 
certains  cas,  comme  le  venin  des  serpents,  le  foyer  de  leur 
formation? 

Quoi  qu*il  en  soit,  au  mois  de  mars  ^  84S,  M.  X.  se  maria. 
La  jeune  fille  qu'il  ^pousa  ^tait  de  moeurs  irr^prochables.  Sa 
virginity  d'ailleurs,  dans  Tordre  physiologique,  en  edi,  au  be- 
soin,  l6moign6.  Or,  malgr6cette  garautie,  trte-superfluepour 
qui  la  connaissait,  de  sa  conduite  passee,  cette  jeune  femme 
n'en  vit  pas  moins  une  hideuse  et  honteuse  maladie  souiller 
pour  elle  les  premieres  joies  de  I'hymen.  Trois  jours  aprfes 
ses  noces,  elle  6tait  enceinte  et  infectee  de  la  syphilis.  Et  no- 
lez  ce  point,  sur  lequel  je  ne  saifrais  trop  insister  :  elle  ne  pou- 
vait  accuser  que  le  raariage  seul  d'un  accident  aussi  triste 
qu*incompr6hensible,  car  son  mari,  qui  en  6(ait  Tinnocent 
coupable,  n'en  partageait  nullement  les  suites. 

Gependant,  au  bout  de  trois  mois  de  soinsassidus,  madame 
X  gu^rit  et  mit  au  monde,  vers  le  milieu  de  d^cembre,  une 
petite  fille,  a  laquelle  je  fus  presque  imm^iatement  appel^  a 
donner  des  soins.  Cette  enfant,  en  effet^  portait  les  signes  fla- 
grants  de  i'infection  paternelle  :  pdleur  du  visage,  flaccidit^ 
des  muscles,  encbifr^nement,  Erosion  des  commissures labiales, 
taches  morbilleuses  sur  la  peau,  surmont^s,  quelques-unes 
d*ampoules  fragiles,  c*est-a-dire  sed^chirant  au  moindre  con- 
tact, et  laissant  ^couler  une  s^rosit^  sanieuse,  enfin,  ecoule- 
ment  leuchorr<^ique  par  la  vulye.  Ges  signes,  joints  aux  cir- 
Constances  comcdr^moratives  que  jai  mentionn^es,  ^taient 
certes  sans  ^uivoque.  Or,  cette  enfant,  qui,  sur  mon  avis, 
fut  ^lev^e  au  biberon,  guerit  compl^tement  en  une  vingtaine 
de  jours,  sous  Tinfluence  exclusive  de  kreosotum  k  tres-pe- 
tites  doses  fr^quemment  r^p^t^es.  Elle  jouit  aujourd*hui  d'une 
sant6  parfaite.  Elle  a  de  Tembonpoint,  de  Tactivit^  et  une  in- 
telligence d'une  pr^ocit^  rare.  Je  dois  dire  n^nmoins  que 
j'ai  recemment  constat^  chez  elle  unei  deviation  assez  notable 
de  la  colonne  vert^brale ;  mais  cette  particularity^  tient-elle  au 
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viee  syphilitique  ?  c'est  ee  que  jignore.  Je  ne  la  crois  pas 
d'Qilleurs  absolument  irremediable. 

Assur^ment,  ce  qui  s'est  passe  a  Tegard  de  cetle  enfant  se- 
rait  insuffisaut  pour  6tablir  refficacit^  de  la  cr^osole  dans  tous 
les  cas  de  syphilis  ;  mais  cela  me  paralt  pourtant  r^v^ler  dans 
oette  substance  une  sorte  de  sp^cificite  que  je  n'aurais  pas 
os6  d^duire  h  priori  de  sa  pathog^n^sie,  telle  que  Wahle  I'a 
publiee,  et  dont  les  praticieqs  ne  me  semblent  pas  s'^tre  dou- 
t^s.  Deux  observations,  dont  je  me  contenterai  dedonner  le 
sommaire,  viennent  au  reste  a  I'appui  de  ce  que  j'avauce. 

M.  G,,  c6Iibataire,  employe  d^ns  une  admiDistration  de 
chemin  de  fer,  est  ag6  de  quarante.et  un  ans.  II  y  a  six  ans 
environ  qu'il  contracta  une  gonorrh6e  de  nature  suspecte,  te- 
nace  etdouloureuse,  qui,  nonobstant  le  regime  le  plus  austere, 
dura  six  mois  et  deroi,  et  finit  cependant  par  c^dera  des  in- 
jections de  tanin  et  a  je  ne  sais  quel  traiteraent  externe  :  je 
n'^tais  point  alors  son  m^decin.  Mais,  depuis  cette  6poque,  la 
sante  dp  M.  G.,  tr^s-robaste  autrefois,  est  notablement  al- 
iivie.  II  est  repris  tous  les  hivers  d*une  toux  opinidtre,  pro- 
voquant  peud'expectoration,  mais  accompagn^e  d'une  dou- 
leur  pongitive  qui,  dans  ses  paroxysmes,  traverse  la  poi- 
trine  d'avant  enarriere,  dans  la  region  du  coeur.  Cette  toux 
n*est  suspendue  chaqueann^e  qu'au  retour  descbaleurs.  En- 
core reste-t-il  alors  une  irritation  permanente  du  pharynx  qui 
se  manifesto  par  de  la  tussiculation,  un  chatouillement  tres- 
importun  et  des  efforts  presque  eontinuels  et  presque  tou- 
jours  st^riles  d'expectoration.  M.  G.  est,  en  outre,  tres-sujet 
aux  furoneles.  Enfin,  depuis  up  an,  une  affection  berp^tique 
(sorte  de  pityriasis  tr^-intense)  s'est  d^velopp^e  a  la  partie  in- 
terne ei  sup6rieure  de  la  cuisse  gauche,  dans  une  ^tendue  de 
douze  a  quinze  centimetres.  La  peau  de  cette  partie  est  rouge, 
rugueuse,  et  recouverte  de  furfures  abondanls.  Par  petites 
places  dispos^es  en  strles,  le  derme  est  absolument  a  nu. 
Cette  eruption  s*accompagne  de  d6mangeaisons  insupporta- 
bles,  surtout  la  nuit,  qui  obligent  le  malade  k  se  gratter,  et 
degenferent  alors  en  ouissons  tr^s^vives.  Enfin,  une  complete 
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et  invincible  inertie  des  organes  g^nitaui;  sjoulQ  encore  k  la 
profonde  tristesse  que  celte  maladie  cause  a  M.  G. 

Ge  fut  seulement  dans  les  premiers  jours  du  mois  de  mai 
dernier  que  ce  malade  r^clama  mes  conseils.  Je  lui  prescri- 
vis  d'abord,  sans  le  moindre  succ^s,  sublime,  ^olubilii,*sulph, 
Le  premier  de  ces  medicaments  sembla  produire  un  peu  d*a- 
m^lioration  a  la  gorge  pendant  un  jour  ou  deux;  apris  quoi, 
bien  qu'il  fdi  donn^  a  doses  ^loign^es  et  e^tr^mement  faibles, 
il  provoqua  des  coliques  qui  me  d^cid^rent  a  en  suspendre 
Temploi.  L'aclion  desolubilis  fut  nulle,  celle  de  sulph.  nega- 
tive ;  c*esUa-dire  que  le  soufre  augmenta  les  demangeaisons, 
conslipa  le  malade,  lui  donna  des  maux  de  tdte,  et  des  dou- 
leurs  hemorroKdales  auxquelles  il  n'avait  jamais  ete  sujet.  J'y 
renoogai  done;  et,  apreshuit  jours  de  suspension  de  tout  trai- 
tement,  je  prescrivis  kreosotum,  ^2°  dilut.,  six  globules  pour 
cent  vingt  grammes  d'eau,  trois  cuiller^es  par  jour.  L'action 
salutaire  de  ce  dernier  remade  ne  se  tit  pas  attendre.  Huit 
jours  plus  tard,  M.  G.,  qui  etait  alors  en  province,  m'^crivit : 
V  Qu'il  n'^prouvait  absolument  plus  rien  d'anormal  a  la 
gorge ;  T  que  les  furoncles  ne  reparaissaient  plus ;  5°  que  sa 
dartre  n*avait  pas  encore  subi  de  modification  tres-apparente 
k  Tceil,  mais  que,  du  moins,  il  n'y  ressentait  plus  de  d^man- 
g^aisons.  line  lettre,  que  je  rcQus  de  lui  la  semaine  suivante, 
me  faisait  part  d'un  nouveau  progr^s.  Les  rougeurs  de  la 
cuisse  avaient  disparu,  les  furfures  existent  encore,  mais  on 
apercevait  dij^,  par  petites  places,  la  peau  rev^tue  de  son 
^piderme  intact.  Eofin,  au  commencement  de  juillet,  non- 
seuiement  I'exantb^me  avail  totalement  disparu,  mais  les  or- 
ganes,  que  M.  G.  regardait,  avec  raison  peul'^tre,  comme  le 
si^ge  primitif  de  sa  maladie,  semblaient  se  r^veiller  de  leur 
longuetorpeur,ce  qui  lui  causait,  m'^crivait-il,  presqueautant 
de  surprise  que  de  satisfaction  (4). 


[1]  Dans  les  derniers  jours  du  mois  de  juin,  la  maladie  touchant  a  sa  fin, 
mais  ne  faisant  plus  de  progr^s,  je  subsiiluai  dulcamara  k  kreosotumf  de  telle 
sorte  qae  c'est  sous  Tinflaence  de  ce  medicament  que  s'est  achev^e  la  gu^ 
rison. 
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L'observation  par  laqueWe  je  vais  clore  ce  petit  travail  est 
malheureusement  incomplete,  le  malade  qui  en  fait  le  sujet 
^nt  enbore  en  traitement.  II  s'agit  d'un  jeune  homme  de 
vingt-deux  aos,  Mle,  pAle,  n^  d'une  mere  dartreuse,  et  at- 
ieint,  *depuis  huit  mois,   d'un  ^coulement  blennorhagique, 
avec  complication  de  chancres  indolents  k  la  couronnedu 
gland  et  de  vegetations  au  prepuce.  11  a  pris  saccessivement 
et  sans  la  moindre  amelioration :  mercttrius  corrosivus^  thvya, 
cannabis,  sepiay  copaivce  balsamum,  sulphur,  et  je  ne  sais 
quoi  encore.  J'avoue  que  c'est  en  d^sespoir  de  cause  que  je 
m'avisai,  il  y  a  huit  jours,  de  lui  prescrire  kreosoium.  Or, 
voici  son  ^tat  actuel  :  r^coulement  est  le  mdme  qu  aupara- 
vant,  les  chancres  et  les  vegetations  du  gland  ont  compiete- 
ment  disparu,  pour  faire  place  k  un  suintement  uniforrae  de 
toute  la^  muqueuse  qui  recouvre  cet  organe.  Est-ce  \k  un  pro- 
gres  ?  je  n'en  saurais  douter.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  posilif,  c'est 
que,  de  tons  les  medicaments  auxquels  a  ete  soumis  le  malade 
dont  je  parle,  kreosotum  est  le  seul  qui  ait  opere  sur  lui  une 
modification  profondeet  rapide.  J'appelle  done  sur  kreosotum 
toute  Tattention  de  mes  lecleurs,  car  je  suis  de  ceux  qui  pen- 
sent  que,  dans  retat  actuel  de  I'homoeopathie,  une  etude  ap* 
profondie  des  medicaments  dej^  connus  importe  infiniment 
plus  aux  progres  uUerieurs  de  cette  admirable  doctrine  que 
la  decouverte.de  medicaments  nouveaux. 

D'  A.  Teste. 


RAPPORT  SDR  LE  TR&TAIL  PRMDENT, 

Par  le  docteur  Louis  Molin. 


Messieurs, 


Le  travail  dont  je  suis  charge  de  rendre  compte  a  pour 
litre  :  De  Cemploi  de  kreosoium  dans  le  traitement  de  la  syphi- 
Us. 
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L'auteur  rapporte  d*abord  ud  exemple  de  maladie  m^di- 
camenieuse  du  plus  grand  iot^r^t.  Les  accidents  furent  la 
suite  de  Tusage  intempesiifet  immod^r^  de  kreawfum  ehez 
Tin  enfant  de  quelques  mois.  Le  petit  malade  pr^senta  le  plus 
beau  cortege  d'accidents  pouvant  6tre  r^put^s  syphilitiques ; 
ce  ne  fut  qu'apr^  den^galions,  de  la  part  des  parents,  et  la 
connaissance  de  i'usagefait  de  la  creosote,  que  notre  confrere 
inf^ra  qu'il  avait  sous  les  yeux  une  partie  de  la  pathog^n^sie 
pure  de  ce  mkHcament.  En  vertu  de  cette  conviction,  le  ma- 
lade fut  laisse  sans  medicament,  et  dix  jours  apr^s  tout  avait 
disparu. 

Ce  fut  la  le  point  de  depart  des  recherches  de  M.  Teste. 
Le  premier  sujet  fut  Tenfant  de  M.  X. ,  entach^  du  vice  sy- 
phililique,  et  qui  pr^sentait  a  sa  naissance  les  symptomes 
suivants  :  p^leur  du  visage,  flaccidit^  des  muscles,  enchifr^- 
nement,  Erosion  des  commissures  labiales,  taches  morbilleu- 
ses,  quelques-unes  surmont^es  d*ampouies  se  d^cbirant  faci- 
lement,  et  laissant  alors  couler  une  serosit^  sanieuse  ;  enfin 
ecoulement  leucorrb^ique  par  la  vulve.  EUe  fut  gu6rie  en  une 
vingtaine  de  jours  par  Temploi  exclusif  de  kreosotum  a  tr^s- 
pelites  doses  et  tres-fr^uemment  r^pSt^es. 

La  deuxi^me observation  est  celled' un  homme  de  quarante 
et  un  ans,  traits  pour  une  gonorrb^e  suspecte,  et  qui  vit  succ^- 
der  a  cede  maladie,  gu^rie  aliopathiquement,  les  accidents 
suivants  :  alteration  g^n^rale  de  la  sant^,  une  petite  toux  s^cbe 
avec  douleur  pongitive  dans  la  poitrine  et  revenant  tons  les 
hivers,  furoncles  frequents,  pytiriasis  tres-intense  k  la  partie 
interne  et  sup^rieure  delacuisse  gauche;  de  plus,  inertie 
complete  des  organes  g^nitaux.  Diff^rents  mi^dicaments  qui 
semblaient  appropries  ^cbouerent,  et  ce  fut  kreosotum  -12® 
dilution  qui  le  gu^rit  compl^tement  de  tons  ees  accidents 
en  quelques  semaines. 

Quant  a  la  dernifere  observation,  elle  est  encore  incomplete, 
mais  elle  montre  une  action  bien  marquee  de  ce  medicament ; 
seul  il  a  pu  modifier  des  accidents  syphilitiques  graves  chez 
un  sujet  dans  la  plus  mauvaise  des  conditions  constitution- 
nelles. 

I.  6 
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Bsp^rims  que  notre  confine  voudra  bien  faire  part  ii  la 
Soci^  de  ses  <4)servatioDS  subs^uenies  sar  ce  sujei ;  il  aara 
rendu  un  service  sigoal^aux  homoe(^atfaes,  en  appelaqt  leur 
aUention  sur  un  agent  propre  k  oombaUre  les  accidents  si 
rebelles  de  la  syphilis. 

Gomme  je  ne  voudrais  pas  avoir  simpleoieDt  fait  une  ana- 
lyse banale  des  faitsoonlenus  dansce  travail,  mer^rvant  de 
passer  sous  sil^tice  ceuxqui  pou  vaient  meparattre  malsonnantSy 
je  demanderai  k  H.  Teste  la  permission  de  traiter  un  pdnt  oik, 
il  me  semble,  nous  sommes  d*un  avis  contraire. 

I]  s'agit  de  la  premiere  observation  et  de  la  filiation  que 
I'auteur  fait  suivre  a  la  syphilis.  Je  resume  ces  faits.  M.  X. 
contracta,  en  4842,  un  chancre  ji  Tinsertion  du  firein;  il  le 
soigna  et  le  gu^rit,  ou  crut  le  gu^rir,  par  les  pilules  de  Da- 
puytren;  toujours  est-il  que,  depuis  ce  traitement,  M.  X. 
ne  pr^senta  aucun  $igne  exterieur  de  syphitis.  Ndanmoins,  en 
45  et  45,  M.  X.  infecta  deux  femmes  (  gonorrhte  etchancre), 
et  eut  des  rapports  sexuels  sans  inconv^ient  pour  lui- 
m6me^  Puis,  en  48,  il  se  maria,  et,  trois  }ours  apres,  safemme 
^tait  infect^e  de  syphilis. 

Je  n'admets  pas  que,  dans  aucun  des  trois  cas,  M.  X.  soit 
Tauteur  des  accidents  syphilitiques ;  car,  qui  n'a  rien  ne  peut 
rien  donner,  et  de,  plus,  H,  X.  a  pu  fort  bien  avoir  des  rap- 
ports seiuels,  sans  dommage  pour  lui-m4me,  avec  les  trois 
malades ;  cela,  sans  avoir  besoin  de  recourir,  pour  Texpli- 
quer,  a  cette  bypothdse  de  notre  confrere  :  Seruit-ct  que  le 
virus  syphililique  ne  remanterait  point  vers  $a  sourcCy  et  res- 
pecterait,  dans  certains  cos,  le  foyer  de  forwMtionF  (  Venindes 
serpents. ) 

II  estd'observation  unanime  que,  n'avoir  ni  ^couiement  ni 
chancre,  c'est  ne  rien  avoir  pour  la  transmission  par  vote  dt^ 
recte ;  c*est-a-dire  par  les  rapports  sexuels  de  Thomme  et  de 
la  femme.  Car  les  accidents  primitifs  seuls  sent  transmissibles 
par  les  rapports  sexuels  ou  Tinoculation,  fait  surabondam- 
ment  prouv6  par  les  experiences  de  M.  Hicord  et  de  ses  ^1^ 
ves.  De  plus,  je  ne  sache  pas  que  personne  ait  pr6sent6  un 
seul  fait  ou  un  individu  entach^  de  syphilis  constitutionndle 
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( bien  plus,  sans  syiDpl6me  appatent )  ait  pu  d^velOpper  des 
accidents  pritnitifs.  G'est  le  cas  dans  lequel  se  trouvait  i^atis 
doute  M.  X* 

Mais  il  faHait,  cependant,  Id^d  que  la  syphilis  etistahte  fftt 
du  fait  de  quelqu'un ;  c*est  ce  que  je  vais  examiner  en  coiil* 
men^antpdrletroisiemecas,  celui  qui  semblete  pitis  positif  et 
le  plus  iQConleslable.;;Je  demande  d'abofd  k  iAlhr  ung  obser- 
tatioQ  que  je  viensde  lire  dans  une  des  lelifes  que  M.  fticord 
publie  en  ce  moment  dans  V  Union  mSdieate. 

<(  Un  monsieur  que  j'avais  soign^  d*un  chancre,  douze  anS 
auparavant,  dut  se  marier.  Avant  son  manage,  il  vint  me 
voir  pour  se  soumettre  a  un  examen  rigoureux.  Je  le  trouvai 
dans  les  meilleures  conditions  de  sant^;  i^  pouvait  se  marier 
sans  scrupule  aucun.  Gependant,  ce  monsieur,  bomme  tr^- 
austere,  exigea  de  moi  un  examen  nouveau  le  soir  de  s^,s 
Doces.  Je  le  trouvai  de  nouveau  exempt  de  tout  accident,  et  Je 
lui  d^ivrai  ma  patente  la  plus  nette.  Un  mois  apreS  il  m*en* 
voie  chercher.  Mon  cher  docteur,  me  dit-il,  ma  fetnme  a  de 
gros  boutons  qui  la  fatiguent  beaucoup.  Yoyez  ce  que  ce  peut 
hre.  Avant  de  passer  dans  la  chambre  de  la  femme,  je  pro- 
cfede  a  un  nouvel  examen  du  mari;  je  le  trouve  aussi  pur  que 
le  jour  de  ses  noces.  Mais  il  n'en  fut  pas  de  m6me  d^  sa 
femme ;  je  trouvai  des  plaques  muqueuses  conQuenles  et  d^- 
velopp^esj  de  manifere  A  me  donner  la  certitude  que  ie  point 
de  depart  6tait  ant^rieitr  k  Thymen.  Convaincu  que  le  mari 
n*^tait  pour  rien  dans  celte  triste  affaire,  et  qu'il  n'avait  pu  . 
donner  une  maladie  qu'il  n'avait  pas,  je  dis  k  la  femme  d^'Un 
ton  ferme  et  p^n^tr ^  :  Madame,  vous  6tes  malade,  et  ce  n'est 
pas  votre  mari  qui  vous  a  rendue  malade.  Si  je  deviens  votre 
confident,  je  deviens  aussi  votre  complice;  dansleii^as  con^ 
traire,  je  reste  le  mMecin  de  votre  mari. 

.«  Je  ne  tardai  pas  a  obtenir  un  p^nible  et  douloureux  aveu, 
qui  me  dcmoa  le  XDOi  de  oette  fftcheuse  ^oigme.  »  (  Union  me- 
dicale,  20/utn485d.) 

G'est  pour  moi  la  contre-partie  de  Tobservation  de  M.  Teste, 
et  je  suis  c<mvaiacuque,  s*il  eAt  pu  user  du  m^me  tnoyen ,  il 
HA  arriv6  au  m6me  rteultai.  Bien  plu^,  les  accidents  ayant , 
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au  coDQpte  de  ia  jeune  femme,  paru  le  troisi^me  jour ,  pou- 
vaieDt  inspirer  des  doutes.  Ea  effet,  pour  que  la'v^role  soil 
irr^usable,  dans  un  cas  analogue,  au  Iroisi^me  jour,  il  faut 
que  Fauteur  de  la  maladie  soit  infect^  d^uoe  maniere  af- 
freuse. 

Que  deviennent  les  preuves  morales  devant  des  faits  ? 
Aussi,  je  crois  inutile  de  revenir  aux  deux  autres  cas ;  oeux 
qui  admettront  avec  moi  que,  dans  le  troisi^me,  le  mari  ^tait 
innocent,  ne  refuseront  nuLiement  de  rejeter  Taccusation  des 
deux  premieres  femmes. 

Quant  k  Tinnocuit^  dont  a  joui  M.  X.,  elle  est  encore  assez 
frequente;  car,  qui  de  nous  n'a  vu  des  individus  avoir  des 
rapports  sexuels  avec  des  femmes  entachees  de  syphilis  au 
premier  degr6,  et  cela  sans  qu'il  en  resultat  aucun  accident 
pour  euX  ?  Go  fait  est  parfaitement  bien  explique  aujourd'hui, 
en  syphilographie,  par  Tabsence  de  toute  solution  de  conti- 
nuity du  tegument  des  organes  g^nitaux ;  solution  necessaire 
pour  permettre  Tinoculation. 

Ceci,  du  reste,  n'enleverien  au  m6rile  de  Tobservation  re- 
cueillie  chez  la  jeune  iille ;  car  j'admets  parfaitement  que  M.  X. 
pouvait  6tre  infecte  constitutionncllement  du  vice  syphili- 
tique  qui  se  transmei  parfaitement  par  voie  hereditaire.  Ces 
reserves  faites,  je  conclus  en  demandant  I'insertion  au  journal 
du  travail  de  M.  Teste,  si  digne  d'inter^t. 


DESCRIPTION  Vm  MllE  DE  FIEYRE  NERVEUSB 

Observ^e  &  Sonneberg  par  le  docteur  Schleicher  (1),  traduite  deTallejaand 

par  le  docteur  L^on  Simon  fils. 

Sonneberg  est  une  ville  de  fabrique  et  de  manufacture,  si- 
tu^e  au  pied  de  la  for^t  de  Tburinge,  pres  de  Schaubach,  k 

(1)  Archiv.  far  die  homoeopatwihe  Beilkunst,  publi^es  par  Stapf  et,  Gross* 
XYIl*  vol.,  ii«cah.,p.l05. 
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50^  2r,  56"  de  latitude  nord.  EHe  est  61ev6e  de  4 ,574  pieds 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Cette  ville  compte  5,000  habi- 
tants. Presque  tous  vivent  en  fabriquant  des  jouets  d'en- 
facts  ou  des  crayons  d'ardoise.  En  revanche,  Tagriculture 
est  peu  exploit^e.  Les  habitants  se  divisent  en  deux  classes, 
les  n^gociants  et  les  artisans. 

Le  travail  des  brasseries  est  assez  considerable,  et  la  bifere 
qu'on  y  prepare  est  r^put^e  pour  ftlre  d'une  tres-bonne  qua- 
lite ;  elle  a  un  got^t  amer  tres-agr^ble  ;  ellen'est  pas  trop  eni* 
vrante ;  aussi  n'est-elle  pas  nuisible  a  la  sant^. 

Les  habitants  de  ce  pays  sont  forts  et  alertes,  ce  sent  les 
fabricants  les  plus  exerc^  que  Ton  puisse  rencontrer.  Pres- 
que tous,  a  peu  d'exceptions  pres,  gagnent,  a  force  d'assiduit^ 
etde  travail,  une  fortune  assur^eet  suffisante.  Us  vivent  sobre- 
ment,  mais  ^vec  tout  leur  confortable. 

Une  consideration  trfes-importante  h  m^ntionner  ici ,  est 
Textr^me  proprete  des  habitations.  II  n'y  a  pas  une  maison 
qui  ne  soit  completenaent  nettoy^e  tous  les  samedis.  Les 
plancbers,  les  meubles,  les  fen^tres,  sontlav^set  nettoy^s  une 
fois  k  la  fin  de  chaque  semaine,  et  souveut,  m^me,  ils  le  sont 
deux  fois  dans  ce'  m^me  intervalle  de  temps.  Les  soins  de 
proprete  du  corps  sont  ^galement  ici  une  des  operations  les 
plus  iuiportantes  de  la  vie. 

Du  reste,  on  ne  s'occupe  pas  moins  k  Sonneberg  des  soins 
de  Tesprit  que  de  ceux  du  corps.  Non-seulement  les  enfants  des 
negociants  sont  familiarises  avec  les  langues  etrangeres,  qu'ils 
manient  avec  une  grande  *habitude,  et  quMls  connaissent  a 
fond,  mais  les  artisans  eux-memes  suivent  cet  exemple,  ce 
qui  leur  permet  de  faire  un  chemin  rapide  dans  la  vie. 

L'art  du  dessin  est  si  bien  cultive,  que  mSme  les  enfants  des 
plus  humbles  ouvriers  et  des  joumaliers  s*en  occupeht,  et  y 
montrent  une  grande  habilete. 

Pour  ces  raisons,  les  habitants  sont  en  general  tous  bien 
portants,  quoique  la  ville  ne  semble  pas  tres-saine,  puisqu'elle 
est  situee  dans  une  piaine  qui  forme  le  fond  d*une  valiee 
etroite.  L*etroitesse  du  terrain  fait  m^me  que  la  ville  n*a 
qu'one  seule  rue.  L'extremite  nord  s*etend  vers  la  for^t  de 
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Tbwifige,  et  repose  sur  un  sol  d'ardotse  qui  forme  la  un  ro- 
c^r.  L^extr^mit^  sud  repose  sur  un  terrain  de  grfes  a  ecu- 
Ifmrs  varices. 

L'eav  potable  coule  de  ees  rochers,  aussi  est-elle  ires  pure 
^  tres^saine. 

Papmi  les  occupations  des  habiUDts,  il  y  en  a  cepeodant 
deux  qui  sioal  puisiUes  k  la  sanie:  la  prenai^re  oonsiste  a 
faire^  de$»  crayons  d'ardoise,  la  seeoode  a  enduire  de  Uane  de 
Qiiruse  des  figures  faiths  an  p&(e  de  p^piec. 

La  premiere,  c'est-a-dire  la  fabricatian  des  crayons  d*ar- 
d^ise,  produU  une  Qne  pouasi^e,  qui,  ^taet  in^nr^^  irrile  les 
pow9QQS,  ^  y  eegendre  des  uk^res.  De  la  vtent  que  la  pin- 
pmrt  de$i  fg^brieants  de  crayoos  meur^t  de  phlbisie  pulmo* 
naire,  affectiojii  qu:'e»  appelie,  dans  mild  eonlrie,  la  maladie 
des  fabricants  de  crayojos*  > 

Quaiit  a  oeux  qui  travaillent;  le  papier  en  p^e,  ils  absorbent 
^oui^ent.des  parlicules  die  ceruse,  ce  qui  rend  ass^  frequentes 
les  coliqvies  satumines.  Ceux  qui  B*apporteot  pas  de  grandes 
pr^utions  dans  ce  travail,  et  qui  s'exposent  a  ces  ^inana- 
tioas,  fioissentpar  avoir  des  indurations  de  Testomae^  et  men* 
rent  gin^ralement  avec  d'horribles  crampes  de  eet  orgaHe  et 
avec  des  convulsions.  Cetle  maladie  ^tait  bien  plus  fr^uente 
autrefois  qu'elle  ne  Test  aujourd'hui,  parcequ  on  est  devenu 
plus  soigneux  et  qu*oii  travaille  seulement  dans  des  endroits 
bien  ai^r^.  Autrefois,  avant  qu'on  ei!lt  adopts  ces  pr^autiona, 
tous  les  ocavriers  qui  tVavailtaient  a  la  fabrication  du  papier 
avaient  un  visage  pl^le  et  maladif/ce  qui  n'est  plus  le  cas  ati^ 
JDsurd'kui. 

Beaucoup  de  personnes  alteignent  ioi  un  Age  avanc^.  Le  voi- 
siaage  des  montag'nes  rend  le  elimat  tres-rude.  L'hiver  est  dur 
et  paralt  de  bonne  beore.  Les  hrouillaird&  et  lee  pluies  son! 
frequents  au  printemps  et  en  aulomne.  P«iiEdian>t  le  mois  de 
f^vrier  et  de  mars,  il  arrive  sonvent  que  la  valine  06  se  trouve 
b  vilte  est  couverle  de  brouJiUards,  tandis  que  le  soleil  brille 
a»  somodet  des  montagoes.  Le$  vents  de  nord  et  de  nord* 
ouest  causent  des  ouragsuas  terribles.  Une  quantity  ^norme 
de  n#iige  londie  Tbiver  dans  le  voisioage  d^  meatagDes,  ql 
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eUe  n'est  pas  encore  fondue  au  oommencement  de  mai.  II 
arrive  mdme  presque  tous  lesans,  vers  le  milieu  ou  vers  la  fin 
d'avril,  que  cette  neige  esl  encore  si  6paisse,  que  les  plantes 
desjardins  et  les  herbes  sauvages  ont  peine  a  montrer  leurs 
e&tremit^sai^dessiis  de  sa  surface.  H  n'est  m^me  pas  rare  de 
voir  des  maisoDs  tellement  enfonc^s  dans  h  neige,  que  Ton 
se  trouve  dans  Vobtigatiott  de  Tenlever  devant  les  fen^res 
pour  permeiire  a  la  lumiere  de  p^ntitrer  dans  la  efaambre.  On 
veil,  dans  qudques  endroitsplns  profonds  et  caches  aux  rayons 
du  soleil,  la  neige  rester  pendant  toote  Tann^e,'  de  sorte  que 
celle  qui  tombe  pendant  Thiver  se  superpose  a  celle  qui  s'y 
trouvait  d^ja.  De  la  vient  qn'un  veni  froid  soulfle  continuelle- 
meoi  sur  la  ville,  m^me  pendant  l'^.  Ansei^  a  cette  6poque, 
quand  lesjourndes  sont  plus  chaudes,  les  soirees  et  les  nuits 
resteni  leUemeni  fratehes,  que  Fon  esl  saisi  d'un  frisson  g^^ 
ral  quandi  vers  le  soir,  on  descend  des  bautenrs  pour  venir 
vers  la  ville^ 

Les  orages  ne  sont  jamais  tr^s-violents  et  passent  rapide- 
meaU  On  ne  se  rappelle  m^me  pas  que,  de  m^moire  d*homme, 
it  en.  soit  totab^  un  sur  la  vMle. 

U  y  a  beaoooup  de  pluies  h  ramtomne  et  au  printemps.  En 
g^Q^al,  les  habitants  ne  sont  pas  sujets  k  devenir  malades. 
Laur  vie  active,  leur  grande  propret^,  leur  regime  sain  et  mo- 
dkri,  et  leurs  vSleoKnts  soignte  les  mettent  a  Tabri  de  toutes 
ceft  causes  morbides. 

Les  indigenes  sont  habitues,  depuis  leur  naissanee^  a  Tin- 
ilaence  des  coups  de  vent  qui  r^nent  ici.  Sais  les  Strangers 
ne  tardent  pas  a  reasentir  des  douleurs  rhumatismales.  Ge- 
pendant,  les  hommes  n^  dansle  pays  sont  souvenC  aussi  at- 
teints  de  rbiunatisises  lorsr{u'U  y  a  die  brusques  ebangemeots 
de  temperature.  Le  plus  souvait,  ils  ont  des  ad^nites  rbuma- 
tismales  q^i  passeni  parfois  a  la  suppuration,  et  que  Ton  de- 
signe  ici  par  le  nom  de  schlier.  Les  convulsions  sont  assez 
fr^uentes  cbez  les  enfants.  Presque  tous  les  nouveaun^s  ont 
la  jaunisse ;  de  sorte  que  les*  merest  el  les  nonrrices  ri^ardent 
comma  un  ip^uvais  signequ'uaeniani  n'en  soit  pas  atteint. 
l^ftB^euffimm  aiiWta,*  Ie&plewesie»ei  les  eatarrhes  sont  des 
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maladies  frequentes  en  hiver.  Les  gastralgies  et  les  diarrb^es 
se  montrent  souveoi  en  ^t^.Xea  ^rouelles  sont  rares. 

La  coqaeluche  a  plusiears  fois  r^gn6  sur  les  enfants  ;  mais 
r^pid^mie  n'a  jamais  M  de  longue  dur^.  II  est  mSme  sou- 
vent  arriv^  pendant  Thiver,  lorsque  soufflait  le  vent  du  nord- 
ouest,  que  la  coquelucbe  ne  d^passait  pas  la  premiere  p^ 
riode,  et  qu'elle  restait  a  T^tat  de  simple  bronchite.  La  co- 
quelucbe  a  souvent  r^gn^  a  Neustadt,  dans  les  l^tats  du  due 
deCobourg,  ville  situ6e  a  une  lieue  sud  de  Sonneberg,  et  en- 
tour^e  d'^tangs  et  de  marais,  sans  qu'elle  ait  paru  ici. 

Lq^  fi6vres  intermittentes  qui,  une  lieue  plus  loin,  surfout 
a  Neustadt  et  dans  ses  environs,  sont  tr^s-communes  et  rev^ 
tent  un  caracl^re  gastrique,  sont  rares  a  Sonneberg.  II  arrive 
m^me  que,  sur  les  montagnes  et  dans  les  lieux  61ev^,  cette 
maladie  est  compl^tement  inconnue.  Ces  villes,  situees  a  deux 
mille  cinq  cents  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  et  qui 
sont  entourees  defor^ts,*  ne  sont  jamais  visit^s  par  les  fievres 
intermittentes. 

La  plupart  des  habitants  meurent  de  phthisie  ou  d'hydro- 
pisie.  L'obligation  ou  ils  se  Irouvent  de  gravir  les  montagnes, 
ce  qui  les  expose  a  conlracter  de  nombreux  refroidissements , 
en  est  la  cause  fr6quente.  Les  epid^mies  s*y  developpent  rare- 
ment.  Cependant,  dans  Thiver  de  ^1825  a  ^826»  il  y  eut  une 
^pid^mie  de  fi^vre  scarlatine,  qui  se  montra  avec  un  carac- 
tere  d'6r6thisme  tres  marqu^,  et  qui  enleva  beaucoup  d'en- 
fants,  lesquels  p^rirent  par  une  inQammation  du  cerveau. 

En  'i  854,  parutune  fi&vre  nerveuse  ayant  les  caract^res  de 
la  jebris  nervosa  stupida,  laquelle  s'^tendit  peu  k  peu  et  prit 
la  forme  d'une  veritable  ^pid^mie.  Les  premiers  cas  qui  se 
montrerent  parurent  dans  les  parties  sup^rieures  de  la  ville, 
vers  le  nord,  a  Tendroitou  s'^tendentdes  montagnes  bois^es. 
De  la,  la  maladie  s'^tendit  peu  a  peu  vers  le  sud,  a  Tendroit 
oula  ville  se  perd  dans  la  plaine.  Je  vis  les  premiers  malades 
le25  Janvier  ^854,  et  les  derniers  le  21  Janvier  -1835.  La 
dur^e  de  T^pid^mie  fut  done  d'une  ann^  entiere.  Au  d^but, 
les  cas  furent  plus  rares  et  moius  graves  qu'au  hxilieu  et  vers 
la  fin  de  T^pid^mie.  Le  nombre  des  malades  que  je  traitai  s*^ 
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leva  a  quatre-vingi-quatrc.  Sio;  moururent.  Je  pratiquai  chez 
tous  I'autopsie ;  je  rencontrai  un  grand  nombre  de  lesions  or- 
ganiques,  mais  surtout  des  indurations  et  des  abc^s  dans  les 
poumons.  Les  ulcerations  intestinales  ne  se  montrerent  ja- 
mais. 

La  maladie  commenQa,  chez  les  uns,  par  des  douleurs  rhu- 
matismaieS;  et,  chez  les  autres,  par  des  sympt6mes  gastri- 
ques.  Ces  derniers  furent  un  peu  plus  nombreux.  La  c^- 
phalalgie  se  montra  dans  la  plupart  des  cas. 

PJusieurs  malades  se  plaignirent,  pendant  quatorze  jours, 
de  malaise,  de  c^phalalgie,  d'anorexie,  el  d'une  grande  fai- 
blesse,  avant  d'etre  obliges  de  se  mettre  au  lit.  Je  rencontrai 
aussi,  chez  un  grand  nombre,  une  obnubilation  c^r^brale  qui 
durait  pendant  toute  la  maladie,  et  la  rapprochait  d'un  veri- 
table typhus. 

Les  malades  avaient  Fair  triste ;  le  visage  ^tait  tres-abattu, 
avait  une  teinte  terreuse.  Bien  que  la  faiblesse  fdt  grande,  les 
convalescents  se  relevaient  avec  rapidity.  Beaucoup  djentre 
eux  perdirent  leurs  cheveux  apres  leur  r^tablissement.  Geci 
arnva  mdme  sur  quelques  sujets  dont  la  maladie  avait  ^te  as- 
sez  l^g^re  pour  ne  pas  les  obliger  a  prendre  le  lit. 

La  maladie  suivit,  dans  son  d^veloppement,  la  marche  sui- 
vante  : 

Le  delire  existaitd^s  le  d^but,  continuait,  pendant  toute  la 
maladie,  et,  ordinairemenl,  jusqu'a  la  convalescence.  Plu- 
sieurs  malades  ^taient  assez  forts  pour  se  lever,  avaient  re- 
pris  de  Tappetil,  commencaient  a  sortir,  et  cependant  con- 
servaient  de  T^garement  dans  leurs  discours,  ce  qui  les  faisait 
consid^rer  comme  fous. 

A  cdt^di}  delire^  se  placent,  comme  symt6me  capital,  les 
etourdissemenls.  Les  malades  avaient  un  air  stupide,  ne  sentant 
et  ne  comprenant  rien,  Un  grand  nombre  laissait  s'^happer, 
sans  s'en  apercevoir,  Turine  et  les  mati^res  ficales.  Quelques- 
uns  avaient  une  grande  agitation  et  prononfaient  des  sons 
inarlicul^s.  D'autres  ^taient  plong^s  dans  un  assoupissement 
Gonlinuel,  et,  quand  onessayaitde  les  en  tirer,  ils  r^pondaient 
par  des  mots  inintelligibles. 
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n  arrivait  souvent  que  les  malades,  se  sentant  la  force  dese 
soulever,  demandaient  leurs  habits,  se  faisaient  v6tir,  et  en- 
suite  ne  se  trQuvaient  plus  en  etat  de  marcher  dans  la  cbam- 
bre.  D^autres,  au  contraire,  pouvaient  sortir  des  leur  entree 
en  convalescence,  sans  qu'il  leur  fdt  possible  de  se  rappeler 
plus  tard  ces  promenades.  Les  autres  sympidmea  6taient  les 
suivants  :  Faiblesse »  naus^es  j  irritations  ,  vomissements , 
pression  a  Testomac  ;  langue  couverte  d'un  enduit  blanc  ou 
jaune,  devenant  ensuite  ^feche,  aride,  et  souvent  saignante; 
pouts  dur  et  vite ;  joues  brdlantes ;  t^te  briilaqte  aussi ;  <^ha- 
leur  surtout  au  front.  Pesanleur  de  la  t^te;  somnolence;  ver- 
tiges ;  d6faillance ;  6tat  carotique;  anxi^t^ ;  visions ;  carpfao-* 
logie;  perte  complete  de  connaissanoe ;  toux  seche;  picote* 
ments  dans  la  poitrine  ]  absence  d*app^tit  pendant  nieuf  lOurs ; 
g^missements  et  soupirs ;  agitation  continuelle ;  le  malade  se 
jetait  de  c6t6  et  d autre;  surditd;  imposaibilil^  de  parler; 
diarrh^e ;  violent  frisson  suivi  de  faiblesse ;  froid  des  mains 
et  des  pieds ;  les  sueurs  et  le  trouble  des  urines  forment  deux 
symptdmes  critiques. 

Les  medicaments  employes  dans  le  traitemeat  de  cette  ma- 
ladle  furent  tous  administr^s  a  la  30<*  dilution,  et  donn^  a  la 
dose  de  4  a  8  globides,  r^pet^s  a  des  inter  valles^dus  ou  moins 
longs.  Les  medicaments  furent  les  suivants  : 

V  Aeomii.  rep^t^  toutes  les  trois  ou  quatre  henres.  ,Ce 
m^dicameat  ^tait  indique  au  d6but  de  la  maladie,  quand  le 
pouls  eiaii  dur  et  frequent,  que  la  t^e  dtait  brftlante  comme 
dans  la  pleur^sie,  ce  qui  arrivait  surtout  dans  les  premiers 
moeaents  de  la  maladie. 

2*»  Arsenic,  calmait  la  toux  et  agissait  favorablement  sur  les 
sudaminayCODveiiait  quand  la  diarrh^e  ^tait  intense,  quele  ma- 
lade laissait  aller  les  maiti^es  sans  en  avoir  conscience ;  ce 
medicament  rendak  d'importants  services,  surtout  quand  on 
Taltemait  avee  ckamomUa. 

5°  Bryomu  rep(mdait  prineipalement  h  la  douleur  pleure* 
tique  avec  naus^es  ei  enduit  jaune  de  la  langue. 

A'^BeiUtdona  calmait  le  deiire,  la  cepfaalalgie,  et  faisait  cesser 
Taridite  de  la  langue. 
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b^  Coceulus  r^pondait  aux  vertiges  aocompagn^s  de  d^lire, 
ekamomiUa  k  la  diarrbto.  11  faltait  altemer  ce  m^oament 
aveo  onenie. 

6°  Hyosciamus  lorsqu'il  y  avait  perte  complete  de  connais- 
sance,  surdity,  impossibility  de  parlor,  anxi6t6,  assoupisse- 
vaent;  il  faUait  doimer  oe  m^dicamenl  k  doses  r^p^t^s. 

7*  Ipeeacuanka  faisait  beaucoup  de  bien  dans  les  troubles 
nerveux  de  Testomac,  et  centre  Tanorexie  constitutive. 

■r 

8"  Lycopodium.  Ce  grand  et  utile  medicament  Temportait 
sur  tons  les  autres  quand  il  y  avait  froid  des  mains  et  des 
pieds,  et  aussi  quand  le  refroidissement  6tait  general;  il  fallait 
le  r^p^ter  deux  fois  par  jour,  k  la  dose  de  5  ou  4  globules. 

9^  Nux  vomica  faisait  cesser  les  douleurs  de  pression  k 
r^pigastre,  lorsqu'elles  ^taient  accomps^gqees  de  uaus6es.  La 
premiere  dose  doanait  des  borbory^es  dans  le  b^s- ventre^ 
La  secoade,  prise  trois  beures  apres,  enlevait  rapidemeot 
ce  sympi6mey.«t  laissait  une  reaction  tr^s-favorali>Ie. 

^  0°  Yeratrum  album  cajms^t  lies  douleuvs  violates  ressen- 
ties  dans  le  baa- ventre,  quand  ellea  s'accosQpagnaient  de  diar- 
T]^6es.  Le$  doses  devaient  Hxe  r^^tfes  toutes,  les  troia  ou 
quaire  beures. 

Le  caractere  contagieux  dQ  la  maladie  a  M  contests  par  la 
plupart  des  m^decios  dece  paya«  Quanta  moi,  il  me  semfala 
tr^-vraisemblable,  parce  qu'il  y  a  peu  de  oQaisons  ou  je  n'aie 
rencontr^  qu'une  persopne  affect^.  Une  fois  m^me  je  vis  eioq 
per^onnes  6tre  successivement  ff app^s  par  la  maladie  dans 
uae  m^me  demeure.  Ceite  faculty  d'infectioii  s^mble:  etre 
principalemeqt  marqu^  pendani  la  p^riode  de  dtelin;  de 
sorte  que,  dans>  le  cas  ou.  plusieurs  sujets  ^taient  suceessive* 
ment  alteints,  le  secoud  tombait  malade  au  numi^:)!  oil  le 
premier  commengait  a  se  r^tablir.  Une  autre  circooBtonce, 
aussi  ^  faveur  de  la  nature  conta^euse  da  mal,  e'est  la 
marcba  de  r^pid^mie,  s'^tendapt  peu.  a  peu  de  rextr^mM^ 
nord  a  rextr^mii^  &ud  de  la  ville. 

II  sera  bon  aus$i  de  raconter  qy^  deux  personnes  habitani 
Sdia)kau»  p^Ute  y'lUt^  aitMto  4  trois.  Wmm  6^  Soanefaei^  el 
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qui  se  Irouvaient  dans  cetle  dernifere  ville  a  cause  de  leurs 
occupations,  furent  atteinles  de  la  maladie.  Tbutes  deux  ^tant 
mortes,  la  rafere  de  Fun  et  la  soeur  de  Fautre  furent  frapp^ 
a  leur  tour,  et  moururent  ^galement. 

Afin  d'^viter  au  lecteur  impalient  des  descriptions  diffuses 
de  la  maladie,  j'ai  pr^sent^  un  tableau  symplomalologique 
aussi  court  et  aussi  complet  que  possible ;  mais  afin  de  donner 
une  id6e  plus  claire  de  la  maladie,*  j'ajoulerai  encore  plu- 
sieurs  observations  que  j'abregerai  autant  que  possible. 

^*  Maria  Sonntag,  jeune  fille  3g6e  de  douze  ans,  d'une  faible 
complexion,  ressentit  d*abord  des  douleurs  dans  la  poitrine 
et  ensuite  tous  les  symptdmes  de  la  maladie.  Elle  fut  soignee 
pendant  dix  jours  par  deux  allopatbes  du  pays ;  au  bout  de 
ce  temps,  le  traitement  me  fut  confix.  La  malade  me  pr^senta 
ie  tableau  morbide  suivant :  visage  p^le  et  abattu,  yeux  en- 
fonc6s  et  ferm6s,  pouls  frequent  et  petit.  Delire  continuel  et 
inintelligible  qui  faisait  place  a  un  mutisme  complet.  j^tour- 
dissement.  Toux  frequente  et  s^che.  En  posant  Ie  plat  de  la 
main  sur  la  poitrine,  on  sentait  qu*une  grapde  quantite  de 
glaires  se  trouvait  accumulee  dans  les  voies  a^riennes. 

Au  neuvifeme  jour  du  traitement,  la  connaissance  revint, 
mais  faiblement,  la  malade  restant  comme  ^tourdie.  Mais 
Toule  et  la  parole  ne  reparurent  que  le  vingt  et  unifeme  jour, 
Ld  convalescence  suivit,  mais  fut  longue. 

2°  Guillaume  Sommer,  enfant  vif  et  bien  portant,  tomba 
malade  10-12  mai.  Des  le  d^but,  c^phalalgie,  obnubilation  de 
la  t6te  et  vertiges,  avec  grande  chaleur.  Aconit.  et  belladona 
am^liorerent  ces  sympt6mes.  II  ne  restait  plus  que  des  ^tour- 
dissements,  que  cocculus  fit  cesser.  La  iangue  etait  couverte 
d'un  enduit  blanc;  le  malade  d^lirait  toujours.  Tout  d*un 
coup,  il  se  plaignit  d*une  forte  douleur  dans  la  poitrine,  pour 
laquelle.  il  prit  bryonta.  Le  d6lire  revint,  la  Iangue  devint 
aride,  gerc^eet  saignante.  ^Be/Zadona  fut  donn^e,  alors  parut 
une  multitude  de  sudamina,  qui  firent  donner  arsenic.  Une 
sueur  abondante  et  chaude  survint,  T^ruption  disparut  le 
troisieme  jour,  le  delire  diminua ,  le  malade  comraeuQa  a  re- 
prendre  de  la  nourrilure,  et  Tam^lioration  fit  chaque  jour  des 
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progr^s.  La  maladie  avail  dur6  viugt-cinq  jourd ;  la  convales- 
geoce  en  dura  quatorze. 

5""  Georges  Hart,  dg6  de  vingt-trois  ans,  compagnqn  ma- 
90D,  habitant  Meiniogue,  ^tait  a  SoDDeberg  pour  son  travail. 
Get  homme,  vigooreux,  a  visage  color^,  se  plaignit  d*avoir 
perdu  Tapp^tit  depuis  une  huitaine  de  jours,  et  de  ressentir 
des  douleurs  de  tSte.  La  douleur  la  plus  violente  semblait 
ext^rieure,  et  si^geait  au  front.  La  langue  ^tait  couverte  d*un 
euduit  blanc,  le  pouls  ^tait  dur  et  frequent.  J'ordonnai  nux 
vomica.  La  chaleur  ayant  augmente  ainsi  que  la  coloration  du 
visage,  belladona^  fut  administr^e.  Lorsque  la  sensation  de 
cbaleur  a  la  t^te  se  fut  dissip^e,  il  s*^tablit  une  diarrb^e  in- 
tense, que  le  inalade,  entierernent  priv^  de  connaissance , 
laissait  aller  sous  lui,  et  dont  on  avait  peine  k  le  neltoyer.  Les 
mali^res  6taient  aqueuses  et  m^l6es  d*un  sang  rouge  fonc^. 
Chamomilla  fut  donn^e.  Get  6tat  dura  quatre  jours,  au  bout 
desquels  la  connaissance  sembia  revenir  et  la  diarrh^e  dimi- 
nuer.  Le  malade  recommenca  a  manger ;  malbeureusement  il 
mangea  des  fruits  lourds  k  dig^rer  et  qui  n'^taient  pas  suffi- 
samment  millrs,  et  la  diarrh^e  reparut  avec  intensity.  Le  ma- 
lade devint  tres-faible,  agite,  eut  un  peu  de  carphologie,  et 
tomba  dans  Tassoupissement,  dont  on  le  lirait  tres-difficile- 
ment,  m^me  en  lui  criant  dans  les  oreilles.  11  prit  belladona 
et  veratrum  album.  Sous  I'lnfluence  de  ces  medicaments,  la 
diarrhee  cessa,  et  le  malade  fut  tir6  de  sonprofond  ^mmeil. 
II tomba,  par  centre,  dans  une  esp^e  de  folie,  ^tantpoursuivi 
par  cette  id^e  fixe,  que  son  fr^re  habitait  une  metairie  a  deux 
lieues  de  la  ville.  Ses  forces  revenant,  il  s'habiltait  et  faisait 
ses  preparatifs  pour  aller  trouver  son  frcre  dans  sa  pr^tendue 
ferme ;  et,  comme  on  ne  voulait  pas  le  laisser  sortir,  il  cher- 
chait  a  s'^vader.  Le  vingt-septieme  jour  de  la  maladie,  ayant 
r^uni  toutes  ses  forces,  il  put  accomplir  ses  projets  d 'Evasion. 
n  fut  suivi,  en  secret,  et  on  le  vit  diriger  sa  marche  vers  le 
pays  oil  devait  se  trouver  la  ferme  qu*il  avait  imagin^e.  U  resta 
plusieurs  jours  encore  dans  cette  erreur ;  il  alia  ensuite  chez 
des  parents  oix  il  demeura  pendant  quatorze  jours ,  durant 
lesquels  il  finit  par  se  retablir.  Les  derniers  m^icaments 
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employ^  pour  faire  cesser  ce  ddire  f ureot  kyoscymnuB  et  bet" 
ladona, 

h""  Madame  S***,  faible ,  &gie  de  cinquante-deux  ans,  se 
plaignit,  pendant  huit  jours,  de  c6phalalgie,  de  manque 
d'app^tit,  d'uoe  grande  faiblesse,  de  douleurs  dang  les  rditis  et 
d*une  toux  sk^he*  Un  enduit  ipais  recouvrait  la  hngise.  Deuit 
doses  de  nux  mmwK  5/50,  donn^es  a  huit  heures  d'intervalie, 
diminu^rent  la  c^pbalalgie  et  commencerent  i  netioyer  la 
langue.  Mais  les  douleurs  de  reins  persistk^nt,  et  il  s*y  joignit 
une  sensation  frissonnante  inaccoututn^,  et  on  froid  marqu^ 
des  mains  et  des  pieds.  Ges  derniers  6taieD(  froids  comme  la 
glace.  Une  dose  de  lycopodium  fit  un  veritable  mirajple ;  car, 
dans  Tespace  de  vingt-<iuatre  heures,  le  froid  des  extr^mil^s 
et  la  douleur  de  reins  avaient  disparu  compl6tetnent. 

La  malade  6(ait  extraordinairement  faible  et  amaigrie,  on 
pouvait  a  peine  lui  parler ;  die  avait  I'air  d*un  cadavre.  La 
toux,  qui  la  tourmentait  d'une  mani^re  indicible,  ^tait  le  seul 
signe  de  vie  qu'elle  donn&t.  Centre  ces  sympt6mes  ipeca,  et 
plus  tard  anenic,  furent  administr^s;  lis  les  effacerent  pen  k 
peu.  La  malade,  qui  etait  amaigrie  et  faible  au  point  de  res^ 
sembler  a  un  squelette,  se  releva  si  bien  en  une  semaine, 
qu'elle  se  trouvait  plus  forte  qu'avant  la  maladie ;  elle  reprit 
aussi  un  meilleur  visage  qu^avant,  et,  ce  qui  est  encore  plus 
remarquable,  c'est  qu^elle  ne  pouvait  rien  se  rappeler  de  ce 
qui  lui  ^tait  arriv^ ;  elle  ne  savait  seulement  pas  avoir  ^t^  ma- 
lade. Elle  avait  m^me  oubli^  ce  qu'elle  avait  fait  dans  deux 
promenades,  et  ce  fut  seulement  apres  une  troisi^me  excur- 
sion que  la  connaissance  lui  revint. 

Puisse  ce  peiit  r6sum^  des  traitements  de  la  fi^vre  nerveuse 
trouver  un  accueil  favorable.  Puisse-t-il  Atre  de  quelque  uti- 
lity aux  jeunes  bomoeppathes  et  aux  m^decins  peu  familiarises 
avec  noire  doctrine,  pour  lesqueis  je  Tai  icriL  Si  ce  voeu  est 
rempli,  Tauteur,  qui  a  consacr^  toutes  ses  foroes  au  soulage- 
ment  de  rhumanit^  souffrante,  sera  amplement  r^ompens6 
deses.peines. 
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Qoelles  que  soient  les  r^istances ,  ia  vitiii  finit  ioujours, 
en  tx)utes  choses,  par  rester  souveralne.  Le  temps  et  la  pa- 
tience SQDt  de  si  puissants  conqu^ants,  que  c'est  k  peine  si 
rhomme  doit  les  aider.  Ces  rMexions  nous  viennent  k  propos 
d'un  article  qui  vient  de  parattre  dans  le  Journal  des  connais- 
iunces  medicthchirurgicates  ( juiliet  ^1850).  Cet  article  a  pour 
litre  :  Traitement  de$  fihres  intermittenies  par  les  doses  atte^ 
nuees  de  quinine  on  d'arsenic.  L*auteur  est  M.  le  docteur 
F.-Alexis  Espanety  mMecin  de  la  Trappe  de  Staoui^li. 

L'auleur  s'est  propose  deux  buts  :  !e  premier,  c*est  de 
fixer  neltemeni  les  cas  qui  r^ament  Temploidu  quinquina, 
jnsqu'd  present  iivre  a  I'arbitraire,  Le  second  but,  c*est  de 
metlre  plus  d' Economic  dans  le  traitement  de  la  fifevre,  et  de 
d^barrasser  Tusage  de  Tarsenic  de  tout  inconvenient. 

L'auteur  nous  semble  avoir  admirablement  r^ussi  dans 
son  entreprise,  etn'avoir  point  perdu  ses  quelques  ann^es  de 
travaux,  puisqu'ila  fait  de  nombreuses  et  utiles  observations, 
en  m6me  temps  quUl  a  enricbi  la  science  d*une  heureuse  d^ 
coiiverte.  Je  vais  le  laisser  parler  lui-m^me. 

((  Le  quinquina  rt^.ussit  tr^s-bien  dans  les  cas  de  fievre 
francfaement  intermittente,  oi!i  les  'sympt6mes  f^briles  sont 
tres-prononces  et  se  rapprochent  le  plus  de  T^tat  inflamma- 
toire  simple  ;  il  gu^rit^  mieux  que  toule  autre  substance,  les 
fievres  qui  ne  pr^sentent  pas  la  soif  comme  sympl6me  du 
stade  de  froid,  mais  qui  la  pr^s^tent  avant  ou  apres,  ou  point 
du  tout.  II  est  encore  indique  dans  les  fievres  irr^guli^res, 
graves  ou  pernicieuses,  ou  rendues  telles  par  la  violence  de 
quelque  sympt6me  ou  de  quelque  stade 

((  L'arsenic  m'a  coDstamment  r^ussi;  depuis  que  j'ai  bom^ 
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son  emploi  dans  les  cas  de  fi^vre  ou  les  stadesde  Vacces  sont 
moins  nettement  prononces;  lorsque  la  chaleur  est  plus 
brdlante  que  ne  le  ferait  supposer  le  degr^  dHnjection  des 
t^gumeiits,et  que  d'ailleurs  elle  est  s^che  et  ^cre.  Ily  aalors 
soif  ardeote ,  surtout  pendant  les  frissons  qui  alternent  avec 
de  la  chaleur.  » 

Yoila  des  indications  therapeutiques  nettes  et  precises.  Ge 
n*est  plus  la,  du  moins,  un  febrifuge  applique,  parce  qu'il 
s*appelle  febrifuge.  Nous  sommes  heureux  de  voir  Tauteur 
dans  unesi  bonne  voie.  Pour  peu  qu'il  y  persevere,  ilne  sau- 
rait  mauquer  de  faire  de  nouvelles  decouvertes  et  d^  deveiliir 
une  des  colonnes  de  la.  science. 

M.  le  docteur  Espanet  raconte  ensuite  Thistoire  de  ses  es- 
sais.  II  remarqua  qu'au-dessous  de  25  a  50  centigrammes  la 
quinine  demeurait  inefficace,  et  I'arsenic  au-dessous  d'un  50^ 
de  grain. 

a  Je  pensai  alors,  dit-iU  que  les  medicaments  dissous  dans 
un  vebicule  ^tant  g^n^ralement  plus  actifs  ou  plus  \ite  agis- 
sants,  j'obtiendrais  quelques  r^sultats  en  ^tendant  la  quinine 
et  Tarsenic.  » 

Un  vebicule  liquide  ne  pouvant  convenir  a  ces  deux  agents, 
il  essaya  d'un  vebicule  sec ;  et  voici  comment  it  s'y  prit.  Mais 
je  vais  le  laisser  parler  lui-m6me.  Quand  il  s'agit  d'une  d6- 
couverte  pr^cieuse,  il  importe  de  respecter  jusqu'aux  plus 
simples  mots. 

Potidre  quinine. 

«  Pr.  Sucre  de  lait  purifi6  et  pulv^ris^,  dix  grammes.  Di- 
visez  en  dix  paquets. 

u  Sulfate  de  quinine,  cinquante  centigrammes. 

«  On  met  le  sulfate  de  quinine  dans  un  mortier  de  porce- 
laine  avec  deux  paquets  de  sucre  de  lait,  et  on  triture  dix 
minutes  ,  en  ayant  soin  d'en  employer  une  ou  deux  a  rAcler 
et  a  r^unir  une  ou  deux  fois  la  poudre  an  centre  du  mortier. 

«  On  i^joute  alors  un  paquet  de  sucre  de  lait,  et  on  triture, 
comme  la  premiere  fois,  pendant  six  minutes. 
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H  On  en  vient  k  un  troisieme  paquet,  et  ainsi  jusqu'au 
dixi^me,  en  triturant  exactement  apr^s  chaqne  addition,  n 

La  poudre  contient  ainsi  cinq  centigrammes  de  quinine  par 
gramme,  et  I'auleur  dit  6lre  rarement  obIig6  d'en  donner  deux 
grammes  k  la  fois.  Ainsi,  dit-il,  un  gramme  de  la  poudre  qui- 
nine possede  autant  de  vertu  febrifuge  qu'une  dose  ordinaire 
de  sulfate  de  quinine  pur. 

t*  On  dirait  que  le  sucre  de  lait  s'est  empar6  de  sa  vertu 
febrifuge.  J'aime  mieux  dire  que  le  sulfate  de  quinine  s'est 
^tendu  en  surface.  » 

II  a  remarqu6que  la  puissance  febrifuge  de  la  poudre  quinine 
est  d'aulant  plus  grande  qu'on  Ta  mieux  dissouledaus  IVau, 
par  une  agitation  suffisante. 

«  Un  gramme  de  cette  poudre  ^conomique,  m^le  a  une 
bouteille  d*eau  aux  trois  quarts  pleine  et  bien  secou^^e,  in'a 
donn^  les  resultats  d'uue  forte  dose  de  quinine  pure,  tandis 
que,  dans  du  pain  d'autel  et  a  sec,  j'ai  dCk  elever  un  peu  la 
dose  pour  oblenir  les  m^mes  effets.  » 

Avec  trois  grammes,  il  y  a  eu  des  vertiges,  de  la  surdile 
et  tous  les  accidents  de  la  quinine  k  haute  dose. 

De  pareils  resultats,  en  si  bonnes  mains,  promettent  beau- 
coup.  Qui  sait  ce  qui  adviendraft  si  Tattenuation  6tait  port^e 
plus  loin,  par  les  m^raes  precedes?  Si  on  les  appliquait  a 
d'autres  substances  et  pour  d*autres  maladies?  Ma  foi,  n'6tait 
la  crainte  de  voir  la  folle  du  logis  s'en  m^ler,  je  dirais  qu'il 
surgira  certainement  de  la  une  nouvelle  matiere  medicate  et 
une  nouvelle  th^rapeutique.  Mais  ii  vaut  mieux  laisser  Fin- 
venteur  poursuivre  ses  essais  et  nous  en  donner  les  resultats. 
Habitu^  d6ja  a  manier  Tinstrument,  les  observations  seront 
plus  stores.  II  nous  promet  d'ailleurs  un  trait6  sur  ce  sujet. 
Nous  serons  beureux  de  saluer  sa  bonne  venue.  Avant  de 
clore,  laissons-lui  dire  encore  un  mot'sur  Tarsenic. 

«  Tout  ce  qui  pr6cMe  s'applique  a  la  poudre  arsenique, 
ainsi  qu*a  son  mode  de  preparation,  avec  la  seule  difference 
que  j'emploie  un  centigramme  seulement  de^ cette  substance 
pour  la  m^me  quantity  de  sucre  de  lait.  Ainsi  cbaque  gramme 
de  la  poudre  arsenique  repr^senle  un  milligramme  d*arsenic, 
I.  7 
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et  suffit  poor  ime  dose  que  je  donne  de  pr^f^ence  dissoute 
dans  Teau  pure. » 

L'auteur  termine  en  promettant  un  travail  dans  lequel  il 
doit  discuter  plusieurs  questions  de  la  plus  haute  importance 
pour  la  th^rapeutique. 

Nous  atiendrons  ce  travail  avec  impatience.  Mais  d^j^  nous 
nous demandons  :  I'auteur  seraitil,  par hasard,  homoeopathe? 
serait-il  en  travail  de  le  devenir  ?  Le  hasard  seul  raurait-il  mis 
sur  cette  route  si  riche  d'esp^rances?  Serait*ce  un  homme  ha- 
bile qui  sait  bien  qu'il  faut  dorer  les  pilules  pour  certains 
malades,  et  qui  se  serait  habilement  dissimul^  pour  faire  faire 
de  la  propagande  homoeopathique  par  les  adversaires  m6me 
de  cette  doctrine?  Gomme  m^ecin,  M.  le  docteur  Espanet 
doit  ^tre  un  homme  loyal ;  son  travail  nous  dira  le  mot  de  T^- 
nigme.  Attendons. 

Leboucher. 
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Manu^  d$  matiiri  m^dicaUt  P^r  le  docteur  Biaggio  Trippi,  rapport  par  le 

docteur  Lafisse. 

Le  docteur  Trippi  a  fait  hommage  a  la  Soci6t6  de  la  tra- 
duction des  travaux  les  plus  r^cents,  en  matiere  m6dicale,  des 
docteurs  Noack,  Trinks  et  Muller.  Cette  traduction  est  pr6c6- 
d6e  de  celle  d'un  M^moire  du  docteur  MuUer«  Dans  ces  deux 
travaux,  le  docteur  Trippi  a  fait  les  plus  grands  efforts  pour 
reproduire  fidelement  le  sens  de  cheque  expression.  La  langue 
allemande  6tant  souvent  obscure  pour  les  Allemands  eut- 
m^mes,  il  s'est  servides  meilleurs  dictionnaires,  et  a  con- 
stamment  soumis  sa  traduction  k  Texamen  d'Allemands 
instruits.  II  a  m^me  pouss^  le  scrupule  jusqu'i  citer  un  ipot 
dont  aucun  dictionnaire  ni  aucun  professeur  de  cette  langue 
n*a  pu  lui  faire  connaitre  lesens. 

Le  M^moire  du  docteur  Muller  a  pour  titre :  Dei  Attima- 
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tlonsj  $t  du  choix  h  plus  convenable  (Vun  niidimment  homceth 
pathique. 

Hahnemann,  dit  Vauteur,  avait  bien  recoonu  la  difficult^ du 
probleme  que  le  cboix  de  la  dose  nous  donne  souvent  k  t6^ 
soudre.  D^couyrir  le  m^dicaiHeDt  qui  s'adapte  le  mieut  au 
cas  qui  se  pr^nte  est  souv^t  faeite)  t&ais  la  d^terminatiod 
de  la  dose  exige  un  exatnen  attentif  de  tout  ee  qui  de  rdp-* 
pOrte  a  Torganisme,  h  la  nature  de  la  tndladie,  h  Tdge,  au 
sexe,  etc.  Ce  choix  k  HA  le  sujet  de  discussions  pasiiotau^ed 
entre  les  mMecins  homoeopathes ;  tnais,  dans  ces  derniers 
temps,  la  contestation  a  Ai&  soumise  au  jug^menl  de  I'exp^ 
rience.  Des  mMecins  dignes  de  confiance  ont  public  les  r^ 
Bultats  de  leurSpObservations,  et  ils  ont  pu  donner  h  cet  ^gard 
les  regies  suivanles  : 

A""  Les  maladies  aigu^  exigent,  pour  leur  gu6rison  stt^  et 
prompte,  des  dilutions  basses  et  moyennes; 

2^  La  plupart  des  maladies  chroniques,  au  oontraire,  de- 
mandent  des  dilutions  plus  ^lev^s,  et  m^me  les  plus  faautes, 
parce  qu'il  faut  ici  des  medicaments  qui  ne  d^ploient  toUte 
leur  activity,  qu'au  moyen  d'une  attenuation  pouss^e  tr^s- 
loin; 

5°  Gertaines  maladies  chroniques  doivent,  par  exception, 
tire  trait^es  avec  des  dilutions  tr^s-basses,  et  m^me  avec  des 
teintures  mferes,  tandis  que  d'autres  doivent  I'Mre  avec  des 
dilutions  tr^s-bautes.  Ge  sont  deces  occurrences  ou  le  m^decin 
a  besoin  de  toute  son  attention.  G*est  pour  lui  le  cas  d*agir  en 
easuiste  medical; 

4*  llrdsultedes  observations  d*homoeopatbes  consciencieux 
que  les  plus  hautes  dilutions,  la  20*,  la  26*,  la  50*,  agissent 
efficacement,  nonnseulement  sur  la  portion  dynamique  des  or- 
ganes>  mais  aussi  sur  les  tissus  dont  ils  se  composent.  Si  des 
dilutions  sup^rieures  a  celles-ci  sont  plus  actives,  commeonle 
pretend  aujourd'hui,  nous  n'avons,  pour  nous  fclairer  sur  ce 
pdnt;  que  rexperimentation  pure; 

5*  II  paratt  certain  que  la  verlu  medicamenteuse  ne  se  di- 
veloppe,  dans  beaucoup  de  medicaments,  que  par  la  tritura- 
tion aveo  le  sucre  de  lait,  ou  Tagitation  avec  Talcool,  mais  od 
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ne  sait  pas  encore  bieo  si,  par  ces  prooM^s,  on  augmente 
r^llemeDt  rinfluence  m^dicamenteuse  dans  le  sens  de  Hahne- 
mann, car  il  existe  une  grande  difference  entre  le  d^veloppe- 
ment  et  l*accroissement  absolu  d'une  force. 

U  appartient  k  la  science  de  determiner  dans  quels  m^- 
caments  on  pent  obtenir  ce  d^veloppement  plus  ou  moins  fa- 
cile, et  au  dela  de  quelles  limites  il  ne  pent  ^tre  port^; 

6<*  II  y  a  ^galement  un  certain  nombre  de  mMicaments 
dont  la  plus  grande  ^nergie  reside  dans  les  teintures,  ou  dans 
la  substance  m£me  deces  agents;  leur  vertu  m^icamenieuse 
subit,  par  la  trituration  et  par  les  attenuations,  une  veritable 
diminution.  C'est  ce  qu'on  observe  dans  Tiode,  Thydriodate 
de  potasse,  les  acides  mio^raux,  Tarsenic,  et  presque  tous  les 
m^icaments  v^g^taux,  comme  Taconit,  la  belladone,  le 
china,  la  noix  vomique,  Topium,  la  jusquiame,  le  stramo- 
nium, le  rhus,  le  v^ratrum,  etc.  ; 

7''  II  ne  faut  pas  croire  que  T^uergie  d'un  medicament  se 
trouvant  diminu^,  son  efficacile  le  soil  ^galement;  car  I'ex- 
p^rience  prouve  que  les  attenuations  de  beaucoup  de  rem^des 
exercent  leur  action  d'une  mani^re  plus  p^netraDte  et  sur 
une  plus  grande  etendue  que  lorsqu  ils  ne  sont  point  att^- 
nu^s ; 

8**  Enfio,  il  est  d^montre  que  les  attenuations  des  medica- 
ments ne  diminueut  leur  ^nergie  que  d'une  manlere  peu  sen- 
sible ;  ainsi,  Ton  ne  trouve  pas  beaucoup  de  difference  entre 
Taction  de  la  sixieme  et  celle  de  la  neuvieme,  entre  celle  de 
la  quinzieme  et  celle  des  dix-huitieme  et  vingt-quatrieme. 
C'est  ce  qu'ont  observe  Hahnemann,  Kaempfer  et  d'autres. 

Un  fait  generalement  conuu,  c'est  que  toutes  les  influences 
exterieures  agissent  beaucoup  plus  forlement  sur  un  orga- 
nisme  ou  sur  un  organe  malades  que  sur  un  individu  bien 
portant.  S'il  sagit  d'un  medicament  qui  soit  en  rapport  avec 
la  partie  malade,  I'influence  est  alors  tres-puissante.  Le  medi- 
cament est-il  au  contraire  sans  analogic  avec  Torgane  ma- 
lade,  il  n*agira  que  tr^s-peu  sur  loi,  ou  bien  m^me  il  ne  lui 
fera  subir  aucun  changement.  Ainsi,  dans  les  affections  men- 
tales,  on  voit  les  vomitifs  et  les  purgaiifs  les  plus  drastiques 
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ne  produire  aucun  effet.  Ce  sont  ces  consid^ratioDS  qui  ont 
fait  sentir  a  Habnemann  la  n^cessit^  de  mitiger,  de  mod^rer 
les  doses  des  medicaments. 

La  plus  grande  difficult^  qn'offre  ce  probleme  consiste  a 
reconnaltre  riotensile  de  la  maladie,  et  la  susceptibility  da 
roalade,  relativement  aux  medicaments.  Ces  deux  doDn^es  ne 
peuvent  ^tre  acquises  a  priori.  L^exp^rience  pent  seule  nous 
en  mettre  en  possession.  Elles  varient  a  Tinfini,  dans  les  di- 
vers individus.  D'aprfes  la  pratique  de  beaucoup  de  m^decins 
homoBopathes,  on  peut  ^tre  guide  dans  le  choix  de  la  dose  par 
les  considerations  suivantes : 

'I''  La  nature  particuliere  du  medicament ; 

2""  Celle  de  la  maladie ; 

5°  L'individualite  du  malade ; 

4*  Sa  constitution ;  , 

5»  Le  sexe ; 

6"  Le  temperament ; 

V  Le  genre  de  vie ; 

8**  Les  idiosyncrasies ; 

9""  Les  influences  endemiques  et  epidemiques; 

^  0*  LMnfluence  du  climat. 

Les  doses  indiquees  par  Hahnemann  pour  le  traitement  des 
maladies  chroniques  sont  certainement  les  plus  convenables 
dans  ce  genre  d*affections ;  mais,  si  le  foodateur  de  Thomoeo- 
pathie  avait  ete  medecin  d*un  grand  b6pital,  il  aurait  vu  que 
les  maladies  aigu^  doivent  £tre  traitees  par  des  dilutions 
basses  et  moyennes,  et  il  les  aurait  employees  centre  ces  af- 
fections. 

Quant  aux  dilutions  poussees  bien  au  dela  de  la  30«,  et  pre- 
conisees  par  Stapf  et  par  Gross,  des  medecins  dignes  de  foi, 
comme  Hartmann  et  Watzke,  n'ont  pas  eu  de  succes  avec  les 
attenuations  de  Peters,  ni  avec  celles  de  Jenichen.  Le  docteur 
Muller  lui-meme  a  compietement  echoue  dans  ses  essais  en  ce 
genre.  D'un  autre  c6te,  les  observations  de  Stapf,  de  Gross 
et  de  Boeninghausen  sont  diametralement  opposees  a  ces  der- 
nieres,  ce  qui  doit  faire  abandonner  cette  discussion  k  la  sanc- 
tion du  temps.  Au  reste,  les  partisans  de  ces  dilutions  hyper- 
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infinitfeimalf  8  n'ont  point  prouv^  jusqu'ici![qu'elle8  pussent 
gu^rir  plus  prompiement,  plus  siirement,  et  plus  agr^able- 
ment  que  celles  dont  HahDemann  se  contentait. 

)e  vais  maiDtenant  parler  de  la  traduction  de  I'appendice 
ou  Manuel  de  Jabr.  Le  docteur  Trippi  dit,  avec  raison,  que 
tous  les  symptdmes  exposes  dans  cet  ouvrage  ont  ^t^  bien 
p^Uement  observes,  et  que  les  auteurs  n'ont  cit6  que  ce  qui 
faisaitessentieihment  pariie  de  Texperimentation,  se  gardant 
bien  de  recueiilir  des  details  d'une  authenticity  douteuse 
pour  fouetter  le  cahier,  comme  on  le  dii  commun^ment,  el 
comme  on  le  fait  trop  souvent.  Desirant  donner  une  id^  de  ce 
travail  important,  je  vais  citer  quelques-uns  des  ro^dioaments 
les  plus  utiles  qu'il  renferme..  en  faisant  oonnaitre  les  services 
qu'ils  ont  rendus  jusqu'a  present. 

Actea  spicata. 

Syst.  sex.,  classe  xiv,  polyandrie  monogynie. M^tbode  nat. 
Acotiledon^es. 

Clinique.  Fievres  gastriques,  bilieuses,ophthalmies,  catarrhe 
pulmonaire,  rhumatismes,  migraine,  prosopalgia deFothergill, 
sciatique  de  Gotugno,  affections  du  foie,  de  la  poitrine,  by- 
^ropisips. 

Gomme  ummoniaque. 

Syst.  sex. 9  classe  v,  ord.  2,  pertandrie  digynie.  M^tbode 
nat.  Ombelliferes. 

Indications  suivant  le  principe  bomoeopatbique.  Amau- 
rose,  faiblesse  des  voies  digestives,  colique  avec  diarrb6e, 
incontinence  d'urine,  blennorrbee  de  la  membrane  muqueuse. 
(<es  maladies  que  Fancienne  m^ecine  a  dompt^es  avec  ce 
mMieament  prouvent,  dit  Tauteur,  qu'elle  a  fait,  sans  s'en 
douter,  TappUcalion  du  principe  bomceopatbique;  ainsi,  Wil>* 
mer,  apres  avoir  dit  qu'il  d^bilite  les  orpanes  digestifs,  \e 
note  oomme  stomacbique.  Schwartze  le  recommande  dans  la 
goutiesereine,  et  cite  les  observations  de  Wicbman  sur  Tobs** 
€urcis6ement  de  la  vue,  produit  par  ce  medicament. 
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Lobelia  inflata, 

Syst.  sex.,  classe  xix,  ord.  5.  M^thode  nat.  C^ippanula^ 
c^es. 

iDdications  suivani  le  principe  homopopathique.  L'influence 
de  cette  plante  s'^tend  a  I'enc^phale,  a  la  moelle  ^pini^re,  au 
syst^me  nerveux,  et  surtout  aux  perfs  hypogastriques ,  a  la 
membrane  muqueuse  des  organesde  la  respiration,  aux  vais- 
seaux  sanguins  et  aux  fonctions  des  reins.  Aussi  rapporte-t-^ 
on  des  gu6risons  ^toanantes  op^r^es  par  Temploi  de  ce  medi- 
cament dans  des  maladies  des  poumons  et  du  coBur.  U  est 
efficace  contre  les  fi^vres  intermittentes  quotidiennes,  les  nau<< 
s6es,  le  d^gotlt,  Tinapp^tencejle  vomissement  apres  les  repas, 
la  dyspepsie,  les  affections  gastriques,  la  cardialgie,  )e  ca- 
tarrbe,  tant  aigu  que  chronique,  Finflammation  aigue  ei 
cbronique  du  larynx,  de  la  tracb^e  e(  des  broncbes,  lea 
pbtbysies  tracb^ale  et  laryng^e  dans  leur  premier  et  leur  se- 
cond degri,  I'astbme  byst^rique,  I'astbme  psorique,  le  spas- 
modique  et  le  p^riodique  des  adultes,  Tasibme  senile,  et  celui 
qui  a  pour  causes  des  maladies  organiques  du  coeur  et  des 
poumons,  Tangine  de  poitrine,  I'bydrotborax ,  le  rbuma** 
tisme,  etc. 

Tagcus  baccala, 

Syst.  sex.,  classe  xxii,  ord.  H,  dioecie  monadelpbie.  M6- 
tbode  nat.  Gonif^res. 

Indications  suivant  le  principe  bomoeopatbicpie,  Les  expe- 
rimentations ult6rieures  dont  ce  v6g6lal  sera  I'objet  nous  ap- 
prendront  s*il  agit  d*une  manifere  aussi  profonde  et  sur  une 
aussi  graode  itendue  que  les  donn^ea  suivantes  nous  portent 
a  le  croire.  D*aprea  leg  experimentations  de  Uartmann  et  de 
Galterend,  Habnemann  pensait  que  ce  remede  pouvait  6tre 
fort  utile  dans  les  cas  de  putridity  des  fluides,  d'induration 
du  foie ;  centre  Tbysierie,  le  gonflement  et  Tengorgement  des 
glandes,  le  cat^rrbe  cbronique,  le  catprrbe  ve«cal,  le  fl^x 
dyssenterique,  la  strangurie,  Uamenorrbee,  le  raobitisme,  etc. 
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Le  (axus  peut  6lre  employ^  dans  les  cas  suivanls  :  rhuma- 
tisme ,  arlhrite ,  scrofules  ,  rachitisme ,  eresipfele,  efflores- 
cences, p^t^chies,  hydropisies,  fifevres  interiDitteDtes,  stieur 
d*une  roauvaise odeur,  manie,  divers maux  delate,  salivation, 
mal  d'estomac  pressif  et  brtklant,  maladies  dii  foie  et  de  la  rate, 
ictere,  maladies  chrouiques  du  ventre,  duret6  decette  partie, 
constipation  avec  maux  de  ventre,  souffrances  de  Tappareil 
urinaire,  catarrhe  de  la  vessie,  strangurie,  gonorrhfe  aigue, 
cas  de  catarrhe,  douleurs  dorsales  et  lombaires,  sciatique, 
paralysie,  roideur,  immobility  des  membres. 

A  la  suite  de  cet  appendice,  le  docteur  Trippi  donne  les 
sympt6mes  observes  chez  des  individus  qui  avaientmang^  des 
poissons  v^neneux.  Notre  honorable  confrere  a  bien  m6ril^  de 
la  science,  en  lui  ouvranl  une  nouvelle  carri^re.  II  est  a  de- 
sirer  que  les  substances  dont  il  s'agit  soient  exp6rimentees 
assez  compl^tement,  pour  que  nous  ayons  les  pathog^n^sies 
d^taill^es  de  ces  agents  m^dicamenteux. 
.   Voici  les  symptdmes  produits  par  le  tetraodon  oeellatus  : 

Fatigue  extreme,  qui  force  le  malade  a  garder  le  lit  pen- 
dant plusieurs  jours ;  convulsions  g6n6rales,  lypothimie,  pa- 
roles incoh6rentes,  surdity ;  une  ulceration  syphiiitique  du  nez 
a  6t&  guerie  par  Tusage  de  ce  poisson;  vomissement  violent, 
h^mat^mese. 

En  raison  de  I'int^rM  pratique  attach^  a  ce  ti:avail,  j*ai 
rhonneur  de  vous  proposer,  messieurs,  d'adresser  de  sin- 
c^res  remerciments  a  son  auteur  pour  I'hommage  qu'il  a  bien 
voulu  vous  en  faire,  et  vos  6Ioges  pour  le  soin  et  le  zfele  avec 
lesquels  il  a  rempU  la  tAche  qu'il  s'^tait  impost. 

Lafisse,  d..  m.  P. 

GAZETTE  HOWBOPATmaUE  DE  PARIS, 

Publlee  par  le  dCMStear  ROTH. 

La  Gazette  homoBopathiqw  de  Paris  parait  reguUirement  tous  les  dix  jours, 
depuis  le  1®'  Janvier  1850.  36  feuilles  in-4o  k  doubles  colonnes  forment  un 
Toiume. 

On  s'abonne,  au  volume,  au  prix  URiformc  de  15  francs  payables  d'avance, 
pour  Paris,  d^partements  et  les  pays  Strangers  qui  ont  une  convention  postale 
avec  la  France. 
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SXTaAXT  DES  PROCES-VZRBAUX. 

SEANCE  DU  7  MAI  ^850.  — PRESIDENGR  DE  M.  ARNAUD. 

M.  IE  SECRETAIRE  donDe  lecture  du  reglement ,  dont  plu*- 
sieurs  articles  ont  dt  Hre  modifies  d'apres  les  decisions  pri- 
ses dans  les  stances  pr^paratoires. 

La  Soci^t6  vole  a  Vunanimit^,  et  sans  discussion,  Tensemble 
du  reglement. 

Apres  ce  vote,  la  Soci6te  procede  a  F^lection  des  membres 
du  bureau.  Le  scrutin  donne  les  r^sultats  suivants  : 

MM.  Petroz  ,  president ; 

Defert  et  Davet,  vice-pr&idents ; 
Leon  Simon  pere,  secretaire  general ; 
Louis  Molin  ,  secretaire  adjoint ; 
Leon  Simon  fils,  archiviste ; 
Moroghe  ,  tr^sorier. 

Le  reglement  ayant  et^  adopts  et  les  membres  du  bureau 
se  troavant  definitivement  eius,  M.  le  president  annonce  que 
la  Society  gallicane  de  m^decine  bomceopathique  se  trouve 
regulierement  <;onstilu6e. 

SEANCE  DU   6   JUIN.  —  PRESIDENCE   DE   M.   PETROZ. 

La  correspondance  imprim^e  apporte  : 

i"*  Les  num^ros  4,  5,  6,  7  de  YAUgemeine  honweopatische 
Zettung; 

2""  Le  numero  du  ^  5  mai  de  la  Gaxette  medicate  de  Mont- 
peliier. 

La  correspondance  manuscrite  se  compose  dedeux  lettres : 
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Tune  de  M.  Uzac,  dans  laquelle  il  s'excuse  de  ne  poavoir  as- 
sister  k  la  s^nee  de  la  Soci^6 ;  la  deuxieme,  de  M.  Pitet.  Ge 
membre  reclame  de  la  Soci^t^  son  indulgence  s'il  n'assiste 
pas  exaclement  aux  reunions ;  mais,  passant  ses  derniers 
examens  et  terminani  sa  thfese,  il  se  voit  forc6  de  consacrer 
tons  ses  instants  a  ces  dirniferes  6preuves. 

M.  Leon  Simon  p^re  demande  que  Ton  ^tablisse  les  diff^ 
rentes  categories  des  membres  de  la  Soci6t6,  que  Ton  en 
dresse  une  liste  exacte  pour  la  faire  paraltre  dans  le  premier 
num6ro. 

II  pr6seute  une  liste  qui,  apr&s  quelques  corrections ,  est 
adoptee. 

M.  Gdetbard  communique  un  travail  ayant  pour  titre  : 
Bevue  de$}Qumaux  allopathiques, 

M.  Petroz  invite  ceux  de  MM.  les  membres  qui,  dans  I'in- 
t^rM  de  la  science,  auraient  quelques  observations  k  faire  sur 
le  travail  dont  on  vient  d'entendre  la  lecture,  a  vouloir  bien 
les  presenter. 

M.  Leon  Simon  pere  pense  que,  pour  se  conformer  au  re- 
glement,  on  devrait  nommer  un  rapporteur,  qui  rendrait 
compte  de  ce  travail  a  la  prochaine  stance ;  ce  t|ui  permet- 
trait  la  discussion.  Car,  dit-il,  il  est  excessivement  difficile  de 
se  former  une  opinion  bien  precise  a  une  premifere  audition . 

M.  Perry  propose,  vu  Turgence,  de  renvoyer  le  travail  de 
M.  Gueyrard,  oelui  que  lui-m^me  pent  livrer  sous  trois  jours, 
et  ceux  qui  pourront  6tre  lus  dans  cetle  stance,  au  comit6  de 
reaction,  qui  d^iderait  en  dernier  ressort,  de  manifere  k  aoli- 
ver  I'impression  prochaine  du  premier  num^ro. 

M.  LE  SECRETAIRE  GENERAL,  d^siraut  soumcttrc  a  I'examen 
de  la  Soci6t6  rintroduction  qui  doit  figurer  en  t6te  du  nouveau 
Journal,  et  cela  ne  pouvant  avoir  lieu  qu'a  la  prochaine  stance, 
le  but  de  la  proposition  de  M.  Perry  ne  serait  point  atteint. 
Alors,  ce  dernier  demande  que  la  Soci^t^  s'ajourne  h  huitaine. 

Cetle  proposition  est  unanimement  adoptee. 

M.  Lebodgher  a  la  parole,  et  lit  un  travail  intitule  :  Lettre  a 
un  medecin  de  province. 

Renvoi  k  M.  Gueyrard, 


EXTRATT  DES  PROCiS-VERBAITX.  16V 

M.  Leon  Simon  pere  appelle  rattention  de  la  Soci6t^  sur  un 
poiDt  rest6  jusqu'ioi  de  c^t^.  H  s'agil  de  savoir  si  la  nouvella 
Soci6t^  eroit  devoir  maintenir  la  coDVocaiioD  des  mMecins  en 
un  Gongr^s ,  pour  le  mois  de  septembre.  La  Soci^t^  tiahne* 
mannienne  avait  adress^  un  appel  k  toas  nos  confreres  pour 
cette  ^poque ;  il  pense  done  que  Ton  doit  prendre  une  deter- 
mination qui  sanctionue  ou  infirme  cette  disposition. 

II  y  aurait  aussi  a  d^lib^rer  sur  la  question  des  prix  qui  fti- 
rent  propose. 

M.  Arnaud,  ne  voyant  rien  qui  n^essiteune  r^lution  im<' 
mediate,  demande  le  renvoi  a  huitaine. 

M.  LE  PRBsiDBNT,  aprds  avoir  consults  la  Sooi^t^,  prononce 
le  renvoi  a  la  stance  procbaine. 

RliAMGB  DU  -15  JUIN. 

La  correspondanee  se  compose  de  trots  lettres  de  MM.  De- 
fert,  P6noy6  et  Weber,  qui  s'excusent  de  ne  pouvoir  assister  k 
la  reunion. 

L'ordre  du  jour  appelle  le  rapport  de  M.  Gueyrard  sur  le 
travail  lu,  ddns  la  demise  s^nce,  par  M.  Leboucber.  Lerap* 
porteur  conclut  en  demandant  Timpression. 

M.  LE  sECRBTAiRE  GENERAL  commuuique  k  la  Sooiite  son 
Introduction  au  procfaain  Journal. 

L'Introduction  est  unanimement  adoptee. 

M.  Chancerel  est  invito,  par  M.  le  president,  k  faire  son  rap* 
port  sur  le  travail  de  M.  Gueyrard. 

M.  Chancerel  analyse  les  diffiirents  points  trait^spar  Tau* 
tAur»  et  termine  en  proposant  rimpression. 

La  Society  adopte  la  proposition  de  son  rapporteur. 

M.  Perry  lit  un  M^moire  sur  les  fissures  i  I' anus  et  lent  trai^ 
temerit  homceopalhique. 

M.  HoTH  demande  a  presenter  quelques  observations  sur  le 
sujet  que  Ton  vient  de  traiter.  11  reclame  centre  I'esp^ce  d'ex- 
elusion  qui  frappe  la  noix  vomique  dans  le  traitement  de  cette 
maladie,  et  cite,  a  I'appui  de  son  dire,  le  fait  suivant.  M.  X., 
affects  de  fissures  multiples  k  Tanus,  assez  douloureuses  pour 
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que  des  tedtalives  d'iniroduction  du  doigt  faites  par  M.  Amos- 
sat  aient  provoqu^  la  syncope,  fut  gu6ri  en  huit  jours  avec 
une  seule  (potion  de  nux  vomica  24*  ou  50*^.  Depuis.lors,  la 
gu^rison  ne  s'est  pas  dementie. 

M.  Perry  desire,  si  M.  Roth  veut  bien  lui  transmettre  cette 
observation,  la  joindre  a  celles  qui  servent  de  justification  a 
son  travail.  Seulement,  il  pense  que  ce  n*est  que  dans  des  cas 
tres-rares  que  Teoploi  de  ce  moyen  sera  suivi  de  sucois. 
M.  Roth  signale  encore  Taction  du  plomb  dans  cette  maladie. 
Une  jeiine  personne,  dit-il,  a  systfeme  veineux  tres-d6velopp6, 
sujette  k  une  constipation  telle  que  des  d^hirures  se  faisaient 
dans  les  plis  de  I'anus  lors  des  Evacuations,  fut  guErie  par  ce 
medicament,  qui  mit  fin  a  la  constipation,  tandis  que  nux  vo- 
mica,  opium  et  li/copodium  Etaient  rest^s  sans  action. 

De  Tavis  de  M.  Perry,  ce  cas  doit  plut6t  Hre  range  dans 
les  d^hirures  de  Tanus,  par  suite  de  constipation  excessive, 
qiie  dans  la  classe  des  maladies  qui  font  le  sujet  de  la  discus- 
sion. 

M.  Petroz  partage  cette  opinion,  ei  dit  que  Ton  voit  les  fis- 
sures exister  conjointement  avec  des  selles  liquides.  Le  tra- 
vail de  M.  Perry  est  renvoyE  directement  a  Timp^ssion. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  discussion  sur  la  question  de  la 
reunion  du  congrfes  pour  le  5  septembre  prochain. 

M.  Abnaud  explique  que,  dans  la  stance  derni^re,  il  a  de- 
mand^le  renvoi  k  huitaine  dans  le  but  de  s'Eclairer;  mats 
que,  n'ayant  pu  se  procurer  les  pifeces  relatives  a  cette  ques- 
tion, il  prie  M.  le  secretaire  g^n^ral  de  vouloir  bien  donner  a 
la  Society  quelques  explications. 

M.  LE  SECRETAIRE  GENERAL  douno  Iccture,  'l^des  questions 
proposEes  pour  les  prix  fond^s  par  MM.  des  Guidi  et  Dansi; 
le  terme  extreme  fixe  pour  la  remise  des  m^moires  est  le 
i*' juillet  prochain ;  2**  des  questions  proposes  a  tons  les  ho- 
moeopathes,  et  devant  faire  la  base  des  travaux  du  congres. 
M.  Arnaud,  invoquant  le  pea  de  temps  qui  nous  sEpare  de  la 
reunion,  proposerait  I'ajournement  a  trois  ou  a  six  mois. 

M.  Leon  Simon  pere  r^pond  que,  quant  a  une  prorogation, 
ii  faudrait  qu'elle  flit  d'un  an.  Car  e'est  seulement  au  mois  de 
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septembre  que  leurs  occupations  peuveut  permettre  k  nos 
confreres  de  se  r^unir  a  nous. 

Suivant  M.  Leom  Simon  fi]^,  ]a  publicity  d^ji  donn^e  a  cette 
reunion  par  les  joumaux  allemands  ne  permettrait  pas  de 
rien  changer  aux  d^cisioDs  prises. 

M.  Perrt  craindrait  que  beaucoup  de  nos  confreres  ne  s'^ 
tant  pas  pr^ccup^s  de  cet  ^v^nemeot,  le  congr^  ne  prison- 
\At  pas  tout  le  lustre  que  Ton  doit  souhaiter.  Contrairement  k 
Tavis  de  M.  Amaud,  M.  Perry  pense  que  I'on  doit  prendre 
line  d^ision  stance  tenante. 

La  prorogation  du  congres  a  un  an,  mise  aux  voix,  r^unit 
la  majority. 

M.  Roth  demande  que  Ton  change  les  questions  du  con- 
cours.  U  se  fonde  sur  la  difficult^,  pour  ne  pas  dire  I'impossi- 
bilit^,  d*une solution  a  detelles questions.  Pas  un  seul  m^moire 
n'a  encore  m  d^pos^,  tellement  les  concurrents  sont  convain- 
cus  de  rinutilit^  de  leurs  efforts  pour  arriver  a  presenter  ui^ 
travail  qui  ait  une  valeur  certaine.  Beaucoup  de  membres  de 
la  Soci^t^  pensent  qu'a  de  teiles  questions  il  ne  sera  fait  que 
des  r^ponses  peu  ou  point  satisfaisantes. 

M.  Leon  Simon  p^re  repond  que  le  congrfes  ^tant  ind^pen- 
dant  de  toute  Soci^t^,  celle-ci  n'a  nuUement  le  droit  de  rien 
changer  a  ce  qui  a  ^t^  arrets. 

M.  Perky  pense  que,  en  consultant  les  donataires,  obtenant 
lear  consenlement,  le  faisant  sanctionner  par  la  commission 
permanente  du  congres,  on  pourrait  ainsi  allier  la  legality  la 
plus  stricte,  le  respect  dt  aux  deliberations  du  congres  et  les 
int^r^ts  de  la  science.  S'appuyant  sur  cette  derniere  conside- 
ration, notre  confrere  demande  aussi  le  changement  des  ques- 
tions poshes. 

M.  Arnaud  comprend  que,  jusqu'au  delai  fixe,  tout  reste 
dans  retat  actuel;  mais  il  croit  que ,  ce  moment  passe,  on  re- 
prend  sa  liberte  d*aclion  pleine  et  enti^re. 

M.  Leon  Sukon  fils  pose  en  fait  que  le  comite  permanent  du 
congres  est  seul  competent  pour  prendre  unedecision,  en  a  seul 
rinitiative ;  qu'en  consequence,  c*est  aluiqu*ondoiten  referer. 

M.  Lios  Simon  pere  consulte  la  Societe  pour  savoir  s'il  ne 
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lui  sembta'ait  pas  cxxivenable  de  s'occuper  da  livre  public 
dernierement  par  M.  le  docteur  Teissier ;  Vivisaement  lui  parail 
assez  important  pour  D^cessiter^une  d^lib^ration^  Apres  une 
cx)urte  discussion^  a  laquelle  prenneni  part  MM.  Roth,  Gatel- 
ian,  et  Lton  Simon  pere,  la  Soci^t6  decide  quMl  sera  fait  un 
oompte-rendu  de  cet  ouvrage.  M.  le  prudent  d^l^gue  i^e  soin 
k  M.  le  secr^ire  g^^ral. 

M.  Pjbtboz  d^ire  savoir  si  la  Soci^t^  voudra  admettre  daos 
son  Journal  des  observations  de  mMecine  v6t^rinairei 

La  Soci^t^  r^pond  affirmativement. 

SEANGB  DC  20  JOIN.  —  PRESIDENCE  DE  M.  DEFSRT. 

M.  LB  SECRETAIRE  obnjIral  douue  locture  du  proo^-verbali 
dont  la  rMaclion  est  adopts  sans  reclamation. 

La  correspondance  apporte : 

V  Une  leltre  de  M.  P^troz,  qui  s'excuse  de  ne  pouvoir  as- 
sister  a  la  s^nce; 

2°  Quatre  autres  de  MM.  Braud,  Perry,  Daleau  et  Molin 
pour  le  m6me  objet; 

S""  Une  autre  de  M.  Hagnan^  par  laquelle  notre  honorable 
confrere  demande  un  cong^  de  Irois  mois  en  raison  du  mau- 
vais  etat  de  sa  sant^. 

Le  coagi  demand^  par  M.  Magnan  lui  est  accord^  sans  dis- 
cussion; 

4*^  Une  lettre  deM.  le  docteur  Renou  (d' Angers),  dans  la- 
quelle cet  honorable  confrere  sollicite  le  titre  de  membre  titu- 
laire  regnicole. 

L'admission  de  M.  le  docteur  Renou  (d'ADgers)  en  quality 
de  membre  titulaire  regnicole  est  prononcee  a  runanimit^ ; 

5"*  Une  leltre  de  M.  Bailli^re,  accompagn^e  d'un  ouvrage  de 
Hahnemann  qu'il  vient  de  publier. 

La  correspondance  imprim^  comprend  : 

•I*  Les  Eludes  de  medicine  homceopathique^  par  S.  Hahne- 
mann, suivies  du  comple-rendu  de  la  clinique  du  docteur 
Harlung.  Un  vol.  in-8^  Paris,  ^850; 

2**  Un  num^ro  de  la  GMetie  me^eale  de  Mimtpellier; 
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5*  Les  Dum^ros  ^i  et  4  2  du  V^  volume  du  Bultotin  offitid 
de  la  Svciele  hahnemannienne  de  Madrid. 

M.  LE  SBCRETAIRE  GENERAL  d^pose  sur  le  bufeau  les  ieiii^ 
tures  de  trois  m^dicatn^ts,  lesquelles  lui  oni  ^  envoy^s  par 
M.  le  cbanoine  de  Gesole.  Oes  trois  substances  sont  :  corifisc 
malt  granatin  origanum  vulgare,  et  pseudo-narcissus. 

M»  LB  SECRETAIRE  oIn^ral  antionce  aussi  qu'il  a  regude* 
Magdebourgun  M^moire,  en  r^ponse  k  une  des  questions  mises 
au  coDcours  par  ie  congres.  Get  envoi  sera  peut-^lre  de  na- 
ture a  remettre  en  question  la  prorogation  du  congr^s  jus- 
qu'au5  septetnbre^854.  C'est  une  question  qui  devra  6lre 
examlD^e  par  la  commission  permanente  qui  doit  se  niunir 
bient6t  pour  en  d^lib^rer. 

M.  Ohancerel  lit  un  travail  ayant  pour  titre  :  Des  Agents 
medicamenteux.  (M.  Gueyrard,  rapporteur.) 

M.  Roth  lit  un  autre  travail,  qu'il  destine  k  la  Gazette  Ao* 
mceopathique  de  Paris* 

H.  Leon  Simon  fils  depose  sur  le  bureau  la  traduction  d'uti 
article  public  dans  les  Archives  de  Stapf ,  et  qui  a  pour  titre : 
Description  d*une  epidimie  de  fievre  nerveuse  observee  h  Son-- 
neberg. 

La  Sooi^t^  vote  Timpression  de  cet  article. 

M.  Leon  Simon  fils  demande  que  le  premier  nuroero  du 
Journal  soit  envoy6  a  tons  les  recueils  p^riodiques  qui  i^taient 
en  correspondance  avec  le  Journal  de  la  Society  hahneman- 
nienne, et  avec  celui  de  la  Soci6t6  de  m^decine  homoeopa- 
tbique;  et  que  Ton  demande  la  continuation  de  I'^change  avec 
le  Journal  de  la  Soci^t^  gallicane. 

Cette  proposition  est  adoptee. 

SEANCE  DU   4  JUILLET.  —  PB^IDENCfi  Dfi  M.   FETROZ. 

Le  proems- verbal  est  lu,  et  la  redaction  en  est  adoptee. 

11  est  donn^  lecture  d'une  lettre  de  M.  le  chaooine  de  Cesole 
de  Nice,  lettre  accompagnant  I'envoi  de  plusieurs  medica- 
ments. A  •  La  temture  mere  de  T^corce  de  la  grenade,  que  notre 
honorable  correspondant  considtee  comme  un  sp^cifique  sou- 
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verain  dans  les  cas  de  m^irorrhagie.  L'auteur  de  la  leitre,  dit 
avoir  emp6ch6,  par  ce  moyen,  deux  avortements ;  2°  la 
teinture  m^re  de  la  marjolaiDe  des  champs  {origanum  vul- 
gare),  que  j^uteur  croit  propre  a  combattre  rali^nation 
meotale  et  les  ientations  d'impuret^.  II  renvoie  a  la  Gazette 
homoBopathique  du  Midi^  qui  a  rapports  rexp^rimentatioo  de 
ce  medicament,  et  en  a  donu^  la  patbog^D^sie;  5""  la  teinture 
mke  AMpaeudo-narchsus  (jonquille  des  pr^s).  Ce  m^icament 
paratt,  a  Tauteur,  6tre  tres-propre  a  combattre  la  constipation 
opinidtre.  L'auteur  I'emploie  a  la  46''  dilution. 

La  Society  re^oit  avec  reconnaissance  les  communications 
de  M.  le  chanoine  de  Gesole ,  et  charge  le  secretaire  general 
de  lui  transmettre  ses  remerciments. 

II  est,  en  outre,  donn^  lecture  d'une  lettre  de  M.  le  docteur 
Biaggio  Trippi,  de  Paler  me  (Sicile),  lequel  fail  hommage  a  la 
Socieie  de  deux  ouvrages  : 

4°  Un  Lexique  pratique,  ou  recueil  des  observations  clini- 
ques  du  dispensaire  homoeopathique  de  Palermo ; 

2'  Dun  ouvrage  renfermant  la  pathog6n6sie  de  qualre- 
vingls  substances  homoeopathiques  tiroes  de  divers  journaux 
allemands.  Get  ouvrage  est  destin6  a  servir  d'appendice  a  la 
Matiere  medicale  de  Hahnemann  et  a  Touvrage  de  Jahr. 

M.  Lafisse  est  charge  de  Texamen  des  deux  ouvrages  de 
M.  Biaggio  Trippi.  Get  honorable  confrere  etant  present  a  la 
stance,  la  Sooiet6  lui  adresse  ses  remerciments  pour  Thom- 
mage  qu'il  a  bien  voulu  lui  faire. 

M.  Alph.  Teste  fait  hommage  a  la  Societe  d'un  ouvrage 
public  par  lui,  et  intitule  :  Traite  homoeopathique  des  mala- 
dies aigues  et  chroniques  des  enfants,  (M.  Chancerel  «st 
nomm6  rapporteur.) 

La  correspondance  apporte,  enfin,  les  numeros  8,  9  et  -10 
de  I'allgemeine  homoeopatische  Zeilung. 

La  Society  nomme,  au  scrutin,  H.  le  docteur  Amaud  rap- 
porteur de  I'ouvrage  de  Samuel  Hahnemann,  intitule  iJ^tudes 
sur  I'homoeopathie. 

M.  Leboucher  donne  lecture  d'un  article  intitule  :  une 
Conquete  en  Algerie,  La  Societe  vote  Timpressionde  cet  article. 


{ABCiS  A  L'AND^  1U 


DBS  ABCHS  i  L'ANnS, 

Par  le  docteur  Louis  Molin. 

Nous  croyons  devoir  adopter,  dans  ce  court  expos6,  la  di- 
vision des  abc^s,  en  superficiels  et  en  profonds,  de  M.  Vidal 
de  Cassis.  Cette  division  a  pour  elle  sa  simplicity  et  son  im- 
muabilit^ ;  en  prenant  pour  base  de  denomination  le  lieu  oi!i 
si^ge  Tabces,  elle  permet  k  Tesprit  de  se  faire  une  juste 
id6e  de  ce  qu'on  veut  d^crire. 

ABCto  SUPERFICIELS  (  TUBERGOLEDX   OU   HEMORROlDAUX 

DES  AUTEURS). 

Anatomie  pathologique,  —  lis  ont  pour  si6ge,  comme  Tin- 
dique  leur  nom ,  les  couches  les  plus  superficielles  du  tissu 
cellulaire  graisieux,  si  abondantdans  cette  region;  ilssont 
situ^s  entre  le  fascia  super ficialis  et  la  peau,  ou  bien  encore 
entre  la  muqueuse  rectale  et  la  couche  musculaire.  La  dispo- 
sition filamenteuse  du  tissu  cellulaire  dans  ce  point  en  deter- 
mine promptement  la  circonscription  et  la  forme  tuberculeuse. 
La  resistance  que  leur  offre  le  fascia  super  ficialis  ^  bien  plus 
grande  que  celle  de  la  couche  tegumentaire,  explique  la  saiilie 
qu'ils  ferment  de  suite  a  Tetxterieur. 

Symptdmes,  —  Tumefaction,  rongeur,  chaieur  et  douleur, . 
symptdmes  pathognomoniques  de  toute  inflammation  franche: 
examinons-les  s^par^ment . 

On  constate  ordinairement  un  noyau  dur,  resistant,  qui 
augmente  peu  k  peu,  fait  saiilie  de  plus  en  plus  a  rexterieur, 
et  revM  la  forme  tuberculeuse.  Cette  tumeur  se  trouve  gene- 
railement  bornee  k  un  des  c6tes  du  raphe  median,  a  raison 
des  adherences  qui  existent  sur  cette  ligne.  D'abord  dure  dans 
foutes  ses  parties,  on  voit  vers  le  sommet  se  former  un  point 
de  fluctuation,   qiii,  aa  commencement  plus  p^ie,  devieut 
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blanc,  et  finit  par  donner  passage  k  un  pus  sanguinolent. 

La  rougieur  a  une  teiale  fonci^e  en  rapport  avec  la  coloration 
normale  de  la  peau  dans  cette  region.  La  chaleur  n'est  pas 
tris-forte. 

Quanta  la  douleut*,  ce  n'est,  an  d&mi,  que  de  la  tension, 
dela  g^ne,  puis,  plus  tard,  c'est  une  veritable  douleur  tensive 
et  pulsative ;  elle  est  augment^  par  la  marche,  la  position  as- 
sise^ les  Evacuations  alvines,  en  un  mot,  par  toutes  les  causes 
qui  viennent  exercer  une  pression  sur  ces  parties.  Aucone 
ruction  febrile,  aucun  symptdme  gEn6ral  n'accompagne  cet 
accident  purement  local. 

ABCte  PROFONDS. 

Anatomie  pathologique^  —  Ceux-ci  prfeentent  deux  Etats 
Ires-iraQcb^s,  eu  Egard  a  leur  nature ;  c'esi*a^dire  qu'iis  sont 
simplement  flegmoneux  ou  entierement  stercoraux.  lis  oc- 
cupent  naturellement  la  cavilE  iscbio-rectale ;  la  presence  des 
9pon6vroses  ne  leur  permet  de  s'^tendre  qu'en  arri^re  ou  en 
dedans ;  par  la  continuity  du  tissu  celiulaire  graise^x  d'an 
edte  k  Tautre,  auKlessus  du  coccyx  et  avec  celoi  du  in^rec- 
turn  dans  Vint^rieurdu  bassin,  setrouventexpliques  leur  pas- 
sive de  droite  a  gauche  et  leur  extension  possible  a  la  cavity 
pelvienne^  Comme  je  I'ai  dit,  ces  abees  peuvent  ^tre  simple- 
ment fl^tnoneux,  ou  bien  stercoraux^  quand  ils  r^ultent  de 
la  perforation  desparoisdu  rectum  etdel'extravasation  des 
Boatieres  steroorales ;  ils  peuvent  ^reaussi  la  suite  de  Talt^- 
tion  d'une  partie  osseuse  plus  on  mcuns  Eloignde,  el  alors  iis 
^  rentreni  tout  a  foil  dans  la  classe  des  abc^  par  congesliou. 

S^mptdmesu  -^  Les  mteies  8ympt6Bies  que  dans  Fesp^ 
prec6dente  peuvent  Mre  constates,  mais  k  undegr^plus  ElevE. 
Ainsiy  la  tumefaction  est  profonde,  le  plus  souv^tit  circon- 
scrite ;  aonvent  aussL  elle  semUe  se  perdre  dans  toi  parties 
Yoisioes,  autant  de  la  feaseet  du  pErin^e,  €|uedu  petit  bassin. 
L'excr^tion  des  matieres  f^calesi  et  de  Turine  eat  Ires^cUfficile^ 
qaelquefois  m^me  imposable. 

La  douleur  est  aussi  ploa  intense,  et  Texcr^tion  des  matieres 
la  rend  parfois  affreusef  die  eonserve  toujoars  son  oaractdrv 
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polsatif ;  il  aemble  au  malade  qu'il  recent  des  6$3foip9  de  tea* 
cette  dans  la  tomeur.  La  rou^ear  peut  queiquefois  nvitfiqoel*, 
maiSy  le  plus  babitueUemeoi^  eUe  est  tres^marqufey  diosi  que 
la  chaleur. 

La  modification  de  ces  pb^ome&ea  suit  la  mSme  raarefae 
que  dans  ta  premiere  classe^  pour  arriver  au  indme  rfeullat  : 
la  perforation  et  T^ulenient  du  pus.  On  constate  an  eoip^ 
temeut  plus  ou  moios  considerable  au  pourtour  de  rabttH, 
comme  dans  le  cas  rapports  par  M.  Velpeau  (Arcb»  de  medi, 
1.  n,  p^  525 ).  Get  etat  est  remptac^,  apr^  un  temps  vso'iable, 
par  totts  les  caract^res  de  la  fluctuation,  et  la  tumeUr  se  per^ 
fore  en  un  ou  plusieurs  endroits  a  la  fois. 

Nous  nadevons  pas  omettre  que  des  symptdmes  g^n^raux 
se  montrent  comme  college  des  accideDts  locaux ;  ainsi,  dass 
ces  tumeurs  inflammatdres  un  pen  importantesy  la  ruction 
l^brile  est  tres-marquee;  deplus,  comme  je  Tai  raentionai, 
des  troubles  peuvent  avoir  lieu  vers  la  vessie^  et  I'^missisB 
des  uriaes  dtre  impossible :  la  constipatioa  est  no  des  caraclteea 
les  plus  oonstanls. 

Causes, —  Les  causes  desabcte  idiopatbiqoes^  c'est4-dlred^ 
ceux  qui  ne  communiquent  d'abord  ni  avec  uM  source  puru- 
lente^  ni  avec  le  canal  d^f^cateur^  s&ni  :  toules  les  violences 

ext^rieureS)  comme  coups,  chutes au  pourtour  de  Tanas ; 

une  marche  longtemps  prolong^)  I'dquitation^  la  posiition  as- 
sise habituelle,  surtout  dans  une  voiture ;  une  piqi^re  de  aangr 
sue  (  Denyau^  These  de  con€ours);  une  chute  sur  les  pieds, 
les  iscbicAS,  par  la  commotion  imprim^  au  plancber  du  bas- 
sin.  Le  r^seau  veineux  tire^cbe  de  la  partie  inlSneure  da. 
reetum»  Tabsence  des  valvules  dans  ces  vaiseeaux^  la  stase  du 
sang^  par  suite  de  constipation  habituelle,  sont  autant  de 
causes.  On  ks  reneotttre  ausM  ches  les  phthisiques  dans  une 
p^riode  avane^e,  puis  comme  ph^nomene  critique  des  affec* 
tions  graves.  EnSn^  pour  les  abces  sympathiques,  una  perfo- 
ration du  canal  intestinal  et  Vextravasation  des  mati^res,  et,  en 
dernier  lieu,  la  carie  des  portions  osseuses  pour  les  abces  par 
congestion. 

Ai^es  oe  que  nous  v^ons  de  dire,  nouaae  nout  Aendrods 
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pas  sur  le  diagnostic  diffiSreDtiel,  il  dous  semble  assez  fiacile, 
dans  la  plupart  des  cas,  pour  que  chacua  T^tablisse  silrement 
quand  il  sera  en  pr^ence  d'une  affection  de  cette  nature. 

Terminaison.  —  Les  abchs  de  i*anus  ne  se  terminent  pres- 
que  jamais  par  resolution,  disent  les  auteurs.  Le  pus  creuse 
une  cavity  qu41  agrandit  sans  cesse,  et  tend  a  perforer  la 
peau,  Tintestin,  ou  a  fuser  vers  les  cavit^s,  apr^  avoir  de- 
nude le  rectum,  avoir  exercS  de  grands  ravages  et  form^  de 
vaskes  clapiers. 

Traitement.  —  Le  traitement  allopatfaique  u'est  autre  que 
celui  du  flegmon  en  g^n^ral ;  c'est-a-dire  les  Amissions  san- 
guines g^n^rales  et  locales  dans  la  proportion  qu'indiquent  Fin- 
tensity  de  Tinflammation,  la  reaction  qu'elle  determine,  Tdge  et 
la  constitution  du  sujet ;  puis  les  applications  6mollientes,  les 
bains  g^n^raux .  les  applications  r^lutives  ou  maturati- 
ves,  la  di^te...  Mais  sur  toutcela,  on  insistepeu,  puisqu'on 
est  convaincu  que  la  resolution  est  presque  impossible.  Le 
point  important  qui  reste  a  etablir,  d'apres  la  nullity  d*action 
habituelle  de  ces  moyens,  est  de  savoir  a  quelle  ^poque  on  doit 
faire  Touverture  de  Vabcfes. 

Fabrice  de  Hilden,  Pott  et  quelques  auteurs,  veulent  que 
Ton  attende  la  destruction  totale  du  tissu  cellulaire  du  pour- 
tour  du  rectum  et  de  la  marge  de  Fanus.  Albucasis,  Platner, 
Hirster,  M.  Ribes  et  les  chinirgiens  modernes,  veulent  qu'on 
ouvre  d^s  que  Ton  constate  la  fluctuation. 

II  y  a  encore  a  choisir  le  mode  suivant  lequel  on  pratiquera 
Touverture ;  si  on  fera  une  ponction  simple  a  I'exterieur  (Sa- 
batier) ;  ou  bien  une  large  incision  qui  comprenne  Tabces  et 
p^netre  jusque  dans  le  rectum  en  divisant  le  sphincter  (J.-L. 
Petit). 

«  Je  ne  crois  pas  devoir  omettre,  dans  I'enumeration  de  ces 
precedes  si  peu  satisfaisants,  la  compression  propos^e  par 
M.  Garron  du  Villards  pour  gu^rir  les  abc^s  h^morroldaux. 
II  dit  que  M.  Pacoret,  chirurgien  en  chef  de  rHdtel*Dleu  de 
Bourges,  a  obtenu  de  bons  effets  de  Femploi de  la  compression, 
£aite  au  moyen  d'une  petite  bille  de  buis,  perc^e  d'un  trou  cen- 
tral d'ou  sort  un  lien  k  double  chef ^  et  qu'il  introduit  dans  le 
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rectuiDi  tandisqu'une  autre  bille,  placfe  exl6rieurement,  est 
maintenue  par  le  double  chef  pass6  dans  le  trou  central,  et 
produit  de  la  sorte,  entre  ses  deux  faces  sph6riques,  une  com- 
pression suffisamment  forte  pour  fl^trir  et  atropbier  le  paquet 
h^morro'idal. 

«  M.  Carron  propose,  comme  6tant  d'une  application  plus 
facile  et  moins  incommode  pour  le  malade,  de  la  pratiquer 
an  moyen  d'une  petite  vessie  d'agneau  qu'on  gonfle  d'air  a 
volont6,  an  moyen  d*un  soufflet  ou  d'un  chalumeau.  Lorsque 
la  compression  est  sufBsante,  on  Strangle  le  corps  dilate,  a  sa 
partie  inf^rieure,  avec  des  fils  cir6s  tres-forts  et  a  plusieurs 
chefs ;  on  introduit  ceux-ci  dans  le  trou  central  de  la  bille  ex- 
t&ieure,  et  rien  n'est  phis  facile,  en  tirant  dessus  avec  un 
garrot  en  bois,  que  d*obtenir  un  degr6  de  constriction  suf6- 
sant.  Pour  les  petits  abcfes  k  la  marge  de  I'anus,  qui  d^ 
passent  a  peine  la  hauteur  des  sphincters,  une  compression 
m^thodique  gradu^e,  avec  une  chemise  de  toile  fine  enduite 
de  c^rat,  et  remplie  de  bourdoine  et  de  charpie,  sufBt  presque 
toujours  pour  obtenir  Foblit^ration  de  ces  petits  clapiers.  » 
{Bullet,  gencr.  de  ther.  mid.  eichtr.,  t.  VII,  -1834.) 

Si  on  analyse  Tensemble  des  moyens  proposes,  on  est  con^ 
duit  a  consid^rer  comme  tres-s^rieuse  une  assertion  qui,  de 
prime  abord  et  dans  la  majorite  des  cas,  semble  peu  grave  * 
aussi,  mesurant  les  dangers  occasionnis  par  la  maladie  aux 
moyens  curatifs  que  nous  avons  mentionn6s,  on  doit  penser 
que  ceux  dont  ils  sont  toute  la  ressource,  s'empresseront  de  les 
abandonner  pour  se  servir  des  remedes  homoeopathiques  si 
nous  d^montroos  que,  sous  Tinfluence  de  cette  medication,  la 
r^lution  est  la  rhglQ  et  la  suppuration  Fexception.  Nous  le 
souhaitoDS  bien  vivement,  mais  nous  n'osons  Tesp^rer. 

Quels  sont  les  agents  que  rhomceopathie  met  a  notre  dispo- 
sition pour  remplir  la  premiere  indication  et  la  plus  impor- 
tante?  Privenir  la  suppuration  et  les  accidents  cons6cutifs. 

La  matidre  m6dicale  conseille  :  arsen.,  hellad.^  bryon. 
chamom.^  hep.,  puU,,  phosp.,  sulphur,  -Arsenic,  douleurs 
briilantes  dans  la  tumour ;  bryone^  si  la  tumeur  est  chaude  et 
tendue,  p&le  ou  rouge. 
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Belladoney  si  la  rougeur  de  la  tumeur  s'^teud  au  loin  sur 
ks  parties  environnantes. 

Hepar  ou  rkus,  si  la  tumeur  est  douloureuse  au  toucher. 

PtUiaiille,  si  elle  a  une  aur^le  rouge... 

La  maladie  offre,  comme  point  culminant,  une  tumeur  in- 
flanimatoire  franche,  une  douteur  toujours  taisive  et  pulsa- 
tive  (oaract^res  palhognomoniques],  de  la  chaleur  et  de  la  ron- 
geur. 

Quant  a  la  symptomatologie  des  medicaments,  ellese  trouve 
dans  tous  les  trait^s ;  mais  est-elle  assez  compile  et  assez 
bien  d^limil^e  pour  que  Ton  puisse  h  frriori  dire:  Tel  agent  va 
gu^rir  cette  alteration?  Je  ne  le  crois  pas. 

Je  ne  veux  pas  discuter  id  la  valeur  respective  de  ces  me- 
dicaments ;  seulement,  h  raison  de  ce  que  je  viens  de  dire  et 
du  peu  de  succis  dont  J'avais  vu  leur  emploi  fetre  suivi,  je  fus 
conduit  a  faire  usage  d'un  m6dicameilt  peu  etudie  et  qui, 
dans  diverses  circonstances  du  mfeme  genre,  m'avait  rendu 
des  services  signal^s. 

Je  ne  pretends  point  donner  une  symptomatologie ;  je  dirai 
seulementque,  ala  suite  de  quelques  recherches  et  dequeiques 
experiences  sur  Tindividu  en  bonne  sante,  je  fus  conduit  a 
administrer  le  mercure  doux  dans  cette  affection. 

J'arrive  aux  observations  que  j'ai  recueillies  et  sur  lesquelles 
s^appuient  mes  propositions. 

PfiEHiEBE  oBSBavATioN.  —  M.  M*"**,  Age  dc  vingt-quatfe 
ans,  bilioso-nerveux,  vint  me  consulter  le  4  octobre  pour  une 
tumeur  de  la  marge  de  Tanus.  Je  ooostatai  la  presence  d'un 
noyau  d'engorgement,  dur  et  resistant,  en  avant  de  Fouverture 
anale  et  sur  ie  c6te  gauche  du  raphe  median ;  cette  tumeur,  du 
volume  d'un  noyau  d'abricot,  eiait  ehaude,  deuloureuse  au 
toucher,  et  la  peau  qui  la  recouvrait  en  etait  roUge  fonee.  Le 
malade  seplaignait  d'y  ressentir  des  battements  et  des  eian- 
cements ;  la  gdne  et  la  tension  habituelles  etaient  augmen- 
tees  par  la  marche  el  la  position  assise.  Les  selles  etaient  nor- 
laalea. 
Je  ne  pus  assignor  aucune  cause  a  cette  lesion. 
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Mereure  doux^  une  gouite  4*,  dans  cent  grammes  d'eaa 
alcoolis^ ;  en  prendre  trois  cuiller^es  ^  caf6  par  jour. 

Le  lendemaiQ  la  douleur  avait  sensiblement  diminu6 ,  aiosi 
que  la  cfaaleur  et  la  tension,  et  cependant  le  malade  avail  con- 
tinue k  vaquer  Ji  ses  occupations. 

Le  G,  la  tumeur  ^tait  r^duite  de  moiti^ ;  il  n*y  avait  plus  ni 
battements  ni  ^lancements. 

Le  8,  tout  avait  disparu. 

Deoxi^me  observation.  —  M.  X. ,  dge  de  quarante-sept  ans, 
affect^  d'b^morroldes  depuis  nombre  d'ann6es,  me  consuite 
pour  une  petite  tumeur  qui,  depuis  Favant-veille,  se  faisait 
sentir  en  dehors  du  paquet  h^morroKdal.  II  ressentait  dans  ce 
point  une  chaleur  assez  forte  et  quelques  rares  ^lancements ; 
la  pression  elait  douloureuse,  et  Ton  ne  pouvait,  par  ce  raoyep, 
faire  disparaltre  cet  engorgement ;  la  peau  ^tait  rouge ;  les 
b^morro'ides  gonfl^es,  mais  pas  excessivement.  [C'^tait  la 
premiere  fois  que  M.  X.  ^prouvait  pareil  accident. 

Mereure  doux ,  une  goutte  4%  dans  cent  gramn^es  d'e^u 
alcooUs^e ;  en  prendre  une  cuiller^e  a  caf6  matin  et  soir, 

Le  lendemain  la  resolution  ^tait  compile. 

Troisiemb  observation.  —  Le  40  noveqibre  1847jesuis 
appel6  aupres  du  jeune  B...,  ag6  de  dixans.  Depuis  quatre 
jours  cet  enfant  se  plaint  de  douleurs  dans  la  region  anale,  et, 
depuis  la  veille,  il  ne  peut  marcher  ou  rester  debout  que  tres- 
difficilemenl.  D*une  constitution  facilement  impressioDnable, 
il  a  eu ,  pendant  la  derniere  nuit,  un  accfes  de  fieyre  dent  il 
reste  encore  quelques  traces.  A  Texamen,  on  constate  la  pre- 
sence d'une  tumeur  chaude  et  resistante,  situ^e  sur  le  c&ti 
droit  du  raph6  et  semblstnt  aller  se  perdre  dans  le  rectum ; 
Tenfant  dit  ressentir  des  battements,  des  eiancements  et  une 
tension  extreme;  par  la  pression  on  augmente  les  douleurs. 
A  raison  du  volume  et  de  la  direction  de  la  tumeur,  je  jugeai 
n^cessaire  Texamen  par  le  rectum ;  le  petit  doigt  introduit 
dans  Tanus  permet  de  sentir  une  saillie  globuleuse  vers  la 
partie  interne  de  rinlestin ;  la  resistance  dans  ce  point  est 
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moindre  que  vers  la  peau.  Cette  operation,  quoique  feite  avec 
beaucoup  de  precaution,  a  ^te  tr6s-douIoureuse.  Depuis  deux 
jours  il  n'y  a  pas  eu  de  selle,  m^me  les  douleurs,  provoqu6es 
par  quelques  efforts  tenths  la  veille  au  soir,  out  iaiss^  une 
telle  apprehension,  que  le  malade  ne  pent  y  songer  sans 
frayeur. 

L*enfant  pense  que  c'est  en  sautant  a  cheval  sur  un  corps 
dur  qu'il  s'est  bless6. 

Mercure  doux^  une  goutte  6®,  dans  cent  vingtgrammesd'eau; 
en  faire  prendre  une  cuilleree  h  caf6  de  quatre  en  quatre 
heures. 

Plus  un  bain  d'eau  de  son  pendant  une  heure,  et  ensuite 
1  e  repos  absolu. 

Le  -14 ,  les  douleurs  sont  moins  vives,  la  tumeur  est  de 
m^me,  Mercure  doux^  plus,  bain  d*une  heure. 

Le  \  2,  il  ne  reste  qu'une  gSne  tres-forte  dans  ces  parties, 
cependant  la  tumeur  n'a  pas  diminu6  de  volume  d'une  ma- 
nifere  appreciable ;  la  rougeur  est  presque  nuUe.  Gontinuer  le 
medicament. 

Le  4  4,  la  tumeur  a  sensiblement  diminue. 

Le  4  6,  elle  est  reduite  k  la  moitie  de  son  volume,  et  il  y  a  eu 
une  garde-robe  presque  sans  douleur. 

Depuis  le  44,  le  medicament  n'etait  plus  pris  que  trois  fois 
par  jour,  et  le  -18,  lors  d'un  nouvel  examen,  je  pus  constater 
la  resolution  complete  de  tout  engorgement. 

QuATRiEMB  OBSERVATION,  5  mars  (46).  —  M.  V...  souffrait 
depuis  cinq  jours  quand  il  me  fit  appeler.  Je  constatai  a  la 
marge  de  Fanus  un  engorgement  du  volume  d'un  oeuf  de  pi- 
geon, avec  un  empdtement  s'etendant  dans  les  parties  envi- 
ronnantes ;  depuis  la  veille  les  douleurs  etaient  plus  vives, 
surtout  dans  la  position  assise  ou  debout ;  le  malade  se  plai- 
gnait  de  ressentir,  outre  de  la  tension  et  de  la  chaleur,  des 
battements  et  comme  des  coups  de  lancette ;  la  rougeur  etait 
un  peu  livide.  Vers  le  point  le  plus  saillant  on  pouvait  consta- 
ter quelque  chose  d'analogue  a  une  fluctuation  profonde.  Par 
le  toucher  rectal  on  trouvaitles  mSmes  signesqu'a  Texterieur. 
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Une  reaction  fSbriie  trfes-ligfere. 

Mercure  douXj  UDe  goutte  4*,  dans  cent  vingt  grammes  d*eau 
alooolis^;  en  prendre  une  euiller^^  caf6  de  quatre  en  quatre 
heures.  —  Un  bain  d'eau  de  son. 

6.  Les  douleurs  furent  aussi  vives  jusque  vers  le  matio; 
alors  elles  commenc^rent  a  diminuer,  quoique  faiblement ;  la 
fluctuation  n'^tait.  pas  plus  ^vidente.  Continuer. 

7.  Les  douleurs  avaient  encore  un  peu  diminu6;  la  rou- 
geur  ^tait  moins  livide. 

8.  G^ne  et  tension  dans  la  region  anale,  plus  d'^lancements 
ni  de  battements.  L'empdtement  qui  environnait  Fengorge- 
roent  avait  disparu. 

^0.  La  tumeur  avait  diminu6;  surtout  la  saillie  form^e 
dans  le  rectum  £tait  bien  moindre. 

Prendre  le  medicament  seulement  trois  fois  par  jour. 

Les  sympt6mes  all^rent  en  s'amendant  jusqu*au  45,  ^poque 
a  laquelle  la  resolution  etait  complete. 

CmQui^ME  OBSERVATION.  —  Hadamo  6. ,  malade  depuis  le 
•10  juillet  4849,  pr^senta  h  mon  examen  lessympt6mes  sui- 
vanls  :  le  44,  lors  de  ma  premiere  visite ,  engorgement  tris- 
gros  a  Tanus  et  emp^temenl  s'^tendaut  aux  parties  environ- 
nantes,  surtout  a  la  fesse  gauche ;  la  tumeur  est  rouge  vio- 
lace,  tr^s-cbaude  et  tres-douloureuse ;  madame  G.  n*ose  faire 
aucun  mouvementdans  la  crainte  d'augmenter  ses  souffrances, 
et  elle  se  plaint  de  ressentir  sans  cesse  des  elancements.  On 
ne  trouve  de  fluctuation  dans  aucun  point.  Constipation  de- 
puis trois  jours,  les  envies  d'uriner  sont  plus  fr^quentes  depuis 
le  matin;  fi6vre  assez  forte,  un  peu  de  soif  et  pas  d'app^tit.  II 
y  a  eu,  a  deux  reprises,  application  de  dix  sangsues ;  usage  des 
emollients...  Les  accidents  ayant  continue  a  marcher,  c*est 
dans  la  crainte  du  bistouri  que  la  patiente  s'est  decidee  a  faire 
de  rhomoeopathie. 

Prescription.  —  Mercure  doux,  une  goutte  4«,  dans  cent 
grammes  d'eau  alcoolisee ;  en  prendre  une  cuilleree  a  cafe  de 
trois  en  trois  heures. 
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Le  -1 5  m6me  ^tat ,  seulement  les  accidents  n'oni  pas  aug- 
m«it6. 

46.  Unpeu  moins  d'^lanoementB,  les  syinptAtnes  objectifs 
sont  de  m^me ;  les  urines  sont  comme  en  sant^;  la  fievre  est 
presque  nulie. 

•I  7.  La  tumeur  eflt  moins  rouge,  moins  diaude  et  moins 
douloureuse  au  toucher;  point  de  fidvre ;  il  y  a  eu  uae  peUte 
s^le  trisKlouloureuse. 

•18.  L'emp^tement  a  diminu6.  La  tumeur  est  moins  tendue* 

Le  27|  la  resolution  ^tait  complete. 

Sixii:MB  OBSERVATION.  —  Jc  vis  M.  C .  §g6  de  quatorze  ans, 
le  5  Janvier;  il  6tait  malade  depuis  six  jours  et  pr&entait  les 
sympt6mes  suivauts :  induration  de  toute  la  moiti6  gauche  de 
I'ouverture  anale ,  s'6tendant  sur  le  c6t6  correspondant  du 
raphe ;  engorgement  des  parlies  environnantes ;  rougeur  tris- 
foncee,  chaleur  forte,  tension  et  g^ne  extreme ;  6lancemenls 
continus  dans  la  tumeur ;  la  plus  l^gfere  pression  augmentait 
de  beaucoup  les  douleurs.  II  semblait  que  vers  un  point  on 
senttt  la  fluctuation.  Constipation,  urines  difGciles,  reaction 
febrile  marqu6e. 

MercuredouXy  une  gputte  4%  dans  cent  dix  grammes  d'eau; 
en  prendre  une  cuiller6e  a  cafe  de  deux  heures  en  deux 
heures. 

Les  accidents  eurent  la  m6me  intensite  jusqu*au  4  au  soir, 
ou  ils  commencerent  a  diminuer. 

Le  6,  les  accidents  generauxavaient  compietement  disparu. 
Les  eiancements  etaient  moindres,  la  fluctuation  pas  plus 
evidente. 

Le  40,  il  ne  restait  que  le  noyau  d'engorgement,  TempSte- 
ment  des  parlies  environnantes  avail  compieten^ent  disparu. 

Le  i  4,  la  tumeur  eiait  reduite  de  moitie, 

Le  48,  le  malade  etait  dans  reiat  normal. 

SBPTiimE  oBSEavATioN.  —  Madame  X...  presentait,  quand 
je  la  vis,  un  abc^s  tres-volumineux  de  Tanus,  avec  fluctua- 
tion marquee.  Eiancements  et  reaction  febrile. 
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Elle  avait  fait  usage  des  moyens  pr^conis^s  par  rancienne 
mMeeine  sans  aucun  succfes.  Je  prescrivis  mercure  doux, 
une  goulte  4®,  dans  cent  vingt  grammes  d'eau ;  en  prendre 
une  culHer^e  k  caf6  de  trois  heures  en  trois  heures ;  mais 
sans  espoir  d*obtenir  la  resolution,  car  je  me  trouvais  k  la  p^ 
riode  ou  les  accidents  inflammatoires  semblent  moins  francs. 

Le  jour  suivant,  les  douleurs  6taient  peut-6tre  un  peu 
moins  vives ,  mais  la  fluctuation  plus  6videnle ;  aussi  j'aban- 
donnai  men  premier  m6dicament  et  prescrivis  hepar  sulph.j 
trois  globules  6*,  cent  vingt  grammes  d*eau ;  en  prendre  une 
euiller^e  k  caf6  de  quatre  en  quatre  heures.  J'esp6rais  ainsi 
aetiver  la  marche  de  Tabcfes,  la  malade  ne  voulant  pour  rien 
an  monde  entendre  parler  d'instrument  tranchant. 

Le  lendemain  au«oir,  Touverture  spontan^e  eut  lieu. 

Hditieme  observation.  — M. P..., porteurd'unabces pro- 
fond  de  Tanus,  accompagn6  de  chaleur,  tension,  ^lancements 
et  empAtement  considerable  de  cette  region,  riclama  mes 
soins  16/17  mars*  On  pouvait  reconnallre  un  point  de  fluc- 
tuation profond.  Je  prescrivis  mercure  doux,  une  goutte  4*, 
cent  vingt  grammes  d*eau ;  une  cuiller^e  k  cafe  de  quatre  en 
quatre  heures. 

Les  accidents  ailment  en  s'aggravant  jusqu'au  20 ;  alors  la 
fluctuation  etant  de  plus  en  plus  marquee,  et  n'ayant  rien  ob- 
tenu  d!h0par  gulph.^  que  j'avais  substitue  au  mercwre,  je  fis  une 
ponction.  Quand  le  degorgement  fut  complet,  je  pus  oonstater 
quej'avais  eu  affaire  a  unabces  stercoral;  eneffet,  a  Taidedu 
stylet,  jepenetraide  Tabote  dans  le  rectum,  bien  au-dessus 
du  sphincler  interne.  De  sorte  que  la  maladie  avait  6t6  d'a- 
bord  une  fistule  borgne  interne,  puis  unabces  stercoral,  eten 
derniere  analyse  une  fistule  complete. 

Je  crois  devoir  borner  a  huit  le  nombre  des  observations 
sur  ce  sujet ;  je  pourrais  en  foumir  encore  plusieurs  autres, 
mais  ce  ne  serait  qu'une  repetition  da  oellas  ddija  oitees,  ()n 
fmU  ce  me  semUe,  en  conclure  : 

4°  Que  le  mercure  doux  guerit  les  abces  idiopathiques  de  la 
marge  de  tanui,  superficiek  ou  profond$ ;  poorvu  toutefois 
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que  le  travail  de disorganisation  ne  soit  pas  trop  avanc^,  car, 
dans  ce  cas,  il  me  semble  impossible  de  faire  revenir  la  mala- 
die sur  elle-mdme,  et louverture  doit  avoir  lieu  ; 

2^  Que,  oomme  le  dit  la  matiere  m^dicale  homoeopathique, 
on  peut  activer  le  travail  maturatif  des  abcds  par  Temploi 
d*hepar  sulphuris; 

5*"  Que,  pour  les  abc^  stercoraux,  ilfaut  qu*ils  suivent  leur 
marche  et  qu'ils  s'ouvrent  a  I'extirieur ;  ils  portent  en  eux  la 
cause  de  leur  engine,  ferment  qui  rend  nuHe  Taction  de  tout 
m^icament,  et  agit  jusqu'^  ce  que  la  fistule  soit  compile.  ' 

Quant  aux  abc^  par  congestion,  dans  cette  partie,  comme 
dans  les  autres,  Tabces  est  T^piph^nomene ;  on  doit  s'atta- 
quer  k  la  maladie  plus  ou  moins  ^Ibign^e  qui  leur  a  donn6 
naissance,  du  moment  oil  on  Taura  gu^ri,  T^pipb^nom^ne  ne 
sera  plus  rien. 

N.  B,  Pour  rassurer  ceux  qui  ont  cru  que  le  lecteur  pour- 
rait  penser  que  Temploi  du  mercure  doux  est  seulement  le  r^ 
sultat  de  Tempirisme,  je  dois  declarer  ce  que  j'ai  d^ja  dit 
dans  le  cours  de  ce  travail :  c'est  que  j'ai  6t6  conduit  k  admi* 
nistrer  ce  mMicament  dans  cette  maladie  :  V  par  des  re- 
cherches  dans  les  auteurs  anciens ;  2®  par  quelques  expe- 
riences faites  sur  Thomme  sain.  Si  je  n'ai  pas  cru  devoir 
donner  k  ces  experiences  une  publicity  que  je  regardais 
comme  pr^maturee,  c'est  que  je  ne  veux  livrer  a  Timpression 
que  des  faits  qui  ne  laissent  dans  mon  esprit  aucun  doute. 


OBSERTATIONS  PBITIQDES, 

Par  le  docteur  W.  Wahle,  de  Rome  (1). 

Pbemi^re  observation.  —  Mademoiselle  R.  (Anna),  kg6e 
de  trente  ans,  d*une  constitution  delicate,  avait  toujours  ete 

(1)  V.  N9Wi  archiv,  fikr  die  homaopatisehd  Beilkwut,  vol.  Ill,  cahier  i". 


OBSEEYATIONS  PRATIQUES.  1^5 

trien  portantejusqu*iirdge  de  dix-sept  ans.Marite  k  cette  ^poque, 
elle  Alt  infect^  par  son  man  qui  ayait  eu  depuis  peu  la  syphi- 
lis, maladie  dont  il  avait  et^  incompl^tement  gu^ri.  Dte  ce 
momeDi,  cette  dame  devint  malade^et  le  traitement  eita'De 
ne  pat  lui  ^ever  que  la  plus  petite  partie  de  son  mal.  Elle 
avorta  dans  ses  deux  premieres  grossesses :  la  premise  fois, 
k  huit  mois ;  la  seconde,  a  sept;  1^  deux  fois  elle  accoucha  de 
fiUes.  Plus  tard,  elle  mena  k  terme  trois  eofants  qui  sont  tr6s- 
faibles  et  scrofuleux,  et  elle  les  nourrit  elle-m6me.  Elle  eut 
alors  k  souffrir  peudant  plusieurs  ann^es,  surtout  durant 
rhiver,  d*une  fievre  catarrhale  qui  fut  toujours  traits  avec 
des  purgatifs  et  des  saign^es,  et  qui  lui  laissa  un  asthme 
p^riodique. 

Au  mois  de  d^embre  4t45,  cette  malade  eut  unaccte 
d*asthme  si  violent,  qu*elle  fut  sur  le  point  d'^touffer,  et  que 
six  saign^es  forent  jug^s  utiles  dans  I'espace  de  vingt-quatre 
heures;  maischaque  saigu^  rendait  T^tat  de  la  malade  tou- 
jours plus  grave.  Enfin  trois  m^ecins  et  deux  chirurgiens 
d^larerent,  d*une  voix  unanime,  le  m6me  soir,  a  la  famille, 
que  la  malade  ^tait  perdue  sans  ressource,  qu*elle  pouvait 
envoyer  chercher  le  confesseur,  afin  qu*il  la  pr^parUt  a  la 
mort  et  la  recommanddt  k  Dieu.  La  bonne  nature  fut  plus 
forte  que  les  medecins,  et,  d^s  que  la  malade  cessa  d*6tre 
tourmentfe  par  une  m^ication  absurde,  elle  se  montra  plus 
sage  que  la  science  si  hautement  enseign^e,  et  cette  bonne 
dame  se  releva  encore  une  fois  de  ce  danger  imminent.  Elle 
fut  encore  trait^e  plus  tard  par  son  m^decin  habituel,  mais 
elle  ne  pouvait  plus  se  relever  de  ses  acces,  parce  que  ses 
forces  avaient  m  mat^riellement  ^puis^s.  Bient6t  aprfes,  il 
s'^tablit  une  toux  continuelle,  accompagn^e  d'une  expectora- 
tion abondante,  ^paisse,  jaune  et  sal^e,  ainsi  qu'un  r^le  et 
un  gargouillement  continuels  qui  semblaient  avoir  leur  si^ge 
dans  la  tracMe-artere.  La  respiration  resta  courte,  et  Tasthme 
revenait  de  temps  en  temps,  principalement  Thiver  par  les 
temps  froids  et  humides.  On  le  combattit  toujours  avec  des 
saign^.  La  malade  devint  de  plus  en  plus  faible  sous  in- 
fluence de  ce  traitement  palliatif ,  ses  forces  diminu^rent  gra- 
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dueUemeiity  et  les  acces  re^inrent  a  des  i9(ervalki»  de  p)«a  6i 
plus  courts.  Le  m^decin  lul>  m^me  ne  sa vaii  plus  qu^ordonoier . 
EdISq  I'bomoeopatbie  f ut  coaseiU^  h  cette  daioe,  et  je  fiis  af»- 
pd6  le  21  mars  4944;  je  relevai  le  tableau  de  sympitem 
suivant :  amaigrissemeo't  allant  jusqu'a  r^ihisie^  reqiiralion 
baletante,  accompagn^e  de  r&le  et  deronflemeiii,  qui  existeiii 
profond^ment  dans  les  grosses  broucbes ;  toux,  jour  et  nuit^ 
avec  expectoration  de  mati^res  vertes  ^paisses  et  sat6e9> .  Ot 
parfois  douce^tres ;  baleine  d'une  odeur  putride.  La  malade 
ressentait  apres  cbaque  quinte  de  toux  des  douleurs  dans  hi 
poitrioe  et  les  cdt^s ;  selles  dures,  venant  seuleioeiit  tous  les 
trois  ou  qua tre  jours ;  manque  d'appetit.  Avant  midi,  frissooS) 
suivis  dans  I'apres-midi  de  cbaleurs  passag^res,  et  de  sueur 
le  matin ;  pouls  pelit  et  fr^uent.  Les  signes  st^tbosoepiques 
se  bornaient  a  quelques  craquements  qu'on  entendait  9^  et  la 
dans  les  poumons,  et  qui  ^laienl  accompagn^  d'un  peti  d'ir- 
r^gularit^  dans  Tintensit^du  bruit  respiratoire;  du  reste^  on 
n'entendait  rien  autre  cbose.  II  y  avait  une  seosatioD  d'op*« 
pression  sous  le  sternum ;  c'^tait  de  la  que  partait  rirrUali(m 
qui  provoquait  la  toux. 

Dans  un  ^tat  aussi  deplorable,  il  n'y  avait  plus  den  d'heu^ 
reux  a  attend  re  de  I'allopathie,  et  le  m^decin  qui  m'avait  pr^ 
c6d^  se  rejouissait  de  ce  qu'une  malade,  qu'il  ocMOsid^rait 
comme  perdue,  tombdt  entre  les  mains  de  TbomeBopathie ;  ii 
put  done  seretirer  convenablement,  sans  crainte  qu'oa  trou- 
v^t  matiere  a  T^lever  ou  a  Tabaisser  aux  yeux  des  ktlques^ 
en  racGUsant  de  donner  des  poisons  ou  de  ne  rien  faire^  Mais 
cette  joie  se  chaugea  bient6t  en  cbagrin^  car  cette  dame, 
apres  avoir  pris  lycop.y  rhus^  staphysagria^  silk.^  inryon., 
sepia^  nat.  mur.,  phosph.  (\],  se  r^tablit  assez  pour  pouvoir, 
au  mois  de  juin,  voyager  et  traverser  les  Apennins,  presque 
sans  ressentir  aucun  malaise,  pour  se  rendre  a  sa  demeure, 
ou  elle  resta  jusqu'a  la  fin  de  Tautomne.  EUe  revint  ensuitea 
Rome,  ou  je  la  trouvai  parfaitement  bien  fralcbe,  et  enceinte^ 

(1)  Tous  ces  medieamenU  furent  pris  a  k  6*^^  la  12^  on  la  18«  ^aflmii 
toujours  a  la  dose  de  quelques  globules. 
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Tout  Via  6*^it  paesd  sans  qcg^s  d'aatbmei  Noiw  redon- 
iioDS  Vbivenr^  et,  ea  effetj  le  29  novembre,  ub  aoote  so  dih 
clara,  toaia  ii  fut  promptement  calm^ par  anenie^  \%  ce  qai 
r^cuil  t^ucoupcettemalade;  mais  on  oatarrhe^  accompagii^ 
d'¥iie  petite  toux,  ne  c^derent  qu*au  jour  de  Taui  o*e^- 
dire  le  40  Janvier  de  cette  annte,  annivaraaire  du  jour  oii  les 
six  saign^es  avaient  et^  pratiqu^.  Je  trouvai  ce  jour-1^,  k 
ma  viaite  du  matin^  celte  dame  au  lit ;  elle  avait  la  voix  plus 
Qoaverte  que  d'babitude,  et  de  la  dyspnfe,  sans  qu'elle  se  fftt 
etpoato  la  veille  k  rinflueDce  de  Tair  froid.  Elle  n'^tait  pas 
sortie  le  soir,  et  s'^tait  mise  au  lit  de  bonne  heure.  J'ordonuai, 
oomme  la  premiere  fois,  une  dose  d*ar<enu?^  42 ;  et  ayant  ^t6 
rappel^  buit  heureg  apres,  je  trouvai  la  malade  assise  sur  son 
lit,  ne  pouvant  presque  plus  respirer,  ayant  le  visage  pour* 
pre  et  bouraoufl^y  crachant  un  sang  rouge  vif  et  spumeux ; 
lepouls  6tait  fort  et  irr6gulier,  la  soif  vive ;  Jes  poumons,  di- 
aaitelld^  lui  semblaient  obstru^s.  Celui'qui  connait  les  pr^jug^s 
populairesdesAllemanda^et  leurfrayeur,  loraqullsvoientune 
goutte  de  sang  qui  Q'a  pas  ^t^  tirte  par  la  lancette^  ou  qu'ils 
entendent  en  prononcer  le  mot,  celui*ta  seul  pourra  se  faire 
une  id^  de  la  consternation  de  la  fomille,  en  presence  d'un 
m^eein  qui,  dans  ces  circonstances,  ne  faisait  ^s  couter  le 
sang  k  flots.  Aussi  me  virent-ils,  avec  beauooup  de  m^ance 
et  de  doute,  mettre^  dans  un  demi-verre  d'eau,  un  globule 
d  aconil,  6,  et  leur  ordonoer  d'en  donner  une  eoillerfe  k 
boQche  a  la  malade,  d*abord  toutes  les  deux  beures,  puis 
tootes  les  quatiie  oU  buit  beures,  lorsque  rbenM)ptysie  et  T^ 
todffemflfnt  yiendraient  a  se  calmer. 

Mais,  on  quart  d'heure  apres  la  premise  cuillerto^  il  go 
manlfesta  beauooup  de  calme^  de  sorte  que  la  deuxi6me  cuit- 
ler^e  fttt  prise  seulement  aa  bout  de  quatre  heures,  el  la  troi- 
sieme  au  bout  de  buit;  le  lendemain  matin,  la  malade  ne  era* 
cbait  plus  de  sang,  et  elle  put  se  lever  le  ciiM]uieme  jour. 
Depuis  ce  temps,  il  n'y  a  plus  eu  aucun  acces  d'asthme ;  et,  ie 
25  mai  de  cette  m^me  dnn^,  cette  dame  acooucha  d*un  en« 
fant  plus  fort  que  ceux  qu'elle  avait  eus  iMrteMemment ;  I'ao* 
ooiicbement  se  fit  ais^ment,  et  les  suites  de  coi)ches  se  passd* 
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rent  bien.  Cette  fois,  elle  prit  une  nourrice.  Lorsquela  sicr^- 
tioD  laiteuse  se  fut  ^tablie,  je  ne  fis  plus  rienque  d'envelopper 
les  seins  avec  da  coton,  et  de  doimer  quelques  doses  d*arntca, 
6.  Tout  se  passa  bien  dans  la  suite,  sans  que  Ton  fftt  oblig^ 
d'avoir  recours  aux  onctiond  grasses,  et  aux  purgatifs  trois 
ou  qutare  fois  r^p^t^s,  comme  cela  se  fait  habituellement,  et 
la  dame  se  trouva  tout  a  fait  r^tablie.  Aprds  s'^tre  relevte,  il 
lui  resta  une  insupportable  odeur  putride  dans  la  bouche. 
Quand  elle  avait  fait  plusieurs  pas,  elle  ^prouvait  encore  an 
peu  de  rftle.  Carbo  vegeUy  6,  et  kreosot.j  6,  la  r6tablirent  to- 
talement; 

Je  regrette  beaucoup  de  n'avoir  pu  examiner  de  nouveau 
la  poitrine  apres  la  garrison ;  mais  le  prompt  depart  de  cette 
malade  pour  la  campagne  m'en  emp^cha ;  je  compte  faire 
cet  examen  des  que  cette  dame  sera  revenue  a  Rome. 

Deuxieme  observation.  —  M.  B**,  sculpteur,  de  New- 
York,  dg6  de  trente  ans,  d*une  taille  ilev6e,  ayant  une  poi- 
trine ^troite  et  la  constitution  d'un  phthisique,  eut  une  maladie 
de  poitrine  et  de  bas-ventre  pour  laquelle  il  fut  traits  allopa- 
thiquement  d*abord,  puis  bomoeopathiquement.  11  arriva  a 
Rome  au  bqpt  de  deux  ans  de  maladie,  et  il  commenca  par 
user  des  remddes  que  son  m^decin  lui  avait  presents  en  Am6- 
rlque;  mais  il  le  fit  sans  ^prouver  la  moindre  amelioration. 
II  toussait  beaucoup,  ^tait  toujours  fatigu^,  languissant  et 
tr^s-amaigri.  Le  2  avril,  il  me  consulta  pour  une  fi^vre  tierce 
dont  il  avait  eu  d^ja  deux  ou  trois  acc^s.  Quelques  doses 
d'arsenic^  -12,  et  sulphur.,  12,  calm^rent  cette  fi^vre  en  pea 
de  jours.  II  me  demanda  alors  ce  que  je  pouvais  faire  pour  ses 
souffrances  chroniques;  je  lui  r^pondis  que,  s'il  voulaitatten- 
dre  huit  ou  dix  jours,  nous  pourrions  en  commencer  le  trai- 
tement. 

Cinq  ou  six  jours  apres  la  guerison  de  cette  fievre,  M.  B** 
dit  a  sa  (emme  qu'il  voulait  r^onforter  son  estomac  k  Taide 
de  quelques  m^icaments  toniques.  Elle  essaya  de  Ten  dis- 
suader,  et,  malgr^  cela,  ii  prit  une  forte  dose  de  rhubarbe  et 
de  crferae  de  tarlre.  Bientdt  apres,  il  ressentit  une  violente 
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douleur  de  brftlore  partant  de  Testomac,  s'^tendani  vers  la 
gorge,  et  accompagn^  de  crachats  amers.  Des  lors,  il  ne  lui 
fat  pas  possible  de  rien  garder,  h  peine  mdme  pouvait-il  ava* 
ler  sans  que  les  aliments  lui  revinssent  aussit6t. 

II  lui  vint  plus  tard  d'autres  syniptAmes  toxiques  que  je 
trouvai  tout  semblables  k  ceux  du  delirium  tremens  ou  k  oeux 
de  la  maladie  appiel^e  febris  nervosa  stupida,  Le  malade  avait 
Toeil  fixe,  et  restait  sans  parler,  quand  on  lui  adressaitla  parole. 
Tantdt  il  cotnprenait  tres-Glairement,tant6t  il  paraissait  stupide, 
commeunhomme  plough  dans  une  demi-ivresse.  II  ronflait  en 
dormant,  gardait  la  bouche  ouverte;  ses  yeux  restaient  ^gale- 
ment  ouverts,  les  pupilles  tourn^es  vers  le  haut ,  II  avait  des  sou- 
bresauts  des  tendons,  des  tremblements.  Lorsqu'il  6tait  6veill6 
et  raisonnable,  il  cherchait  son  estomac,  promenait  ses  mains 
8ur  son  lit  en  disant  qu'il  ne  pouvait  le  trouver,  et  qu'il  ^tait 
us^.  Ilbut  unpen  de  lait,  et  dit  ensuite :  «  Ceci  me  soulage, 
et  cependant  je  ne  le  re^ois  pas  dans  mon  estomac,  puisqu'il 
est  us^,  mais  il  y  a  en  moi  quelqu'un  qui  prend  tout,  et  je  ne 
recois  rien.  »  H  pr^tendait  aussi  6tre  attach^,  et  se  trouver 
couch^  entre  deux  hommes,  un  jeune  et  un  vieux,  lesquels  le 
regardaient  fixement,  ce  qui  lui  ^tait  bien  d^sagr^able,  mais 
ce  qu'il  ne  pouvait  s'emp^cher  de  voir.  II  disait  tout  cela  trfes- 
tranquillement  et  avec  une  grande  attention.  II  ne  savait  pas 
oi!i6taient  ses  jambes,  etcroyait  qu'il  en  serait  toujours  ainsi 
tant  que  la  personne  qui  6tait  en  lui  ne  sortirait  pas.  II  croyait 
aussi  6tre  en  deux  morceaux;  et,  tant  qu'il  fut  dans  cet  ^tat,  il 
r^pondit  toujours  k  ceux  qui  lui  demandaient  des  nouvelles 
de  sa  sant6  qu'il  se  portait  bien.  La  bouche  et  la  langue 
itaient  toujours  seches,  et  il  vomissait  une  grande  quantity 
de  sang  noir  qui  venait  de  I'estomac.  Gelui-ci  6tait  tres-dou- 
loureux  a  la  pression,le  ventre ^tait  tympanism.  Les  s^cr^tions 
des  urines  ^et  des  garde -robes  6taient  arr^t^es;  la  peau  ^tait 
stehe.  Pendant  la  nuit,  il  y  avait  une  fifevre  violente ;  beaucoup 
d  anxi^t^,  de  sorte  que  le  malade  voulait  toujours  sortir  de  son 
lit;  la  respiration  ^taitcourte;  le  pouls  intermittent,  faible, 
petit,-  et  parfois  plein  et  dur.  Ipeca,,  verat.  alb.,  et  belladona 
am^liorferent  beaucoup  cet  ^tat ;  mais  quelques  sympt6mes 

I.  9 
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devinrent  permaneats ;  par  eotempte)  cette  id6e  qa'il  6tait 
compost  de  ddccc  persoimes,  cette  autre  que  deux  hommes 
^talent  couoh^  avec  lui  dans  le  lit,  ne  I'abandonn^rent  pas. 
Les  troubles  du  sommeil  persisterent  aussi.  Le  malade  prit 
centre  ces  sympt6mes  anacard.  orientale  42*  dilution,  six 
globules,  le  21^  avril  au  matin,  et  il  en  fut  bient6t  apres  d6- 
barrass^.  La  nuit  suivante,  le  sommeil  fut  calme  ei  paisi- 
ble,  les,yeux  se  ferm^rent  compl6tement,  et  le  malade  ne 
vit  plus  d'homme  Stranger,  il  ne  chercfaa  plus  son  cstomac^ 
et  ne  pensa  plus  ^tre  en  deux  personnes.  Bien  que  le  ma- 
lade se  trouvdt  presque  r^uit  a  T^t  de  squelelte,  il  ne 
laissa  pas  que  d'aller  cbaque  jour  de  mieux  en  mieux, 
l^app^tit  revint  peu  a  peu,  il  se  mit  a  manger  cinq  a  six 
fois  par  jour,  ei  se  releva  tr^s-rapidement.  Le  •14  juin, 
il  se  sentit  mieux  portant  et  plus  fort  qu*il  ii'avait  jamais  6t^, 
et  entreprit  un  voyage  k  Naples.  Les  douleurs  chroniques 
qull  ressentait  autrefois  du  c6i6  de  la  poilrine  et  du  dos 
avaient  disparu. 

Un  jour  que  j'allai  voir  ce  monsieur,  longlemps  apr^  sa 
gu^rison,  je  le  troavaise  lavant  les  mains  avec  une  eau  ioute 
particuli^re ;  je  lui  demandai  ce  que  c'^tait,  et  il  me  r^pondit 
que  c*4tait  de  Textrait  de  Saturne  m^l6  avec  de  Teau ;  qu'il 
lui  venait  souvent  aux  mains  et  aux  doigts  une  Eruption  pru- 
riante  qu'il  avait  coutume  d'arr^ter  avec  cemoyen,  ce  qui  lui 
r^ussissait  parfaitement.  J'aid^aeu,  ajouta-t-il,  unesemblable 
maladie,  et  je  Tai  gu^ie  avec  ces  lotions.  Lui  ayant  demand^ 
si  c'^tait  avant  sa  maladie,  il  tOMO  r^pondit  que  oui.  Alors,  lui 
dis-je,  hdtes-vous  de  jeter  cette  eau  par  ]a  fen^tre,  si  vous  ne 
voulez  pas  redevenir  malade  comme  voos  Tav^  deji  ^.  U 
prit  alors  centre   cette  Eruption  (4)  (scabies  papuliformis) 

(1]  Oa  a,  jusipi'ici,  tetuooop  parij  de  It  gale,  surtoiit  sous  le  rapport  de 
TapplicatioB  du  soufre  a  son  IraiLeiaeiit,  et  I'on  s'est  plaint  de  rinefTicacit^  de 
ce  remade  et  de  la  tenacity,  de  cette  maladie.  Pourtant  elle  n'est  ni  plus  ni 
moms  rebelle  que  les  autres  affections  dans  lesquelles  on  n'emploie  pas  le 
remMe  co&yenable.  Si  le  seufre  semble  aggrayer  si  souvent  la  gale,  c'est 
que  Von  confoud  oette  .ikialadie  avec  d'autres  maladies  de  peau  qui  ont  avec 
elle  beaucoup  d€  I'^i^iramblaace;  de  mime  que  Tea  voit  ua  ulcere  disacrcux 
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quelques  doses  de  mezer.  6®,  et  de  si/icea42%  qui  le  gu^rireat 
dans  Tespace  de  irois  semaioes. 

TaoisftvB  OBSaEBTATioN.  —  H.  CampaDari,  D^gociant,  Ag^ 
de  ciDquante-sept  ans,  d'une  constiluiion  forte  et  robuste, 
avait  men6  dans  sa  jeunesse  una  vie  fort  active ;  il  avait  6t6 
courrier  d'uu  prince,  et  avait  fait  abus  des  fenunes  et  du  via. 
Comme  les  voyages  de  jour  et  de  nuit  ne  lui  promettaieiit 
plus  rien  de  bon,  etqu'il  avait  eu  plusieurs  fois  les  piedsgel^s 
en  voyageant  de  nuit  a  travers  rAUemagne,  d'ou  6taient 
r^sult^s  des  ulc^res  phag6d6niques  aux  jambes,  ulceres  qui 
^taient  tres-douloureux^  M.  Campanari  vint  s'etablir  a  Rome, 
s'y  maria,et  fonda  un^etit  commerce.  11  se  fit  traitor  pendant 
plusieurs  ann^es  par  un  grand  nombre  de  m6decins,  et,  en 
dernier  lieu,  par  un  m^decin  anglais  qui,  en  peu  de  temps,  le 
mena  si  loin,  que  le  maladecrut  ^tre  sur  le  point  de  dire  adieu 
a  ce  monde.  11  6tait  traits  pour  une  hydropisie  de  poitrine 
avec  hydro-p^ricarde. 

Ayant  6t6  appel6  le  5  mai  ^842,  jetrouvai  les  sympt6mes 
suivants  :  dyspn^e  telle  que  le  moindre  effort  amene  un  acces 
de  suffocation,  accompagne  de  vomissements  violents  et  de 
sueurs  froides.  Toux  asthmatique  suivie  d'une  expectoration 
abondante  de  matieres  6paisses  et  saI6es.  Les  pieds  ^taient 
enfl^s ;  les  jambes  couvertes  de  varices  et  de  squammes  sem- 
blables  a  des  ^cailles  de  poisson ;  de  plus,  deux  larges  ulcferes 
phag^d^niques  rendaient  une  grande,  quantity  de  s^rosit^ 
jaunlltre.  Le  pouls6tait  intermittent.  Le  m6decin,effray6  par 
cessymptdmes  alarmants,  avait  pr^venu  la  femme  du  malade 
qu'elle  devait  s'altendre  a  voir  son  mari  passer  dans  I'autre 
monde.  J'ordonnai  d*abord  les  medicaments  suivants :  Aconit, , 
hellad.y  caU.  carb.,  bryion.^  sulphur.,  staphys.^  et  siUcea,  Les 

differer  du  chancre  proprement  dit  avec  le({uel  il  a  beaucoup  de  reasem- 
blance,  au  point  que  le  mere.  viv.  ou  le  mere,  solub.  n'ont  jamais  ^ueri  le 
premier,  tandis  que  d'autres  remides  Tont  fait  disparaitre  promptement  et 
faeUement.  En  general,  il  est  rara  de  rencontrer  une  maladie  de  peau  simple, 
ce  qui  induit  souvent  en  erreor ;  de  sorte  qi;i'U  ne  faut  pas  se  laisser  tromper 
par  le  nom  de  la  maladie,  comme  Hahnemann  en  a  si  fortement  averti. 
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cuiller^  h  bouchede  six  heures  en  six  heures.  Ce  medicament 
agit  parfaitement;  d^s  la  premiere  cuiller^e,  les  urines  com- 
mencerent  h  mieux  coaler,  et  leur  quantity  augmenta  de  jour 
6D  jour,  au  point  de  reroplir  en  yingt-quatre  heures  quatre 
litres  de  Prusse  ;  elles  ^taient  claires  et  limpides,  tandis 
qu'elles  avaieot  toujours  avant  une  odeur  de  fumier.  Je  fis 
oontinuer  ce  m^icament  alternalivement  avec  Tun  ou  Faulre 
de  ceux  qui  me  semblaient  indiqu^s,  notamment  avec  le  nat. 
tmrtat, ;  jecontinuai  ainsi  jusqu'au  24  avril,  ^poqueou  Thy- 
dropisie  fut  gu^rie.  Les  jambes,  qui  ressemblaient  a  celles  d'un 
ei^pbant,  ^talent  alors  devenues  minces  comme  des  batons, 
r^niption  squammeuse  s'6tait  effacte,  le  seul  sympldrae  qui 
persistdt  6tait  les  ulceres,  qui  s*6laient  form6s  par  la  rupture 
dekt  peau  des  jambes ;  mais,  sous  Tinfluence  de  quelques  me- 
dicaments, de«/.  ^2«,  sulphur.  ^2*,  arsen,  ^2*,  kreosoi*  5*, 
ils  diminudrent  peu  h  peu,  et  enfin  se  cicatris^rent.  11  restait 
seulemeDt  au  niveau  du  tendon  d*Achille  une  crevasse  trans- 
versale  ayant  un  quart  de  pouce  de  large  et  deux  pouces  de 
long,  iaquelle  se  cicatrisa  en  trois  semaines  sous  Tinfluence 
de  tellur,  6®  et  de  kreoiot.  5*,  medicaments  pr^parfe  en  leur 
donnant  mille  secousses  avec  le  bras.  Le  malade  put  alors 
se  rejouir  d'avoir  recouvr6  une  sante  dont  il  n'avait  pas 
joui  depuis  bien  des  ann6es.  Seulement  le  pouls  resta  inler- 
DSittmit.  Ce  sont  I^  de  ces  guerisons  que  nos  adversaires  ne 
peuvent  comprendre,  eux  qui  cherchent  la  cause  prochaine 
des  maladies  dans  Texistence  d'une  partie  materielle   qu*ils 
essayent  de  faire  rejeter  hors  de  Torganisme.  Quelle  magni- 
fique  idee  ils  se  forment  de  Forganisme  vivant  I 

QoATRi^HB  oBSERVATioiir.—PennatiJeune enfant  desixaus 
faible  et  scrofuleux,  souffrait  depuis  un  an  de  la  presence  de 
vers  inteslinaux,  et  d'une  diarrhee  intense  qui  I'avait  presque 
mis  au  bord  du  tombeau. 

II  etait  fort  amaigri,  toussait  le  jour  et  la  nuit,  et  allait  fort 
sduvent  a  la  garde-robe.  Les  ganglions.  lymphaliques  du  cou 
et  ceux  du  mesentere  sont  durs  et  gros  comme  des  noisettes.  Le 
ventre  etait  gonfle  et  tendu;  le  pouls , petit  ,faible  et  frequent ,  etait 
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toujours  tSbriie ;  la  nuit  il  y  avail  uoe  sueur  abondante,  de 
sorte  que  le  matin  t'enfant  se  ^ouvait  comme  dans  un  barn. 
L'app^it  est  trts-faible,  at  le  peu  de  noorHture  que  prend 
renfanl  est  bienlAt  rejet^  par  les  violents  efforts  de  la  toux. 
Uenfant  est  languissant  et  oppress^  pendant  la  marcbe. 

Le  5  mai  je  donnai  pour  ces  symptdmes,  que  je  consid^rais 
comme  les  signes  d'une  consomption  scrofuleuse,  silicea  42% 
de  dix  a  quatorze  globules,  qui  furent  pris  en  trots  jours 
sansamener  aucun  cbangement.  Alors  j*ordoiinai|  le  troisifeme 
jour,  cina  6°,  et  j'administrai  chaque  jour  une  dose  de  m^i- 
cament  jusqu'au  4  7,  oh  T^tat  du  malade  se  trouva  beaucoup 
am61ior6.  La  toux  avail  diminu^  d'tntensit^,  la  fi^vre  6tait 
moins  intense,  la  sueur  moins  abondante;  mais,  dans  les  deux 
demiers  jours  de  Tadininistration  du  mddicament,  T^tat  ne 
s'^tait  pas  modif!^,  et  il  semblait  m^me  que  ram^iioration 
vouKlt  r^trograder.  Afin  de  ne  pas  trop  ^tendre  cette  obser- 
vation, je  ne  d^rirai  pas  plusieurs  particularit^s  insigniflantes^ 
et  je  dirai  seulement  quels  furent  les  medicaments  que  j*em- 
ployai;  ce  furent:  sulph.  42",  lycop.  44%  eiarsen.  42*.  Ce  der 
nier  medicament  fit  beaucoup  de  bien,  tandis  que  les  deux 
premiers  restferent  presque  sans  effet;  et,  comme  en  derni^re 
analyse  nous  n'arrivions  pas  S  gu^rison,  je  le  r^petai  k  des 
intervalles  tant6t  plus,  tant6t  moins  rapproch^s,  et  k  des 
dilutions  bautes,  moyennes  et  basses.  Le  47  juin,]edonnai  acet 
enfant  calc.  carb.  4  2',pr6par6  d'aprfes  les  proc^dfe  ordinaires; 
jusqu'au  24  je  n*observai  aucune  amelioration :  ce  medicament 
semblait  aussi  peu  actif  qu'une  poudre  inerte.  J'ai  souvent  ob- 
serve alors  qu'on  arrivait  toujours  k  ce  m^me  point,  soit  que 
Ton  atleudtt,  soit  que  Ton  repetdt  plus  souvent  les  doses.  En- 
fin,  le  24  juin,  n*ayant  obtenu  aucun  cbangement  manifesto, 
n'ayant  plus  Tesperance  d'en  voir  se  produire,  je  donnai  au  petit  * 
malade  cole.  carb.  6* ;  ayant  prepare  cette  dilution  en  donnant 
mille  secousses  au  flacon,  j'en  donnai  dix  k  quinze  globules. 
Le  28  juin,  je  trouvai  retat  du  malade  tout  ^  fait  change  :  Id 
ventre  commen^ait  a  devenir  plus  souple,  les  ganglions  cervi- 
caux  dioiiouferentde  volume,  la  diarrbee  et  les  sueurs  s'apai- 
s^rent,  etTappetit  se  reveilla.  Je  repetai  la  dose  de  ce  m^me 
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medicament,  et  le  mieux  continua.  Le  4*''  juillet  je  remis  en- 
core quatre  doses  au  malade^  avec  recommandation  d'en 
prendre  une  tons  les  deux  jours.  II  revint,  au  bout  de  dix 
jours,  ct  je  le  trou\ai  tout  a  fait  bien.  L'induration  des 
ganglions  cervicaux  avait  disparu,  la  diarrh^,  les  sueurs 
nocturnes,  la  toux,  avaient  cess^  ainsi  que  la  fievre;  le  ventre 
^tait  souple  et  de  grosseur  naturelle,  Tapp^tit  bon,  la  diges- 
tion se  faisait  bien,  le  sommeil  ^tait  calme  et  r^parateur.  En- 
fin,  le  12  juillet,  je  regardai  cet  enfant  comme  gu^ri  et  le  ren- 
voyai  sans  traitement. 

CiNQDiEME  OBSERVATION.  -~  Crcspo  (Emmanuol),  dg6  de 
onze  ans,  Mexicain,  d'une  constitution  faible  et  d^bile,  avait 
depuis  deux  ans  le  ver  solitaire,  qui  lui  occasionnait  les  souf- 
frances  suivantes  :  il  lui  arrivait  tres-souvent  de  rendre  de 
longs  morceaux  de  cet  entozoaire ;  et  chaque  fois  il  se  plaiguait 
de  fortes  douleurs  de  ventre ;  de  plus,  il  avait  une  feim  conti- 
nuelle;  il  ne  pouvait  supporter  les  aliments  sucr^s,  et,  des 
qu'il  en  mangeait,  le  ver  le  faisait  beaucoup  souffrir.  Du 
reste,  il  ne  se  plaignait  de  rien  autre  chose,  si  ce  n*est  d'avoir 
la  vue  faible  et  de  voir  tous  les  objets  pftles,  ce  qui  6tait  vrai- 
semblablement  Teffet  des  innombrables  purgatifs  qu'il  avait 
pris  depuis  deux  ans. 

Le  27  juin,  ce  malade  re9utnep/iro(i  fiiixmasS^^y  buit  doses, 
avec  ordre  d'en  prendre  un  paquet  soir  et  matin.  Le  qua- 
trieme  jour  il  vint  me  trouver,  et  m  annon^a  qu'il  se  trouvait 
mieux ;  il  souffrait  moins,  avait  un  app6tit  plus  naturel  et 
n'avait  pas  rendu  de  ver  dans  ces  quatre  derniers  jours.  II 
prit  encore  vingt-quatre  doses  de  ce  medicament  dans  Tespace 
de  dix-huit  jours,  au  bout  desquels  je  le  trouvai  assez  bien 
pour  le  laisser  sans  traitement.  Voici  maintenant  plusieurs 
mois  de  cela,  et  le  malade  n'a  pas  aper^u  le  plus^etit  mor- 
ceau  de  ver  solitaire,  il  n'a  ressenti  aucun  des  sympt6mes 
qui  Taccompagnent. 

Je  donnai  ici  nephrod  filix  mas,  parce  que  le  malade,  ou 
pour  mieux  dire*le  t^nia,  ne  pouvait  supporter  aucun  aliment 
sucr6,  et  que  ce  medicament  est  tout  a  fait  sp^cifique  contr e 
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ce  8ympt6rae.  II  m'esi  deja  arriv6,  a  Leipsick,  de  guerir  avec 
ce  m^dicaaient  beaucoup  de  malades  qui  me  le  preseDtaient. 
Si  je  mentionne  cette  particularity^  c'est  que  personne,  a 
ma  connaissance,  ne  Va  encore  observ^e,  et  que  je  ne 
puis  me  rappeler  oil  j'en  ai  trouv^  I'ludicationt  Quelques 
doses  de  ce  m^icament  out  souvent  suffi  pour  calmer  les 
souffrances  engendr^es  par  ce  ver,  et,  lorsque  lemalade  avait 
la  patience  d^observer  quelque  temps  encore  3on  regime,  il  ne 
ressentait  plus  aucun  sympt6me  de  sa  maladie. 

Geux  qui  pensent  que,  sous  le  rapport  du  regime,  Thomoeo- 
pathie  obeit  a  un  pr^jug6,  et  que  le  malade  qui  aura  pris  ce 
soir  un  medicament  pent,  sans  inconvenient,  boire  du  caf^ 
domain  matin,  se  trompent  grossierement.  Ou  ils  n'ont  aucun 
talent  d*observation,  ou  bien  ils  manquent  de  bonne  volonte, 
ce  qui  est  encore  plus  deplorable.  Mais  que  ces  m^decins, 
s*il  leur  arrive  de  devenir  malades,  tentent  Inexperience  sur 

eux-memes,  et  ils  reconnaitront  bient6t  la  v^rite. 

• 

SixiEME  OBSERVATION. — LuigiBalombiui,  dg^  de  vingt-huit 
ans,  d'une  constitution  robuste,  avait  eu,  a  differentes  epoques, 
tantAtdes  chancres,  tant6t  des  blennorrhagies,  et  il  s'etait  tou- 
jours  traiteavec  des  moyens  extemes.Ge  malade  vint  metrouver 
a  Taatomne  de  I'annee  ^1 84 4,  et  r^clama  mes  soins  pour  une  sy- 
philide  dont  je  le  gueris  en  deux  mois.  Yers  le  printemps,  il  fit 
un  voyage  a  Naples  avec  une  famille,  etrevint^Bome  le  8  juin, 
porieur  d'un  chancre  syphilitique  sur  le  gland.  Je  lui  dbnnai 
mere  viv.  6®,  prepare  avec  miUesecousses,etlui  en  administrai 
douze  globules,  lui  recommandant  de  venir  me  revoir  au  bout 
de  trois  jours.  II  revint  en  effet,  \e  U  juin;  son  chancre  etait 
mieux,  Tinflammation  s'etait  apais^e,  et  11  n'y  avait  presque 
plus  de  douleurs.  D^sirant  savoir  combien  de  temps  une 
semblable  dose  continuerait  son  action,  je  prescrivis  seule- 
ment  une  poudre  inerte.  Pendant  les  trois  jours  qui  suivirent, 
la  gu^rison  n'avan^a  pas  d'une  manifere  appreciable;  aussi,  le 
44  juin,  je  donnai  une  nouvelle  dose  de  la  m^me  preparation. 
Le  4  8  juin  retat  du  malade  s'etait  de  nouveau  ameiiore,  ce 
qui  rejouissait  beaucoup  mon  client ;  cependant  il  me  sembla 
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que  la  guirison  totale  ^ii  entravte,  et  qne  )a  force  de  r^c- 
iiotn  semblait  eo  d^aut.  Je  prescrivis  done  encore  quatre 
doses  de  la  mkoe  preparation,  en  recommandant  au  malade 
d'en  pr^dre  une  cbaque  jour. 

Le  22  johi  la  gu^rison  s'^tait  avanc^e  d'une  manidre  no- 
table, Tulofere  itait  oompl^iement  cicatris^,  senlement  la  place 
qu'il  occupait  semblait  l^ferement  exconie.  Je  donnai  quatre 
doses  sacek.  lad,,  en  recommandant  au  malade  d'en  prendre 
une  cbaque  soir. 

Le  26  juin  un  etamen  attentif  me  prouva  que  oe  malade 
etait  compl^ieroent  gu6ri. 

La  gu^rison  aurait  pu  Mre  encore  plus  rapide,  si  je  n*a-> 
Tais  pas  voulu  tenter  sur  Ini  une  experience,  en  donnant 
tons  les  jours,  depuis  le  commencement  de  la  maladie, 
une  dose  et  quelquefois  deux  doses  de  medicament.  Mais  j*ai 
pense  que  c'^tait  sur  un  sujet  dont  la  maladie  n  offrait  aucun 
danger  que  Ton  pouvait  experimenter  i'utilite  ou  le  danger  de 
la  repetition  des  doses.  G'est  la  un  point  que  Texperience 
seule  pent  decider^  et  sur  lequel  on  ne  pent  faire  de  longues 
theories. 

Septi^mb  oBSEATATioii.  — M.  Wbum^  artiste,  petit  homme 
trapu,  avait  eu  plusieurs  fois  la  syphilis  h  Paris,  et  en  avait 
ete  traite  par  des  allopathes  qui  lui  avaient  compietement 
mine  la  sante,  lorsque  enfio,  il  y  a  trois  ans,  il  consulta  Hah- 
nemann, qui  vivait  encore,  et  qui  lui  donna  quelque  espoir  ei 
lui  rendit  la  gaiete  du  cceur.  Plus  tard,  ce  monsieur  souffirit 
par  intervalle  de  la  diathese  syphilittco^mercurielle,  dont  il 
etait  atteint,  ei  pour  laquelle  il  me  consulta  il  y  a  environ  dix- 
huit  mois ;  quelque  temps  avant,  il  s'etait  expose  h  un  coll  im« 
pur,  aprds  lequel  un  chancre  indure  se.developpa*  Ge  malade 
ne  pouvait  se  consoler  de  ce  malheur,  se  Bgurani  que  toutes 
ses  anciennes  douleurs  allaieat  reparaltre. 

Le  25  juin,  je  lui  remis  mere.  vlv.  6*  dilution,  preparee 
avec  mille  succussions,  je  lui  en  donnai  de  dix  k  douse  glo- 
bules, lui  recommandant  d*en  prendre  une  semblable  dose 
smr  et  matim 
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Le  troisieme  jour,  il  revint  chez  moi,  tris-satisfait  de  ce 
qae  son  chancre  allail  beaucoup  mieux.  Les  douleurs  avaient 
cess^,  Tulcfere  ^tait  devenu  plus  souple,  son  fond  ^tait  plus 
net;  je  remis,  en  cons^uence,  le  28  juin,  a  ce  malade  six 
doses  de  la  m^me  preparation  mercurielle,  avec  ordre  d'en 
prendre  une  dose  le  matin  et  une  le  soir.  Le  4®'  juillet  on  ne 
voyait  plus  sur  le  gland  qu'une  petite  place  l^gerement  exco- 
lide  a  Tendroit  oil  se  trouvait  Tulcere.  Je  remis  au  malade 
quelques  doses  sacch.  lad, 

Le  4  juillet  ce  malade  revint  tout  joyeux,  il  6tait  totalement 
gu^ri ;  je  ne  lui  donnai  plus  aucun  medicament.  Le  traitement 
avait  dure  i  0  jours  en  tout. 

Si  maintenant  Ton  compare  ce  traitement  avec  celui  des 
allopathes,  on  aura  lieu  de  s'^tonner.  Si,  de  plus,  on  en  fait 
lire  Thistoire  a  des  m^decins  qui  retiechissent  et  a  des  chirur- 
giens  qui  ne  voient  de  gu^rison  possible  pour  leurs  malades 
que  dans  Temploi  des  caustiques  liquides  ou  potentiels,  dans 
Texcision  ou  la  saign^e,  que  pourront-ils  dire  ?  lis  r^pondront 
sArement  :  G*est  que  cette  maladie  n*etait  rien.  C'est  ainsi  que 
s'exprime  la  routine  allopatbique.  La  posterity  croira  avec 
peine  qu'il  se  soit  trou v^  dans  unEtat  civilise  des  medecins  aussi 
aveugles.  Cependant,  on  sait  qu*une  maladie  syphilitique,  non 
pas  une  de  celles  que  les  allopatbes  ont  defigurees ,  est  bien  plus 
facile  h  guerir  qu*un  catarrhe  ordinaire  (les  homoeopatbes  au 
moins  me  Taccorderont);  eh  bien!  chaque  annee  des  milliers 
de  malades  sypbililiques  sont  sacrifies  par  les  allopatbes ;  des 
families  entieres  sont  ruinees  et  presque  reduites  k  retat  le 
plus  malheureux.  Et  on  appelle  cela  guerir  selon  les  regies  de 
Tart  [lege  artis) !  Tout  ce  que  l*on  doit  regretter,  c'est  que 
des  medecins  dont  la  pratique  est  si  peu  raisonnable  et  si  fu- 
neste  n*aient  rien  appris  de  mieux  dans  les  universites,  et 
qu'ils  n'aient  pas  ensuite  eu  le  courage  de  briser  les  liens 
dont  recole  les  avait  entoures. 

HoiTitHE  OBSERVATION.  —  Madame  Dress,  d'une  petite  sta- 
ture, douee  d*un  caractere  gai,  &g6e  de  vingt-buit  ans,  vint 
me  trouper  pouf  6tre  traitee  d'one  petite  vegetation  conique 
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qui  ressemblait  plut6t  a  un  condylome  qu'a  une  vernie,  et 
qui  oocupait  le  bord  de  la  paupiere  inf6rieure  de  I'oeil  droit, 
prte  Tangle  externe.  On  eut  d*abord  recours  aux  oonseifs 
d'un  m^decin  allopathe  allemand,  qui  ordonna  tons  les  on- 
guents  et  les  colly  res  imaginables.  Mais,  sous  leur  influence, 
la  v^g^tation,  au  lieu  de  diminuer,  devint  de  plus  en  plus 
grave ;  alors  ce  praticien  assura  que  cette  maladie  n'^tait  rien. 
Mais  lorsque  la  v^g^tation  eut  acquis  une  grosseur  notable, 
la  corn^  commen^a  h  participer  au  mal,  les  paupieres  ne 
purent  plus  se  fermer,  et  cette  dame  ressentit  des  douleurs 
assez  vivos ;  enfin,  soit  a  cause  de  la  pression  m^canique 
qu'exercait  la  v6g6tation,en  raison  de  sa  grosseur,  sur  lacor- 
n6e,  soit  plus  probablement  encore  comme  effet  des  onguents 
de  plomb  et  de  mercure  ou  des  coUyres  dont  on  avait  fait 
usage,  la  corn^e  devint  peu  a  pen  blanche  et  opaque,  de  sorte 
que  le  mMecin  se  vit  oblige  d'avouer  au  mari  que  le  mal  s'^ 
tait  accru  au  dela  de  toute  provision.  II  demanda,  en  conse- 
quence, de  nombreuses  consultations  aux  m^decins  du  voisi- 
nage,  afin  de  mettre  leurs  lumiferes  a  contribution. 

Au  bout  de  seize  mois,  le  mari  vint  chez  moi  un  matin 
de  bonne  heure  avec  la  malade,  s'excusant  de  ce  qu'il  ne 
m'avait  pas  fait  appeler  plus  t6t,  lorsque  la  gu^rison  ^tait  en- 
core possible,  sur  ce  que  je  n'avais  plus  Thabitude  de 
me  rencontrer  avec  les  m^decins  de  I'ancienne  ^ole,  et 
qu'ainsi  je  n'avais  pas  a  m'offenser  de  son  proc^d^.  Quant  a 
lui,  il  se  trouvait  tout  k  fait  hors  de  cause,  car,  plusieurs  an- 
uses auparavant,  il  avait  eu  le  malheur  de  perdre  les  deux 
yeux  a  la  suite  d*une  simple  ophthalmic  catarrhale  qui  avait 
m  mal  soignee  par  un  m^decin  allopathe  allem^nd.  L'examen 
direct  me  donna  les  r^sultats  suivants  :  Foeil  droit  ^tait  nota- 
blement  enflamm^  et  tr^s-sensible  k  la  lumiere.  Souvent  la 
malade  ne  pouvait  pas  Touvrir,  et  elle  voyait  les  objets  trou- 
bles et  comme  entour^s  d'une  flamme;  il  y  avait  un  abondant 
ecoulement  de  larmes.  II  me  fut  prouv6  aussi  que  cette  v^g^- 
tation  etait  un  condylome,  que  le  pus  qu*elle  s^cr^tait  ^tait 
sp^cifique  et  en  tout  semblable  a  celui  que  foumissent  les 
sujets  atteints  de  vegetations  dont  j'ai  eu  a  observer  uh  grand 
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nombre.  II  n'y  avait  rien  de  maladif  dans  toutes  les  autres 
foDciioDS,  si  ce  n'est  que  la  malade  ^tait  tristeet  abattue. 

Je  lui  ordoDnai  thuya  ^  2**,  six  doses,  k  prendre  matin  et 
soir,  puis  je  restai  sept  mois  sans  la  revoir.  Au  bout  de  ce 
temps  son  mari  vint  me  trouver  seul,  et  me  fit  mille  excuses, 
me  priant  de  retourner  voir  sa  femme  qui  se  trouvait  beau- 
coup  plus  mal,  et  qui  ne  voulait  plus  prendre  les  conseils  des 
allopathes.  Pendant  six  mois  elle  avait  mis  des  empl^tres,  us^ 
des  onguents,  graiss^  et  lav6  ses  yeux  sans  aucun  bon  r^sul- 
tat;  lout  le  monde  s'^tonnait  de  ce  qu'une  «i  petite  excrois- 
sance  ne  vouKkt  pas  c^der  au  d6sir  de  tant  d'Esculapes. 

Je  trouvai  que  la  v^g^tation  suppurait  et  saignait  au  moin- 
dre  attouchement.  Elle  avait  alors  un  tiers  de  pouce  de  haut 
et  un  quart  de  pouce  d'epaisseur.  La  paupiere  commencait  k 
se  renverser.  Je  trouvai  aussi  a  la  face  interue  de  la  paupifere 
un  petit  corps  ayant  la  forme  d'une  lentille,  que  Ton  pouvait 
nettement  apercevoir,  et  qui  semblait  6tre  le  tronc  et  la  base 
de  la  v^g^tation.  De  plus  les  vaisseaux  de  Toeil,  remplis  de 
sang,  s'^tendaient  en  ramifications  au-devant  de  toute  la  cor- 
n^.  Le  reste  de  la  surface  du  globe  de  TobII,  comme  aussi  les 
parties  externesles  plus  voisines,  ^taient  fortement  enflam- 
mis.  La  malade  y  ressenlait  des  douleurs  brAlantes  et  piquan- 
tes ;  des  larmes  brililantes  et  abondantes  coulaient  continuelle- 
ment.  Les  paupiferes  ^taient  collies  ensemble  le  matin.  Les 
parties  ext^rieures  ^taient  rouges,  chaudes,  et  I'oeil  tout  en- 
tier  avait  un  aspect  effrayant. 

Mon  premier  diagnostic  restant  Evident,  je  donnai  thuya  Oc- 
cident. 6^  dilution,  pr^par^e  a  Taide  de  mille  succussions ;  j'en 
donnai  six  doses,  dont  la  malade  devait  prendre  une  le  matin 
et  une  le  soir. 

Lorsque  je  la  revis  trois  jours  apres,  je  trouvai  que  Toeil 
^tait  moins  enflamm^,  les  douleurs  avaient  diminu^,  et  la  s^- 
cr^tion  sp^cifique  des  fics  6tait  amoindrie.  La  malade  recut 
alors  six  nouvelles  doses  de  la  m^me  preparation,  lesquelles 
ne  produisirent  aucun  changement  dans  I'espace  de  troi^ 
jours.  Les«  trois  jours  suivants,  je  ne  donnai  aucun  medica- 
ment, et  la  maladie  resta  ce  qu'elle  etait.  Six  jours  apr^s  J'or- 


donnai  six  do^es  acid,  nitric.  6"*,  pr^par^es  aussi  a  Taide  cb 
mille  secousses.  a  prepdre  par  deux,  matin  et  soir.  Lorsque  je 
revis  la  malade  au  bout  des  trois  jours,  Je  pouvais  a  peiue  en 
croire  mes  yeux :  rinflammation  avait  compl^tement  disparu, 
la  malade  pouvait  nettement  apercevoir  les  objets  qui  Teotou- 
raient;  U  n'y  avait  plus  ni  Epiphora  ni  douleurs.  La  v^g6tation 
s'^tait  enpartie  effac^e,  etla  racine,  c*est-a-dire  ce  petit  corps 
qui  avait  la  forme  d*une  lentille,  avait  dimiou^  de  moiti^.  On 
ne  pent  se  faire  une  id6e  de  la  joie  de  cette  famille ;  le  man 
me  cria  de  la  porte  :  Viva  Comoeopatia  I  Gependant  {p  ma- 
lade recut  encore  six  doses  acid,  nitric,  et  Tam^Uoration  con- 
tinua  de  marcher  rapidement,  de  sorte  que  trois  jours  apres, 
c'esl-^-dire  au  bout  de  sept  jours,  il  n'y  avait  plus  trace  de  v^- 
g6tation,  k  la  place  de  laquelle  elle  sentait  seulement  un  peu 
de  duret^.  —  Je  fis  prendre  alors  une  seule  dose  de  medica- 
ment par  jour,  et  trois  jours  aprfes  on  sentait  a  peine  les  tra- 
ces de  I'induration.  Je  pouvais  done  consid^rer  cette  malade 
comme  gu^rie ;  cependant^  comme  elle  voulait  aller  &  la  cam- 
pagne,  je  lui  remis  encore  quelques  doses  du  medicament  avec 
recommandation  d'en  prendre  une  dose  tons  les  deux  jours. 
Madame  Dress  m'ecrivit  au  bout  de  quatorze  jours  qu'elle  se 
trouvait  tout  a  fait  bien,  et,  vers  le  milieu  de  septembre,  je 
re^us  encore  une  lettre  dans  laquelle  elle  m'annoncait  qu'elle 
pouvait  se  servir  de  scs  yeux  aussi  bien  qu'auparavant,  et 
qu'il  ne  lui  restait  pas  la  plus  petite  trace  de  sa  maladie. 

Elle  revint  de  sa  campagne  vers  le  milieu  d*octobre,  je 
Texaminai  alors,  et  je  trouvai  quHl  n*y  avait  plus  trace  de  la 
maladie.  Des  larmes  de  joie  coulaient  sur  son  visage. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  d^crire  longuement  les  suites  babi- 
luelles  des  vegetations  suppurees  qui  se  developpent  sur  le 
bord  libre  des  paupi^res  ou  dans  les  fosses  nasales  ;  mais  il 
serait  vraiment  bien  utile  de  dire  quelques  mots  des  traite- 
ments  absurdes  qu*on  leur  fait  subir,  traitements  qui  condul- 
sent  aux  plus  malheureux  resultats,  comme  on  pent  le  voir 
^ans  les  divisions  des  hdpitaux  affectees  aux  maladies  chirur- 
gicales.  Quand  done  verrons-nous  le  moment  de  faire  cesser 
ces  pratiques  nuisibles  de  rallopathie  I II  est  vraiment  impos- 
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ftible  da  voir  tranquiHement  des  bommes  qui  appertieiiDeDi  k 
noire  ^ole  cooduire  otenmoins  i'humanit6  souffraiite  versle 
dteordre  de  F^cole  allopathiqua. 

(La  suite  aa  prochits  mwiio.] 

oismiTioiis  BE  csoor  sr  m  noiGHin  kim, 

Par  le  docteur  William  Handeraon,  professeur  de  pathologic  g^n^rale  I.  IIT- 
lUTenit^  d'Edimbourg,  induitei  da  Britith  joumtU  ofhomcfopathyf  par  le 
docteuF  Andr6  Ghanet. 

Dans  un  pr^c^ent  article,  relatif  aa  trait^aieot  homoeopa- 
thique  de  la  pneumonie,  j'ai  ^tabli  que  les  basses  diiutions 
des  m^licaments  propres  a  combattre  les  inflamiDatioDS 
aigu^,  devaieot  Stre  pr^f^r^ ;  que  les  /doses  devaient  ^tra 
frequemment  r^p^ifes,  et  que  Talteniaiioe  et  la  succession 
des  medicaments  offraient  des  avantages  marqui^.  Je  suis  si 
satisfait  des  r^ultats  de  cette  m^thode  que,  laissant  de  cAt^ 
pour  le  moment  la  question  controversee  des  bautes  et  des 
basses  dilutions,  je  me  confie  a  ce  que  rexp^rieoce  me  d^ 
montre  de  plus  en  plus,  c'est-a*dire  TefiGcacite  ^vidente  des 
liasses  dilutioos,  r^p^l^s  fr^uemment,  dans  cetla  dasse  de 
Dialadies,  aussi  longtemps  qa*elles  ofTreot  prise  aux  efforts  de 
Tart.  J'ai  reocontr^,  a  la  v^rit^,  dans  mes  lectures  des  effets 
obtenus  par  une  ou  deux  doses  de  bautes  dilutions  prises  k  de 
longs  intervalles,  plus  extraordinaires  que  ceux  que  j'ai  pu 
constater  moinndma  par  la  ro&bode  que  je  pr^nise ;  mais 
j'h^site  a  croire  que  ces  observations,  d^pourvues  de  d^ails, 
soient  exemples  de  toute  m^prise,  lorsque  surtout  il  s'agit  de 
pleurisies,  de  pneumonies  et  de  p^ritonites  aigu^  gurries  en 
quelques  beures  ou  en  on  seal  jour  par  une  on  deux  doses 
d'aeonit,  ou  de  bn^,  k  la  50**. 

Les  basses  dilutions  remplissent  si  bien  le  but  du  praticien 
dans  tons  ks  cas,  sauf  un  bien  petit  nombre,  oik  encore  dies 
n*occasaoiment  jamais  d'aggravation  bien  marquee,  qu*il  me 
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semble  inconcevable  que  les  dilutions  plus  bautes  aient  pu 
donner  de  meilleurs  r^suitats  ou  qu'elles  aieoi  r^ussi  \k  oil  les 
basses  n'avaient  procure  que  peu  ou  pas  d'effet  salutaire. 
Les  cas  suivants  de  croup  montrent  bieu  ^videmmeDt  ia  sA- 
ret6  et  Tefficacit^  des  basses  dilations  fr^quemment  rep^t^. 
Dans  aucune  autre  maladie  inflammatoire  il  n*est  plus  urgent 
d'impressionner  rapidement  le  sujet,  et  je  n'ai  pas  rencontr^ 
de  moyens  plus  rapproch^s  de  ce  but  que  ceux  qui  font  la 
base  du  traitement  dans  ces  observations.  Si  T^nergie  et  Tao- 
tivit^  des  remedes  peuvent  se  d^uire  de  la  promptitude  de 
leurs  effets,  ces  remedes  homoeopathiques  ont,  a  juste  titre,  le 
droit  de  revendiquer  ces  deux  qualit^s. 

Les  neuf  cas  de  croup  dont  les  details  sent  ici  relates  sont 
les  seuls  que  j'aie  traits  depuis  que  j*ai  adopts  la  doctrine 
nouvelle.  Dans  trois  autres  circonstances,  j*ai  6t6  appel^  une 
fois  en  consultation,  mais  je  ne  sais  rien  ni  du  traitement,  ni 
de  Thistoire  de  la  maladie ;  dans  une  autre  occurrence,  il  m'a 
6t6  donn6  de  voir  le  malade  plusieurs  fois  avec  le  m^ecin 
traitant,  mais  dans  une  p^riode  si  avanc^e  et  lors  d6ja  que  la 
difficult^  de  respirer  ^tait  si  grande  et  si  constante,  aprSs 
plusieurs  jours  de  souffrances,  qu^aucun  espoir  ne  pouvait 
6tre  conserve.  Les  quatre  premiers  cas  ay  ant  eu  Vavantage 
d'Mre  pris  au  d6but  de  la  maladie,  ils  ont  c^d^  avec  ime 
promptitude  et  une  facility  proportionnelles.  Dans  deux  cas, 
m6me,  le  traitement  fut  commence  par  les  parents,  qui  avaient 
^t^  munis  des  remedes  et  des  instructions  correspondantes  a 
raison  de  la  maladie  r^gnante. 

Premiere  observation.  —  Le/1 4  f6vrier  4  850,  deux  heures 
du  soir,  fille  de  huit  ans  et  demi,  vigoureuse  et  d'une  bonne 
sant6  habituelle. 

A  trois  beures  du  matin,  pendant  son  sommeil,  elle  avait 
ete  prise  d'un  accfes  de  dypsnte  qui,  depuis  ce  moment,  s'6- 
tait  renouvel6  plusieurs  fois,  avec  menace  de  suffocation. 
Pour  tout  traitement,  un  bain  chaud. 

La  voix,6tait  sourde  et  rauque ;  la  toux,  qui  revenait  par 
moments^  avait  a  un  degr^  marqu61e  caract^recroupal,  elle 
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^taithaletante,  enrou6e,  aboyante.  Pouls,  cent  huit  pulsations. 
Aeonit.  -I'*  attenuation  d6cimale;  spowgiia  4"  attenuation  d6- 
cimale ;  une  goutte  (}e  chaque  att^nnation  de  quart  en  quart 
d'heure. 

Sept  heures  du  soir.  L'enfant  dort  paisiblement,  et  n'a  eu 
aucun  retour  d'accfes  suffocant.  Pouls,  quatre-vingt-quatre. 
Goutinuer  d'heure  en  heure  les  mSmes  medicaments  en  al- 
ternant. 

Le  A  5.  La  nuit  a  et6  marquee  paar  un  paroxysme  de  suffo- 
cation, mais  bien  plus  l^ger  que  les  precedents.  La  voix  est 
moins  rauque,  la  toux  facile  et  moins  croupale.  Gontinuer  de 
Ja  mSme  manicre  et  aux  mdmes  doses,  mais  seulement  pendant 
le  jour. 

Le  ^  6.  Sommeil  calme,  a  peu  pr^s  bien,  sauf  une  leg^re 
toux  catarrbale,  et  un  peu  de  coryza  fluent.  La  voix  est  natu- 
relle  ainsi  que  le  pouls. 

Dbuxieme  oBSEavATioN.  —  Gar90D  de  deux  ans,  fort  et  bien 
portant  habituellement. 

Le-I?  octobre  4S49,  huit  heures  du  soir.  Le  40  courant, 
blessure  a  la  main,  doigt  fracture.  Le  chirurgien  qui  le  pansa 
fit  usage  du  chloroforme,  qui  n'occasionna  aucun  accident. 
Tout  marchait  bien,  lorsque  eclata  le  croup.  Appeie  par  le 
chirurgien,  je  trouvai  Tenfant  avec  de  la  fievre  etuuetoux 
ft-equente,  off  rant  le  timbre  guttural  particulier  au  croup;  sa 
voix  etait  enrouee  et  rauque;  le  pouls,  fort,  avait  cent  huit  pulsa- 
tions. AconiL  4'°  attenuation  decimale;  spongia  V^  attenua- 
tion decimale,  alternativement  de  demi  en  demi-heure  jusqu*^ 
minuit ;  puis  d'heure  en  heure. 

Le  4  8,  huit  heures  et  demie  du  soir.  S*est  irouve  infiniment 
mieux  pendant  toute  la  journee ;  la  toux,  encore  frequente, 
est  facile,  et  n'offre  plus  le  caractere  croupal;  la  voix  beau- 
coup  plus  claire,  quoique  encore  un  peu  rude;  sifQement 
tracheal.  Pouls,  quatre-viugt-seize ;  la  transpiration  est  bien 
etablie ;  le  ventre  est  libre.  On  lui  a  administre,  pendant  toute 
la  journee,  les  medicaments  d'heure  en  heure.  Gontinuer. 

Le  20.  De  mieux  en  mieux :  la  rudesse  de  la  voix  a  dis- 
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paru  bier  et  ne  s'est  pas  r^roduite ;  il  ne  reste  qu'une  l^gere 
toux  catarrhale  et  un  peu  de  r&Ie  sibilant  dans  les  brooches. 
Pouls,  quatre-vingt-dix.  Acomi,  ^'*,  chamomiUa  5*,  alteroa- 
tivement  de  deux  en  deux  heures. 

Le  24.  Ces  medicaments  ontdt^  continues  jusqu'a  ce  jour, 
od  Tenfanty  presque  entierement  d^barrass^  de  la  toux,  se 
trouve  tres-bien  sous  tous  les  autres  rapports. 

Troisi£me  observation.  — -  Fille  de  trois  ans  et  demi,  mai- 
gre,  opais  g^n^ralemeDt  bien  portante. 

Le-H  f6vrier  ^850,  par  un  temps  trfes-froid  et  neigBux, 
elle  etait  rest^e  assez  longtemps  pr^s  d'une  fen^tre  ouverte. 
Dans  le  courant  de  la  soir6e,  on  remarqua  qu'elle  avait  une 
touxrauque,  et  de  la  fi^vre  quand  on  la  mit  au  lit.  Apres  Irois 
ou  quatre  heures  de  sommeil,  elle  se  r^veilla  au  milieu  d'un 
acces  de  suffocation.  Au  premier  syroptdme  de  remission, 
on  commenca  I'administration  6!acomt.  et  de  spongia  a  la  V^ 
attenuation  d^cimale ;  ces  medicaments  furent  donnas  alter- 
nativement  cbaque  dix  minutes  ou  cbaque  quart  d'heure,  et 
continues  pendant  deux  ou  trois  heures.  La  respiration  resta 
bruyante  et  par  moments  penible,  mais  de  moins  en  moios, 
jusqu'a  la  cessation  definitive  des  sympt6mes  du  croup  k  la 
fin  de  ee  laps  de  temps.  Les  doses  furent  alors  eioignees. 

La  toux  fut  encore  rauque  le  ^2,  et  de  plus  en  plus  facile 
le  ^3  et  le  ^  4,  malgre  Tacceieration  persistante  du  pouls,  la 
surcharge  de  la  langue  et  un  coryza  fluent.  Le  4  5,  la  gueri- 
son  etait  effectuee,  les  m^mes  medicaments  ayant  ete  donnes 
a  des  intervalles  de  plus  en  plus  eioignes. 

QuATBiEM^  OB$BBVATiQN.  —  Garcon  dc  cinq  ans,  deiicat. 

Le  45  fevrier  4850,  dix  heures  et  demie  du  soir.  Fievre  et 
toux  pendant  la  journee.  Entre  huit  et  neuf  heures  du  soir, 
peu  de  temps  apres  son  coucber,  respiration  difficile  et 
bruyante,  plusieurs  paroxysmes  s'etaient  succede  rapide- 
ment,  au  dire  dei^  parents,  ayec  menace  de  suffocation.  De- 
puis  le  premier,  il  avait  pris  aconit,  4''®  attenuation  decimale, 
et  spongia  ^^^  alternativement  cbaque  cinq  ou  dix  mijautes. 
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La  voix  offre  une  acuity  inaccoutum^e,  la  respiration  se  fait 
actuellement  sans  aucun  bruit  parliculier ;  le  pouls  est  a  cent  * 
quarante-quatre,  souple  et  large ;  la  peaa  est  moite.  Aconit. 
V^  attenuation  d^cimale,  spon^ia  quatre  goultes  de  la  teinture 
mere,  dans  un  verre  d'eau,  une  cuiller6e  h  th6  par  dose, 
une  dose  de  quart  en  quart  d'heure,  alternativenient,  jusqu'i 
cessation  des  paroxysmes. 

Le  44,  dix  beures  et  demie  du  matin.  Vers  deux  heures  da 
matin^  la  transpiration  ^tant  bien  ^tablie,  et  la  difficult^  de 
la  respiration  ayant  cess6  depuisassezlongtemps,  les  medica- 
ments furent  donnas  a  des  inter valles  plus  61oign6s,  jusqu'i 
une  beure  de  distance.  Le  pouls  souple,  moder^ment  plein, 
donne  cent  huit  pulsations ;  la  toux  est  facile  et  peu  fr^quente; 
il  existe  un  coryza  intense.  Pendant  unjour  encore,  et  a  in- 
tervalles  croissants,  le  m^me  traitement  fut  continue,  et 
tous  les  sympt6mes  disparurent  graduellement. 

GuiQniEMS  OBSERVATION.  —  Fille  de  buit  ans,  vigoureuse. 

Le  24  juin  4849.  Son  fr^e  reievait  de  la  rougeole.  Pendant 
plusieurs  jours  elle  avait  ete  souffrante ;  depuis  le  21  elle 
toussait,  et  la  fievre  s'etait  enfin  declar^e  dans  ravant-dernifere 
nuit.  Hier  apres  midi,  la  toux  prit  son  caract^re  actuel,  et  a 
ete  depuis  lors  tres-fr^quente.  La  nuit  dernifere  die  a  ete  prise 
d'un  accfes  de  suffocation  croupale,  que  la  m^re  cbercba  a 
combattre  en  lui  roulant  autoar  du  cou  un  linge  tremp^  dans 
ue  I'eau  froide ;  sauf  un  bain  cbaud  donne  plus  tard,  on  s'en 
eiait  tenu  la, 

Une  beure  et  demie  du  soir.  Pouls  ferrae  et  d*ufie  ampleur 
ordinaire,  a  cent  quarante-quatre ;  peau  chaude  et  secbe ;  au 
visage  et  au  cou,  un  grand  nombre  de  petites  tacbes  rouges 
et  saiilantes.  La  toux  est  pour  ainsi  dire  incessante,  elle  est 
profonde,  rude,  aboyante,  secbe  et  penible.  Voix  rauque. 
Aconit.  V^  attenuation  dedmale,  spongia  4'*'  attenuation  deci- 
mally aitm^nativement  de  demi  en  demi-beure.      * 

Huit  beures  et  demie  du  sbir.  Au  visage,  eruption  con* 
fluente  de  taches  plus  larges,  qui  oouvrent  aussi  ca  et  1^  le 
eou  et  les  bras ;  transpiration  libre ;  la  toux,  aussi  frequente, 
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a  le  m£me  caract^re,  ainsr  qae  la  voix.  Acontt.^  sfHmgia  et 
hepar  sidphurisy  tous  les  irois  ^  la  V*  attenuation  d^imale, 
a  donner  successivement  de  quart  en  quart  d*heure  jusqu'a 
minuit,  pius  de  demi  en  demi-heure. 

Le  25,  onze  heures  du  matin.  Agitation  excessive  jusqu*a 
cinq  heures  du  matin ;  Eruption  abondante  et  generate  d'un 
rouge  intense ;  toux  bien  moins  fr^uente  depuis  ce  matin, 
et  moins  rauque,  quoique  conservant  le  timbre  croupal ;  voix 
eteinte.  Pouls,  cent  vingt ;  pas  de  selles  depuis  deux  jours. 
Gontinuer  les  m^mes  medicaments  chaque  demi-heure. 

Neuf  heures  du«oir.  Vers  cinq  heures  apr^  midi,  die  a 
eu  un  accks  de  suffocation,  accompagn^  d'une  douleur  qu'elle 
rappoftait  au  larynx  et  a  la  trach^e-artfere.  On  lui  appiiqua 
un  linge  mouill^,  et  I'acces  cessa.  La  toux  est  rude  et  enrou^ 
comme  si  des  lambeaux  visqueux  eussent  ^t^  d^tach^s  du 
larynx ;  il  existe  un  sifQement  laryng^  pendant  I'inspiration ; 
pouls,  cent  vingt-six,  mod^r^ment  fort ;  regard  gai  et  anim6; 
soif  intense ;  I'^ruption  p^lit ;  pas  de  selle.  Gontinuer. 

Le  26,  dix  heures  du  matin.  Depuis  miuuit  elle  a  pris  ir- 
rdgnli^rement  ses  medicaments,  son  sommeil  s'^tant  quelque- 
fois  proloDge  au  dela  d'une  heure.  La  toux,  moder^e  et  facile, 
conserve  encore  le  caractfere  croupal ;  aucun  rlile  pectoral ; 
pouls,  cent  huit ;  I'eruplion  s'^vanouit;  langue  encore  blan- 
chfttre ;  voix  naturelle ;  pas  de  selle.  Gontinuer  d'heure  en 
heure  j  usqu'a  la  nuit . 

Le  27.  Pouls,  quatre-vingts ;  toux  l^gere,  tout  a  fait  facile; 
voix  claire,  tr^s-bien  du  reste.  L'^ruption  est  presque  entie- 
rement  effac^e. 

SixiEME  OBSERVATION.  —  Garcou  dc  deux  ans  et  quatre 
mois,  vigoureux. 

Le  24  Janvier  4850,  dix  heures  du  soir.  Depuis  hier  soir  il 
tousse,  et,  dans  la  nuit,  il  a  eu  la  fievre  avec  beaucoup  d*agi- 
tation ;  ceimalaise  a  persist^  toute  la  matinee,  et  s*est  accru 
depuis  midi.  Feu  de  temps  apr^s,  un  bruit  stridulent  a  peu 
prfes  continu  8*est  m&M  a  chaque  inspiration,' et  la  difficult^ 
de  respirer  est  devenue  telle,  que  les  plus  violents  efforts 
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poavaieni  seuls  la  vaincre;  la  toux  6tait  en  mime  temps 
profonde,  gutturale,  aboyante.  Dans  ce  moment,  li  paralt 
tr^-oppress6,  et  il  respire  rapidement  et  avec  un  sifflament 
laryng*  sec  accompagnant  chaque  inspiration ;  pouls,  cent 
soixante^lix,  petit  et  mou ,  peau  brAlante  et  un  peu  humide. 
Depuis  ce  matin,  il  a  pris  de  temps  en  temps  une  dose  d'o^o- 
nti.  Ac&nit.  i^  attenuation  d^imale,  spongia,  un  quart  de. 
goutte  de  la  teinture  mere  par  dose  ;  alterner  de  quart  en 
qi^rt  d'heure. 

Le  25,  sept  heures  du  matin.  La  prescription  a  i{&  exacte- 
ment  observ^e  jusqu'a  trois  heures,  puis  les  closes  ont  ^H 
donnas  de  demi-heure  en  demiheure,  et,  enfin,  d*heure  en 
heure.  L'enfant  6tait  beaucoup  mieux  k  trois  heures ;  la  res- 
piration  se  faisait  alors  sans  bruit  anormal  et  avec  moins  de 
precipitation,  et  la  peau  ayant  perdu  sa  chaleur  apr^s  plu- 
sieurs  heures  de  libre  transpiration,  il  n'a  plus  eu  de  paroxy»- 
me  de  suffocation,  il  a  toussd  moins  fr^quemment,  quoique 
toujours  avec  le  mdme  son  croupal  qu*auparavanl ;  pouls, 
cent  huit ;  la  respiration  se  fait  en  ce  moment  avec  une  fre- 
quence moderee,  aisement  et  sans  bruit;  la  raucite  de  la  voix 
a  disparu.  II  est  gai  et  sans  oppression ;  langue  blanchdtre  ; 
il  continue  de  transpirer.  Gontinuer  les  m6decines  d*heure  en 
heure. 

Neuf  heures  du  soir.  Toujours  le  m^me  timbre  croupal  de 
la  toux ;  la  respiration  a  peu  prfes  nor  male ;  pouls,  cent  vingt, 
assez  large  et  plein.  Gontinuer  d*heure  en  heure  pendant  la  nuit. 

Le  26,  dix  heures  du  matin.  La  toux  n'est  presque  plus 
croupale,  moins  fr^quente  et  moins  penible ;  pouls,  cent  vingt, 
modere ;  la  peau  encore  chaude ;  la  soif  plus  vive ;  voix  a  peu 
prks  naturelle;  aucun  r&le  pectoral;  langue  blanche,  sauf  a  la 
pointe  et  sur  les  cdt^s ;  pas  de  selle  depuis  le  debut  de  la  ma- 
ladie.  Mercure  soluble  5*  attenuation  decimale,  tpeca.  V^  at- 
tenuation dedmale,  altemativement  d'heure  en  heure. 

Le  lendemain,  la  toux  etait  tout  a  fait  degag^w^t  facile, 
mais  le  pouls  restait  a  cent  vingt,  et  la  fi^vre  ne  cessa  definiti- 
vement  que  ie  50.  Ckamomilla  et  nux  vomica  furent  adminis- 
trees  pendant  les  deux  demiers  joors. 
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SfipniMB  oBSERTATioN.  —  Garcon  de  deux  ans  et  demi, 
maigre,  mais  assez  fort, 

Le  40  mars  4850,  je  fus  appelS  pour  le  visiter  h  dix  mifles 
de  la  vUle ;  j'appris  qu'il  avait  commeDc6  h  tousser,  et  que  sa 
Yoix  s'^tait  enroute  hier  dans  la  soiree,  apr^s  qu'il  eut  ^t6  pen- 
dant quelques  heures  expos^  a  un  vent  tr&s-froid  et  frdquent ; 
que,Ianuit,  il  avait  6t6  tir^desonsommeil,  versonze  heures, 
par  un  acc^  de  suffocation,  que  des  acc^s  semblables  ^taieht 
revenus  fr6quemment,  etqu'unsifflement  sec  et  continu  s'^tait 
maoifesti  dans  les  intervalles,  accompagn^  d'acc616ration  et 
de  g6ne  de  la  respiration. 

Dix  heures  et  demie  du  matin.  £tat  actuel :  pouls  de  bonne 
force,  a  cent  dix;  peau  chaude;  visage  color^;  voix  tant6t 
claire,  tant6t  voil6e;  pendant  chaque  inspiration,  un  bruit 
prolong^,  sec,  un  peu  strident;  toux  croupale,  fr^uente,  se- 
che,  p6nible;  deux  selles  aujourd'hui.  Aconit.  4''attfcuation 
decimate,  spongia  4'^  attenuation  d6cimale,  altemativement 
chaque  quart  d'heure. 

Dix  heures  du  soir.  La  fi^vre  augmente  dans  la  soir^  et  la 
respiration  devient  plus  p6nible;  pouls,  cent  dix,  plus  large 
et  plus  fort ;  chaleur  et  rougeur  plus  iutenses  de  la  peau ; 
toux  difficile,  profonde,  gutturale,  plus  manifestement  crou- 
pale ;  le  sifflement  laryAg6  ne  cesse  pour  ainsi  dire  pas,  mais 
il  n* est  pas  plus  aigu  que  dans  la  matinee.  Continuer  de  dix 
en  dix  minutes. 

Le  44,  les  remedes  ont  6\&  donnas  r^guli^rement  jusqu'a 
deux  heures  du  matin,  oh  je  trouvai  le  pouls  k  cent  vingt, 
hiesk  moins  large  et  moius  fort,  et  la  peau  en  pleine  transpira* 
tion ;  je  les  fis  alors  donner  de  quart  en  quart  d'heure,  jus* 
qu*a  six  heures  du  matin,  od  je  revis  le  malade ;  le  pouls  avait 
la  m6me  frequence,  mais  il  ^tait  mou  et  faible ;  le  cou  et  la 
poitrine  6taient  converts  de  sueur ;  la  toux,  plus  facile^  sem- 
blait  d^ta^r  du  larynx  quelques  s^r6tions  visqueuses ;  la 
voix  offrait  par  moment  de  la  raucit6 ;  Tinspiration  ^tait  toa- 
jours  stridente  et  profonde ;  la  langue  6tait  blanche  et  p&teuse, 
la  soif  tres-vive.  Aconit.j  ipangia  et  kepar  sidphurigj  chaoim 
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&  la  4**  attenuation  dfeimale,  h  donner  successivem^t  chaque 
quart  d'heure. 

16-12,  neuf  heures  et  demie  du  matin.  A  eu  une  nuit  tr^s- 
agit^  avec  beaucoup  de  chaleur  febrile  et  de  soif ;  son  som- 
meil  a  ^t^  k  chaque  instant  coup^  par  des  accds  de  d^lire.  Ge« 
matin,  paroxysme  de  respiration  croupale,  a  la  suite  de  oris. 
ChamomiUa  Va&iA  subslitu6 a  aconit.  pendant  la  nuit^  puis 
aeonii.  a  6i6  repris  vers  six  heures  da  matin;  pouls  de  cent 
dix  h  cent  douze,  mou ;  peau  moite ;  voix  naturelle ;  respira- 
tion exempte  de  bruit ;  toux  assez  fr&piente  mais  tout  k  fait 
facile  et  sans  caractfere  croupal. 

II  fut  ramen6  a  la  ville,  dans  une  voiture  bien  close,  pen- 
dant la  joumfe,  et,  d'heure  en  heure,  on  lui  administra  cha- 
momilla  V  et  rpongia\^  attenuation  decimale. 

Le  ^5.  La  nuit  a  k\&  bonne.  Transpiration  libre;  toux  en- 
core friquente,  mais  facile^  ventre  libre;  pouls,  quatre-vingt- 
dix;  langue  plus  nette;  Tapp^tit  revient.  ChamomUlal^  de 
deux  en  deux  heures. 

Le  ^  4.  A  bien  dormi.  Pouls,  quatre-vingts;  toux  l^gire ;  lan- 
gue beaucoup  plus  nette.  Suspendre  toute  medication. 

HoiTi^ME  OBSBRVATioN.  -—  Fille  do  47  mois,  bien  constituee 
et  generalement  bien  portante. 

Le  45  mars  4850.  Je  fUs  appeie  k  dix  heures  et  demie  du 
soif.  Goryza  et  toux ;  le  4  4,  nuit  troubiee  par  la  fievre ;  le  4  5, 
k  partir  de  midi,  on  remarqua  que  les  symptomes  febriles 
augmentaient  d'intensite,  que  la  voix  devenait  rauque  et  la 
toux  croupale.  Pouls,  cent  quatre-vingts,  ni  pleinni  fort,  cin- 
quante  respirations  par  mioute ,  inspiration  accompagnee  • 
d'un  bruit  enroud  et  stridulent,  6manant  du  larynx  et  de  la 
trachee,  quoique  le  passage  de  Tair  ne  semble  pas  pour  le 
moment  materiellement  intercepte ;  toux  assez  mediocrement 
fr^quente,  simulant  un  aboiement  guttural,  ^pre  et  sourd ; 
voix  rauque;  peau  aride  et  brdlante ;  langue  assez  nette.  ActH 
mt,  Veihryon,  ontete  donnas  dans  la  journee.ilcontt.  et spon^ 
gia,  attenuation  decimale,  altemativement  de  dix  en  dix  mi- 
nutes pendant  deux  heures,  puis  chaque  quart  d'heure. 
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he 4 6, dixheuresetdemie dumatin.  Les mMicamentsont^t^ 
administr^s  r^guliferement  jusqu  a  neuf  heures ;  depuis  lors  elie 
a  eompl^tement  dormi;  pouls,  ceDt  vingt,  mod^r6 ;  quarante 
respirations,  etpar  moments seulement  une  inspiration  rude; 
la  toux  a  bea\icoup  perdu  de  son  caractere  croupal ;  plus  fa- 
cile, elle  semble  detacher  des  mucosit^ ;  cependant  elle  n'est 
pas  encore  exempte  de  raucit6  et  derudesse;  ram^iorati<Mi  a 
commence  k  se  manifester  apres  minuit,  au  milieu  et  aprfes 
quelques  heures  d'une  transpiration  abondante ;  la  langue  est 
blancMtre  et  un  peu  saburrale.  Continuer  les  mdmes  mMi- 
caments  chaque  quart  d*heure  pendant  quatre  heures,  puisde 
demi  en  demi-heure. 

Neuf  heures  du  soir.  Pendant  la  soiree  la  chaleur  et  Tagita- 
tion  augment^rent,  et  la  respiration  devi^t  plus  accel^r^; 
pouls,  cent  quarante,  faible  et  un  peu  petit ;  environ  quarante- 
quatre  inspirations ;  peau  chaude  et  humide ;  toux  sans  fre- 
quence et  tout  k  fait  facile  et  muqueuse ;  voix  exempte  de 
raucite ;  aucun  vestige  de  stridulence  dans  Tinspiration ;  pas 
de  rAle  pectoral.  Continuer  de  demi  en  demi-heure  pendant 
quatre  heures,  puis  chaque  heure. 

Le'lT,  dix  heures  et  demiedu  matin.  Pouls,  cent  vingt; 
voix  claire,  toux  tout  a  fait  ordinaire;  pas  de  rdle;  intestins 
libres;  langue  netteet  humide.  Chamomiila  5«,  hepar  sulphu" 
ris  o^  attenuation  d^cimale,  altemativement  chaque  heure 
pendant  la  joumee,  et  de  deux  en  deux  heures  pendant  la  nuit. 

Le  24 .  La  toux,  facile  et  assez  rare,  n'a  gu^re  eu  lieu  que 
pendant  la  nuit,  en  m^me  temps  que  le  pouls  prenait  de  la 
frequence  et  que  la  peau,  d'une  temperature  moder^e  pendant 
le  jour,  deyenait  brdlante.  Elle  a  pris  chamomil.  et  bellad. 

Pendant  deux  ou  trois  jours  encore,  elle  prit  quelques  doses 
eioignees  de  pulsat.  et  d'oconit.,  et,  le  25,  elle  se  trouva  en- 
,  ti^rement  retablie. 

Neuvieme  observation.  —  Fille  d'un  an,  grasse  et  genera- 
lement  bien  portante ;  le  travail  de  la  dentition,  commence 
depuis  quelque  temps,  n'est  accompagne  d'aucun  ph^omene 
d'irritation  du  cdte  des  gencives. 
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Le 5  avril  i SSOyCinq  heures  du  soir.  Hier  on  observa  qu'elle 
avaitla  tete  froide,  de  la  toux  ei  la  voix  rauqae.  La  nuit  der- 
niere  et  pendant  son  sommeil,  aujourd'hui,  elle  a  eu  plusieurs 
acces  de  suffocation;  la  toux,  peu  fr^uente,  est  Apre,  pro- 
fonde,  croupale,  tout  k  fait  caract^ristique ;  pendant  T inspi- 
ration, il  existe  constamment  un  bruit  laryng6,  sec,  qui  pour- 
tant  n'est  pas  trop  ^lev^ ;  voix  aigu^,  gemissante,  r^ante ; 
respiration  acc^l^r^e;  pouls,  cent  trente-cinq.  vif,  peau  brft- 
lante.  Elle  avait  re^u  aconit.  4'^  et  spongia  6«,  a  des  inter- 
valles  frequents,  mais  irr^guliers,  depuis  le  matin  j^squ'a 
trois  heures  environ,  lorsque  Ton  substitua  spongia  V^  dilu- 
tion k  la  6<^.  Aconit,  -I'®  attenuation  d^cimale,  spongia  V^aX- 
t^nuation  cent^simale,  jusqu  a  ce  que  Ton  puisse  se  procurer 
a  la  ville  Talt^nuation  d^cimale ;  prendre  altemativem^t  de 
dix  en  dix  minutes  pendant  quatre  heures,  puis  a  inter valles 
plus  eioign^s. 

Le  4,  dix  heures  du  matin.  Hier  soir,  k  sept  heures,  on  se- 
tait  procure  le  medicament  present.  Le  traitement  fut  conti- 
nue sans  interruption  jusqu*a  neuf  heures  du  soir.  Elle  som^ 
meilla  alors  pendant  une  heure,  et,  vers  le  matin,  pendant 
deux  heures,  entre  chaque  dose.  Elle  n'eut  aucun  acc^s  de 
suffocation;  la  toux  fi^^  assez  rare,  croupale  par  moments,  et 
dans  d'autres  moments  plus  facile;  pouls,  cent  vingt;  peau 
chaude  et  seche;  soif  intense  pendant  la  nuit;  quelqfues  re- 
tours  de  sifjQement  larynge ;  voix  toujours  rdlante  et  rauque; 
respiration  plus  lente.  Gontinuer  de  quart  en  quart  d'heure 
pendant  la  veille,  et  de  demi-heure  en  demi-heure  pendant  le 
sommeil. 

Dix  heures  du  soir.  Le  traitement  fut  execute  avec  regula- 
hte  jusqu'apr^s  midi,  oil  il  fut  interrompu  pendant  trois  heures 
a  cause  du  sommeil.  Pouls,  cent  huit,  mou  et  modere;  peau 
moite ;  respiration  tout  k  fait  aisee  et  moderee,  et  quelques 
rares  sifQements  larynges ;  la  toux,  assez  frequente,  fut  tdnt6t 
facile  et  enrouee,  et  tantdt  sfeche  et  croupale.  Gontinuer  cha- 
que quart  d'heure. 

Le  5»  dix  heures  du  matin.  Pendant  toute  la  nuit,  la  pres- 
cription fut  exactement  suivie,  puis  on  eioigna  les  doses  de 
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demi-heure  en  demi-heure.  Voix  toujours  rauque ;  toux  sourde 
et  comme  ^trangl^e ;  respiration  facile  et  sans  bruit;  un  peu 
de  transpiration ;  elle  a  eu  la  peau  chaude  et  un  violent  co- 
ryza;  elle  est  lev^e  et  habill^;  pouls,  tent  dix.  Aconit.^ 
spongia  et  hepar  sulphum,  chacun  It  la  4^  attenuation  d^ci- 
male,  chaque  demi-heure. 

Dix  beures  du  soir.  Elle  dort  paisiblement.  Pouls,  quatre- 
vingt^uatorze,  calme;  respiration  normale;  peau  mod6r6- 
ment  cbaude  et  moite;  voix  plus  claire;  toux  tout  a  fait  fa- 
cile, ^uoique  enrou^e ;  expectoration  un  peu  visqueuse ;  pas 
de  rdle  pulmonaire,  en  aucun  temps.  Continuer  a  une  heure 
d'intervalle  environ. 

Le  lendemain,  elle  ^tait  a  peu  pr^sbien,  et  les  doses  furent 
encore  ^loign^es  jusqu'au  7,  oil  elle  recouvra  sa  sant6  habi- 
tuelle. 

Ces  observations  d^montrent  d'une  mani^re  bien  ^vidente 
TefBcaciti  de  Yaconit.^  du  spongia  et  de  Yhepar  sulphuris 
dans  le  traitement  du  croup,  et  je  ne  saurais  comprendre  les 
motifs  qui  ont  port^  le  docteur  Gray,  d*Am6rique,  a  en  juger 
aulrement,  a  moins  de  supposer  que  Tapplication  qu'il  en  a 
faite  n'ait  pas  iii  calcul6e  de  facon  h  assurer  le  d6veloppe- 
ment  de  leur  ^nergie.  11  pr^fere  r^m^tlque  en  solution ;  mais 
la  pratique  des  allopathes  t^moigne  suffisamment  de  la  nullity 

.  d'action  ou  du  peu  d'utilit6  de  celte  substance.  M.  Valleix, 
pour  ne  citer  que  cet  ^crivain,  nous  en  offre  un  l6moignage 
concluant.  En  effet,  il  rapporle  que  de  3^  cas  de  croup  trailes 
par  Tip^cacuanha  et  par  r6m6tique,  a  dose  vomitive,  4  6  cas, 
c'est-a-dire  plus  de  la  moiti6,  se  sent  terminus  par  la  mort. 
Que  si  Ton  6tait  teht6  d'attribuer  celte  mortality  excessive  k 

•  la  grandeur  des  doses,  que  faudrait-il  penser  des  chiffres  sui- 
vants  :  —  51  ipaorts  sur  52  malades  trailfe  par  de  plus  fai- 
bles  doses,  —  au  dire  du  m^me  auteur  ?  La  r^ponse  vaut  au 
moins  Tobjectlon. 

(La  suite  au  prochaia  numero.) 
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DES  mm,  PAR  LS  DOCTEDR  TESTE. 

Kapport  du  docteur]Chancerel. 

Messieors, 

Ghargi  par  noire  honorable  president  d'examiner  le  Traite 
hamceopathtque  des  maladies  des  enfants^  dont  le  docteur  Teste 
a  £ait  hommage  a  la  Soci^i^,  je  viens  vous  rendre  compte  des 
impressions  que  j'ai  ^prouv^es  en  le  lisant,  ei  des  reflexions 
que  m'a  sugg^rtes  cette  lecture. 

L'auteur,  par  son  style  vif,  precis,  anim6  (chose  assez  rare 
dans  la  litt^rature  m^dicale),  a  su  donner  de  rint^r^t  k  son 
livre,  et  souienir  jusqu'au  bout,  sans  la  fatiguer  un  instant, 
Tatteution  de  son  lecteur. 

Notre  honorable  collogue  a  divis^  son  ouvrageen  deux  par- 
ties :  la  premiere,  consacr^e  k  Thygi^ne:  la  seconde  k  la  pa** 
thologie  des  enfants.     « 

H.  Teste,  poor  montrer  la  base  sur  laquelle  il  a  ^lev^  son 
Mifice,  a  fait  pr^Mer  ces  deux  parties  d'une  introduction  in- 
titule Prolegomines,  C'est  un  tableau  rapide,  anim^,  saisis- 
sant,  de  la  doctrine  bomoec^thique. 

«  L'homoeopatbie  (y  est*il  dit)  n'est  point  une  invention^ 
mais  une  decouverte. 

«  EUe  n'est  point  un  synthme^  mais  une  methode. 

a  Elle  n*a  d'autre  tbtorie  que  la  logique  des  faits ;  d'autre 
principe  qu*une  certaine  loi  de  la  nature,  aussi  ^dente  qu'un 
axiome  de  g^om^trie,  aussi  certaine  que  la  pesanteur  ou  la 
rotation  du  globe.  » 

Je  me  piais  a  citer  ce  passage,  parce  que,  en  effet,  Tho^ 
moeopathie  est  une  d^couverte  et  une  methode  fond^  sur 
une  loi  de  la  nature.  Mais  elle  est  encore  autre  chose,  et  je 
r^ireitequa  raoleur  ne  Fait  pas  dit^  elle  est  plus  qu'une  m^ 
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thode,  elle  est  aussi  une  doctrine,  Et,  a  ce  titre,  elle  domiae 
la  m^thode  et  m^ine  la  ioi,  car  elle  les  explique  en  s*6levaiit 
jusqu'aux  forces  en  verta  desquelles  la  loi  se  manifeste ;  oe 
qui  la  conduit  a  Tapplicatign  de  la  m^thode. 

Ensuite  il  y  passe  en  revue  la  loi  des  semblables^  la  dyna- 
misation  des  medicaments,  et  la  nature  des  maladies. 

A  propos  de  la  dynamisation  des  medicaments,  Tauteur 
dit,  en  parlant  de  la  50''  dilution,  qu'elle  contient  un  d^cillio- 
nieme  en  poids  du  medicament  incorpor^  dans  le  v^hicule. 
Ceci  est  vrai  pour  les  Allemands  et  faux  pour  les  Fran9ais. 
Pour  s'en  convaincre,  il  suffit  de  faire  le  plus  simple  calcul, 
et  on  arrive  de  suite  a  d^montrer  que  notre  decillionieme  est 
quelque  chose  d'intermediaire  entre  la  -16°  et  la  -17^  dilution  ; 
tandis  que,  pour  atteindre  la  50®,  il  nous  faut  arriver  a  un 
chiffre  qui  n'a  peut-^tre  pas  de  nom  dans  notre  langue,  mais 
que  j'exprimerai  par  le  mot  decillionieme.  Comment  se  fait-il, 
maintenant,  que  ce  qui  est  faux  pour  les  Francis  sdit  vrai 
pour  les  Allemands  ?  C'est  qu'il  parait  que  la  numeration  de 
ceux-ci  differe  de  la  n6tre  en  ce  que,  arrives  au  million,  au 
lieu  de  dire,  comme  nous,  dizaine  de  million,  centaine  de  mil- 
lion, billion,  ils  continuent  etdisent  mille  de  million,  dixmiiie 
de  million,  cent  mille  de  million,  billiop,  et  ainsi  de  suite  pour 
arriver  au  trillion,  au  quatrillion,  etc.;  de  sorte  que,  s*il  leur 
faut,  comme  a  nous,  six  z^ros  ajout^s  a  Funite  pour  exprimer 
le  million,  il  leur  en  faut  six  de  plus  pour  exprimer  le  billion, 
six  encore  pour  le  trillion,  et  ainsi  de  suite;  tandis  que  nous, 
nous  n'avons  besoin  que  d'ajouter  trois  z6ros  a  nos  six  pour 
passer  du  million  au  billion,  trois  encore  pour  passer  du  billion 
au  trillion,  etc.  Onvoit  qu*en  procedant  ainsi,  nous  devons 
atteindre  le  decillion  bien  avant  les  Allemands,  et  que,  par 
consequent,  un  decillioni^me  frangais  represente  une  fraction 
beaucoup  moinsminimequ'undecillioni^meallemdnd. 

Notre  confrere  pose  ensuite  en  principe  que  «  les  proprie- 
tes  dynamiques  inherentes  aux  substances  materielles  sont 
en  raison  inverse  de  la  cohesion  de  ces  substances.  »  D  od  ii 
conclut  que  les  substances  dont  la  cohesion  est  plus  grande 
doivent  ^tre  donnees  a  des  dilutions  plus  eievees.  11  etablit. 
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encore  que  la  puissance  des  m^dicamoDts  homceopathiques 
est  en  raison  directe  de  Taction  vitale  du  sujet,  tandis  quo 
leur  dur6e  d*action  est  en  raison  inverse.  11  en  r^sulte  que, 
chez  les  sujets  jeunes  et  vigoureux,  et  dans  les  maladies  ai- 
gu6s,  il  faut  rMuire  et  rapprochcr  les  doses  ;  chez  les  vi«il- 
lards,  au  contraire,  et  dans  les  maladies  chroniques,  il  faut 
les  Eloigner,  et  employer  de  pr^C^rence  les  basses  dilutions. 

II  d^finit  la  maladie :  un  d^sordre  partiel  ou  g^n^ral  des 
fonctions.  De  la  deux  sortes  de  maladies  :  des  maladies  locales 
et  des  maladies  g^n^rales;  lesunes  primitivement  organiques, 
les  aulres  primitivement  essentielles ;  celles-ci  dues  a  un 
agent  qui  ne  tombe  pas  sous  les  sens ;  celles-la  resultant  de 
Taction  m^nique  ou  chimique  d'un  agent  appr^iable.  Les 
maladies  essentielles  sont  aigu^s  ou  chroniques.  L*auteur 
pense  que  la  th^rie  de  la  psore,  telle  que  Ta  con^ue  Hahne* 
mann,  joue  un  r61e  exag^r^  dans  la  production  de  cette  der- 
niere.  Malheureusement,  il  se  contente  de  critiquer  cette  thto- 
rie  sans  rien  mettre  k  la  place. 

Dans  la  premiere  partie  de  son  ouvrage  consacr^  k  Thy- 
gi^ne,  le  docteur  Teste  traite  successivement :  de  I'imporlance 
de  I'ediwation ;  —  des  premiers  soins  a  donner  aux  nouveau" 
nes ;  —  des  nourrices,  de  leurs  devoirs,  et  du  regime  qui  leur 
eonvient;  —  des  Iriberons ;  —  des  cris  des  enfants;  •—  du  se- 
wage ;  —  de  la  seconde  enfance ;  —  de  t'onanisme ;  -^  du 
rigime  pendant  le  cours  des  traitements  homoeopathiques. 

Ges  divers  sujets,  naturellementfort  arides,  ont  ^t6  fort  bien 
trait^s  par  Tauteur.  II  a  eu  Tart  de  dire  beaucoup  de  choses  en 
peu  de  mots,  et  il  a  su  captiver  Tattention  paries  charmes  de 
son  style. 

Abordons  maintenant  la  partie  capitale  du  livre,  celle  qui 
traite  des  maladies  des  enfants.  Nous  y  trouvons  d^abord  les 
maladies  de  la  peau  divis^s  en  exanthemes  aigus  et  chroni- 
ques. 

Pour  ce  qui  est  des  exanthemes  aigus,  M.  Teste  signale  le 
rhus  comme  sp^ifique  de  Yergtheme  par  insolation.  Pour  la 
brAlure,  il  recommande  rhus  et  tinctura  sulphuris.  Pour  les 
eugelures^  o'est  encore  rfcus  et  stUph.  Rhus,  dit-il,  est  le  re- 
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des  faits  qu'il  est  arriv^  a  ces  conclusions  successives.  En 
effet,  un  homme  a  la  gale,  il  est  en  sueur,  il  touche  la  main 
d'un  autre  homme.  Get  bomme  pendant  huit  jours  reste  a 
peu  pres  dans  I'^tat  normal.  Au  bout  de  ce  temps  il  est  pris 
d'un  mouvement  febrile,  d'agitation  la  null,  et  une  Eruption 
pruriantede  v6sicules  presque  imperceptibles  se  manifesto  en- 
tre  les  doigts.  Le  prurit  augmente,  les  v^sicules  se  multiplient 
ind^finiment.  Puis  un  jour,  sousTinfluence  d'une  violente  per- 
turbation morale  ou  physique,  tout  disparatt.  Mais  bientdt  la 
sant^  s'altere,  les  fonctions  languissent,  une  maladie  interne 
se  d6clare.  Celle-ci  nisisle  au  traitement  le  mieux  appropri6, 
s'il  ne  fiurvient  tout  a  coup  une  nouvelle  Eruption  cutan^e  qui 
ne  ressemble  en  rien  a  la  premiere;  et  qui  a  perdu  la  pro- 
pri^t^  contagieuse. 

Si  les  choses  se  passent  r^llement  ainsi,  qui  pourrait  se 
refuser  a  admettre  que  la  theorie  de  la  psore  est  bas^  sur 
des  faits?  En  quoi  done  est-elle  chim6rique?  Est-ce  parce 
qu'elle  donne  le  soufre  commesp^dfique  de  la  gale  primitive  ? 
Mais,  en  supposant  que  Hahnemann  se  soit  tromp6  k  cet 
egard,  cela  ne  prouverait  nullement  que  la  theorie  de  la  psore 
est  fausse»  mais  seulement  que  le  sp^ifique  qu'on  croyait 
ayoir  trouv6  est  encore  a  d6couvrir.  Cela  6tant,  M.  Teste  a 
4ort  d'absoudre  les  homoeopathes  qui  recoureiit  a  la  pommade 
souffle  pour  faire  disparattreplus  vite  F^ruptiqp  galeuse,  car, 
en  agissaut  ainsi,  ils  se  mettent  en  opposition  flagrante  avee 
les  principes  de  Thomoeopathie.  II  aurait  pu  tout  au  plus  les 
excuser  d'etre  obliges,  en  quelque  sorte,  d'employer  ce  moyen, 
en  Tabsence  du  sp^cifique,  pour  abr^er  les  leuteurs  d'un 
traitement  imparfaitement  homoeopathique.  Au  reste,  mainte- 
nant  ils  seraient  tout  a  fait  sans  excuse,  car  notre  confrere 
croit  avoir  trouv^,  dans  lobelia  inflata  et  dans  croton  tigliumr 
les  v^ritables  sp6cifiques  de  la  gale. 

L'ecaema,  qui  ressemble  beaucoup  a  la  gale,  n'avait  pas 
non  plus  de  sp^cifique.  Celte  lacune  est  maintenant  combine ; 
ledum  et  rhus  constituent,  selon  notre  confrere,  un  moyen 
str  et  h^rotque  dans  tons  les  cas. 

fonrYherpkt  pUyclenoide,  il  consetlle  Temploi  alternatif  de 
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ferrum  cUoraium  et  de  rhus  toxicodendron.  Dans  Vherpis 
circinaius,  ou  anneau  vermiculaire^  c'est  baryta  carb.  qu'il  re- 
garde  comme  sp^iflque. 

Dans  les  croutes  de  lait  ou  la  teigne  muqueuse^  il  pr^f^re 
sepia  aux  moyens  ih^rapeutiques  conseill^s  par  MM.  Harilaub 
etHarimann. 

Les  crottes  serpigineuses,  contre  lesquelles  sulphur  est  tou- 
jours  sans  efficacit^,  sont  am^lior^es  par  sepia,  mais  ne  peu- 
vent  6tre  gurries  radicalement  que  par  stlicea. 

Dulcamara  et  clematis^  et,  au  besoin,  silicea^  sont  lesmM^* 
eaments  conseill^s  contre  V impetigo,  V impetigo  rongeant  re- 
clame copaivas  bals.^  cuprum  et  digitalis. 

Sulphur  et  dulcamara  sont  les  m^icaments  qui  ont  Id  mieux 
r^ussi  a  notre  coll^ue  dans  la  teigne  faveuse.  En  cas  de  prnrit 
tres-violent,  il  recommande  d'alterner  viola  tricolor  avec  Tun 
ou  Tautre  de  ces  remedes. 

Le  pityriasis  ou  la  dartre  farineuse^  d'apres  Texp^rience  du 
docteur  Teste,  trouve  son  sp^cifique  dans  cantharis. 

II  recommande  sp^cialement  causticum  et  chamomiUa  contre 
le  strofule. 

Dans  le  prurigo^  c'est  a  Taide  de  causticum  et  de  mercurius 
solubilis  qu'il  a  obtenu  le  plus  de  succ^. 

Yient  ensuite  la  scrofule,  Apres  avoir  expliqu6  pourquoi  il  - 
la  range  dans  les  maladies  de  la  peau,  notre  honorable  confrere 
fait  rhistoire  int^ressante  de  cette  maladie,  malheureusement 
trop  commune;  et,  dans  le  traitement  qui  lui  convient,  il  si- 
gnale  parliculierement  k  Tattention  de  ses  lecteurs  rhus,  mer- 
curius solubilis  et  tinctura  sulphuris. 

La  syphilis  des  nouveau-n^  occupe  ensuite  une  place  im- 
portantedans  le  livre  de  M.  Teste.  Mercurius  corrosivus  en  est 
le  sp^cifique  g^n^ral,  mais  la  creosote  est  un  remede  capital, 
quand  la  maladie  se  manifesto  sous  la  forme  exantb6mateuse^ 

Apres  avoir  ^puisd  tout  ce  qui  se  rapporte  aux  affections 
cutan^,  Tauteur  passe  aux  maladies  de  Tappareil  digestif. 

11  propose  cinnabaris  contre  le  muguet  de  la  bouche  et  de 
rcesophage,  puis  mercurius  solubilis,  et  plus  tard  china^  si  la 
maladie  envabissait  Festomac  et  les  intestins. 

I.  11 
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Uaeid$  cUprhydrique  dyoafnis^  est  le  seul  mMioament  au- 
quel  il  a  recours,  dans  tous  1^  cas,  coDtre  les  aphthes. 

Quand  la  dentition  est  accompagofe  d*une  forte  irritation 
buccale,  crmote  en  est  le  sp^ifique. 

Ventiritegrdyed&s  enfaots,  au  dire  de  M.  Tmte,  n'a  qu'un 
seul  modificateur  r^elleiDent  efficace,  c'est  le  lycopode, 

China  est  le  spdcifique  des  coliques,  dont  le  si^ge  principal 
est  UD  point  fixe  au-dessus  de  Toinbilic. 

Bryonia  est  propos^e  commeuu  des  plus  sClrs  moyens  de 
Qombattre  la  constipation  accidentell^  qui  coincide  avec  des 
aigreurs  d*estomac  et  de  la  chaleur  au  front. 

La  lienterie  ne  reclame  guere,  pour  sa  garrison,  que  an,, 
chin,  et  oleand. 

Pour  ce  qui  est  de  la  dyssenterie,  H.  Teste  affirme  que  ipe* 
cacuanha  et  petroleum  suffiront,  dans  la  plupart  des  cas,  poor 
obtenir  la  gu^nson. 

Dans  la  fievre  typhoUde,  il  a  aussi  une  medication  qui  lui  est 
propre,  et  qui  consiste  dans  Temploi  de  trois  mMicaments; 
savoir  :  ipeca.,  belL,  mur,  ac, 

n  a  aussi  une  th^rapeutique  particuliere  pour  combatlre  les 
vers  intestinaux.  Ainsi,  il  oppode  aux  ascarides  lombricoldes^ 
viola  odorata  eistannum.  Aux  oxyures  vermiculaires^  lycop., 
verat*  et  ipeca. 

Dans  le  carreau,  il  obtient  des  r^sultats  surprenants  de  i'u- 
^  sage  de  la  sdsepareille,  de  Valois  et  du  colchique. 

JetcHis  maintenant  uncoup  d'oeil  rapidesur  la  tbirapeutique 

des  maladies  des  voies  a^riennes,  pour  lesquelles  H.  Teste 

propose  un  nouveau  mode  de  traitement. 

II  dit  avoir  trouv^  dans  ipeca,  et  bryone,  donn&9  concur- 

.  remment,  les  v^ritables  modificateurs  de  Y engine  croupale^  et 

il  les  recommande  avec  assurance  dans  tous  les  cas. 

Pour  Yasthme  de  Millar^  que  Von  confond  souvent  avec  le 
crdup,  et  qui  est  aussi  une  maladie  tr6s-grave,  ii  prteouise 
corallia  rubra  et  opium,  conune  des  agents  h^roKques. 

Dans  la  pneumonie,  chelid.  maj.  d'abord,  et  ensuite  puis, 
et  spong.  altern^,  aont  les  medicaments  qu'il  emploie  avec 
un  prompt  succ^ji. 
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n  paratt  qae  la  pleurisie  troave  des  rem^es  d'une  efficacit6 
remarquable  dans  spong.  et  lach.  alternSs. 

Corallia  rub.  et  chelid.  maj,  sont  les  m^icameDts  princi- 
paux  de  la  coqueluche* 

Parmi  les  maladies  d»  I'apparell  c^r^bro-spinaly  celles  dont 
H.  Teste  a  modifi6  et  enricbi  la  tb^rapeutique  sont  : 

La  fiivre  cerebrate,  dont  la  belladone  et  la  bryone  dominent 
la  tb^rapie; 

La  meningite  racntdiennej  pour  laquelle  il  recommande 
r^mptoi  de  beUadone^  seule  d'abord,  et  ensuite  de  bell,  avec 
thuya ; 

L'hydroeephalief  dont  les  principaux  moyens  curatifs  sont : 
itaph^.  ferr,  ehlor.  eteamph.; 

Les  convulsions  idiopatbiqaes :  quand  elles  sont  aiguSs,  c'est 
hell.  nig.  qu'il  recommande ;  quand  elles  sont  obroniqueSy 
c'est  op.  et  bell,  d'abord,  puis  op.  et  sec.  cam.  ensuite  qu'U 
faut  employer; 

Le  begayementy  dont  le  sp^cifique  est  le  stramonium. 

Vous  avez  pu  voir,  messieurs,  dans  cette  Enumeration  ra- 
pide  des  maladies  que  je  viens  de  faire  passer  sous  vos  yeux, 
combien  la  tb^rapeutique  homoeopatbique  se  simplifie  entre 
les  mains  de  H.  Teste.  Pour  moi,  je  Favoue,  j'en  suis  Emer- 
veilie !  Quel  dommage  qu'il  ne  nous  ait  pas  initio  aux  motifs 
qui  Font  conduit  a  faire  les  experiences  cliniques  dont  les  r^- 
sultats  sont  si  admirables  I  Pour  se  diriger  si  babilement  dans 
le  labyrinthe  de  la  matiire  m^dicale,  et  y  faire  de  si  belles 
decouVertes,  il  faut  necessairement  avoir  le  fil  d'Ariane,  et  je 
suis  persuade  qu'il  le  possMe  et  qu'il  ne  voudra  pas  le  garder 
pour  lui  seul.  Autrement,  en  exp^rimentant  apr^s  lui  les  me- 
dicaments qu'il  nous  indique  pour  combattre  les  maladies  de- 
signees seulement  par  leur  nom,  il  nous  redmralt  au  rAle 
d'empiriques;  ce  qu'assurement  il  ne  veut  pas  faire.  Quoi  qu'il 
en  soit,  messieurs,  je  conclus  k  ce  que  la  Societe  accepte, 
avec  reconnaissance,  Thommage  que  H.  Teste  a  bien  voulu 
lui  faire  de  son  livre,  et  qu'elle  lui  en  temoigne  ofBciellemeot 
toute  sa  sympatbie  en  Fencourageant  k  cootinuer  de  si  utiles 
travaox.  Chaugbrsl* 
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REM  DES  mmU  ALL||PAIiQQUES, 

Par  le  docteur  G.  Gdetrabd. 
(Suite.) 

M.  le  docteur  Boudin  a  exp^riment^)  k  Ph6piiat  miKtaire 
de  Versailles,  Yacide  arsenieux  cpntre  la  fidvre  intermittente^ 
Une  note  anonyme,  ins6r6e  dans  la  Gazelle  medicate  du 
2  mars  ^S50,  nous  apprend  que,  sur  574  individus  admis  k 
rb6pita1  pour  des  fi^vres  intermittentes,  ^  42,  atteints  I6gere- 
ment,  n'ont  re^u  que  des  vomitifs  ou  des  solas  hygi6niques ; 
les  autres  ont  6t6  trait^s  par  le  sulfate  de  quinine  (en  dehors 
du  service  de  M.  Boudin)  ou  par  les  vomitifs  ou  Yacide  arse-' 
nieux. 

Malades  n'ayant  pris  ni  quinine  ni  arsenic,  442 ;  8  r^cidi- 
ves ;  soit  5,6  sur  400.  —  Trait^s  par  le  sulfate  de  quinine, 
\A\  \  \A  rfcidives;  soit  42,5  sur  400.  —  Trait6s  parTacide 
arsenieux,  544;  40r^cidives;  soit  8,2  sur  400. — Trait6s 
par  arsenic  et  quinine  associ^s,  4  0  apres  r^cidive. 

La  dur^e  moyenne  du  s^jour  a  rh6pital  a  ^t6  de  22  jours 
pour  les  malades  trait^s  par  I'arsenic,  et  de  50  pour  ceux 
qui  ont  ^t^  soumis  a  la  medication  quinique. 

Tel  est  le  r^sultat  fourni  par  la  note  anonyme,  laquelle 
ajoute  que  plus  du  tiers  des  malades  qui  ont  pris  Tarsenic 
avaient  6t6  trait6s  ant6rieurement  par  le  sulfate  de  quinine. 

Ge  n'est  point  ici  le  cas  d'accuser  de  larcin  envers  Tho- 
moeopathie  I'auteur  de  ces  experiences.  On  salt,  en  effet,  que 
la  vertu  febrifuge  de  Tarsenic  est  connue  en  France  depuis 
la  fin  du  dix-septifeme  siecle.  Mais  nous  pensons,  avec  la 
Gazelle  medicale^  que  des  r^sultats  ainsi  pr^sent^s  en  bloc, 
sans  distinction  de  cas  autre  qu'une  certaine  difference  dans 
rintensite  du  mal, ,  sent  loin  d'etre  satisfaisants.  Peu  de  ma- 
ladies se  pr^sentent  sous  des  formes  aussi  nombreuses  que 
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la  fievre  intermittente ;  la  dur^e  de  Tapyrexie,  TheUre  de  I'ac- 
oes,  la  pr&lorninance.du  froid  ou  de  la  chaleur.  la  prioritci  de 
Fun  ou  de  I'autre  de  ces  deux  elats  pendant  la  du)?ee  de  ra<>- 
ces,  I'adypsie  ou  I'existence  de  la  soif  pendant  le  frisson 
ou  pendant  la  chaleur^  I'^tat  du  pouls,  la  complication  de  la 
fi&vreavec  la  constipation  ou  le  vomissement,  etc.,  consti- 
tuent autant  de  vari^tes  qui  exigent  Temploi  de  medicaments 
diff^rents  et  qui  rendent  le  traitement  de  la  fifevre  intermit- 
tente d'autant  plus  ardu,  qu'il  est  plus  difficile  parfois  de  bien 
distinguer  la  forme  de  la  maladie. 

Si,  places  dans  un  m^me  milieu  et  environn^s  d'influences 
exl^rieures  identiques,  plusieurs  malades  peuvent.  en  raison 
de  leur  6tat  de  santd  primitif,  presenter  des  sympl6mes  dif- 
f^rentiels  qui  emp^chent  de  les  soumettre  a  une  m^me  medi- 
cation ;  a  plus  forte  raison,  la  difference  de  climat,  de  lieu  et 
de  genre  de  vie  doit-elle  produire  des  formes  plus  ou  moins 
variees  de  fi^vres  intermittentes.  11  en  r^sulte  que  Farsenic  a 
dd  reussir  a  quelques  experimentateurs,  et  6chouer  entre  les 
mains  de  beaucoup  d*autres. 

On  sait  que,  anterieurement  aux  experiences  dont  nous  en- 
tretient  la  Gazette  medicate,  M.  Boudin,  quand  11  etait  a  Mar- 
seille, a  eu  de  nombreuses  occasions  d'administrer  avec  suc- 
ces  I'arsenic  k  des  malades  revenus  de  nos  possessions  d'A- 
frique  avec  des  iievres  intermittentes ;  il  a  refate  des  faits 
tres-nombreux  qui  ont  remis  en  France  I'arsenic  en  honneur. 
Mais,  malgre  les  efforts  de  ce  medecin  pour  rendre  a  ce  me- 
dicament rimportance  qu'il  merite,  tant  qu*il  n*aura  pas  pre- 
cise les  formes  de  fifevres*  intermittentes  auxquelles  convient 
le  mieux  Farsenic,  nous  pensons  que  d'autres  medecins  op- 
poseront  a  ses  assertions  des  resultats  contraires,  et  que,  par 
consequent,  ses  efforts  seront  aussi  infructueux  que  le  furent^ 
vers  la  fin  du  sifecle  dernier,  ceux  des  deux  Plentz  contre- 
carres  par  Stoerck,  et  ceux  de  Harles,  puis  quelques  travaux 
de  M.  Gendrin,  annuies  par  Tinvention  de  la  medecine  phy- 
siologique.   Sans  doute  une  question  de  doctrine,  dans  cette 
d^niere  circonstance,  et  au  temps  de  Harles,  Fopposition 
systematiqueet  acharneede  Stcerck,  ontcontribue  pour  beau- 


166  iOUBNAL  DB  Lk  MCtitti  6ALLIGANE. 

coup  h  faire  oublier  les  propriit^s  f^brifu^es  de  Tarsenio; 
niais,  dans  toute  autre  circonstanc^,  il  ne  faut  en  accuser  que 
le  d^aut  de  precision  dans  rindication  de  ce  remMe;  or, 
pour  arriver  k  un  r^sultat  plus  satisfaisant,  I'allcpathie  estr 
eUe  plus  avancte  qu*au  tempft  de  Harles?  pour  elle«  aujour- 
d'hui  comme  au  dix*huitieme  sibcle,  aucun  jalon  n*est  pos^; 
le  travail  est  h  faire  de  toutes  pieces.  Or,  en  g^o^ralisani 
rexp^rimentatioD,  k  d^faut  de  donnas  qui  lui  servent  de  point 
de  depart,  h  peine  parviendrait-on,  apr^s  des  anntes  et  an 
detriment  d*un  grand  nombre  de  malades,  a  ^tablir  quelques 
differences  g^n^rales  et  peu  d^tertnin^es  entre  les  cas  de 
fi^vre  intermiitente  ou  Tarsenic  pent  r6ussir  et  ceux  contre 
lesquels  d*autres  remedes  sont  pr^f^rables. 

Place  dans  des  conditions  tout  oppos^esy  quiconque  vou«- 
dra  reconnattre  que  I'arsenio  agit  en  vertu  de  la  loi  des  sem- 
Uables  trouvera  dans  la  pathogenesie  de  ce  medicament  des 
indicBlions  precises,  dont  les  principales  sont  les  suivantes  : 

L'arsenic  peut  convenir  h  tous  les  types  simples ;  le  type 
tierce  se  retrouve  un  peu  plus  souvent  dans  sa  patbogenesie 
que  le  type  quotidien ;  un  seul  8ympt6me  emprunte  h  Morga- 
gni  mentionne  un  acces  de  iievre  quarte  survenu  le  matin. 

Quant  k  Theure  de  Vacces,  k  part  deux  sympt6mes  excep- 
tionnelSy  on  voit  toujours  I'acc^s  survenir  dans  Tapres-midi 
oule  soir,  ordioairement  aprds  ledtner.  L^acc^s  se  compose 
de  froid  et  de  chaleur  suivis  de  sueur.  11  debute  par  le  frisson, 
qui  degenbre  quelquefois  en  froid  tres-intense,  principalement 
aux  mains  et  aux  pieds,  le  plus  souvent  avec  chaleur  au  front, 
a  la  face  et  aux  oreilles,  quelquefois  a  la  paume  des  mains. 
La  chaleur  vient  apres  minuit. 

On  peut  encore  trouver  Tapplication  de  Farsenic  Iorsqu*il 
y  a  alternative  du  froid  et  de  la  chaleur,  ou  frisson  interne 
avec  chaleur  exterieure,  et  vice  vent. 

Dans  tous  les  cas,  la  sueur  ne  survient  qu'dprds  que  Taccte 
est  termine  (symptdme  caracteristique  de  Tarsenic  et  qui 
fi'appartient  guere  qu'a  ce  medicament). 

La  soif,  qui  se  retroove  dans  quinze  des  effet^i  purs  de  oetle 
substance,  manque  dans  ceux  qui  representeat  dee  aecte  f6* 
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briles,  ou  bien,  quand  elle  existe,  c'est  apr^s  le  froid  et  avant 
la  chaleur  :  Hahnematin  indique  comme  caract^ristique  le 
sympt^me  984  i  chaleur,  la  nuit,  sans  soif  ni  sveur, 

Poarvu  que,  chez  le  malade,  les  symptdmes  fSbriles  ne  soieijt 
pas  en  contradiction  avec  les  indications  que  nous  venons  de 
signaler,  il  faut  tenir  compte  des  sympt6mes  qui  peuvent 
exister  simultan^ment  avec  la  fi6vre,  et  l^on  ne  saurait  trop 
s'attacher  a  ceux  qui  persistent  aprfes  Tacces.  II  suit  de  1^  que 
Tarsenic  convient  particulierement  aux  personnes  qui  ressen- 
tent  des  douleufs  d'estomac,  des  naus^es,  des  souffrances 
accessoires  pendant  le  frisson,  telles  que  douleurs  dans  les 
membres,  spasme*  pulraonaires,  etc.,  une  grande  faiblesse, 
des  douleurs  violentes  ou  un  engourdissement  paralytique 
des  membres,  de  rendolorissemeut  dans  la  region  du  foie  ou 
de  la  rate,  une  disposition  aux  affections  hydropiques,  etc. 

Antidote  du  quinquina,  Tarsenic  peut  ^tre  souvent  indiquj 
ddns  les  cas  ou  la  fifevre  intermittente  a  m  d^natur^e  par  Ta- 
bus du  sulfate  de  quinine.  Nous  avons  vu  que  plus  du  tiers 
des  malades  trait^s  a  Versailles  par  Tarsenic  avaient  ^t^  sou- 
mis  inlructueusement  k  Tusage  du  sulfate  de  quinine ;  on 
peut  pr^sumer  qu'il  en  a  m  de  m6me  des  nombreux  malades 
que  H.  Boudin  a  observes  autrefois  a  Marseille ;  car  11  nous 
semble  probable  qu*ils  devaient  se  trouver  h  peu  prfes  dans 
les  m6mes  conditions  que  ceux  que  nous  avons  observes 
nous-m^mes,  en  4852  et  4855,  ^  Thdpital  militaire  de  Lyon. 
De  nombreux  malades  arrivaient  des  h6pitaux  d'Afrique 
avec  des  fi^vres  intermittentes  d^natur^es  et  diverses  affec- 
tions nerveuses  p^riodiques,  que  tous  ils  attribuaient  &  Tabus 
du  sulfate  de  quinine. 

On  sail  qu  apres  les  premieres  experiences  de  M.  Boudin, 
M.  Despr^aux,  a  Marseille,  et  M.  Nonat,  a  Paris,  apport^rent 
leur  temoignage  en  faveur  de  Tarsenic  en  tant  que  febrifuge. 
Gependant  M.  Nonat  refusait  a  ce  medicament  toute  influence 
sur  Tengorgement  de  la  rate,  engorgement  qui  dispose  aux 
r^cidives.  Nous  ignorons  si  des  experiences  ulterieures  ont 
modifie,  k  cet  ^gard,  Topinion  deM.  Nonat ;  mais  tout  m^e- 
cin  qui  observers  longuement  les  effets  de  Tarsenic  pourra 
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^S*assurer  que  cette  substance   produit  rengorgement  de  la 
rate,  et  qu'a  faibles  doses  elle  peut  ie  faire  disparaitre. 

La  raisoD  que  nous  avons  donn^  de  la  difficult^  que  1  on 
a  eue',  jusqu*ici,  a  faire  employer  Tarsenic  comme  un  remade 
centre  la  fievre,  peut  s'appliquer  a  Thistoire  du  caf6,  dont  les 
propri6t6s  febrifuges ,  connues  depuis  longtemps,  n'ont  pres- 
:  que  jamais  6t6  utilis6es  en  France.  Une  lettre  de  M.  le  doe- 
teur  Dauvin,  ins^r^e  dans  le  num6ro  de  Janvier  du  Journal 
des  connaissances  medico -chi'furgicales,  nous  apprend  que, 
pendant  une  ^pid^mie  de  iS^vre  intermittente  survenue  au 
Broc,  ce  m6decin  s'est  bien  trouv6  de  Teraploi  du  caf6  non 
torr6fi6,  aprfes  avoir  6cbou6  avec  le  sulfate  de  quinine  qui, 
jusqu'alors,  avait  r^ussi  contre  les  fi^vres  intermittentes,  qu*a 
de  rares  intervalles  il  avait  eu  Toccasion  de  traitor  dans  cette 
locality.  Dans  cette  ^pid^mie,  fa  quinine  ne  r^ussissait  qu'a 
suspendre  les  accfes  sans  pr^venir  les  r^cidives.  Le  cafe  gu6- 
rit  entierement  plus  d^un  tiers  des  malades  de  M.  Dauvin, 
moins  heureux  en  cela  que  le  docteur  Grindel,  de  Tuniver- 
site  de  Dorpat,  qui  dit  que,  entreses  mains,  sur  quatre-vingts 
malades  atteints  de  fievre  intermittente,  huit  seulement  furent 
rebelles  a  cette  medication. 

II  suffit  de  connaltre  les  effets  purs  du  cafe  pour  voir  que 
cette  substance  est  effectivement  homoeopathique  k  certains 
acces  de  fievre  intermittente.  La  lettre  de  M.  Dauvin  ne  nous 
dit  pas  quels  etaient  les  caractferes  de  la  maladie  dans  les  cas 
6u  le  cafe  s'est  montre  efficace;  mais,  si  jamais  un  confrere 
allopathe  jette  les  yeux  sur  ces  lignes,  nous  I'engageons  a  es- 
sayer  I'emploi  du  cafe  centre  les  fievres  intermittenles  qui 
s'offriront  k  lui  avec  les  caracteres  suivants  que  j'emprunte 
au  Manuel  de  M.  Jahr  : 

Sensibilite  excessive  etgrande  excitation y  quoique  la  fievre 
8oit  moderee,  ou;  seulement,  chaleur  avec  soif ;  fflce  rouge  et 
vivacite  de  V esprit ;  puis  sueur  generate  avec  soif)  selles  molles 
oti  diarrhee,  ou  cotiques,  avec  horripilation,  agitation  et  jac* 
tation. 

Mais,  pour  que  cet  essai  de  Tapplication  de  la  loi  des  sem- 
blables  soit  accompagne  d'un  succ6s  plus  complet,  le  mede- 
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cin  fera  bien  d'essayer  en  m6me  temps  les  doses  infinitesi- 
males;  outre  qu^elles  sont  toujours  plus  dynamisees  que  les^ 
doses  usit^es  par  Tallopathie,  il  est  un  grand  nombre  de  per- 
sonnes  nerveuses  et  irritables  chez  lesqueiles  Teffet  primitif 
du  caf^  pris  en  infusion  se  fera  sentir  avec  trop  de  violence 
pour  que  la  reaction  s'op&re  ais^ment.  J'ajouterai  m^me  qu'il 
est  certaines  organisations  qui  ne  peuvent,  en  aucune  ma- 
niere,  supporter  les  doses  ordinairement  usit^s  par  les  pre- 
neurs  de  caf(£.  11  existe  peut-^tre  des  m^decins  qui  tiennent 
peu  de  compte  de  ce  fait  qu'ils  peuvent  regarder  comme  ex- 
ceptionnel;  il  en  est,  nous  le  savons,  qui,  parce  qu*ils  peu- 
vent ^crire  avec  lucidity  et  ^l^gance  sous  Tinfluence  d'un 
demi-litre  de  caf^,  regardent  comme  entach^e  de  prevention 
et  comme  Tassertion  exag6r6e  d'un  chef  de  secte,  une  cer- 
taine  description  que  le  pere  de  rhomoeq)athie  a  faite  des  ef- 
fets  nuisibles  du  caf^,  descjription  que,  pour  notre  compte, 
nous  croyons  aussi  vraie  et  aussi  r6fl6chie  qu'elle  est  energi- 
que.  Mais  quel  praticien  n'a  pas  rencontr^  des  personnes  qui 
ne  peuvent  jamais  avaler  une  demi-tasse  de  caf6  sans  ^prou- 
ver  une  chaleur  vultueuse,  des  battements  art^riels,  des 
spasmes  pulmonaires,  des  palpitations,  de  la  soif,  de  Tempd- 
tement  de  la  bouche,  de  Tinapp^tence  et  des  h^morroldes? 
Quel  praticien  osera  administrer  I'infusion  de  caf^  a  un  en- 
fant nouveau-n6  ?  Dynamis^,  au  contraire,  dans  I'ofGcine  du 
pharmacien  homoeopathiste,  le  caf6,  acqu^rant  toute  sa  puis- 
sance dynamique,  nous  donne  la  faculty  de  I'administrer  a 
des  doses  telles  qu*il  gu^rit  rapidement  s'il  est  administre  a 
propos,  et  qull  est  d*une  innocuit^  parfaite  s'il  est  mal  ap- 
propri6  a  la  maladie. 

La  plupart  des  journaux  de  mMecine,  le  Bullelin  de  thera- 
peutique,  V Union  mediccdej  la  Gazette  des  Hopitaux^  etc., 
ont  6t6  unanimement  d'accord  sur  les  avantages  que  Ton  pent 
retirer  de  l.'emploi  du  charbon  v6g6tal  dans  les  affections  ner- 
veuses de  Testomac  et  des  intestins,  medication  propos^e  et 
soumise  a  Tapprobation  de  T Academic  de  m^decine  par  M.  le 
docteur  Belloc. 

VAbetlle  medicate^  dans  son  numiro  du  V'  juin  4  850,  rap- 
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^porte  plusieurs  observations  communiqu^es  par  MM.  Fou- 
qnier,  Husson,  Dubois  (d* Amiens),  qui  out  experiments  arec 
quelque  suoc^s  la  medication  de  M.  Belloc. 

D'oii  I'idSe  est-elle  venue  h  ce  mSdecin  d' employer  le  char- 
bon  vegetal  autrement  que  comme  un  modificateur  chimique, 
et  de  Tappliquer  au  traUement  des  gastralgies?  nous  I'igno* 
rons;  mais,  en  attendant  que  nous  soyons  mieut  !nform6s,  il 
nous  est  difficile  de  ne  pas  supposer  que  Temploi  joumalier 
que  fontdu  charbon  vegetal  les  medeclns  de  notre  Scole  doit 
Stre  pour  quelque  chose  dans  la  tentative  de  H.  Belloc.  II  y 
a  vingt  ans,  en  effet,  que  la  doctrine  de  Hahnemann  a  fait  son 
^apparition  en  France ;  et,  quelque  pen  dispose  que  Ton  puisse 
fetre  h  Jeter  les  yeux  dans  la  matiere  medicate  pure,  vingt 
ans  sent  un  laps  de  temps  suffisant  pour  que  Ton  ait  pu  en- 
tendre dire  que  certaines  gastralgies  ou  enteralgies  ont  ii& 
guSries  homoeopathiquement  par  le  charbon  vegetal*.  II  est 
vrai  que  proposer  k  TAcademie  une  medication  empruntee  h 
Thomoeopathie  Teflt  fait  rejeter  bien  loin  sans  examen,  tandis 
que  nous  verrons  bient At,  sans  doute,  le  charbon  vegetal  pro- 
pose aux  corps  savants  et  adopte  par  eux  comme  un  moyen 
propre  a  combattrerbemoptysie  ou  le  catarrhe.avec  aphonie^ 
Taslhme  flatulant  ou  les  coliques  flatulantes,  etc. 

Nous  ignorons  si,  entreles  mains  des  allopathes,  le  char- 
bon vegetal  a  fait  cesser  jusqu'ici  le  plus  grand  nombre  des 
gastralgies  ou  des  enteralgies  centre  lesquelles  il  a  eie  admi- 
nistre ;  nous  n*en  croyons  rien  pour  deux  raisons  :  la  pre- 
miere, c'est  que  ces  maladies  peuvent  se  presenter  sous  di- 
vers aspects,  et  avec  une  grande  variete  de  sympt6mes  aux- 
quels  ne  saurait  toujours  repondre  le  charbon  de  bois,  mal- 
gre  la  mulliplicite  de  ses  proprietes;  la  seconde  raison,  6'e&t 
que  les  doses  peu  dynamiques  de  Tallopatbie  doivent  rester 
sans  effet  dans  un  certain  nombre  de  cas  oh  ce  medicament 
peut  etre  d'ailleurs  homo^pathique  h  la  maladie. 

Dans  les  observations  publiees  par  VAbeitle  medicale^  il  est 
aise  de  remarquer  des  symptAmes  qui  appartiennent  au  char- 
bon vegetal.  Dans  la  premiere,  communiquee  par  M.  le  pro- 
fesseur  Fouquler,  on  r^trouve  les  vemissements  de  matieres. 
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glaireuses,  sans  melange  d'aliments,  mime  apr^  le  repas, 
ks  douteurs  pressiveS)  la  sensibility  ^pigastrique,  les  rapports 
flatulants.  Le  premier  jour  on  administra  irois  cailler^es  de 
charbon,  dose  qui  fut  renouvelto  les  trois  jours  suivants ; 
pendant  trois  autres  jours  on  donna  quatre  ouiller^  de  char- 
bon ;  le  huiti^me  jour  on  administra  cinq  cuiller^es. 

Getle  guerison  s'est  op^rte  en  vertu  de  la  loi  de  similitude, 
mais  les  doses  ont  ki  telles  que  les  r^prouve  rhomoeopathie. 
On  voit,  en  effet,  en  lisant  Tobservation  que  nous  n'ayons  fait 
<|u'ind]quer,  que,  durant  les  premiers  jours,  le  medicament  a 
determine  des  naus^s;  la  dose  en  ^tait  done  trop  forte,  m^me 
au  point  de  vue  allopathique ;  si  H.  le  professeur  Fouquier 
Toulait,  en  pareil  cas,  experimenter  les  doses  infinitesimales, 
il  arriverait  sans  seoousse  au  r^sultat  curatif. 

La  seoonde  observation^  communiquee  par  M.  Husson,  ne 
conlient  que  le  nom  de  la  maladie»  la  liste  des  medicaments 
administres  d^abord,  Temploi  du  charbon  vegetal  et  la  gue- 
rison. 

Dans  la  troisi^me,  communiquee  parH.  Dubois  (d* Amiens), 
il  est  fait  mention  de  douleurs  gastriques  et  intestinales  doni 
la  nature  n*est  pas  indiquee,  de  digestions  difflciles,  de  con- 
stipation, d'amaigrissement  et  de  faiblesse  excessive. 

A  cet  enonoe  de  sympt6mes  qui  n'en  est  pas  un,  k  renu- 
m^ation  de  quelques  moycns  therapeutiques  preoedemment 
employes,  I'auteur  ajoute :  «  En  desespoir  de  cause^  cette 
dame  en  avail  appele  a  rhomoeopathie ;  comme  on  le  pense 
bien,  elle  ne  s'en  etait  pas  mieux  trouvee;  puis  on  etait  reve- 
nu  aux  opiaces  et  toujours  infructueusement.  C'est  dans  ces 
circonstances  que  la  poudre  de  charbon  fut  employee,  d'abord 
k  la  dose  d*une  ouilleree  k  cafe  aprte  chaque  repas,  puis  k  la 
dose  d*une  cuiUeree  a  bouche,  egalement  aprds  chaque  repas. 
Le  premier  effet  obienu  a  ete  de  rambler  quelques  selles;  la 
constipation,  qu*on  n'avait  pu  yaincre  jusqu*dlors,  a  fini  par 
ceder ;  puis  quelques  aliments  ont  passe ;  la  malade  a  pU  di» 
gerer  des  viandes  rdties ;  les  forces  sent  un  peu  retablies ; 
maift  une  tnenorrhagie  s^etant  declaree,  Tameiioration  n*a  pu 
alter  audela.  Ajoutons  qu'un  eresip^le  dela  faced'abord. 
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puis  du  ouir  chevelu,  avail  mis  les  jours  de  la  malade  en 
danger.  On  fut  done  oblig^  de  remettre  a  un  autre  temps  la 
medication  par  le  charbon.  » 

U  est  commode  d' accuser  rbomoBopatbie  d'impuissance^ 
lorsque,  en  produisant  Tbistoire  de  son  insucces,  on  ne  donne 
ni  la  description  des  sympt6mes  de  la  maladie,  ni  la  liste  des 
m^icaments  qu'on  a  voulu  leur  opposer.  Dans  le  cas  dont 
il  s*agit,  en  supppsaut  que  les  sympt6mes  fussent  en  rapport 
avec  les  effets  purs  du  charbon,  M.  Dubois  sait-il  si  ce  mMi- 
cament  avait  6t6  administr6?  ou,  g^n^ralisant  davantage  la 
question,  qui  lui  a  dit  que  le  medicament  donn6,  quel  qu*il 
ait  ete,  etait  vraiment  bomoeopathique  a  la  maladie?  U  nous 
arrive  parfois  de  nous  tromper  sur  le  cboix.  du  remade,  et, 
par  consequent,  de  ne  pas  faire  de  TbomoBopatbie  tout  en 
voulant  en  faire,  de  m^me  qu*il  arrive  aux  allopatbes,  dans 
leurs  jours  de  bonbeur,  de  faire  de  rbomoeopatbie  sans  le 
vouloir. 

La  constipation,  ^^u  de  chose  pres  I'unique  sympt6me 
dont  nous  fasse  mention  I'observation  de  M.  Dubois,  a  cdde 
a  r  usage  du  charbon  vegetal ;  cela  nous  etonne  d'autant  moins 
que  la  constipation  n*est  pas  en  demiere  ligoe  dans  la  patbo- 
genesiede  cette  substance;  mais  a  doses  infinitesimales  Fad- 
ministration  du  charbon  aurait  ete  suivie  d'un  r^suitat  pour 
le  moins  aussi  satisfaisant,  et,  en  admettant  que  la  generality 
des  symptdmes  se  fdt  rapportee  aux  effets  purs  du  charboUj 
la  maladie  aurait  cede  rapidement  et  sans  cpmmotion  prea- 
lable.  Aussi  Tauteur  de  Tobservation  serait-il  fort  en  peine  de 
nous  demontrer  que  Veresipele  surveuu  n'a  pas  ete  provoque 
par  de  trop  fortes  doses  de  charbon  vegetal ;  nous  n'affirme- 
rons  pas,  toutefois,  qull  en  a  ete  ainsi,  car  reresipele  n'est 
pas  du  nombre  des  effets  primitifs  connus  du  charbon  de 
bois;  mais  cette  substance  developpe  des  symptdmes  qui  in- 
diquent  une  forte  congestion  sanguine  vers  la  t^te  et  une  cha- 
leur  excessive  a  la  face  et  au  cuir  chevelu.  Ges  effets  sent 
assez  voisins  de  reresipele  pour  nous  faire  concevoir  que  chez 
certaines  organisations,  ils  puissent  donner  lieu  a  Tapparition 
de  cette  maladie. 
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Nous  serons  moins  r6serv&  quant  k  la  m^noriiiagie,  nous 
pottvons  affirmerque  le  charbon  v^^tal  produit  directement 
oeite  maladie.  Si  done  M.  Dubois  (d' Amiens),  edt  voulu  mon* 
Irer  qu'il  est  un  de  ces  hommes  qui,  loin  de  se  renfermer 
dans  le  cercle  r^tr^d  d'une  coterie,  aiment  k  s'affranchir  des 
pr^jug^s  d'une  6cole  et  cberchent  la  v^rit6  partout  oil  elle 
peut  6tre  cach^e,  il  aurait  lu  depuis  longtemps,  dans  la  ma- 
tiere  m^dicale  pure,  la  patbog^n^sie  dn  charbon  v^g6tai,  il 
aurait  reroarqu^  les  sympt6mes  584  et  585,  puis  il  serait 
venu  nous  dire  :  La  medication  a  ete  suspendue  parce  que  les 
doses  trop  fortes  mettaient  en  danger  les  jours  de  la  malade. 

Nous  arrivoDS  k  Fobservation  d'une  dame  qui,  k  la  suite 
des  emolions  que  lui  fit  ^prouver  la  sanglante  insurrection  de 
Juin,  ressentit  bient6t  dc  Tinapp^tence,  de  la  pesanteur  et  de 
Toppression  ^pigastriques ;  le  charbon  v^g^tal  produit  chez 
4*homme  sain  de  tels  sympt6mes,  et  ils  sont  facilement  ag- 
grav^s  par  la  frayeur  et  i'inqui^tude. 

Nous  passerons  sous  silence  I'observation  d'une  autre  per- 
sonne  qui  fut  soulag^e  par  le  charbon,  et  qui  gu^rit  six  mois 
apres. 

Bient6t  apr^s  la  revolution  de  fdvrier,  une  dame  ressentit, 
apr^s  le  plus  16ger  repas,  douleur  k  T^pigastre,  s'^tendant 
versledos  et  Tombilic,  pyrosis,  constipation,  tristesse,  sus- 
cepyibilit^s,  d^sir  de  la  solitude.  L'usage  du  charbon  am^Iiora 
sensiblement  son  6tat. 

Encore  ici  se  retrouve  Taction  homoeopathique  du  charbon 
vegetal;  mais  est-ce  bien  avec  des  observations  aussi  incom- 
pletes que  Tancienne  6cole  pense  juslifier  et  pr6coniser  Tem- 
plei;  nouveau  pour  elle,  d'une  medication;  elle  si  chatouiileus^ 
en  fait  de  rigorisme,  que  quelques-uns  de  ses  repr^sentants 
ne  veulent  pas  reconnaltre  des  pneu  monies  dans  les  maladies 
gurries  homoeopathiquement  par  le  savant  et  consciencieux 
m^decin  de  rh6pilal  Sainte-Marguerite? 

Quant  a  Tefficacite  du  charbon  v^g^tal,  de  nouvelles  expe- 
riences se  poursuivent,  dit-on,  pour  edairer  TAcademie ;  es- 
p^rons  que  Ton  nous  communiquera  des  observations  plus  d^- 
taill^es  et  des  gu^risons  achev^es.  S'il  en  est  ain»i,  dans  tous 
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les  oas  oil  le  mMicament  aura  r^ussi^  doos  nouB  £aufloiia  forts 
de  proirver,  h  mati^re  mMicale  pur6  k  la  main,  que  oea  mea* 
sieurs  auront  fait  de  rhomoaopathie,  mais  qu'en  raison  de 
leurs  doses  grossieres  ils  seront  arriv^  a  ce  but  par  ua  die* 
min  d^gr^ble  et  dangereux  pour  leurs  malades. 

(La  Buite  prochtinenmt.) 

mmt  fiALLICASE  DE  IJDEdB  HOiePATHip. 
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SiAKCB  DU  -16  JCILLET  '1850.  -«  PBSSIDS^GE  DE  tf.   PfojlOZ. 

Le  proces-verbal  est  lu  et  la  redaction  en  est  adopts. 

M.  LE  sECBBTAias  GBifEBAL  exprimo  la  crainte  que  la  iioa- 
velle  loi  sur  la  presse  astreigne  au  timbre  tous  les  recueils 
scientifiques  qui  paraisscnt  par  num^ros,  ne  d^passantpas 
cinq  feailles  d'impression.  Comme  cette  loi  n'est  pas  encore 
Mit^,  M.  le  secr^laire  exprime  un  doute,  et  prie  M.  Gastier, 
en  sa  quality  de  repr^sentant  du  peuple ,  de  vouloir  bten 
^lairer  la  Soci6t6  sur  ce  point ;  ii  demande  subsidiairemgnt  k 
Hre  autoris6»  dans  le  cas  ou  le  projet  du  timbre  atteindrait 
nos  recueils  scientifiques,  a  publier  le  nouveau  journal  par 
num^ros  de  dix  feuilles,  paraissant  tousles  deux  mois. 

M.  Gastieb  dit  que  la  discussion  de  la  loi  sur  la  presse  a  ii6 
tenement  confuse,  qu'il  ne  pourrait  r^pondre  avec  exactitude 
a  la  question  pos^e ;  qu'il  croit,  cependant,  que  les  journaux 
de  m^decine  sont  affranchis  de  toute  mesure  fiscale ;  qu'au 
surplus,  d'ici  a  deux  jours ,  la  publication  de  la  loi  devra  se 
faire,  et  qu'en  recourant  au  Moniteur  il  sera  facile  de  lever 
les  doutes. 

La  Soci^t^  d^ide  que,  daps  le  cas  od  le  journal  serait  at- 
teint  par  la  nouvelle  loi,  il  paraltra  tous  les  deux  mois  par 
num^os  de  dix  feuiUes  d'impression. 
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M.  AiiPH.  TssTB  lit  UD  ro^moire  sur  Temploi  de  h  weoBote 
dans  le  traiteioent  des  affections  syphililiques  secondaires. 

Cette  lecture  termin^e,  H.  GasLier  demande  a  Fauteur  dn 
M^moire  a  quelle  dilution  il  a  employ^  la  crtosote. 

M.  Alph.  T£st£  r^pond  qu'il  a  toujours  employ^  la  dou* 
zi6me  dilution.         • 

M.  Gastier  2\ioute  devoir  h  Temploi  de  cette  substance  la 
gu^risoQ  d'uii  bon  nooobre  d'affections  leucorrh^iques  blan- 
*  cbes  et  ^paisses.  Cette  substance  peut,  selon  lui,  ^ire  r^p^t^e 
souvent;  toujours  il  Ta  employee  ^  la  cinqui^me  dilution ;  et 
il  croit  avoir  observ6  qu'employ^  aux  dilutions  flev^es ,  ce 
medicament  ne  donnait  rien. 

M.  Alph.  Teste  reoonnalt  avec  M.  Gastier  qu'on  pent  r6- 
p6ter  avec  avantage  I'emploi  de  la  creosote.  II  cite,  a  ce  sujet, 
I'exemple  d'une  dame  affect6e  de  la  carie  des  deux  incisives. 
Elle  prit  de  la  creosote  contini^ment  pendant  un  mois ,  la  carie 
s'est  arr^tte. 

II.  Roth  ajoute  que,  depuis  ^  838,  la  creosote  est  employee 
dans  le  traitement  des  condyldmes  et  des  vegetations ;  dans 
le  traitement  du  ramoUissement  de  la  membrane  muqueuse 
de  Testomac  cbez  les  enfants ;  dans  le  traitement  de  certaines 
fi^vres  typhoYdes ;  de  celles,  surtout,  qui  sont  accompagnees 
d*epistaxis  et  d'hemorragie  anale.  Dans  les  affections  syphi- 
litiques  secondaires,  ainsi  que  dans  Vimpetigo  et  Teczema  sy- 
philitiques,  le  carbure  de  soufre  paralt  avoir  mieux  reussi. 

M.  Louis  Molin  est  nomm^  rapporteur  du  Memoire  de 
M.  Alph.  Teste. 

H.  Loms  MoLiN  donne  ensuite  lecture  d*un  Memoire  surle 
Traitement  des  abchs  a  farms, 

Dans  ce  Memoire,  I'auteur  avance  que  les  abces  de  la  marge 
de  Tanus  sont  difficiles  a  r^soudre  avec  les  moyens  conseilies 
jusqu'ici  en  homoeopathie.  11  cite  plusieurs  observations  des- 
quelles  il  r^sulte  que  cette  resolution  est  beaucoup  plus  fre- 
quente,  plus  prompte  et  plus  facile,  en  employant  le  mercure 
doux  que  tout  autre  medicament. 
•  M.  Gastier  demande k  Fauteur  si,  lorsqu'il  repete  le  medi- 
cament, il  Temploie  toujours  i  la  m^me  dilution. 
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M.  HoLfif  r^pond  qu'il  emploie  toujours  le  mercure  doux  a 
la  m^me  dilution ;  mais  qu*il  ea  varie  Temploi  en  donnant  par 
cuiller^es  k  intervalles  plus  ou  moins  rapproch^s. 

M.  Perry  demande  a  M.  Molin  comment  il  a  6\6  conduit  k 
employer  le  mercure  doux  dans  le-  traitemeni  des  abcks  a 
I'anus. 

M.  MoLiN  r^pond  y  avoir  6t^  amen^  par  des  observations 
personnelles,  quelques  experimentations  pures  qui  lui  sont . 
propres,  et  quelques  indications  fournies  par  des  auteurs  allo- 
paihiques. 

H.  Perry  invite  M.  Holin  k  publier  les  observations  patho* 
g^n^tiques  qu*il  a  faites. 

Ce  dernier  r^pond  que  ces  observations  sont  trop  impar- 
faites  pour  qu'il  croie  pouvoir  se  permeltre  de  les  publier. 

M.  Roth  dit  que  le  cyclamen  et  le  carbo  animal  ont  sou- 
vent  r^ussi  dans  le  traitement  de  cette  maladie. 

H.  p£RRY  indique  le  causticum. 

M.  Perry  est  nomm^  rapporteur  du  M^moire  de  M.  Molin. 


6AZBTTE  HOKEOPATmaUE  DB  PARIS, 

Pobll^e  par  le  docteur  ROVH. 

La  Gazette  homoBopathiqw  de  Paris  parait  r^aulierement  tous  les  dix  jours, 
depuis  le  1*'  Janvier  1850.  36  feuilles  m-4o  a  doubles  colonues  forment  un 
yolume. 

On  s'abonne,  au  volume,  au  prix  uHiforme  de  15  francs  payables  d'avance, 
pour  Paris,  d^partements  et  les  pays  etrangers  qui  ont  une  convention  postale 
avec  la  France. 


HiDECINE  HOHffiOPATHIQUE  DOHBSTIQUE, 

Par   le  tloctenr  C.  H£biiV«  (de  Pmiadelpblo), 

Avec  addition  des  docteurs  Gousson,  Gross  et  Stapf. 

TraduU  de  I'allemand  par  le  docteur  Leon  Marcuant. 

Deuxi^me  ^iition  revue  et  augment^e. 

Obex  Ja-B.  Baillidre,  rue  Hautefeuilley  19.  ^ 
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Pat  le  fr^re  Alexis-Espanet,  de  la  Trappe  de  Staoueli. 

Staoueli,  le  4  septembre  1850. . 

Messieurs, 

Je  m'adresse  a  vous  avec'd'autant  plus  de  confiance^  que 
vous  avez  daign^  me  doiiuer  une  marque  de  sympathie  et  un 
sujet  d'encouragement  dans  voire  nouveau  journal.  Isol6  en 
Afriqwe,  merabre  d'un  ^tablissement  vou6  h  la  culture  et  aux 
grande^  choses  oper6es  avec  de  petits  moyens,  j'eprouve  le 
besoin  de  venir  vous  l^moigner  ma  bonne  volont^,  epanciier 
mon  cceur  au  sein  d*une  soci^t6  sur  laquelle  mes  yeux  s'ar- 
r^tent  avec  complaisance,  corame  sur  un  centre  de  regenera- 
tion m^dicale  et  sociale. 

Non,  messieurs,  le  hasard  sent  ne  rna  pas  mh  sur  celie 
route  si  riche  (Vesper ances.  La  conquete  enAlgerie  estToeuvre 
d'un  de  vos  confreres,  d'un  homme  dont  je  ne  pourrai  ja- 
mais assez  louer  Tamitie,  les  bienfaits  et  le  devouement.  Cot 
ami,  ce  bienfaiteur,  cet  homme  d^vou^,  c*est  M.  le  doctcur 
Rapou,  de  Lyon,  qui  s'est  uni  a  son  fils  pour  me  doter,  et 
pour  doter  rAlg6rie  de  I'homoeopathie. 

II  serait  trop  long,  messieurs,  de  vous  initier  au  progres 
de  ma  conversion ;  il  me  faut  neanmoins  en  dire  aujourd'hui 
un  mot. 

Et  d'abord,  je  dois  a  mon  excellent  et  respectable  ami, 
M.  Rapou,  les  premiers  desirs  d'^tudede  rhomoeopalhio,  les 
premieres  instructions ;  je  lui  dois  les  ustensiles  de  pbarmacie 
hahnemannienne  et  la  collection  complete  de  ses  medica- 
ments, dont  je  n*ai  eu  qu  a  faire  les  preparations,  chose  a 
laquelle  je  tiens  par-dessus  tout;  je  lui  dois  les  livres  les  plus 
necessaires ;  je  lui  devrai  encore,  je  Vespire,  votre  b!enveil- 
I.  i2 
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lance>  qtland  il  vous  la  deftoiandera  pour  moi,  quand  it  vous 
priera  de  vouloir  bien  m'accorder  la  collection  et  I'envoi  de 
voire  journal;  et  moi,  je  l4cherai  de  m*en  rendra  digne  : 
dans  nia  pauvret^,  je  le  payerai  par  la  reconnaissance  et  par 
des  Merits  que  je  m'efforcerai  de  rendre  inleressants  et  prati- 
ques, et  que  Dieu  rendra  f^conds. 

Ayez  du  courage,  messieurs,  soyez  pers6v6ranls ;  c'est  une 
oBuvre  magnifique  que  la  v6tre.  Dans  rhomoeopathie  est  le 
salut  du  genre  humain,  la  silret^  des  soci6t^s,  la  sant^  des 
families,  la  garantie  du  m^decin  consciencieux,  le  complement 
et  la  CjBrtitude  de  Tart  de  gui^ir. 

Ce  que  je  ne  dis  pais  a  la  l^gfere,  comme  vous  vous  en  con- 
vaincrez  dans  Touvrage  que  je  prepare,  et  dont  M-  le  doc- 
leur  Rapou  vous  fera  part ;  il  a  eu  la  bont6  de  vouloir  se 
charger  de  son  impression,  il  m'en  a  donn^  Tid^e  et  les 
moyens;  a  lui  reviendra  Thonneur  de  ce  travail,  s'il  est  vral 
que  Dieu  m*a  donn^  de  le  rendre  capable  de  concourir  aux 
progres  de  la  science. 

Messieurs,  vous  ne  sauriez  faire  de  vos  talents  et  de  vos 
fortunes  un  usage  plus  honorable  que  de  les  employer  h  pro- 
pager  la  bonne  doctrine,  la  doctrine  unitaire,  la  mMecine 
vraie  et  primitive.  Propagez  cetle  doctrine,  faites-la  p6n6trer 
dans  les  masses;  ainsi  vous  ferez  tomber  le  reprocbe  qu'on 
lui  adresse  d'etre  la  m^decine  speculative  et  interess^e  des 
riches  citadins  et  des  femmes  deiicates,  sous  pr^texte  qu*elle 
n'est  point  sortie  des  centres  pour  aller  jusqu'aux  praticiens 
des  campagnes. 

Quand  une  personne  venerable  et  que  je  cheris,  parce 
qu'elle  est  mon  p^re  et  ma  mere  dans  Tordre  moral  et  spiri- 
tuel,  revint  de  Paris,  au  mois  d'octobre  ^  849,  elle  me  raoonta 
simplement  comment  M,  le  docteur  P^troz  I'avait  gu^rie 
d'une  fi^vre  inlermittente  opinidtrepar  un  grain  de  quinine. 

En  religion,  messieurs,  il  y  a  une  telle  ind^pendance  d'o- 
pinion  en  tout  ce  qui  est  science,  que  mon  digne  et  bien-aim^ 
sup6rieur  ne  crut  pas  devoir  m*en  dire  da  vantage,  sinon  qa'il 
avait  die  trait6  homoeopathiquement.  II  craignait  de  gteer 
mes  convictions  et  d'influencer  ma  conduite  medicate. 
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Cependant,  interess^  comipe  lui  et  comme  ious  ineg  freres 
k  r^coDomie,  je  voyais  avec  tdouleur  que  chaque  ann^e  nous 
emportait  une  somme  considerable  eo  sulfate  de  quinine.  D^- 
puis  longtemps  j'essayais  des  febrifuges;  mais  Dieu  m'a 
donn^  un  esprit  s&whve  dans  Tappreciation  des  faits ;  et^  faut-  ' 
il  le  dire,  j'6tais  enfin  parvenu  a  n*exercer  plus  qu*avec 
repugnance  une  scieoce  que  ma  raison  trouvait  plus  pri- 
tentieuse  qu'exaCte,  plus  babillarde  que  savante.  Pour 
Texercer  plus  longtemps,  il  me  fallait  me  payer  de  mots  :  k 
une  chose  aussi  grave,  ma  conscience  opposait  le  cinqiiiema 
commandement  de  Dieu. 

Ce  qui  me  d^solait  le  plus,  c*etai(  le  manque  d*indicalions 
therapeutiques.  On  pr6nait  chaque  jour  quelque  nouveau 
remede,  et  Ton  ne  disait  pas  dans  quel  cas  precis  il  fallait 
Tadministrer,  quel  groupe  de  sympt6mes  en  appelait  Femploi. 

En  ce  temps-la  on  agitait  a  TAcademie  de  m^decine  les 
questions  relatives  au  traitement  du  rhumatisme ;  je  suivais 
les  discussions,  et  moi,  pauvre  m^decin,  dans  un  pays  eioi- 
gne,  je  les  prenais  en  piti^.  Puis  vinrent  les  cataplasmes  de 
bouse  de  vache,  puis  le  chien  de  M.  X...,  qui  lui  apprit  k 
employer  les  feuilles  de  fraisiers  centre  la  dys&en^rie.  Je 
trouvai^  cela  bien  fort.  L'orgueil  medical  ach^ve-t-il  enfin 
d'^puiser  le  calice  de  ces  humiliations  ? 

Soyez  beni,  vous  qui,  par  Teffet  de  mille  drconstances 
fortuites  pour  moi,  mais  admirablement  m^nag^es  par  la  di- 
vine Providence,  m'envoyMes  en  ce  moment  une  lettre  qui 
s*adreesaita  ma. raison,  et  des  livres  avee  des  medicaments 
homoaopatbiques  pour  servir  a  mes  premiers  essais. 

Ceiait  le  moment  ou  ma  correspondance  avec  un  estima-* 
ble  directeur  d'un  journal  de  medecine  m'amenait  a  experi- 
menter encore  une  fois  le  sulfate  de  quinine  et  rarsenic,  afin 
d'en  chercher  les  indications  positives.  Quelques  donnees 
puisees  dans  I'ouvrage  de  M.  Rapou  fils  (Hisloire  de  la  doc- 
trine...),  le  seul  quej'eusse  alors  a  ma  disposition,  me  mi- 
rent  sur  la  voie.  Je  poursuivis  ^les  essais,  mais  alors  avec 
la  poudre  quinique  (et  non  poudre  quinine)  et  la  poudre  ar- 
senique.  Dans  mon  idee,  oes  preparations  deyaient  equivaloir 
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'  aux  premieres  triturations  hahnecnannieDnes,  et  r^unir  les 
avantages  des  dilutions  successNes;  car  j*6iai8  encore  incr^- 
dule :  il  me  faliait  des  doses  ponderables. 

Depuis,  quantum  mutatiis  /  j'ai  6t6  chang^  ^  la  vue  desfaits 
irr^cusables  que  ma  clinique  me  (it  palper  malgr6  que  j'en 
eusse.  Ei  a  present  j'en  suis  a  Thomoeopathiej  k  la  science 

'  exacte,  a  la  m^decine  digne  et  raisonnable,  et  je  n'ai  pas  pour 
mattres  des  chiens,  des  serpents  ou  des  hippopotames ;  ni  des 
ernpiriques  aveugles,  ni  des  speculateurs  ou  des  utopisles. 

Messieurs,  un  d^sir  imp^ieux  me  porte  a  travailler  a  ia 
j:)ropagation  de  rhomoeopathie ;  je  considere  comme  un  devoir 
de  m'efforcer  a  pousser-  les  medecins  vers  lavraie science,  a 
les  rendre  ^onomes  de  la  boupse  du  pauvre,  de  ses  forces,  de 
son  temps,  de  son  avenir.  C'est  dans  ces  intentions  que  j'a- 
vais  envoy^  k  un  journal  allopathique  la  pi^ce  dont  vous  avez 
reprodnit  une  partie.  Dans  un  numero  suivant,  ce  journal 
donnait  quelques  articles  sur  Temploi  de  Tarsenic;  les  au- 
teurs  de  ces  articles  citaient  pour  la  centieme  fois  des  faits 
depourvus  dUndication.  Je  voulus  saisir  Toccasion  de  les 
mettre  sur  ma  route.  Quoi!  toujours  en  appeler  k  Vexp^* 
rience,  toujours  cit^  des  faits  et  jamais  ne  donner  un  guide 
a  rexp6rience,  jamais  ne  dire  le  moyen  d'obtenir  ces  faits ! 
L'on  eroit  done  que  Dieu,  le  p^re  des  hommes,  les  aurait 
abandonn6s'sur  la  terre  sans  science,  sans  industrie,  sans 
moyen  de  r^parer  et  de  gu^rir  le  m$l  physique  I  Car,  on  ne 
peut  appeler  science  une  m^deciue  qui  erre  a  Taventure, 
sans  principe  et  i»ans  base. 

J'envoyai  un  second  article  a  ce  journal  avec  des  observa- 
tions precises.  II  n*a  pas  cru  devoir  le  publier.  Je  Tavais  fait 
par  conviction  d*un  devoir  a  remplir  envers  la  soci^t^ ;  il  sera 
public  dans  votre  estimable  journal  si  vous  daignez  Taccaeil- 
Ijr ;  j'^ris  par  ce  courrier  pour  ler^clamer,  et  d'ailteurs  H.  le 
docteur  Rapou  en  a  une  copie  que  je  lui  avals  envoy^  en 
m^me  temps,  car  j'aime  a  le  tenir  au  couranl  de  mes  progres. 
C'est  un  devoir  pour  moi  de  dire  ces  choses,  e'en  est  un 
d'apprendre  k  Tavenir  par  la  voie  de  votre  publication  de 
quel  hommeje.  liens  rhomoeopaibie,  et^  quien  est  redevaUe 
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l^Algerie,  cette  colonie  qui  se  ruine  en  medicaments  et  qui 
rend  la  Prance  tributaire  de  I'etranger  par  un  enorme  imp6t 
de  quinquina  d^sormais  reduit  a  rien  si  on  le  veut.  Mais  cela 
est  sans  condition,  il  faudra  bien,  t6t  ou  tard,  qu*onie  veuiiie : 
la  puissante  voix  de  Topinion  publique,  les  besoins  mieux 
senlis  des  society,  Tin  vincible  verite,  Texigeront  avec  empire. 

L'homme  voudra  briser  I'orgueil  de  son  rationalisme  conlre 
I'atome  hahnemannien,  et  il  ira  jusque-la.  11  contemplera  un 
monde  nouveau  dans  la  mali^re  imponderable  et  dans  la  ma- 
ti^re  imponderabilisee,  dans  les  voies  qu'elle  parcoort  et  dans 
son  mode  d'action. ..  Les  scieipces  se  constitueront  sur  la  base 
de  I'unite...  L'homo^opathie embrassera  touiesles  m^thodes... 
La  medecine  redeviendra  ce  bienfait  admirable  que  i'ecrivain 
sacrS  nous  dit  etablir  la  paix  sur  la  terre  :  Pax  enim  Dei  su- 
per facUm  terrce.  (Eccl.  58,  8.) 

J*ai  quelque  confiauce  que  mes  travaux  pourroni  etre 
utiles,  parce  que  je  ne  m*appuie  que  siir  le  Dieu  des  sciences 
et  que  je  ne  les  cultive  que  pour  le  bien  de  mes  semblables. 
Cost  ce  qui  me  donne  la  hardiesse,  non-seulement  de  discu- 
lev,  mais  encore  de  trailer  de  plusieurs  questions  de  la  plus 
haute  importance  pour  la  ilierapeuiique.  J'espere  donner,  de 
la  puissance  des  doses *infiniiesimales,  une  th^orie  a  laqueile 
les  fails  m'ont  conduit ;  throne  d'une  graude  simpliciie,  pui- 
sne dans  tous  les  ordres  de  la  nalure,  qui  d^coule  dei,i'essence 
meme  des  Choses,  qui  unit  le  passe  et  le  present  a  Tavenir^ 
qui  explique  tous  les  phenomenes  de  la  mati^re  organis^e  et ' 
non  organis^e,  qui  lie  entre  elles  loutes  les  sciences,  et  qui 
vienl  Jeter  une  lumiere  nouvelle  sur  les  points  les  plus  diffi - 
ciies  de  la  pratique  homceopathique. 

Dans  tous  les  cas>  mon  ouvrage  ne  sera  qu'un  d^but,  ce 
sera  comme  ma  profession  de  foi  homoeopatbique  que  je  jus- 
Ufierai  par  un  grand  nombre  d'observations  cliaiques.  D'a- 
vance,  je  le  soumets  a  lous  les  hommes  compeients  avec  la 
ferme'resolutioade  profiler  de  leurs  conseils,  de  leurs  criti- 
ques, de  leurs  lumieres,  et  de  rexp^rience  pour  modifier, 
etendre,  expliquer,  affermir  ce  qui  parattrait  moins  juste  et 
moins  intelligible. 
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Veoillez,  messieurs,  me  compter  au  nombre  de  vos  plus 
sine^res  admirateurs,  et  croire  que  tout  ce  que  j'ai  de  d^ 
vouement  est  k  voire  disposition, ii  la  disposition  de  la  science, 
k  la  disposition  de  mes  fr^res^. 

P.  Alexts-Espanet. 


m 

Par  le  doctear  Leboccber. 

Ce  que  nous  vouloi^  dir^  a  ce  sujet  ne  conceme  en  Hen  ni 
la  pathog6n6sie,  ni  l^i^tbire  de  cette  redoutable  affection  or* 
ganique.  Nous  voulons  seulement  parler  sommairement  de 
deux  fails  qui  se  sont  offeris  a  nous  et  qu4l  nous  sdmble  im^i- 
portant  de  mettre  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs,  afin  de  pro- 
voquer  ceux  qui  en  auraient  vu  de  semblables  ou  d'analo* 
gues  k  nous  dire  ee  quils  savept  sur  ce  point  important  de 
la  tb^rapeutique  homoeopathique.  Nous  ne  voulons  nous  oc- 
cuper  que  de  cette  fat^e  de  la  question ;  nous  pouvons,  pour  . 
le  reste,  nous  en  tenir  a  ce  qu'en  ont  dit  les  maitres  actuels 
de  la  sci«nce. 

N*apnt  pu  retrouver  nos  notes  relatives  a  ce  que  nous  al- 
iens dire,  il  nous  sera  impcKSSible  de  relator  le  tableau  com- 
plet  de  la  sympt6matologie,  et  de  pr6ciser  T^^ndue  de  la 
dilatation  d'aprfes  les  donn^es  fournies  alors  par  la  percus- 
sion. Aussi  nous  aurions  laiss6  ces  deti^  fails  dans  Toubli}  si 
nous  n'avions  esp6r6  par  la  provoquer  des  observations  du  ■ 
m^me  genre,  mais  plus  exactes  et  plus  praises,  de  la  part 
de  ceux  qui  peuvent  en  avoir  en  reserve.  Tel  est  noire  uni^^ 
qtie  but. 

Pbemiere  observation.  —  Un  homme  de  quarante  a' qua*  ' 
ranie-cinq  ans,  d*un  temperament  sanguin,  occup^  a  des  tra<- 
vaux  manuels,  se  presented  nous  dans  I'^tat  suivaat:  op-« 
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pressioQ,  lijitfeineDts  dans  lehaui  de  la  poitrine;  au  niveau 
de  la  partie  sup^rieure  du  steraum,  on  voit  une  tumeur  qoi ' 
laisae  sentir  iFesHnQaDifestetnent  des.  batlemenfts  atfaloguesa 
ceux  du  pouls ;  a  Toeil,  oa  distiYigue  ir^bjen  des  mouve^ 
ments  d*expaasion«  La  compreasioti  de  la  veine  jugulaire  ne 
produit  aucune  diminutioD  dans  le  vokime  de  la  tumenr. . 
Nous  cri!diBes  alors  k  un  an^vrisme  de  Taorte.  Notre  ioexp^- 
rience,  surprise  par  ce  fait,  se  preqpcupa  si  bien  du  traite- 
moot,  qu'il  ne  nous  viot  pas  alors  k  V\d6e  de  pousser  plus  loin 
nos  investigations,  en  sorte  qu'aujaurd*hui  nous  sommes 
*  mains  explicite,  et  nous  n'affirmons  point  qa'il  s'agit  d*un 
an^vrisme  de  Taorte  plutdi  que  d  un  an^vrisme  du  tronc 
brachio-o^phalique  ou  de  Tune  des  carotidQS.  Nous  affirtnons 
qu'il  y  avait  en  ce  point  un  anevrisme.  Nous  n'allons  pas  plus  . 
*loin,  et  cela  suffira  pour  lea  consequences  que  nous  vou- 
lops  tirer.  , 

Peu  fort  de  noire  experience,  nouseiknes  reoours  au  Ma- 
nuel de  Jahr,  et  nous  (5hoistaies,  entre  tous  les  m^icaments 
indiqu^  pour  Tan^vrisme,  le  lycopode.  Au  bout  de  quelque 
temps,  n'ayani  eu  qu'a  nous  applaudir  de  notre  cboix,  nous 
flmes  QOQtinuer  le  lycopode.  Au  bout  de  plusieurs  mois,  nous 
Aliens  beureux  de  voir  la  tumeur  tr^notablemeni  diminu^e, 
ainsi  que  {'oppression.  Peu  a  peu  elle'se  rMuisit  au  point  de 
neplus  fair^  saillie  au-dessus  du  niveau  du  sternum.  Gest 
alors  que  nous  eiimes  le  chagrin  de  voir  le  malade  nous  quit- 
ter, malgrd  nos  obset'vatlonSji  sous  pr^texte  qu'il  se  trouvait 
bien.  C'est  la  unt>bstacle  aU  succ^  complet  de  nos  observa- 
tions, et  qui  se  repr^ente  malheureusement  avec  uoe  fre- 
quence deplorable  pour  le  medecin  et  pour  le  mafade. 

DbdxisKe  observaiiom.  —  Unefemipe  ftg^e  de  cinquante 
ansy  grande  et  forte^  s'occupapt  au  travail  des  cbamps,  vint 
nous  consuller  pour  une  douleur  rhumaiismaie  dans  un  ge- 
nou.  En  regardant  cette  femme,  le  basard  nous  fitapercevoir 
des  baitements  tres-prononces  au  cAte  droit  et  inferieur  du 
cou.  Nous  examinAmes  de  plus  pr^s^et  11  nous  fut  facile  de 
reconnallre  une  tumeur  d'une  euxidue  de  deux  pouees  en 
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longiieur  et  d*un  diamMre  double  aa  mdns  du  vdume  ordU 
naire  de  la  carotide*  La  malade  avail  a  peine  remarqu^  ceite 
tumeur  et  n'y  attacbait.aucune  itnport^Dce,  ce  qu^elie  conli- 
nua  de  faire,  malgrS  nos  observations  et  les  crai^tes  que 
noiis  essaydmes  de  lui  inspirer.  Nous  Mmes  oblig^  de  Jaisser 
.  croire  a  la  malade  que  nous  la  traitions  uniquement  pour  son 
rhumatisme,  et,d&sque  celui-ei  eut  cess^,  elle  ne  manqua  pas 
de  nous  quitter. 

Quoi  qu'il  en  soil,  fort  de  notre  premier  succ^s,  nous  don- 
ndmes  a' la  malade  le  lycopodcj  depuis  la  premiere  consulta- 
tion jusqu'au  moment  ou  elle  nous  quitta.  Nous  laissions  des " 
invervalles  de  repos,  Jbi^n  entendu.  Nous  etfmes  la  safisfiac- 
tion  de  voir  la  tumeur  se  r6duire  du  quart  au  moins,  et  le  ^  . 
^  regret  de  ne  pouvoir  pousser  plus  loin  notre  observation 
pour  arriver  peutrAtre  a  un  succ^s  complet. 

• 

Malgr6  I'impeiifection  de  ces  deux  observations,  si  loin 
d'etre  entiferes  et  satisfaisantes  pour  des  esprits  rigoureux, 
nous  croyons  n^nmoins  possible  d'en  tirer  quelques  indue-  . 
tions  utiles  au  m^deciu  qui  debute  dans  la  carri^re  homoeo- 
pathique,  utiles  a  la  th6rapeutique,  a  Tanatomie  pathologique, 
et,  par  suite,  aupronostic.  Nous  aliens  essayer  dedire  ceque 
nous  entrevoyons  par  rapport  a  ces  diff^rents  points  de  vue. 
Bien  entendu  que  nous  prison  tons  quelques-unes  de  ces  con- 
siderations comme  simple  opinion  et  non  comme  affirmation.    '    " 

n  ressort  de  ces  deux  faits,  pour  celui  qui  les  connattra,     ' 
qu*en  face  de  maladies  organiques  pareilles  il  hfeitera  moins 
sur  le  choix  du  medicament,  etse  reposera  avec  plus  de  con- 
fiance  dans  resp^rance  du  succes.  Nous  venons  de  dire,  et  a      ;;  . 
desaein,  en  face  d*affections  pareilles,  C'est  qu'en  effet  il  nous 
sembleque,  malgr6  x;es  deux  faits,  nous  disons  plus,  malgri   • 
dix  faits  pareiis,  on  ne  serait  pas  autoris^  k  conclure  que  le' 
iyeopodc  sera  toujours  le  medicament  efflcace  et  qu'il  n*aura 
jamais  besoin  d*auxiliaire.  On  serait  encore  moins  autorise  a 
concture  qu*il  aura  le  mdme  degre  d'utilite  sur  lous  les  points 
de  I'arbre  atteriel.  Nous  le  tfouvons  en  effet  utile  dans  les . 
grostroncs,  dans  ies  troncs  superieurs;  mois  ii  ne  s'ensuit  >. 
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pas  qu'il  doive  avoir  la  m^me  importance  a  tous  les  d^r^ 
de  division  de  ce  tube  vasculaire,  Di  aux  divisions  inf^rieures 
oomine  aux  sap^rieures^  U  y  a  sans  doute  la  de  quoi  exciter 
le  rire  de  maiDt  allopatbe  toujours  press6  de  coaclure  et  de 
geo^raliser.  Et,  s*il  nous  fait  Thonneur  de  nepas  prendre 
ceci  pour  des  naivetes,  il  nous  demaDdera  du  moinspourquoi 
cette  opinion,  puisque  le  tub^  art^riel  est  toujours  le  m^me 
anatomiquement  et  physiologiquenieDt,  au  moins  jusqu'a  ses 
extremes  divisions. 

A  cette  questioD,  nous  r^pondrions  par  une  autre.  Pour- 
quoi,  ohezdix  an^vrismatiques,  les  causes  trauroatiques^ex- 
cept^es,  le  point  dilatd  du  vajsseau  n'est^il  point  le  m^me, 
quoique  pourtant  les  temp^rameuls  soieat  aussi  semblables 
que  possible?  La  reponse  a  cette  question  faciliterait  singu- 
ii^rement  la  n6tre.  Ge  que  nous  savons  de  plus  clair  a  ce  su- 
jet,  nous  bomoeopathes,  ce  que  Texp^rience  directe  nous  a 
appris,  c*est  que  lei  mMicament  agit  d^  pr6f6rence  sur  tel 
organe  plu(6t  que  sur  tel  autre,  sur  tel  o6t^  plut6t  que  sur 
tel  autre,  quoiqu'il  s'agisse  du  m6me  systemed'organes.  Nous 
ne  savons  pas  au  dela,  sur  ce  point,  pour  le  moment. 

L'utiUt^  thiirapeutique  qui  ressort  de  ce  fait  est  celle-ci. 
La  perplexk6  du  m^decin  devait  6tre  grande  en  face  d'une 
si  terrible  maladie  quaod  il  n'avait  pour  ressource. que  les  ' 
m^tbodes  extremes  et  toujours  plus  ou  moins  incertaines  des 
Valsalva,  des  Ghomel  et  autres,  ainsi  que  la  longue  s^rie  de^* 
astringents.  Du  moins,  peut-il  aujourd*hui  avoir  I'esprit  plus 
calme  et  tenter  avec  plus  de  s^curit^  des  moyens  qui  ne  com- 
promettent  en  rien  les  jours  ni  la  position  des  malades,  au 
lieu  de  ces  m^thodes  presque  aussi  redoulables  que  le  mal 
lui-m6me.  Aussi,  combien  peu  de  mMecins  les  proposent-ils, 
et  combien  moins  de  malades  encore  consentent-ils  k  s'y  sou- 
mettrel... 

Les  considerations  qui  precedent  conduisenl  natureilement 
a  se  faire  cette  question  :  Dans  les  deux  observations  qui 
precMeyt,  s'agissait-il  d*un  an^vrisme  vrai,  et,  dans  le  cas  de 
raffirmativc,  quelle  serait  la  puissance  du  m6me  medicament 
ou  d*autres  appropri^s  a  ce  genre  de  maiadie  dans  un  cas 
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d'an^vrisroe  faux  ?  Ici,  noys  nous  gai^rons  Wen  d'Atr^  9t^ 
irmatifs;  nous  dirons  seulemenlqu'il  noui^  semble  raliooDd 
da  penser  (|ue  nous  n'avons  eu  affaire  qu*a  de  simples  dHa^ 
talions  des  tuniques^^Brt^rieUes,  et  que  vraisemblablemeot  le 
medicament  n'a  fait  que  detruire  la  cause  qui  s'opposait  a 
reiasticiti^  de  la  membrane  fibfeuse  et  d^truisait  peu  a  pett 
sa  propriety  contractile.  Probablement  la  ddchirure  do  oette 
membrane  frapperait  d'insuce^  toute  tentative  medicamen* 
teuse.  On  ne  pourrait  sans  doute  alors  que  iiallier  les  acei- 
dents,  et  retarder  le  moment  fatal  du  d^DoAment  pr^v^^ 
C'^t  a  I'anatomie  pathologique  a  nous  dire  un  jour  ce  qa*il  y 
a  de  vrai  oude-foui:  dans  cet  ordre  de  considerations;  c'est 
a  elle  quil  appartient  de  nous  dire  ptus  tard  ce  qu'il  est  per^ 
mis  en  pareil  ca.s  de  craindre  ou  d'e^perer,  et  partant  quel 
devra  £tre  alors  noCre  pronoslic. 

Lebouchbb. 


NOTB  SUR  I'ARIICLS  CROUP 

DjU  TSAITB  HOWEOPlTHKIiJE  Wi  UUDIKS  OKS  KRFMTS, 

Par  le  docteur  Gh.-G.  Peschier,  de  Gen&ve. 

■ 

Cejourd'hui,  20  septembre,  mon  honorable  confrere  Pan- 
thin,  me  visitant  dans  une  maladie  aigue  (fievre  rhumatis* 
male;,  a  attir^  lOon  attention  sur  les  fveacriptions  et  les 
'  proscriptions  du  docteur  Teste  dans  le  traitetQent  du  croup, 

C'est  avec  la  plus,  grande  surprise,  et  coutrairement  a  no* 
tre  experience  qpiotidienne,  que  nous  avons  lu  :  «  Aeonitum 
ne  trouve  son  eoiploi  dens  le  croup  que  dans  les  cas  Ta- 
res de  Oevres  violentes  au  debut;  il  faui  le  cesser  pour  Q*y 
pltis  revenir,  sous  peine  de  perdre  un  temps  preci^ux  (lors- 
.que  ^uvent  les  n^inutes  sent  a  compter;,  aussil6t  que  les 
sympt6mes  febriles  s'amendent  un  peu,  ou  dfas  I'lfiistant  ou^ 
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aprts  d^ux  ou  tmis  doses  rapproch^es,  on  recoDDatt  qu'il  est 
ineffioaoe.  Aconit.  na  rien  de  sp^cifique  coutrsB  Vangiiie 
pseudo-membrapeiise.  » (P.  376.) 

Ges  quelques  iignes  donnent  Mm.  a  taDt  der^flexions,  que  je , 
suis  vraimeDt  embarrass^  de  savoir  par  ou  commenoer. 

!l&iabIissoos  d'abord  mes  litres  k  m'occuper  de  cet  objet. 

J*habite  une  ville  qui  semble  ^tre  la  patrie  du  Qroup,  taut 
il  y  est  — et  surtout  6tait  -*-  fr^uent;  Id  preuve,  c'est  que 
c'est  Geneve  qui  a  obtenu  le  prix  de  Ns^pol^n,  vu  le  nombre 
des  eas  qui  sont  rapport^s  dans  le  m^moire  couronn^,  dont 
plusieurs  appartiennent  a  men  frere. 

J'j9ii,  pour  mon  compte,  vu  des  croups  depuis  plus  de  cia<« 
quanta  ann^es  cons^cutives,  j'en  ai  vu  beaucoup  de  mortels 
malgr6  le  traitemenl  antiphlogistiquedes  allopalhes  : »  sang- 
sues  ;  application  au  pharynx,  aux  amygdales  et  au  voile  du 
palais,  d'alun  en  poudre,  ou  d*aeide  muriatique  avec  un  pin- 
oeau  (dans  ce  qu'on  qualifie  de  croup  blanc) ;  cataplasipes  sur 
le  col,QU  bienpommadeammoniacalecauslique,  etc.,  etc. 

Je  n'ai  point  &ii  si  malhdbreux,  ^tant  aicore  allopathe ;  j'ai 
perdu  tres-peu  decroupeuXy  surtout  depuis  que  j'aieu  adopts 
Tusage  de  raotiphlogistique  par^excellence,  le  tarire  emetique^ 
qui,  dans  tous  les  cas  d'inflaroma^on  vive,  a  ^t^  adopts  paf- 
tout  au  delk  du  Rhin,  jusqu*en  Scandinavie  et  dans  toute  la 
Russie,  depuis  que  j'en  ai  proclam6  les  propr|i6t6s. 

Devenu  faomoeopathe,  j'ai  abandofin^  ce^moyen  toujours 
victorieux,  pour  ne  pas  faillir  a  la  doctrine. 

Mais  rhomoeopathie  n'a  pas  tari  en  knoi  la  source  du  rai- 
sonnemeot,  et  ne  m*a  pas  emp^ch^  de  reconnaitre  dans  le 
croup  une  affection  ^minemment  inflamoiatoire,  dont  les  suites 
graves,  la  mort,  ^ieat  la  consequence  soit  de  la  violence  de 
.rinflammation,  soit.de  la  rapidity  de  sa  marcbe. 

D^  lors,  mon  plan  de  tb^apie  ^^it  tout  trace :  il  fellait  op* 
poser  h  I'lnflammation  Tapyretique  par  excellence,  selon 
Hahnemann,  aconituh,  et  surtout  I'appliquer  d^s  le  premier 
d^but  d^  la  maladie,  d^s  que  parents  ou  m^decins  soupgon- 
naient,  redoutaient  que  rinflammation  n'atleigntt  le  degr^  oik 
se  produit  la  paeudo-membrane. 
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Efc  ici,  je  ne  saurais  Irop  m'^tonner  de  ce  qu'Alpbonse 
Teste,  datis  un  Traife  dcs  maladies  des  erifants ,  ne  donne 
par  pour  paEMiER  PRECEPtfi,  princip'ds  ob$ta :  arr^ter  la 
maladie  avant  qu'elle  soit  dans  son  eiat,  dans  cei  etat  ou  i1  y 
a  grande  chance  que  les  remedes  seront  vains,  viendrent  trop 
tard,  et  laisseroiit  mourir  le  malade. 

Depuis  que  je  sUis  homoeopalhe,  je  n'ai  perdu  qu^uH  seul 
croup  J  dontj'ai  annonc^  la  fin  fatale  lorsque  Tenfani  m'a  et6 
apporl^.  Nota.  ISpn  pronostic  fut  bas^  moios  eucore  sur 
rintensit6  des  sympt6mes  croupeux  que  sur  Titat  evidera- 
ment  psorique  de  Tenfant,  qui  nie  parut,  sinon  cause  ^loi- 
gnee,  du  moins  conf^plication  f^heuse.  Les  rem^es  adminis- 
tr^s  produisirent  un  excellent  effet,  la  nuit  fut  tres-bonne,  les 
parents  nefurent  pas  6veill^sune  seule  fois  parTenfant,  qui, 
le  lendemain,  succomba  a  l-asphyxie,  sans  toux  et  sans  dou- 
leur. 

Je  le  r^pete,  jeolai  pas  perdu  un  autre  croupeux,  bien  que 
j'en  aie  traite  dont  Taffection  a  6(6  de ;  [">iis  graves,  reparais- 
sant,  selon  mon  pronostic,  plusieiTPi  jr^rs  de  suite,  precis^- 
ment  a  la  mkne  heure,  et  m*obligeant  a  passer  pres  des  ma- 
lades  plusieurs  heures  de  nuit. 

Bleu  plus ,  aconttum  m'a  paru  un  moyen  si  sftr ,  au  moins 
au  d^but  de  la  maladie,  que  je  n*ai  plus  pris  la  peine  de  sor- 
tir  de  mon  lit,  lorsqu'on  a|demand^,  dans  la  nuit,  mon  secours 
centre  un  croup;  je  me  suis  content^  d'euvoyer  flcanifum  et 
btUadone,  ajoutant  qu*on  vint  me  chercher  le  lendemain  ma- 
tin. —  On  n'est  jamais  revenu. 

M.  Teste  dira,  sans  doute,  que  le  croup  n'^tait  point  encore 
dans  son  etat;  qae  la  membrane  n*etait  pas  formee ;  que  ce 
n*6tait  pas  m^me  un  croup^  mais  seulement  une  laryngite, 

une  bronchite J'en  conviens,  mais  je  orois  que  les  parents 

ont  dti  grandement  se  f^lipiter  d'avoir  recouru  a  un  medecin 
dont  la  pratique  6loignait  le  danger  avant  qu'ilfftt  grave. — 
Prtncipiis  obsla. 

Je  detie  qu*on  me  d^montre  que  ces  laryngites  pu  bron- 
chites  ne  f  eraient  pas  devenues  croups  parfaits,  si  on  n*en  avail 
pas  promplement  et  efficacement  arrdte  la  marcbe.  El,  si 
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aconitum  a  fait  tous  les  frais  du  traitement,  a  eu  lous  ies  iion- 
neurs  tie  la  guerison,  pourquoi  rayer  d'un  trait  de  piume  son 
efficacitd,  m^me  son  introduction  dans  le  traitement  du  croup  ? 

Tout  bonmedecin  saitquele  croup  est sujet  a  r^cidive, qu'un 
enfant  qui  en  a  6l6  alteint  une  fois  a  plus  de  chance  qu'un 
autre  d'en  Stre  attejnt  de  nouveau.  G*est  a  tel  point,  que  feu 
mon  frere  a  traits  un  individu,  aujourd'hui  pere  de  famille, 
soixante-douze  fois  pour  cette  maladie.  Eh  bien  !*  les  meres 
des  enfants  dont  j*ai  gu6ri  ou  enray6  le  croup  sont  si  coiifwn- 
tes  dans  Taction  dLaconilkm  dont  elles  ont  6t61es  temoins,  an 
point  de  crier  au  miracle^  que  pas  une  d'elles  ne  veut  rosier 
sans  une  provision  A'aconiium^  avec  laquelle  elles  se  tiennent 
pour  assurfes  de  preserver,  dans  ce  cas,  la  vie  de  leur  enfant. 

Et  elles  ne  craignent  guere  de  se  tromper  sur  les  caract^- 
res  de  la  fi^vre  et  de  la  toux  anlicroupales  ;  elles  saverit  que 
les  premiers  indices  de  la  laryngite  ou  bronchite  se  manifes- 
tent  vers. les  cinq  heures  precises  du  matin,  qu'ils  se  dessi- 
nent  mieux  vers  les  sept  heures,  et  qu'ils  ^teignent  leur  apo-, 
gee  vers  les  onze  heures. 

Done,  a  la  premiere  inquietude,  elles  administrent  quelques 
globules  d' aconitum y  de  cinq  en  oinq  minutes  d'abord.  puis 
de  quart  d'heure  en  quart  d'heure,  puis  de  demi-heure  en 
demi-heure,  jusqu'a  ce  que  les  syraptAmes  s'amendent  et  que 
I'enfant  s'endorme.  Mais  elles  veillent  parce  qu*elles  savent 
que,  pendant  le  sommei),  TinQammation  va  croissant,  et  que 
Tenfant  se  r6veillera  avec  fi^re  et  toux  croupale;  alors  elles 
recommencent  a  user  d'acdni(fim,suivant  le  rhythme  susindi- 
qu^;  et  ainsi  elles  surmontent  la  maladie  naissanle,  prates  h 
recommencer  le  lenderoain  a  la  m6me  heure. 

H.  Teste  dit :  «  ^acoriilum  ne  trouve  son  emploi  que  dans 
les  cas  rares  de  fievre  violente  au  d^but.  v 

Sans  nier  son  utility  dans  ces  cas- lit,  je  pense  que  le  con- 
traire  est  encore  plus  vrai,  et  qu'ilconviendrait  de  dire :  Aco- 
nitum trouve  surtout  son  emploi  au  d^but  de  tous  les  cas, 
lorsque  la  fievre  n'est  encore  que  legere.  Ce  serait,  je  I'estime^ 
un  excellent  pricepte  th^rapeutique. 


I 


190  JOURNAL  DB  hk  SOCIl^T^  6ALLICA.NE. 

«  Acbmt.f  dit  M.  Teste,  n'a  rlea  de  sp6cifique  contre  Taa- 
giDe  p$eudo-membraneuse.  » 

Cette  phrase  doit  ^tre  lue  ainsi  :  Dans  i'angine  qui  devient 
pseudo-membraneuse^  aconit,  n'a  plus  rien  de  specifique  dfes 
que  la  pseudo-membrane  est  form6e.  —  Gela  est  vrai,  mais 
avant?  . 

Ne  renconlre-t-on  pas  toujours  ou  presque  toujours,  au 
d^but  de  cette  maladie,  les  sympt6mes  saivants  d'aconitum  ? 

Matiere  m^dicale  pure. 

264,  Tussiculation  provoqu^e  par  uu  chatouillement  au  la- 
rynx. 

265.  Toux  (le  corps  ayant  tr^-chaud). 
265.  Violente  toux. 

267.  Aprfes  minuit,  toutes  les  demi-heures,  tussiculation 
provoqu6e  par  un  chatouillement  au  larynx. 
269.  Toux  sfeche. 

2T0.  Respiration  courte  en  dormant,  apr^s  minuit. 
275.  Respiration  sonore  et  bruyante,  la  bouche  ouverte. 
274.  Aslhmeavec  respiration  forte  et  bruyante. 

479.  Vers  le  soir,  chaleur  s^che  au  visage,  avec  anxi^ti. 

480.  Chaleur^  la  t^te. 

487.  La  toux  la  fatigue  pendant  la  chaleur. 

488.  Grande  chaleur  depuis  dix  heures  du  soir  jusqu*aprfes 
minuit,  avec  respiration  courte. 

El  plura  alia. 

Laissons  done  a  aconitum  toute  sa  valeur  au  d^but  du  croup  ^ 
et  pr6conisons-le,  bien  loin  de  le  d^pr^cier. 

Sur  le  traitement  que  M.  Teste  affirme  6tre  le  seul  bon,  le 
seul  stir,  je  ne  saurais  rien  dire,  ne  I'ayant  jamais  exp6ri- 
ment6 ;  j'en  crois  Tauteur  sur  parole,  bien  que,  par  ^gard 
pour  ses  confreres,  il  eftt  valu  la  peine  d'indiquer,  dans  une 
note  J  la  marche  qu'il  a  suivie  pour  arriver  a  ce  degr6  de  cer- 
titude, —  ^  moins  que  son  livre  ne  soit  pas  fait  pour  les  m6- 
decins,  et  alors  j'ai  tort  de  prendre  la  peine  d'en  faire  la  cri- 
.  iique.  Mais,  s'il  n'est  pas  ^crit  pour  les  m^ecins,  pourquoi 
M.  Teste  fait-il  passer  les  traitements  de  ses  devanciers  k  la 
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filidre  de  sa  propre  critique,  et  decide-t-il  que  le  traiteinent 
d' Bering  esldeleslabk? 

n  Hiring,  dit-il,  fait  prendre  tarl,  emet.h  doses  massives. » 
Gela  n'est  pas  si  detestable,  puisqu  on  a  vu  plus  baut,  et  je 
TafBrnne  de  nouveau,  que  tant  que  je  me  suis  servi  de  ce 
moyen,  de  cette  methode,  j'ai  toujours  gueri. 

« 11  fait  prendre  un  bain  de  bras  Ir&s-cbaud.  » 

Geci  n'est  detectable  que  parce  que  rhomoeopathie  n'adnaet 
pas  les  derivatifs  ;  je  doute  que  ce  moyen  gu^risse,  mais, 
comme  adjuvant,  il  ne  me  paratt  pas  a  dedaigner.  Jadis,  ce 
n*est  pas  a  ce  derivatif  que  j'avais  recours,  mais  a  un  autre 
qui  avail  un  effet  efficace  tres-prompt ;  je  faisais  donner  un 
ou  plusieurs  lavements  d'eau  et  de  vinaigre ;  le  resuUat  en 
^tait  prodigieux,  tant  rapide  ^tait  Tabaissement  de  la  fievre  et 
la  diminution  de  tons  les  symptdmes. 

Sur  r^poque  de  Temploi  de  spongia^  M.  Teste  est  en  contra- 
diction avec  les  autres  praticicns,  qui  recommandent  spongia 
APREs  acijnituniy  belladona  et  ipecacuanha,  concurreminent 
avec  Itepar  tulphuris.  Tons  ceux  t[ui  ont  eu  recours  a  ce  re- 
mede  ont  vu  que  son  action  se  manifestait  par  le  retablisse- 
ment  de  Texpectoration,  de  Texpuilion,  qui  jusque-la  6laient 
resides  nulles. 

t  Hepar  sulphuris  n'est  pas  apte  a  modifier  la  s^cr^tion 
plastique  qui  constilue  le  veritable  danger  du  croup.  » 

Pourquoi?  Quelle  quality  pbysique,  cbimique,  ou  iatrique 
lui  manque-t-il  pour  cela? 

« II  correspond  a  Tinvasion  du  croup  par  les  brooches  ou  la 
trach^e.  » •—  J'avoue  ne  pas  comprendre. 

Mais  la  presence,  dans  le  larynx  ou  la  tracbee,  de  la  pseudo- 
membrane  est-elle  la  cause  vraie  de  la  mort?  En  d'autres  ter- 
mes,  est-ce  sealement  comme  obstacle  m^canique,  physique  a 
b  respiration  qu'elle  produit  I'asphyxie?  Cette  asphyxie  a- 
t-elle  lieu  par  le  seul  fait  de  la  presence  d'un  corps  Stranger 
gdnant  la  respiration?  — Je  ne  le  crois  pas. 

Outre  la  pseudo-membrane  asphyxiante,  il  y  a  encore  la 
tnaladie  qui  Ta  produite ;  enlevez  la  pseudo-membrane  et  laisn 
sez  la  maladie :  le  malade  mourra  n^anmoins,  seulement  un 
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peu  rooins  prompleoient.  —  Enlevez,  d^lruisez,  an^antissez, 
la  maladie,  et  laissez  la  pseudo-membrane :  le  malade  gu^- 
rira,  k  moins  qu'il  ne  soit  r^ellement  suffoque  par  la  presence 
de  la  pseudo-membrane  a  la  glotte,  au  moment  oh  un  acces 
de  toux  ou  de  forte  expiration  expulsera  ce  corps  d^tach^  de 
la  muqueuse  et  devenu  r6ellement  Stranger. 

Mon  opinion,  a  ce  sujet,  date  de  fort  loin.  II  y  a  plus  de  cin- 
quante  ans,  feu  mon  frere  soignait  une  petite  fille  atteinte  du 
croup;  aucun  remade  n'avait  6t6  efficace;  Tenfant  se  mouniit 
asphyxia ;  mon  fr^re  pria  M.  le  professeur  J. -P.  Maunoir 
de  pratiqper  la  tracheotomie,  ce  qui  eut  lieu  avec  Tadresse 
et  le  talent  bien  connus  8e  cet  habile  opera leur.  L*op6ration, 
que  je  regarde  comme  tout  a  fait  sans  danger,  quoi  qu'on  en 
ait  dit,  rendit  le  souffle  et  le  calme  a  I'enfant ;  je  fus  pr6pos6 
a  sa  garde  ;  une  canule  fut  placee  dans  I'ouverture  trach6ale; 
elle  ne  produisit  aucune  irritation  de  valeur ;  tant  que  son 
tube  elait  vide  et  libre,  Tenfant  respirait,  etait  gaie  et  jouait 
avec  ses  jouets  ;  mais  la  canule  se  remplissait  incessamment 
de  mati^re  purulente  liquide.  J'introduisis  alors  dans  la  ca- 
nule une  algalie  couple  franc,  au  moyen  de  laquelle  j'aspirai 
par  la  succion  tout  le  pus  qu'elle  pouvait  contenir ;  je  repetai 
celte  operation  loutes  les  trois  ou  quatre  minutes  ;  cette  in- 
troduction n'^tant  pas  douloureuse,  je  poussai  I'algalie  61as- 
tique  aussi  profond^ment  que  je  le  pus  dans  les  broncbes,  de 
maniere  a  6vacuer  le  pus  que  contenaient  celles-ci ;  j'obser- 
vai  que,  arriv6  a  la  bifurcation,  Talgalie  prenait  toujoursle 
m^me  chemin,  et  n'entraitpas  dans  Tune  aussi  bien  que  dans 
I'autre  bronche.  Malgr^  ces  soins  continues  sans  cesse,  Ten- 
fant  mourut  deux  jours  apr^s  reparation. 

Je  pratiquai  la  nteropsie ;  je  vis  que  non-seulement  le  la- 
rynx el  la  lrach6e  6taient  reconverts  de  la  pseudo-membrane, 
mais  qu' encore  la  totality  des  bronches,  jusque  dans  leurs 
moindres  ramifications,  ^tait  remplie  de  pus  liquide  ;  la  gau* 
che,  dans  laquelle  seule  mon  algalie  avait  p^n6tr6,  en  ^tait 
vide  dans  la' portion  oh.  ce  tube  ^lastique  6tait  parvenu. 

Evidemment  done  Venfant  avait  succomb^  a  la  maladie,  et 
non  h  la  presence  d'un  corps  obstruant ;  Evidemment  la  tra- 
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ch^lomie  n'avait  iien  fait  ni  pu  faire  pour  la  th^rapie  de 
la  Iracheobronchite ;  ^videmment  le  traitement  avail  ^t^  tar- 
dif,  ou  insigDifiant  comme  antipblogistique ;  c*^tait  l*^poque 
a  Geneve  des  sangsues,  bieD  longtemps  avant  Broussais. 

Que  mes  honorables  confreres  se  donneut  la  peine  de  faire 
ou  faire  faire  la  necropsie  de  tous  les  enfants  qui  auront 
succomb^,  malgr^  ieurs  soins  ou  parce  qu'ils  n'auraient  pas 
6t6  appelfe  a  temps,  el  ils  verront  se  reproduire,  en  plus  ou 
en  moins,  les  pb^nomfenes  pathologiques  que  je  viens  de  di- 
erire ;  et  alors  ils  reconnaltront  la  generalisation  et  non  la  loca- 
lisation de  Taffection  croupale,  et  alors,  n6cessairement,  ils 
replaceront  sur  son  veritable  pi^destal  aconitum  que  M.  Teste 
en  voudrait  faire  descendre,  et  qui  doit  riesler  comme  le  plus 
pr^cieux  antipblogistique  lorsqu'il  sera  donn^  a  temps, 

M.  Teste  fait  indirectement  la  critique  de  cette  expression 
de  Gross,  le  premier  praticien  homoeopatbe  de  I'Allemagne, 
pris  a  temps,  J'avoue  que  je  ne  me  sentirais  pas  le  courage 
d'en  faire  autant,  et  queje  croirais  faire  injure  a  ropinion 
que  Gross  a  eue  de  mon  intelligence,  en  lui  demandant 
compte  de  ces  mots  pris  a  temps,  Je  doute  fort  que  si  Ton 
pr^sentait  a  M.  Teste  un  enfant  suffoquant,  la  figure  violacee, 
les  yeux  convulses,  les  mains  blanches  et  peut-^tre  froidos, 
il  juge^t  qu'il  a  616  appel6  encore  a  temps,  et  qu'il  ne  pro- 
nong^t  pas  Iui-m6me  qu'il  n'a  pas  ete  appele  a  temps.  Tres- 
certainement  ce  doit  6tre  le  sens  de  la  phrase  de  Gross. 

G6n6ralisant  le  tableau,  sile  m^decin  est  appel6  avanl  que 
la  pseudo- membrane  soit  6videmment  formee,  pendant 
qu'elle  se  forme,  il  a  chance  de  gu6rir  en  appliquant  un 
bon  traitement,  par  exemple  celui  de  M.  Teste ;  mais  si  la 
membrane  est  formee,  si  elle  est  d6ja  epaisse,  si  la  suffocation 
est  imminente,  les  moyens  homoeopathiques  me  paraissent 
avoir  bien  peu  de  chance  de  succes ;  a  la  rigueur,  on  pour- 
rait  penser  que  de  violenis  vomissements,  agissant  mecaui- 
quement  sur  la  trach^e,  pourraient  favoriser  le  detachement  de 
la  membrane  et  son  expulsion ;  mais  comment  faireavalerun 
6melique  a  un  enfant  qui  suffoque  ?  et  quel  moyen  possede 
i'bomceopathie  pour  faire  detacher  et  expulser  la  membrane? 

I.  15 
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L*^m^tique,  si  on  le  pouvait  faire  avaler,  et  s*il  produisait 
Veffet  m^canique  de  Texpulsion,  aurait,  il  est  vrai,  I'avantago 
do  proloDger  son  action  antipblogistique  et  d'amener  la  solu-' 
tion  de  la  broncbite  purulente ;  mais  la  deglutition  de  oe  re* 
medoy  voilii  le  grand  hie  I 

Je  pe  puis  cacber  ma  surprise  de  ce  que  M.  Teste,  qui  re- 
pousse aconUum  parce  que  les  minutes  sont  a  compter ^  pres<- 
crit  de  donner  alternativement  une  cuiller^e  a  caf6  de  bryonia 
et  d'ipecacuanhUf  de  deux  en  deux  hephes  !  1 1 

Od  sont  done  la  minutes,  dans  ces  inlervaltes  r^p^t^s  de 
deux  heures  ?  11  est  vrai  qu*au  moment  des  acces  il  rapprocbe 
les  intervalles  de  dix  en  dix  minutes;  mais,  d'abord,  est-il 
facile  de  faire  boire,  avaler  quelque  cbose  a  Tenfant  au  mo^ 
ment  des  acces?  ensuite,  est-ce  d'une  bonne  pratique  d'at- 
tendre  ies  acces  pour  r6p6ter  souvent  les  remMes,  et  ne  vaut- 
il  pas  bien  mieux  r^it^rer  fr^quemment  les  doses  pendant 
I* invasion^  afin  d*enrayer,  d'6viter  les  acces  ? 

M.  Teste  ne  dit  ni  dans  quelle  quantity  d'eau,  ni  combien 
de  globules  il  emploie ;  cela  valait  bien  la  peine  d'etre  in- 
:.di(|u6. 

11  dit  *  ipeca  et  bryonia  (mats  donnes  concurremment,  car 
Unn  Mthniel'autre  pris  isolement  serait  inerte). 

J'accepte  Taction  de  Tun  et  de  I'aulre  remede ;  raais  de  Tas- 
sertion  de  I'auteur  qu'isoles  ils  sont  inertes,  je  n'en  crois  pas 
un  mot-  G'est  tout  une  thtorie  neuve  qui  vaudrait  non-seule- 
ment  la  peine  d'etre  expos6e,  expliqu6e,  mais  encore  appuy6e 
par  un  nombre  de  fails  rigoureusement  concluants,  par 
exemple  dix  cas  oti  cbacun  des  deux  remedes  donnas  isole- 
ment serait  rest6  sans  resultat,  et  dix  cas  ou  la  m^me  quan- 
tity des  deux  remedes,  donnas  precisement  aux  mSmes  ioter- 
valles,  dans  des  circonstances  identiques,  aurait  eu  un  re- 
sultat favorable. 

Malgre  cette  longue  critique,  dont  tout  m^decin  homoeopa- 
the  peut  appr^cier  la  valeur,  je  n'en  remercie  pas  moins 
M.  Teste  de  sa  communication,  et  me  propose  d'en  faire  usage, 
par  experimentation  ;  il  est  vrai  que  les  succes  constants  de 
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Vhomoeopalhie  ont  notablenieDt  diminu^  le  nombre  des  croups 
h  Geneve. 

ly  Ch.-G.  Pesghier, 

Ex-secr6taire  de  la  SocidtS  homoeopatbiqae  gallicane 
et  membre  de  plosieurs  socidt^s  sav&ntes  de  Tun  el 
de  i'autre  continents. 


RUPOISB  a  L4  note  de  I.  LB  DOGTEDft  PESCHIBR, 

Par  le  docteur  Teste. 

Lorsque  M.  Peschier  a  r6dig6  Tarticle  qai  pr&fede,  il  ^tait 
atteint,  comnje  on  Ta  vu,  d'une  fievre  rhumatismale,  Cette 
circoDstance,  dont  il  a  pris,  je  ne  sais  pourquoi,  le  soin  bizarre 
de  nous  informer,  explique  d'ailleurs  pour  moi  la  forme  de 
son  travail.  Nul  doute,  en  effet,  que,  si  noire  honorable  con- 
frere edi  ajoum^  jusqu'a  son  r6tablissement  la  critique  qu'il 
a  daign6  faire  d'un  des  chapitres  de  mon  livre,  son  style  ne 
se  f6t  r6gl6  sur  le  rhythme  plus  calme  de  son  pouls,  et  peut- 
^tre  alors  eAt-il  trouv^  des  phrases  moins  incisives  (j'allais  dire 
moins  acerbes)  pour  exposer  ses  opinions  et  attaquer  les 
miennes.  De  tranchantes  affirmations  sur  d*abruples  negations 
sontydans  le  champ  clos  de  la  pol6mique  des  armes,  aussi  peu 
courtoises  qu'elles  sont  d'ailleurs  fragiles.  Je  regrette  que 
H.  Peschier  m'ail  donne  le  droit  de  le  lui  rappeler. 

Cela  dit  une  fois,  et  pour  n'y  plus  revenir,  je  vais  essayer 
de  me  justifier,  aux  yeux  de  mes  lecteurs,  du  crime  que  me 
fait  notre  confrere  de  ne  pas  penser  exactement  comme  lui 
sur  un  point,  au  reste  important,  de  pathologic  et  de  th6ra- 
peutique, 

C*est  du  croup  qu'il  s'agit,  maladie  grave  selon  moi,  la  plus 
redoutable  peut-^tre  de  toutes  celles  qui  menacent  Fenfance. 

Cette  assertion,  je  le  concois,  fera  sourire  M.  Peschier,  lui 
qui  ne  daigne  pas  m^me  quitter  son  lit,  quand  on  r^lame  ses 
soinSy  la  nuit,  pour  un  enfant  croupeux,  tant  il  wt  Btir  de  le 
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sauver  en  lui  envoynDt  quclques  globules  d'aconit.  el  de  bel- 
hdone.  Mais  n'anlicipons  pas. 

M.  Peschier  et  moi,  uous  ne  nous  comprenons  point.  A  qui 
la  faute  ?  On  en  jugera.  Mais  c*est  du  fond  m^me  de  la  ques- 
tion que  procedela  divergence  de  nos  vues. 

Qu*est-ce  que  le  croup  pour  M.  Peschier?  C*est  Yangine  ery- 
thcmateuse,,.^  susceptible,  selonlui,  de  se  transformer  en  an- 
ginc  pseudo-membraneasc  si  Ton  n'en  arr&le  a  temps  lespro- 
gres.  Qu'est-ce  que  le  croup^  selon  moi?  C*est  Vangine  primi- 
TivEMENT  pseudo-membraneuse  de  tous  les  auteurs  qui  Tont 
decrite,  depuis  Home  jusqu'a  MM.  Rilliet  et  Barthez;  c'estla 
dijslerite  larijngee,  du  docteur  Bretonneau;  c'est  enfin  le 
croup^  le  veritable  croup^  que  je  crois  avoir  caract^ris^  clai- 
rement  dans  mon  ouvrage,  et  dont  M.  Peschier  (je  lui  demande 
pardon)  semble  affecter  ne  pas  avoir  une  idde  bien  precise. 

«  Le  croup ^  dit-il,  est  une  affection  cminemment  inflamma- 
toive.  »  A  la  bonne  heure.  Mais  que  devons-nous  entendre  par 
ces  mots  :  affeclion  inflammfttoire  ?  Nous  n'en  sommesplus, 
Dieu  merci,  au  beau  temps  de  la  doctrine  physiologique,  Et,  si 
j*en  excepte  quelques  sectaires  de  I'^cole  de  Paris,  je  presume 
qu'on  trouverait  aujourd'bui  peu  de  m^decins  sftrs  d*avoir  vu 
distinctement  la  cause  unique  et  primordiale  de  toutes  nos 
maladies  au  bout  du  scalpel  de  Bichat.  Que  le  professeur 
Bouiliaud,  le  grand  jugulaieur,  voie  dans  le  croup^  aussi  bien 
que  dans  la  rougeole^  dans  le  typhus^  et,  si  on  Ten  presse  un 
peU|  dans  la  sypliHisy  des  manifestations  diverses  d'un  seul  et  . 
m^me  principe,  Vinflammaium,  il  n*est  rien  la  qui  nous  sur- 
prenne.  Mais  qu*un  disciple  de  Hahnemann  tombe  dans  de  tel- 
les  aberrations!  qu*un  partisan  du  dynamisme  morigene, 
gourmande,  et,  je  dirai  presque,  fustige  un  de  ses  confreres, 
en  rhonneur  de  Broussais  I...  voila  cerles  une  de  ces  ^tran- 
get^s  dont  il  n*appartenait  qu'a  M.  Peschier  de  nous  offrir 
Texemple  I 

Et  remarquons  bien,  d'ailleurs,  qu'en  accusant  M.  Pes* 
cbier  de  se  faire  (a  son  insu  peut-dtre)  le  continuateur  de 
Broussais,  je  ne  lui  prSte  aucunement  des  principes  qu'il  d^s- 
avoue.  Gette  monstrueuse  alliance  du  dynamisme  hahneman- 
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.nien  ei  de  rirritatioa  broussaisienne  est  peut-^tre  le  seul  lait 
qui  ressorte  clairement  de  la  nale  ecrite  par  notre  confrere. 
Cola  est  si  vrai,  que  cefait  curieux,  et  sans  aucuD  antecedent, 
est  la  raison  majeure  de  sa  Ih^rapeutique  du  crovp,  Le  croup, 
pour  lui,  de  m^me  que  la  pluparl  des  maladies  sans  doule,  * 
n'est  qu'une  inflammation.,.  Done  les  antiphlogisliques,  c'esl- 
a-dire,  ad  libitum,  le  tar  ire  emetiquc  «  toujours  victorieux  » , 
on  Vaconit,  «  Tapyr^tique  par  excellence,  »  sont  les  seuls 
remMes  qu'il  reclame.  Puis,  essayant  de.fortifier  son  sys- 
ibtne  (car  bien  systeme  il  y  a)  d'uue  apparence  de  preuves 
homGeopatbiques,  M.  Pescbier  cite  avec  complaisance  les 
sympt6mes  d'aconitum,  qui,  selon  lui,  correspondent  a  ceux 
du  croup.  Or,  crions-le  bien  baut  pour  qu'on  I'entende  jus- 
qu'a  Geneve  :  ces  sympt6mes  d'aconitum  couvrent  si  peu 
les  vrais  symptdmes  de  Vangine  pseudo-membraneuse,  que 
rbomoBopathie  ne  serait  qa^une  chimere  si  Yaconit,  devait 
suffire  a  la  gu^rison  de  cette  maladie. 

Non,  mille  fois  non,  monsieur  Pescbier,  le  croup  n*est  pas, 
comme  vous  le  dites,  une  maladie  inflammatoirCy  ou  tout  au 
moins  une  maladie  purementinflammatoire,  II  a,  comme  toutes 
les  autres  epidemics,  son  essence  sp^cifique,  son  miasme  g^n^- 
rateur,  et  ce  miasme  ^bappe^  Yaconit.  (administre  du  moins 
par  toutes  autres  mains  que  les  v6tres) ;  k  Yaconit,^  qui  gu^rit 
souvent,  mais  non  toujours,  m^mea  son  d^but,  Tangine  ^ryth^ 
maleuse ;  h  Yaconit, ,  en6n,  que  je  preconise  moi-mdme  dans  la 
premiere  periode  du  croup,  c'esl-i-dire  lorsque  les  sympt6- 
mes  existants  ne  r^vdlent  encore  qu*une  inflammation  simple 
dela  muqueuse  laryngienne  ou  trach^ale.  Et,  soit  diten  pas- 
sant, il  me  semble  qu'a  cet  ^gard  je  suis  d*accord  avec  vous, 
et  vous  ne  pourrez  vous  emp^cber  d'en  convenir,  a  moins 
que  vous  n*ayez  lu  de  mon  livre  (comme  je  suis  d*ailleurs 
tente  de  le  croire)  que  la  seule  page  qui  a  servi  de  texte  a  vo- 
tre  critique.  Daignez,  en  effet,  jeter  les  yeux  sur  mon  traite* 
ment  de  Yangine,  Aconit,  et  bellad.  figurent  en  t6le  des 
medicaments  que  je  recommande  centre  cette  maladie.  Qu'au- 
rais-je  pu  faire  de  mieux  pour  m^riler  votre  approbation?  Ce 
traitejnent,  affirmez-vous,  est  infaillible  contre  le  croup  k  son 
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d^but,  et  voQS  nous  en  donnez  pour  preuve  vos  innotnbrableft 
ducc6s.  t^r^voyani  n^nmoins  uue  inevitable  objection,  vous 
ajout^z,  pour  la  pr^venir  :  a  H.  Teste  dira  sans  doute  que  16 
croup  n*6tait  point  encore  dans  son  ^iat,  que  la  membrane 
n'^tait  pas  form^e,  que  ce  n'etait  pas  m^me  un  croup,  mais 
seulement  une  laryngite,  une  bronchite,  etc.  »  Eh  1  qui  ne  le 
dirait  pas,  puisque  vous  en  convenez  vous-m6me,  tout  en 
nous  defiant  de  vous  d^montrer  «  que  ces  laryngites  ou  ces 
btonchites  ne  seraient  pas  devenues  des  croups  parfaits,  si  on 
n*en  aVaitpaspromptement  et  efficacement  arr6t6  la  marche  » 
avec  acomtum?  En  bonne  logique,  mon^eur,  ce  serait  h  vous 
a  nous  d^montrer  la  proposition  coDtraire,  et,  jusqu'^  ceque 
vous  Tayez  fait,  permettez-moi  d*user  de  mon  droit  en  per- 
sistant dans  ma  negation.  Mais  je  vais  plus  loin,  je  declare 
sur  mon  honneur  avoir  vu,  non  pas  une  fois,  non  pas  dix  foiS| 
mais  cent  fois  et  davantage,  aconitum  suivi  de  belladone 
6chouer  dans  le  traitement  de  Vangine^  m^me  prise  au  d^but. 
Que dois-je  penser,  apr^s  cela,  monsieur,  de  vos  allegations? 
sinon  que  ies  maladies  ont  sans  doute  a  Paris  une  autre  mar- 
che qu*a  Genfeve,  ou  que  Ies  remfedes  perdent  enlre  mes  mains 
Ies  verlus  merveilleuses  qu*ils  possedent  dans  Ies  vdlres.  N6an- 
inoins,  cher  confrere,  croyez-'moi,  je  vous  en  conjure,  s'il 
vous  advient  jamais  le.  malheur  d*^tre  r^veilld  la  nuit  pout* 
un  cas  de  veritable  angine  pseudo-membraneusej  croyez-moi, 
vous  dis-je,  levez-vous,  car  la  chose  en  vaudra  bim  la  peine, 
et  songez  surtout  a  vous  munir  d'autres  m^dioaments  qu*a- 
conit.  et  bellad. ;  sinon  11  pourrait  se  faire  que,  m^me  sans  le 
concours  fatal  de  la  psore,  un  noUveau  revers  vlnt  s'ajouter 
au  revers  unique  que  vous  avez  ^prouv^  depuis  tant  d'ann6es 
que  vous  soignez  journellem.ent  des  croupeUX  1 

Apr^s  avoir  ^bli,  de  la  facon  qu'on  sait,  Tinfaillible  effica- 
cit6  de  Yaconil.  et  de  la  belladone  centre  le  croup,  M.  PeS- 
chier  laisse  tomber  de  sa  plume  qUeiques  mots  souveraine- 
ment  d^daigneux  sur  le  traitement  que  j*aieu  la  t^m^rite  de 
pref^rer  au  sien,  quej'avais  d*ailleurs  le  malheur  dene  pas 
connattre  (nous  reviendrons  sur  ce  point) ;  puis  il  fail  passer 
a  r^tamine  de  son  inexorable  critique  chacun  de  toes  jug&- 
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flints  tduchant  les  indications  th^rapeutiqu^s  trouv^es  par 
moi  dans  \t»  anteurs. 

Le  premier  point  qui  le  choqu6  est  le  blAflw  eXplieite  que  je 
nie  BUiS  per  mis  de  fairs  du  traitement  eondeilt^  par  Hiring, 
traitement  dbnt  it  n'hisite  pas  a  &e  faire  I'apologlste  t  Je  ne  me 
difendrai  qu'en  ciiant  in  extenso  le  passage  de  mon  livre,  in- 
criming  par  M.  Peschier.  «  Lorsque  la  tout  "est  creuse  et  sif- 
flante,  dit  Bering,  le  meilleur  remade  est  toujours  hepar  sulpli.; 
apr^s  celui-la  on  administre  safnb.  nig.y  hyoit.,  cina^  quel- 
quefoiS  aussi  nu^vom.,  vetal,  alb.yChifi.ydtbL 

«  Hiring  ne  conseille  ces  mMicaments  que  pendant  la  pre- 
miere p^riode  de  la  maladie.  Lqrsqne  arrlvent  les  acces  de 
suffocation,  il  fait  prendre  taft.  efnet.  a  nosfi^  massiyes  suivi 
de  spdngia;  puis  il  prescrit  un  bain  de  braS  irfes-chaud,  puis 
atonit,,  puis  spongia,  puis  hepat  ^ulph,^  puis  arsen.^  bellad.y 
carb,  veget»,  aconil.  encore,  etc.,  etc. ;  en  d^sespoir  de  cause 
<fii£LODKs  SANGstJES  k  la  trach^e-art^re.  a  —  Eh  bien !  mes 
dhers  confreres,  que  vous  semble  de  ce  traitement?  N*en  ad- 
Mifez-vous  pas,  avec  M.  Pesehier,  la  countenance  et  surtout 
la  precision? 

i  Hepar  iutph.,  a(-je  dit  h  la  page  $7Y  de  mon  ouvrage, 
n'eflt  pas  apte  k  modifier  la  s6cr^tion  plasiique  qui  constiiue 
le  V6rit6ble  danger  dU  croup,  >»  —  «  Pourquoi?  demands 
M.  Peschier.  Quelle  qualitiS  phyiitiue,  chimtqiie  ou  tatriqiie 
lui  manque-l-il  pour  cela?  »  —  Voila,  monsieur,  beaucoup  de 
mots  superflus  a  la  seule  partie  de  Votre  question  qui  ait  un 
sens  pour  nioi  (car  nous  ne  sommes  ni  de  T^cole  de  Leboe  ni 
de  r^cole  de  Paracelse  potir  nous  atlacher  aux  qualit^s  phy- 
iitfu^B  et  chindques  des  m^icaments),  je  r^ponds  tout  sim- 
plement :  hepar  stUph,  n^est  pas  apte  h  arr^ler  la  s6cr6ti6n 
plastique  qui  constitue  le  Caractere  pathognomonique  du 
croup,  paree  qu*il  ne  produit  rien  de  semblable  sur  rhomme 
sain.  J*adtnets  n6anmoins,  et  vous  citez  ma  phrase,  que  ce 
m^dioament  ait  une  action  modificatrice  et  salutaire  aa  d6bui 
de  la  maladie,  lorsque  TinvasiOn  de  celle-ci  a  lieu  par  leS 
bronches  ou  la  trachSe.  Et  sur  ee  vous  ^crivez  :  «  J'avoue  ne 
pas  comprendre.  d  A  vous  dire  vrai,  naolisleur,  feci  me  sur^ 


4 


aOO  JOURNAL  DE  LA  SOCI£t£  6ALLICAKE. 

pr^nd  pea.  Depuis  que  voos  avez  contract^  rhabitude  de 
trailer  sans  les  voir  les  enfants  atteints  du  croup,  il  est  assez 
natural  que  les  vari^t^s  joumellemeBt  effertes  dans  la  succes-'' 
sion  des  symptdmes  de  cette  maladie  ne  soient  plus  trte-pr^ 
setites  a  voire  esprit.  Daignez  lire  les  pages  5dS  et  569  de 
mon  livre,  et  le  passage  que  vous  avouez  ne  pas  comprendre 
s'telaircira  peut-^tre  pour  vous. 

«  Mais,  poursuit  M*.  Peschier,  la  presence  dans  le  larynx 
ou  la  trach^  de  la  pseudo-membrane  est-elle  la  cause  vroie 
de  la  mort?  End*autres  termes,  esl-ce  seulemmt  comme  ob- 
stacle m^canique,  physique,  ^  la  respiration  qu*elle  produit* 
I'asphyxie  ?  Cette  asphyxie  a-t-elle  lieu  par  le  seul  fait  d'un 
corps  Stranger  g^nant  la  respiration?  Je  ne  le  crois  pas. »  — 
Or,  je  declare,  quant  Si  moi,  que  je  le  crois  fermement,  et  que 
je  ne  concois  m6me  pas  qu'un  doute  puisse  exister  a  cet 
^gard.  Admetlons,  n^anmoins,  que  je  me  trompe,  c'est-a-dire 
que  r^vidence  ne  soit  pas  T^vidence ;  quelle  est  done,  selon 
M.  Peschier,  la  vrate  cause  de  Yasphifxie?  —  «  C*est  la  ma- 
ladie, nous  r^nd-il,  et  non  le  corps  obslruant, »  A  son 
exemple,  et  avec  plus  de  raison  peut-^tre,  il  me  serait  per- 
mis  de  dire  :  «  J*avoue  ne  pas  comprendre.  »  Mais  je  veux  y 
mettre  de  la  bonne  volenti,  et  je  relis  trois  fois  de  suite  dans 
le  but  de  m'^clairer  la  belle  histoire  de  cet  enfant  croupeux, 
mprt  a  la  suite  de  la  trach^otomie,  et  dans  les  broncbes  du- 
quel  M.  Peschier  a  d^couviert  a  lautopsie  du  s^rum  et  du 
pus.  Yoici  done  enfin  le  mot  de  Tenigme  : 

De  ce  qu*il  a  trouv6  des  mucosites  purulentes  dans  les 
bronches  de  son  sujet,  M.  Peschier  en  conclut :  4  °  Que  la 
maladie  n'etait  bom^e  ni  au  larynx  ni  a  la  trachee-arl6re 
(on  ne  saurait  6tre  plus  logique) ;  2°  que  le  croup^  puisqu'il 
est  susceptible  de  laisser  des  traces  dans  les  bronches,  est 
une  affection  g^n^rale  et  non  pas  seulement  locale  (nous 
6tions  d'accord  sur:ce  {)oint,avant  cette  singuliere  demon- 
stration) ;  50  enfin,  qu*en  sa  quality  d'affection  g^n^rale,  le 
traitement  que  reclame  le  croup  esbvecessairemeni  antiphlo- 
gistiquel  I !  Pour  le  coup  le  fil  m*6cbappe !  Comment  I  de  ce 
qu  une  maladie  est  generate,  ce  sont  de  toule  n^cessiti  les  &n- 


*  A. 


J 


R^PONSB  A  LA  NOTE  SUa  L' ARTICLE  CROUP.         951> 

tiphlogistiqoes  qui  lui  conviennemt  I  mdis,  monsieur,  la  «a- 
rtofey  la  zcwriaivae^  ie  typhus y  mats  le&neuf  dixiemes  de  nos 
maladies,  enfin,  ne  sool-elies  pas  aussi  des  maladies  gen^- 
rales  ?  Pourquoi  done  ne  leyr  appliquez-vous  pas  indistino(e* 
ment  Vaeemt  ,  puisque  voire  philosopbie  m^icale  differe  en 
ce  seul  point  de  celle  des  mMecins  de  T^le  physiologique, 
que  vous  donnez  la  pr^f^rence  k  Yaconit.  sur  les  sangsues  ? 
ei  qu*est-ce  au  fond  que  celte  difference?...  Ah  I  que  Jean- 
Jacques  Rousseau  a  eu  raison  d'^rire :  «r  Les  savants  out 
moins  de  pr6jug^  que  les  ignorants,  mais  ils  tiennent  davan- 
tage  a  ceux  quils  out!  »  M.  Peschier,  je  le  pr6dis,  mourra 
fiddle  a  Broussais. 

Quant  a  moi,  lorsque,  d^got^t^  de  la  vieille  m^ecine  par 
Tabsurdite  Oagrante  et  rincoh^rence  de  ses  pr^ceptes,  je  me 
pris  s^rieusement  a  ^tudier  rhomoeopathie,  je  compris  tout 
d*abord  qu'il  me  fallait  rompre  sans  reserve  avec  mon  pass^ 
scientifique  et  abjurer  tons  les  systemes.  Je  compris  que 
m^er  a  I'^tude  de  Tadmirable  th6rapie  r^vdl^e  par  Hahne- 
mann le  souvenir  de  nos  anciennes  et  niaises  categories  pfaar- 
maceutiques  itait  fausser  dans  son  essence  Tesprit  de  Tho- 
moeopathie.  Je  compris,  enfin,  que  c*en  ^tait  fait  a  tout  jamais 
ei  dea  antiphiogistiqueSy  et  des  contrO'SiimiUaaU^  et  des  sudo- 
rifiqueSi  des  toniqueSy  des  diuretiques^  etc.,  etc.,   puisqu*il 
n*^it  pas  possible^  sans  tomber  dans  un  lourd  conlrc-sens, 
de  fouler  aux  pieds  tons  les  systemes,  pour,  ensoite,  en  ra- 
masser  saintement  les  d&ris.  Mais,  ne  voir  dans  chacun  de 
nos  agents  th^rapeuliques  qu*un  modificateur  a  la  fois  general 
et  sp^ial  de  Torganisme  humain;  me  p^n^trer  clairement  de 
ces  virtualitis  m^icamenteuses,  tant  pair,  la  lecture  r^itdr^ 
des  ouvrages  qui  en  traitent  que  par  Texp^rimentation  pure, 
corroboree  par  Texp^rience  clinique;  m*initier,  enfin,  explici- 
tement  a  toutes  les  pathog^n^sies  connues;  rectifier  en  com- 
pl^nt  pour  mon  usage  celles  qui  me  sembleraient  d^fec- 
iueuses  ou  incompletes ;  telle  fut  la  seule  voie  qui  me  parut 
rationnelle  des  Tinstant  ouje  tenais  a  figurer  digneroent  un 
jour  au  nombre  des  disciples  de  Hahnemann.  C'^tait  la^  je  ne 
Tai  que  trop  seoti,  m*imposer  uoe  tAcbe  ardue,  et  pourtant 
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j*ai  la  Gonsetetice  de  Vdvoif  rettplie  dans  ia  tnesuM  dd  ItM 
fbr^es.  L6s  qudqctes  innovations  tMrapeuiiques  consigtt^' 
dans  mot)  ouvf^age  m'ont  coAl^  plus  chei*  qu*oi)  nd  le  pei^se : 
voit^  bi6t)t6t  si^  ans  que  j'y  usema  dafit^.  Sttel  est,  poiir 
f^pondfe  en  passant  h  certain  trait  insidieux  d'un  de  mett 
critiques,  le  secret  de  ce  fit  d'Ariane  que  rimagiaatiOA  de 
DOtre  confbSre  Chancerel  a  pla66  dans  itoes  tnaitts.  Mais  feve^ 
nons  enfln  au  croup, 

Presque  toules  les  membranes  mtiqUetises  sofit  susceptible^ 

de  devenir  le  si^ge  d'ude  maladi^  partictiU^fe,  durdnt  laqudte 

il  s6  fait  une  exsudatioo  de  mati^re^  pldstiques,  s^organisafit 

en  peUicuIes  ou  en  pseudo-membranes  plus  oil  moids  deAdes, 

plus  6u  moins  ^paisses  et  plus  ou  moiAs  adh^refites  k  la  tdu- 

queuse affect^e,  el  audessotts  de  laquelle cettd derni^re  pr^ 

Sente  k  I'autopsie  des  cadaVres  tine  surface  tdnt6t  rouge,  taA« 

t6t  seulemetit  rosee,  rarement  granuleus^,  plus  raremefit  en- 

<;ore  Ulc^r^e,  C*est-6-dtre  ti*6ffrant  que  les  signes  d*Ube  m«* 

floMmdiioh  midlocfe,  C^tte  maladie,  bien  que  toujbnfs  iddh* 

tique,  porte  des  noms  diffdrents  suivant  la  region  qu*elle  oc- 

cupe;  h  la   bouche,  c'est  le  muguet,  aux  intestins,  c'e^t 

YdntMu  pseudo-membraneime ;  au  larynx^  a  la  trachie  et  aux 

bronches,  c'est  le  croup.  Mais,  si  la  formation  d'une  ps^udd- 

.membrane  peut  bien  n'^lre,  dans  la  boucheou  dansl^  re6-* 

turn,  qu'un  pbdnomfene  sans  importaticej  le  plus  vulgaire  boa 

s^s  sufflit  pour  fdim  compreudre  qu'il  n'eu  est  plus  de  tn6me 

lorsque  Cette  production  morbide  vient  k  s6  d^eloppef  datts 

les  voies  adriennes.  Sa  pr^^^sence  dans  le  larytix  natureltement 

si  dtroit  des  enfants  est  particulidrement  un  accident  formi^^ 

dable ;  c*est  fatatem'ent  la  mort,  pour  peu  que  les  seoours  de 

Tart  soient  inefficaces  ou  tardifs,  et  la  mort  par  sitangulniion^ 

ainsi  que  It  prouverait  surabondamment  Tanatornie  path6l0^ 

giqu6  a  qui  serait  asse2  aveugle  poUr  en  douter  encore!  aprfa 

avoir  6t6  t6moin  des  sympt6mes  de  la  maladie.  Ges  symp-^ 

tAmes  sont  trop  connus  pour  queje  m*arrAte  k  les  d^cHre ; 

mais  rimportanl  diait  pour  mol*d*en  cottStater  la  vArilable 

cause.  C'est  k  cette  dernidr6,  en  effet,  ei  non  point  a  I'efis^in* 

ble  des  {^dnomtoes,  qudque  alartnants  qalb  soieAl,  l|ui  to 


* 
f 
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d^peodeiii,  que  doit  s'aHaqiier,  s'il  existe,  le  spteifique  da 
^oup.  Or,  c*est  en  procMant  contrairemeni  a  oe  principe 
qu'uoe  foule  de  praticiens,  ne  voyant  dans  le  croup  que  I'ao- 
<3e^  de  sufTocation  isol6  de  sa  cause  intime,  se  sout  fait  illusion 
gor  le  choix  des  meilleurs  remMes  a  lui  opposer.  Que  beU0h 
dona^  spongia^  coralia^  iodium,  bromutHj  etc.,  prodois^ 
tous,  a  divers  degr^s,  des  sympldmes  d*asphyxie,  s'ensuit-ii 
qu'aucun  de  ces  medicaments  serait  efficace  dans  le  oas  d'un 
malheureux  qui  s'^anglerait  avec  une  corde  ou  qui  aurait* 
(comme  je  Tai  vu  naguere)  un  6pi  de  bl^  dans  le  pharynx  ?«.. 
Tollc  causam,  nous  orie  le  bon  sens  :  avant  tout,  coupez  la 
corde  ou  arracbez  I'^pi.  Malbeureusement  ce  pr^cept^n'est' 
point  applicable  au  croup*  Hais^  s'il  n'est  pas  en  la  puissance 
de  Tart  d'extirper  mtoniquefnent  du  larynx  d*un  enfant  la 
pseudo-membrane  qui  T^touffe,  dans  beaucoup  de  ces  il  etft 
possible  de  pr^ventr  la  formation  de  celle-cit  lout  le  seoret  de 
I'art  eoosiste  a  en  bien  saisir  les  signes  pr^urseurs  et  a  frap- 
per  Juste  pour  ne  pas  arriver  trop  tard.  Or,  je  le  rip^te,  noo- 
<tetant  les  assertions  de  M«  Peschier,  aconUum  est,  en  pareil 
cas,  un  agent  iniid^le. 

Apres  avoir  passi  en  revue,  dans  mon  chapitre  du  croupi 
les  principaux  medicaments  usit^s  centre  cette  maladie,  tant 
en  AUemagne  qu'en  France,  je  termine  ainsi  :  i  Ipeca  el 
bryonia^  donnas  concurremmeot,  sent  pour  moi  les  grands 
modifioaleurs  de  Tangine  croupale.  »  Exposer  dans  leurs  de- 
tails les  raJBons  et  les  fails  qui  m'ont  porte  k  exiger  cette  in*- 
novation  en  principe  serait  un  trop  long  travail ;  je  me  borne- 
rai,  en  consequence,  a  en  donner  le  sommaire* 

Mais  d'abord,  pour  proceder  a  la  fa9pn  de  M.  Peschier, 
qu*il  me  soit  permis  d'opposer  aux  sympt6mes  d'aconit.  left 
symptomes  d'ipeca  et  de  Oryonia  qui  cort*espondent  a  ceux  da 
croup.  Ouvrons  done,  k  son  exemple,  la  Maiitre  medicale  pure 
ei  citons  textuellement : 

A""  Pour  ipeca: 

72.  Asthme. 

73.  Asthm^  pendant  plusieurs  heures. 

74.  Aslbmo  dans  la  soiree. 


.  ^77.  Toiix  qui  coupe  la  reepiraiion  jusqu*a  la  suffocatioo. 

78.  Toux  suffoeante,  pendaDt  laquelle  l*eftfant  devieat  avec 
la  figure  bleue. 

80.  Toux  provenant  d'une  sensation  constrictive  de  cfaa- 
touiUement,  qui  s'etenddela  partie  sup^rieure  du  larynx  ju&- 
qu*a  Textr^pile  inferieure  des  broncbes. 

Etpluraaiia, 

2"  Pour  bryonia : 

202.  Sensa|jk)n  en  avalant  comme  si  la  gorge  ^iait  tum^fiee 
oa  pteine  de  mucus,  qu*ii  soil  indpos^ble  d  en  arracber. 

586.  UnesOrted'eorouement  avec  tendance  a  suer. 

581^.  Vdx  rauque  et  rude  (au  bout  de  quatre  beures). 

400.  Toux  avec  expectoration  (sur-le-champ). 

409.  Mucus  visqueux  dans  la  tracb^e-artere,  qui  nese  d^ 
tache  qu'apres  de  frequents  efforts. 

Les  symptdmes  440,  444,.  445  im{diquent  lerodme  fait, 
c*est-a-dire  la  presence  dans  le  larynx  et  la  tracb^  d*un  mu- 
€us  visqueux  tt  adherent. 

424.  Immediatement  apres  cbaque  accte  de  toux,  inspira^- 
tions  rapides  et  spasmodiques,  comme  si  I'enfaat  ne  pouvait 
pas  reprendre  haleine  et  que  ce  motif  Temptebat  de  tousser; 
sorte  d'accds  de  suffocation  apr^s  laquelle  la  toux  survient ; 
apres  minuit  surtout. 

Et  plura  alia.  ' 

Eh  bien !  qu*en  pense  M.  Pescbier?  Cette  double  s6rie  de 
symptdmes  ne  lui  offre*t-elle  pas  une  image  du  croup  pour 
le  moins  aussi  nette  que  celie  qu'il  pretend  apercevoir  dans 
les  symptdmes  d'aconit.?  Mais  deux  mMicameots  donnas  a 
tour  de  r6le  I .  .  vojla  ce  qui  le  r^volte. «  Ge  serait,  dit-U,  une 
th^orie  neuve,  etc.,  etc.  »  H^las  I  je  suis  forci  de  convenir 
en  effet  que  cette  tb^rie  n*est  ni  celle  de  Broussais  ni  celle 
de  Rasori.  Mais  en  quoi  done  Fusage  altematif  des  deux  me- 
dicaments dans  une  maladie  sur-aigu@  viole-t-elle  la  loi  des 
semblables?  Ne  serait-il  jamais  arrive  a  M.  Pescbier  Iui-m6me 
de  prescrire  tour  a  tour  et  a  courts  inter valles  arnica  et 
phosph.  centre  T^pistaxis  grave,  arsenic,  et  verat.  contre  le 
cboiera?etc.,  etc.  Au  surplus,  si  notre  honorable  critique 
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exige  absolument  rexbibiiion  d'uoe  Ihtorie  parlicufiire,  voici 
la  mleRoe  dont  il  est  libre  de  faire  aussi  pea  de  cas  que  j'en 
fais  mbi-m^me. 

Le  croup,  s'il  est  simple  dans  son  essence  (ce  qu*apr^  tout 
nous  ignoroDs),  pr^scnte  au  moins,  de  ioute  Evidence,  deux 
ordres  de  pb^nom^nes  distincis  :  ^^  iine  cause  mat^rielle  ca- 
pitale et  permanented*aspbyxie,  la  pseudo-membrane;  2°  une 
excitation  spasmodique  intermittente  du  conduit  a^rien,  qui 
eonstilue  les  acc^s  et  ajoute  ainsi  au  danger  qui  menace  les 
roaiades.  A  celle-ci,  j'oppose  tpeca,  pour  desraisons  si  claires, 
qu'elles  n'ont  pas  besoin  d*6tre  dMoiies ;  k  ceHes-la,  j'oppose 
brtjonia. 

Eh  I  pourquoi  bryoniat  dm  M.  Peschier,  dont  I'empbi  (et 
je  suls  prdt  k  le  lui  accorder)  n'est  pas  ici  mieux  justifi^  par 
la  Matiire  medicate  pure  que  celui  de  spongia,  &iodimn,  et 
deplusieurs  autresmMicaments.  Pourquoi?  monsieur.  Par 
la  grande  raison  que  je  possdde  sur  bryoniu  des  observations 
qui  peut-6lre  n'appartiennent  qu'^  moi  seul ;  observations 
dontje  n'aurais  garde  de  me  faire  un  m^rite,  car  je  lesdois 
au  hasard,  mais  qui  ne  me  laissent  aucun  doute  sur  la  pro- 
ptiiii  que  poss^de  la  try  one  de  provoquer  chez  Thonime  sain 
la  formation  de  pseudo-membranes,  absolument  identiques  a 
oelles  du  croup. 

La  bryone^  qui  croit  abondamment  dan^  les  haies  de  nos 
ddpartements  de  Test,  y  est  connue  des  paysans  sous  le  nom 
de  planteau'diable.  Malgr6  ce  surnom  terrible,  beaucoup 
d'enlre  eux  en  r^lteni  la  racine,  qu'ils  conservent  pr^cieu- 
sement  apri^s  Tavoir  fait  steher  au  foiir,  et  dont  ils  se  servent 
empiriquement  dans  le  traitement  des  hernies.  Ce  n'est  pas 
le  lieu  de  rechercher  ce  que  cette  croyance  populaire  offre  a 
la  foi$  de  judicieux  et  d'absurde.  Mais  toujours  est-il  que  j'eus 
Toocasion  de  voir»  en  f847,  dans  un  village  de  la  C6te<l'0r, 
nne  malheareuse  femme  de  cinquante  ans  qui,  pour  se  gu^rir 
d'anehemie  apparemment  incurable,  avalait  chaquejour, 
depuis  quatre  mois,  de  dix  k  douze  grains  de  bryone.  Or,  de 
tous  les  dteordres  ividemment  provoqu^  par  cette  longue 
Intoxication,  celui  qui  me  frappa  le  plus  fat  Texistence  d'lin 
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eatkarre  pT^uif^-membraneux  et  pass4^  T^t  ofarODique.  n  11 
y  a  des  psaux  dms  mes  crachatSj  me  disait  cette  feiumey  j'en 
rends  tous  les  maims,  quelquefois  de  longs  rnoreeaux,  •  et  U 
^'m  ditaehe  meme  de  mon  palais  et  de  ma  gorge-  «  Cequ'ea 
•ffet' je  oonstatai. 

Peut<6tre  maiotenapt  deyrais-je  rappeier  comma  ^xmtr^ 
^preave  de  06  fait  ourieux  les  cat  patbologiques  ou  j'ai  vu  ]a 
formation  d'une  pseudo-aieeibraiie,  parfaitementdistmcte,  a« 
pharynx  enray^  aous  riofluenee  de  bryonia  et  d'ipeca.  h 
possede  trois'  faits  de  ce  genre,  dont  Tun  asses  r^ot,  aiai0 
j*ai  \Me  de  terminer  ce  fastidieux  article  dont  la  iQngqeor 
me  semble  d6ja  d^passer  toute  mesure. 

Un  mot  enoore  pourtant :  ^'il  est  vrai  que  M .  Pescbier  soit 
sincere  en-  m'aonontant  qu'il  se  propose  d'e«sayer  mon  trai- 
tement  du  orpup,  je  ne  le  serai  pas  moins  en  lui  declarant 
que  j'ai  fait  du  (^ien,  il  y  a  kmgtemps  d^a,  una  assez  triste 
experience  pour  n*6tre  pas  tent^  d'y  revenir  jamais. 

m 

A.  Teste. 


LEITRE  DO  FR^RE  ALEUS-ESPANET 

SUB  LK  TBAIIMENI  DE  U  FIEVBE  INTERimiNTE  PAR  U  mm 
hmim  IT  U  PODDEB  PINW. 

Au  moment  de  terminer  ce  nun)6ro,  la  Soci^t^  gallicane  a 
recu  du  frere  Alexis*Espanet  une  seconde  communieation 
qu'elle  s'empresse  de  soumettre  k  ses  lectenrs.  G'est  un  petit 
m^moire  sur  Temploi  de  la  poudre  ancnique  et  de  la  poudre 
quinique  dans  le  traitement  de  la  fidvre  intermittente.  Ce  tra* 
vail  avait  m  envoy^  au  Journal  des  connmistmeet  medico^ 
ehirurglcales.  LerMacteur,  qui  avait  accept^  auparavant  plu- 
sieurs  articles  du  fr^re  Alexis,  ne  crut  pas  devoir  livrer  qe 
d#rnier  travail  k  la  publicity,  sans  donte  parce  que  le  mode 
de  pnftparation  des  m^icaments  adopts  par  le  religieux  de 
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Staouili  ae  rapprocbait  trop  de  celui  qqe  Hahnemdnii  a  pr4- 
conis^.  Le  travail  resla  done  dans  les  cartons  du  r^aot^ur 
<jNi  journal  allopatbique  jusqu'a  ce  que  \e  fr^re  Espauet  le  r6- 
olamikt  pour  nous  Tadresser. 

Depuis  que  celte  lettre  a  ii^  ^crite,  Tauteur  est  eotr^  plus  - 
franchem^ot  dans  la  pratique  de  Tbomoeopatbie ;  cependaiit 
rint^r^t  de  pe  travail  reslQ  tout  entier ;  car  il  est  un  premier 
pas  vers  I'adniinistration  des  doses  infioit^simales,  una  pre- 
miere tentative  de  Terpploi  de  substances  dynamisfes.  Bien 
plus,  a  enjuger  d*apr^s  la  description  des  sympl6mes,  les 
niMicament&  auraient  ii6  cboisis  d*aprfes  la  loi  de  simHitude. 
La,  en  effet,  oil  la  poudre  ars^nique  a  r^ussi,  nous  trouvoQs. 
relates  les  $iynipt6mes  palbog^o^tiques  du  metalium  album;  la 
oti  la  poudre  quinique  fut  employee  a  vec  succes,  nous  retrou- 
vpps  les  caracteres  de  la  patbogto^ie  du  quinquina.  On  pent 
done  dire  qu'en  employant  ces  deux  preparations  le  frere 
Espanet  entrait  dans  la  pratique  de  ThomcBopatbie ;  depuis  il 
s*estavance  dans  la  carri^re  en  acceptaDt  nos  principes  et  nos 
lois.  ^ 

La  Sociit^  gallicane  est  heureosd  de  pouvoir  donner  aux 
oeuvres  de  ce  nouveau  disciple  de  Habnemann  la  publicity 
dont  elle  dispose  ;  eUe  est  fiere  de  compter  parmi  ses  mem- 
bres  nn  homme  qui  ne  reconnatt  pour  mobile  de  toutes 
ses  actions  que  les  jugements  de  Dieu  et  le  bien  des  bommes. 

Nous  donnons  d'abord  un  fragment  de  la  lettre  par  laquelle 
le  frere  Espanet  a  r^clam^  son  travail. 

.4  M,  Martin  Lauzer^  redacieur  en  ehefdu  Journal  des 
connaissances  m^dico-cbirurgicales. 

Staoueli,  le  4  septembre  1850. 

Monsieur, 

LbomoBopatbie  soutient  parfaitement  son  ^preuve.  Les 
poudr#s  quinique  etars^niqueneme  font  point  difaut,  jeauis 
enfin  au  comble  de  mes  vceux ;  je  possede  la  science  dw  io* 


• 
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dications  tfa^rapeutiques  et  des  niMfcaments  connas  et  puis- 
sants. 

C'est  dans  le  dessein  d'exposer  au  gratid  jour  la  clef  de  cette 
science  que  je  vous  avais  demand^  le  concours  de  la  publiei(6 
dont  vous  disposez.  Cette  publication  a  excite  un  vif  int^fM 
cbez  plusieurs  personnes.  J'ai  dd  leur  donner  connaissance 
du  second  article  que  je  vous  ai  adress^.  Je  respecte  enli^re- 
ment  les  raisons  qui  vous  ont  port^  a  ne  pas  le  publier,  il 
se  pent  faire  que  Tabondance  des  mati^res  vous  ait  engage  h 
le  renvoyer.  Au  cas  que  vous  n'ayez  pas  a  le  publier  dans  un 
procbain  num6ro,  je  vous  prie  de  voiileir  bien  le  remetlre  it 
la  personne  qui  vous  portera  ma  lettre;  je  crois  de  mon  devoir 
de  faire  part  au  public  du  bienfait  que  Dieu  vient  de  m'ac- 
corder. 

Veuillez  me  croire  toujours  tout  k  vous,  et  agr^r  Texpres- 
sion  de  ma  reconnaissance  et  de  la  consideration  toute  parti- 
culiSre  avec  laquelle  je  suis, 

Monsieur  le  r^dactopr, 

Votre  tris-faumble  et  d^vou^^serviteur, 

F.  Alexis-Espanet. 


Aumeme. 

SUoueli,18iuinl850. 

ft 

Monsieur  le  rMacteur, 

* 

Je  venais  de  vous  ^crire  quand  nous  est  parvenu  votre  nu- 
mero  du  4*'  juin.  Les  nouveaux  articles  que  je  viens  d*y  lire 
sur  le  traitement  comparatif  des  fievres  intermittenles  par  le 
sulfate  de  quinine  et  I'arsenic,  ou  par  Tarsenicseul,  dans  des 
conditions  difKrentes,  m'obligent^danS  Tintir^l  de  la  discus- 
sion, a  prendre  la  plume  pour  revenir  sur  un  point  que  jen'ai 
fait  qu'effleurer  dans  ma  derniere  lettre  :  c*est  celui  des  indi- 
cations. 


»  f 


*' 
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.  Ddierminer  clairemend^  par  les  symptdmes,  quel  febrifuge 
convient  dans  tel  ou  lei  cas  de  fievre,  delimiter  la  sphere 
d*actioa  de  chaque  m^icament.  regard^  comme  f^brifuge^ 
vpila  un  travail  qu*il  appartieni  a  un  sifecle  tel  que  le  ii6tre  de 
.prendre  a  coeur,  ayant  tons  les  moyens  de  le  mener  k  bonne 
fin,  par  sa  puisisance  d'analyse.  Voila  cependant  ce  qui  man- 
que encore  a  la  th^rapeutiqne  des  Sevres  intermittentes. 

Debutant. par  ce  que  je  connaissais  de  plus  positif,  et  m'ef- 
forgantdeperfeclionner  chaque  jour  ma  .pratique  eo  profilant  ' 
de  mon  experience  et  des  iumieres  que  r^pandent  sur  ce  sujet 
les  ^rit$  des  autres,  je  vous  ai  fait  part  de  mes  observations 
dans  divers  articles  que  vous  avez  bien  voulu  insurer  dans 
votre  excellent  journal.  Mes  Etudes  et  mes  essais  ne  me  per-  " 
mettent  point  de  m*eit  teuir  la.  On  trouvera  done  de  la  diffe- 
rapce  enlre  ma  pratique  d'aujourd'bui  et  celle  d'autrefois ; 
ipais  qu'imporle,  ou  plul6t,  tant  mieux  s*il  y  a  progres.  Or, 
ceprogrea,  auquel  je  mesuis  voue,  et  que  j'exposerai,  comroe 
je  I'aidit,  dansunouvrage  special,  ilimporte,  d^s  aujourd^hui, 
de  le  soumettre  a  la  publicity  el  k  I'exp^rience  d'autrui ;  tel  est 
I'objet  de  cette  lettre  et  de  celle  qui  Ta  pr^c^dto. 

G'est  par  les  iails  surtout,  et  par  les  fails  exacts  et  con* 
sciencieux  que  je  veux  proceder ;  c'est  par  eux  que  je  veux 
prouver  qu'a  I'aide  d'indications  precises  je  n*ai  plus  besoin 
que  de  medicanients  tres-^tendus  et  donnas  dans  le  plus 
grand  6tat  de  puret^  et  de  simplicity ;  tels,  par  exemple,  que 
les  poudres  quinique  et  arsenique,  dotit  j*ai  eu  Thonneur  de 
vous  anvoyer  la  formule  et  le  mode  de  preparation.  Par  c<? 
moyen,  je  n*observe  plus  les  effets  surnumeraires,  inutiles  et 
souvent  dangereux  que  provoquent  les  bautes  doses  de  sul- 
fate de  quinine  el  d^arsenic. 

Permettez-moi  d'abord  de  vous  soumettre  quelques  re- 
flexions que  m'a  fail  natlre  la  lecture  des  deux  articles  que 
vous  yenez  de  publier  (numero  du  V'  juin),  sur  t'emploi  de 
Tarsenic,  d'apr^s  la  Gazette  lUs  Hdpiiaux. 

L'essai  de  Testimable  docleur  Cbampouillon,  de  stiumeltre 
des  fieyreux  a  rexpectation,  est  iuapplicable  k  TAlgerie^  oil  il 
est  excessivement  rare  que,  dans  la  plaine,  un  acc^s  ne  soit 
I.  u 
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pas  suivi  d'un  autre,  et  qu*une  fi^vre  b6  spit  pas  aggvav^  par 
l*6xpectation,  el  qu'en  ki&  chaque  acc^s  n^Ug^  oe  donne  pas 
lieu  a  une  maladie  grave  ou  ne  devienne  pas  perftieieut  r  il 
me  parait,  de  plus,  que  ces  essais  oni  peu  de  valeur,  faate 
d'indicetlons. 

Je  passe  a  Tarticle  concemant  la  pratique  du  docteur  V^ 
riguou  d'HyereS;  que  je  trouve  egdement  depourvu  d'indioa- 
tioQs.  L'arsenic  y  est  employ^  d'une  maniere  g^D^rale^  je  dirai 
m^me  empirique,  cepeadant  il  reussit. 

A  ce  sujet,  je  dirai  eu  passant  que,  depuis  que  J'emploie  les 
febrifuges  sur  des  indications  precises  J'ai  pu  me  eonvaincre 
par  une  foule  d*observations  que,  moins  le  febrifuge  auquel 
on  a  recours  est  indiqu^,  et  plus  il  faut  en  Clever  la  dose.  II 
sembie  qu'il  y  ait  alors,  indSpendamment  de  sa  sp^cialit^^ 
\iuelque  chose  de  perturbateur  dans  son  action.  Gette  remar^ 
qpe,  que  rexp^rience  fera  palper  a  tous,  expliquera  les  succ^ft 
du  docteur  Boudin,  et  engagera  n^cessairement  les  th^rapeu^ 
tisles  dans  la  voie  que  ces  lign^s  peuvent  d^ja  leur  ouvrir. 

Mais  telle  n'est  probablement  pas  la  raison  du  succ^s  du 
docteur  Y^rignon.  Je  la  trouve  dans  une  assertion  de  I'auteur 
de  cet  article  qurdit  : 

«  Les  fi^vreux  qui  sont  soumis  au  traitement  par /rarsenic, 
a  rhdpital  d'Hy^res,  ce  sont  nos  Qialheureux  soldats  d'Afri* 
que...» 
Gette  phrase  dit  tout. 

Ces  soldats  ont  tons  us6  et  abus6  du  sulfate  de  qidnine,  qui, 
jusqu'a  present,  autant  que  je  puis  le  savoir,  est,  dans  noa 
h6pitaux  de  TAlg^rie,  employ^  exdusivement  a  tout  autre 
moyen,  et  a  tr^s-hautes  doses.  Et  comme  Tarsenic,  selon  que 
j'ai  did  et  ce  que  je  prouverai  ailleurs,,  est,  apres  ce  medica- 
ment, celui  qui  trouve  le  plus  souvent  son  application,  ind^- 
pendamment  des  cas  oi!i  il  y  a  eu  abus  du  quinquina,  cas  qu'i! 
est  tres-apte  a  guerir,  il  s'ensuit  que  Thbpital  d'Hyeres  re^oit 
precis^ment  les  malades  dont  I'^lat  reclame  plus  justement 
Fadministration  de  Tarsenic. 

En  attendant  que  j*expose  en  detail  et  dans  toute  sa  simpii- 
Oti  la  m^thode  que  j'emploie,  et  pour  supplier  a  ce  qtt*il  y  a 
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de  trop  g^D^ral  dans  les  indications  que  j'ai  essayi  de  poser^ 
dans  ma  pr^c^dente  lettre,  sur  le  sulfate  de  quinine  et  TaN 
senic,  indications  que  je  tire  des  syDiptdmea  et  noo  des  typed 
qui  n'en  fournissent  que  poyr  le  oQoment  de  radmluistnation 
du  remdde,  je  vais  donner  quelques  exemples. 

PBBMIMe  OBSERVATlOlf* 
Fi^vre  intermittentd.-^  Gu^rison  par  U  povdra  oiWqBe. 

Un  voyageur,  cherchant  du  travail,  s'arrMe  h  StaouMi  le 
2  mars  et  me  consulte  pour  la  fieVre. 

fiUa  dure  depuis  un  mois.  II  a  pris  plusieurs  doses  de  sul- 
fate de  quinine  sans  succds.  De  ivi^Hihaude  qu'elle  ^tait  et 
tierce,  eUe  est  seulement  devenue  quarte  et  froide,  c'est-ji«dire 
que  les  frissons  prMominent  et  que  le  ftioid  alteme  avec  la 
cbaleur  d'aiUeurs  faible,  mais  Acre  et  incommode. 

Ind^pendamment  de  cette  remarque  : 

II  a  grand'soif,  m^me  avant  les  premiers  frissons,  qui 
yiennent  toi^ours  vera  le  soir.^ 

Hal  de  tdte  comme  aprds  des  coups  sur  son  sommet. 

La  sueur  se  prolonge  durant  le  jour,  par  intervalles. 

Le  pouls  est  petit  et  fr^uent  durant  I'apyrexie. 

La  peau  est  blafarde. 

Les  paupi^res  sent  oed^mati^es* 

L'app^tit  nul,  avec  goiit  des  acides. 

Pr€ieripti€n$.  —  Un  gramme  de  poudire  ar$inique  (c'esl-ji- 
dire  tin  mUligramme  d*arsenic)  dans  ufi  /tire  d'eaa,  en  I'agi* 
tant,  k  prendre  en  quatre  fois :  une  fois  par  jotir. 

La  fidvre  fut  gu^ie. 

DtUXlkHX  OBSBRTATION. 

Fi&Tre  intermittente  avec  cachexie*-*  Gu^rison  par  la  poudre  antoiqiM* 

Un  homme  de  quarante  ans,  de  haute  stature,  constkutioii 
jadis  forte,  a^iourd'hui  d^labrte^  baUlant  SiaouHi  depuis 
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•  cinq  ans,  ayanl  beaucoup  souffert  des  aitemtes  r^itiJr^es  de 
fi^vre,  pour  lesquelles  il  a  pris  une  ^norme  quantity  de  sul* 
fate  de  quinine.  Ce  malade  a  fini  par  ne  plus  pouvoir  suppor- 
ter ce  medicament. 

Sa  fi&vre  est  devenue  continuelle,  lente  le  jour  avec  accis 
nocturnes,  qui  ne  manquent  jamais  depuis  trois  mois.  U  n'a 
fait  depuis  ce  temps  aucun  remMe'et  ne*s*inqui&te  nullement 
'  de  son  6tat.  Yoici  le  tableau  de  ses  acc^s  : 

Frissons  grelottants  et  claquement  des  dents,  avec  soif  ar- 
dente. 

Gbaleurs  partielles  avec  sueurs  et  frissons  ca  et  \k.     . 

Puis  enfin  chaleur  g^n^rale. 

.  Sueurs  pendant  lesommeil,  qui  est  agit^  et  souvent  into*- 
rompu ;  elles  sent  qoelquefois  si  abondantes,  quMl  en  mouille 
les  effets  de  literie. 

Le  27  avril,  il  est  encore  baign^  de  la  sueur  dn  matin  lors- 
qu'il  est  soumis  a  mon  examen.  Je  le  trouve  dans  un  ^tat  de 
faiblesse  et  de  marasme  complet  : 

Jambes  oed^mati^es. 

Paupieres  et  joues  ainsi  que  pieds  et  mains  boursoufl^s. 

Peau  blafarde,  recouverte  (a  et  \h  de  plaques  furfuraofes 
et  squammeuses. 

Bout  du  nez  rouge  et  luisant 

II  n'a  plus  d'app^tit. 

Le  pouls  est  tr^s-faible  et  tres-fr^uent. 

Mai  de  t^te  occipital. 

A  premiere  vue,  Tarsenic  6tait  si  parfaitement  indiqn^,  que 
je  dus  en  donner  la  plus  faible  dose  que  ma  conscience  poa- 
vaitautoriser,  tantje  redoutais  un  acces  arsenical,  comme 
j*en  ai  d^j^  observe,  je  veux  dire  un  aoc^s  provoqu^  par  Tao- 
tion  du  m^dicameut  et  meltant  fin  a  la  fi^vre  avec  une  vio- 
lence que  je  redouts^is  pour  le  malade  actuel. 

Prescriptions.  —  Demi-gramme  de  la  poudre  arsenique, 
dans  trois  quarts  de  litre  d'eau  pure,  secou^e  jusqu*^  disso- 
lution des  moindres  grumeaux,  i  boire  en  trois  fois  dans  la 
journ^e. 

Le  r^ime  est  a  peine  modifi^  faute  de  mieux. 
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Le  28  avril.  11  a  ea  darant  la  nuit  lie  ridsooniie,  une  fi^vre 
cbaQde  ave?  soif  mod^r^e  et  prurit  extraordinaire  a  la  peau. 

Les  plaques  forfurae^  sont  deveriu^s  rouges. 

11  a  peu  su6  et  se  trouve  mieux  que  les  autres  jours. 

Prescriptions.  —  Un  bain  simple.  M^ine  dose  d'arsenic  que 
hier,  mais  ii  ne  la  prendra  qu'en  trois  jours,  une  fois  par 
jour. 

DSs  ce  moment,  la  fievre  n'est  plus  revenue,  le  pouls  a  re- 
pris  peu  a  peu  son  type  normal. 

Les  tacbes  forfurac^s  se  sent  effac^es. 

Le  i5  mai.  il  avait  repris  sa  sant6  babitudle  et  son  teint. 

Aujourd'bui,  48  juin,  il  se  porte  tr^s-bien  et  n'a  plus 
^prouv6  le  moindre  mouvement  febrile. 

Dans  €e  cas,  a  quoi  e(it  servi  une  dose  6lev6e  d*arsenic,  si 
ce  n'est  a  produire  des  accidents  peut-6tre  formidables? 

IROISIEMB  observahon. 

Fi^yre  intermittente.  —  Guirison  par  la  poudre  arsdnique. 

Dn  fr6re,  &g6  de  trente-huit  ans,  d'une  constitution  natu- 
rellement  delicate,  au  teint  babitiiellement  pMe,  Iravaillant 
beaucoup  a  la  culture,  ^prouva,  pendant  quelques  jours,  des 
frissons  passagers,  mdl6s  a  des  bouff^es  de  chaleur,  ^ns  en 
faire  cas.  Enfin,  une  fievre  quotidienne  se/  d^clara.  II  s'ea 
plaignit  apr^  le  deuxi^me  acces. 

Le  4  2  mai.  Ce  second  acces  a  kii  plus  fort  que  le  premier ; 
il  a  dur£  toute  la  soiree  et  une  parlie  de  la  nuit. 

Frissons  avec  froid  dans  les  os.  exacerbation  d*une  douleur 
de  reins  ant^rieure,  brisement  des  raembres  et  soif  ardente. 
Deux  heures. 

Chaleur  se  declarant  par  bouff^s,  mSl^s  a  des  frissons. 

Peau  brMante,  s^che;  soif  vive.  Quatre  heures. 

Sueurs  entreoii^lies  de  frissons,  avec  diminution  de  la  soif, 
jusqu'au  matin. 

Prescriptums,  -^  Un  gramme  de  poudre  arseniqtiey  dans  un 
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*  iitre  d'eau,  bien  dissout,  h  prendre  en  quatre  fote  et  en  deux 
jours,  deax  fois  par  jour. 

Gu^risoDi  sans  rteidive  jusqu'^  ce  jour,  quoique  ce  frire 
s'adonne  avec  ardeur  aux  travaux  de  culture. 


QUATBliaiE    OBSEEYATION. 

FiSvre  intermittente  grave.-*  Ciii6riM>a  ipar  U  poadra  qninifaA. 

\ 

Calte  observation  conceme  un  Fran^ais  venu  h  Staou^Ii 
depuis  deux  mois  seulement,  el  qui  se  trouve  par  cela  m^e 
dans  la  plus  mauvaise  condition  d'accHinatement.  F6licien 
est  hgi  de  quarante-six  ans,  d*une  constitution  robusie ;  11 
n'a  fait  qu'une  roaladie  autrefois,  par  exc^  d'^tude  :  elle  le 
retint  une  ann6e  dans  le  marasme. 

Vers  la  fin  de  maii  il  fut  pris  de  coliques,  avec  diarrh^e, 
t^nesme^  malaise  et  mouvements  f^briles,  mais  il  ne  discon- 
tinua  point  ses  travaux  ordinaires  etse  borna  k  se  priver  un 
peu  de  nourriture  pendant  deux  ou  trois  jours. 

Des  ce  momeni  son  teint  anim^  p&lit,  ses  forces  physiques 
diminuferent. 

Ces  jours  demiers,  dix  jours  apr^  cette  indisposition,  il 
s*alite« 

Je  le  visite  le  soir ;  il  est  malade  depuis  trois  jours  et  aliti 
depuis  la  veille. 

Le  4^1  juin.  Peau  jaunAtre,  s^che  ordinairement,  motte  par 
moments.  Pouls  trfes-fr^uent,  tendu,  faible. 

Brisement  des  membres,  lassitude  extreme.  Traits  af- 
faisste. 

Yeux  fatigues,  scl^rotiquejaune. 

BAiilements  frequents  depuis  plusieurs  jours,  avec  yeux 
humides. 

Bouohe  sdche,  pAteuse,  langue  blanche,  large,  humide,  avec 
enduit  jaun^tre  k  la  base. 

App^tit  nul.  II  a  vomi  ce  matin  quelques  aliments  pris  bier. 
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Soif.  Goliques  d^primaates.  Selles  liquides  avec  odiquds  et 
t^nesme.  Envie  fr^quente  d'alter  a  la  ^arde^robe  .  .       ' 

Je  me  borne  a  prescrire,  pour  la  Quit,  un  ceuf  batiu  dans 
UD  litre  d*eau  avec  du  suere. 

Le  '1 2  juin.  Le  sommeil  de  la  nuit  a  6i6  p^nible  et  tres-sou- 
vent  interrompu. 

n  a  6prouv6  une  contiDuelle  alternative  de  frissons  pro- 
foods  et  de  cbaleurs,  avec  des  sueurs  affaibUssanles. 

Houvements  con  vulsifs  des  ailes  du  nei  et  des  muscles  zigo- 
matiques. 

C^phalalgie  g^nerale,  douleur  partii^uli^re  k  la  tempe  drpite, 
tintement  d'oreilles  et  battemeut  des  tetnpes* 

Pouls,  comme  bier.  '  ^ 

Accte  d*oppresfiion  avec  chaleur. 

Prostration  des  forces,  flaccidit^  des  chairs,  p41eur  des 
muqueuses,  peau  jaune,  et  autres  symptdmes  de  la  veille  qui 
out  plutAt  augment^  que  diminu6 ;  car  il  y  a  : 

Renvois  amers  et  goM  aigre,  baleine  putride. 

Douleur  fixe  et  accablante  dans  la  fosse  iliaque  gauche,  em- 
pdtement  du  bas- ventre  qui  est  sensible  au  toucher. 

De  quatre  en  quatre  beures,  selles  liquides,  dcres  avec  ii- 
nesme,  et,  du  reste,  envie  continuelle  de  se  presenter  a  la 
garde-robe. 

Urine  rouge,  k  d^p6t  briquets,  rare  et  ardente. 

C'est  ici  la  forme  la  plus  tenace,  sinon  la  plus  grave  de 
raffeclion  palud^nne  debutant  chez  des  nouveaux  venus  :  la 
fievre,  la  dyssenterie,  la  cachexie,  se  disputent  le  champ  de 
bataille.  Aussi,  ce  sujet  si  sanguin,  si  vigoureux,  il  y  a  peu 
de  jours,  pr^sente  maintenant  Taspect  d*un  ancien  malade  : 
son  sang  semble  sitre  dissout.    '  • 

Prescriptions.  —  Poudre  quinique^  un  gramme,  parfaite- 
ment  etendu  dans  un  litre  d*eau  pure.  Alimentation  l^g^re. 

Le  soir,  je  note  les  changements  suivants  : 

Fouls  moins  frequent. 

V^rtiges.  Chaleur  avec  pAleur  a  la  figure. 

II  a  pass^  la  joum^e  dans  la  somnolence. 

II  a  su^  ir^facilement  et  abondamment. 
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Depuis  midMl' D*a  paB  eu  de  selies,  ni  autanide  besoin 
d'aller  a  la  garde-robe ;  et,  au  lieu  de  la  douleur  fixe  au  cMon, 
il  y  a  ^prouy6  des  lancinations  piassag^es. 

^Prescriptions.  —  Un  gramme  de  poudre  quinique,  comme 
ce  matin,  pour  la  nuit. 

^5  juin.  II  a  bien  dormi,  et  cela  sur  le  dos. 

Les  sueurs  ont  ^i6  continuelles ;  il  n^en  est  pas  affdibli. 

H  n'y  a  eu  qu'une  seule  selle.  Le  ventre  n*est  plus  sensible 
au  toucher;  mais  il  y  a  plenitude  et  quelques  douleurs  pi- 
quantes. 

Sensation  de  g^ne  h  la  region  pr^ordiale,  sans  oppression. 

Tout  le  corps  semble  brise ;  il  y  a  de  la  sensibility  a  la 
peau. 

Yoix  rauque.  Sensation  d'ardeur  qui  remonte  de  Testomac 
au  coeur. 

II'  y  a  moins  d*accablement.  L*app6tit  revient.  Le  gptd  est 
sale. 

II  peut  se  lever,  et  venir  dans  mon  cabinet,  ou  j^ach^ve  son 
examen. 

Je  n'ai  plus  rien  de  particulier  a  noter,  si  ce  n*est  la  persis- 
tance  de  la  douleur  temporale  droite,  la  soif,  la  chaleur  et  la 
somnolence. 

II  y  a  un  grand  pas  de  fait.  Loin  d'empirer  sous  Tinfluence 
d*unemMcation  aussi  simple,  cette  maladie,  qui  devait,  selon 
ce  que  Texp^rience  nous  apprend  en  ces  climats,  aller  grand 
train,  s  est,  au  contraire,  amende. 

Prescriptions,  —  Poudre  de*  tartre  stibie  ^tendu,  un 
gramme  (4),  parfaitement  dissout  dans  un  Hire  d'eau.  a  pren- 
dre dans  la  journ^e.  Aliments  lagers  et  substantids. 

Le  soir^  je  trouve  qu'il  y  a  eu  deux  selles  liquides,  sans 
coliques,  mais  avec  tenesme  et  cuisson  a  I'anus. 


(1)  Gette  poudre  de  tartre  stibi^  est  preparfie  de  la  m6me  mani^re  cpie 
celles  da  sulfate  de  quinine  et  d'arsenic,  mais  dans  les  preparations  de  dix 
centigrammes  dc  tartre  stibie  pour  dix  grammes  de  sucre  de  lait,  ajoute  par 
gramme  et  par  neuf  fois  avec  neuf  triturations  successives. 

Un  gramme  de  cette  poudre  contient  done  tin  centigramme  de  tartre  stibiiS. 


^  L6TTK£  DU  F.  ALEXIS-ESPANET.  211  " 

Du  resle,  il  n'y  a  plus  de  4aneiDati<»is  ni  de  malaise  dans 
I'abdomen. 

La  t^te  est  parfailement  libre,  le  pouls  normal,  et  les  arti- 
culations d^gag^  de  toute  douleur  ainsi  que  T^pigastre. 

Les  forces  reviennent. 

L'app^tit  se  fait  sentir. 

Prescnplians,  —  Quatre  gouttes  de  idnturc  d'alois,  par- 
faitement  m^fes  a  demi-litre  d'eau,  a  prendre  par  gorgdes 
jasqu'a  cessation  da  t^nesme,  le  dernier  sympt6me  persis- 
tant. 

Le  ^4  juin.  Le  malade  est  en  parfaite  sant^.  11  n*est  qu'un 
•peu  faible.  U  se  rend  n^anmoins  au  travail  commun.  Le  t^- 
nesme  ayant  cess6  assez  t6t,  il  n'a  pris  que  la  moitid  de  la 
potion  alo^tique. 

Je  prescris  pour  I'avenir  quelques  peiits  verres  d'^lixir 
amer,  le  matin.  Aujourd'hui  ^9  juin,  la  gu6rison  ne  s'est  pas 
d^mentie,  et  son  teint  a  repris  son  coloris. 


CINQUIEME  OBSEaVATION. 

Fi^vre  intermittente.  —  Gu^rison  par  la  poudre  qainique. 

(In  employ 6  de  T^tabUssement  (Francois).  ag6  de  trente- 
neuf  ans,  habitant  depais  sept  ans  a  Staoueli,  ou  il  a  6te  tra- 
vaill^,  au  commenoement,  par  Taffeclion  palud^enne  sous 
toutes  ses  formes,  tombe  malade  le  24  avril,  apr&s  avoir 
pass^  rhiver  dans  un  bon  ^tat  de  sanl^.  11  a  la  fievre,  il  m'ap-  . 
prend  que  Tacc&s  de  ce  jour  est  le  quatrieme  en  tierce;  il  a 
dur6  neuf  beures. 

Prodromes.  Pandiculations,  naus^es,  c6phalalgie,  lassitude. 

Froid,  Frissons  violents,  c^phalalgie  frontale,  douleursdans 
les  arliculations.  Deux  beures. 

Chaleur.  Soif  mod^r^e  d*abord,  puis  cessant  pour  ne  reve- 
nir  qu*a  la  fin  de  la  sueur,  battement  des  arteres  temporales, 
injection  de  la  face  et  de  toute  la  surface  cutan6e,  sentiment 
de  bien-^tre,  douce  chaleur  gto^rale.  Six  beures. 
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Sueur  abondaute,  g&)drale,rfqui  soalage  et  met  fia  a  toutes 
les  douleurs,  maislaiss^  dela  soif  et  une  sensatioD  de  bris9- 
ment  g^n^ral.  Une  faeure. 

Prgicriptions,  —  Poudre  quimqtLe^un  gramme  (c*est-a-dire 
cinq  centigrammes  de  sulfate  dequiniod),  dans  un  litre  d*eau, 
secou^  jusqu'a  dissolution  des  grunoaaux,  a  boire  en  quatre 
fois,  dans  deux  jours,  deux  fois  par  jour. 

Cette  dose  suf6t  pour  couper  cette  fievre,  sans  qu^on  ait  ap- 
port^  aucun  cbangement  au  regime  austere  du  malade.  fille 
n'est  plus  revenue  qu'en  ces  jours-ci ;  et  la  m^me  dose  de 
sulfate  de  quinine,  pr^ar^e  de  la  mime  maiuere}  Ta  coup6e 
aveo  la  rn^me  facility. 


SIXIEMS  OBSERVATION. 


Fievre  intermittente  negligee.  —  Gu^rison  par  le  sulfate  de  quinme  pur  I 

dose  commune.    . 


Do  jeune  commensal  de  r^blissemaat,  d'une  constitution 
lyrophatique  d^ja  affaibUe,  Tan  pass^,  par  une  rude  attaque 
de  fifevre  ,  aprfes  s*6tre  assez  bien  port6  durant  Tbiver,  vient 
d'6prouver  des  accfes  en  tierce. 

Le  2  juin,  on  lui  a  donn6  divers  remedes  enapiriques. 

Trois  acc^s  successifs  ont  eu  lieu  n^timoins. 

Le  troisifeme  acc^s  a  ^t6  tres^fatigant. 

Froid  excessif,  avec  claquement  des  dents  et  sans  soif, 
durant  quatre  heures. 

Chaleur.  C^balalgie  alroce,  chaleur  a  la  t^te,  puis  ii  la 
poitrine,  avec  sueurs  partielles  et  froid  int6rieur. 

Enfin  cbaleur  generate  avec  frissons  d^s  qu'il  se  d^couvre, 
et  sueurs  trfes-incommodes  s'il  reste  couvert.  • 

Peu  de  soif  pendant  ce  stade,  qui  dure  six  heures. 

La  sueur  qui  vient  ensuite  est  ^nervaote,  cpup^e  de  frissons 
et  de  naus6^  avec  sueur  froide  au  front  et  aux  parties  expo- 
ato  a  Tair,  malaise  immense,  prostration,  soif  vive. 

Get  acces  dure  douze  heures,  mais  la  fievre  avee  symptd- 
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mes  gastriques,  comme  c'est  i'ordiQaire  en  pareil  cas,  per- 
siste  au  deli  d'un  jour. 

Mesessais  sur  d'autres  febrifuges  u'^tant  point  encore  assez 
3vanc^$  pour  poovoir  en  appliquer  un  convenable  k  ce  cas 
avec  la  certitude  d^sifable,  j'ai  d^,  pour  ne  rien  donner  au 
hasard,  m*en  tenir  au  sulfate  de  quinine  pur,  qui  du  moins 
devait  agir  comme  antip^riodique  et  aussi  comme  perturba- 
teur,  sans  doute.  J*en  ai  donn6  trois  doses  de  cinquante  centi- 
grammes :  la  premiere,  le  soir  mdme  du  jour  de  Facets ;  la 
seconde,  au  milieu  du  temps  apyr^tique ;  la  'troisi^me,  quatre 
beores  avant  celle  prteum^  de  I'acc^s. 

La  fifcvre  est  coupfe.  N'importe,  le  sqet  reste  dans  une 
oonvalescence  qui  I'expose  i  des  recidives  plus  fr^u^tes, 
et  qui  ffxigera  paadantlongtempsbeaucoup  de  soins. 

Aprte  tout,  oes  cures-la  sont  de  celles  que  maintenant  j'ap- 
pelle  malheureuses.  Ge  sont  des  cas  semblables,  et  bien  d'au- 
tres plus  ou  moins  fdcheux  qui  m'ont  excite  a  me  (oumer- 
vers  UD  meUleur  avenir ;  et  d^sormais  tout  m'encourage  dans 
mes  ardentes  reoberches. 

Recevez,  monsieur  le  rMacteur,  Vexpression  de  mes  hom- 
mages  tres-respeotueux. 

F.  Alexis'Espanet. 

P.  S.  En  communiquant  ma  premifere  lettre  a  unepersonne 
respectable,  au  moment  de  la  Bvrer  au  courrier,  j*ai  appris 
que  quelques  m^decfns  k  Paris  att^nuaient  aussi  leurs  doses 
de  sulfate  de  quinine,  mais  il  paralt  qu*ils  ne  sont  point  arri- 
ves a  d'aussi  petites  doses  que  les  ndiennes,  ni  h  une  tritura- 
tion si  r6p6tie,  ni  a  Vaddition  d'autant  de  sucre  de  lait.  Bien 
entendu  qu'il  n*est  pas  ici  question  des  doses  d'Hahnemann, 
en  comparaison  desquelles  les  miennes  sont  6normes,  puis- 
qu*elles  sont  ponderables.  Enfinje  ne  me  suis  pas  born^au 
sulfate  de  quinine,  mais  j'ai  ainsi  prepare  Tarsenic,  le  tarlre 
stibi^,  et  d'autres  medicaments  dont  il  n'est  pas  encore  temps 
de  parler. 
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SSANGE  DU   5  AODT  4850.  —  PKESIDB^GE  DE  U.   PETROZ. 

Le  proc&s-verbal  est  lu  et  la  redaction  en  est  adopts  apr^s 
une  reclamation  faite  par  M.  Molin.  L*honorabie  ooUegue  dit 
que,  lorsque  dans  le  traitecpent  des  abcfes  a  la  marge  de  Ta- 
nus  il  a  employ^  le  mercure  doux,  il  variait  seion  Fexigence 
des  cas,  non  pas  le  chiffre  de  la  dilution,  mais  ie  nombre 
des  cuilier^es  qu'il  faisait  prendre  chaque  jour  a  ses  ma- 
lades. 

La  correspondance  apporte :  'I  ^  Une  leltre  de  H.  Perry,  qui 
demande  un  cong6  d'un  mois ;  2^  une  lettre  de  M.  Davet, 
contenant  une  semblable  demande. 

La  Soci^t^  accorde  les  deux  congas  demand^s. 

M .  Lafisse  lit  un  rapport  sur  les  deux  ouvrages  de  M.  Biag- 
gio  Tripi,  qui  lui  ont  ii6  renvoy^s.  Le  rapporteur  fait  une 
analyse  de  ces  deux  opuscules,  et  conclut  k  ce  que  des  re- 
merctments  soient  adress6s  a  Tauteur. 

La  Soci^t^  adopte  le  rapport  et  ses  conclusions,  et  ordonne 
['impression  du  rapport  de  M.  L^afisse  dans  un  prochain  nu* 
mere  du  journal. 

M.  LE  sEcuETAiRE  GENERAL  donuo  Iccturc  d'uu  rapport  de 
M*  Perry  sur  le  M^moire  de  M.  Molin,  idtitul6  :  Des  abces  a 
I'amts.  Le  rapporteur  conclut  a  Timpression  du  Himoire.  en 
invitant  Tauteur  a  mettre  une  note  indiquant  les  mplifs  qui 
Font  conduit  k  employer  le  mercure  doux  dans  le  traitement 
de  cette  maladie,  bieo  que  la  pathog^n^ie  de  celte  substance 
ne  soit  pas  connue. 

M.  MoLiN  consent  a  mettre  la  note  qui  lui  est  demandde. 
La  Soci6t6  vote  Timpression  de  son  M6moire. 
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M.  Ghanccrel  fait  un  rapport  sur  I'ouvrage  de  M.  Teste, 
intitol^ :  Traitement  homceopathiqiie  des  maladies  des  enfants, 
Le  rapporteur  conclut  k  ce  que  des  remerclmenls  soient 
aijiress^s  k  Tauteur  pour  I'hoihmage  qu'il  a  bien  voulu  faire  a. 
la  Soci^t^. 

La  Soci^t^  adopts  le  rapport  et  ses  conclusions,  et  eD  or- 
donne  Timpression  au  journal. 

M.  LE  PRESIDENT  prie  M.  Teste  d'agr^er  les  remerctnienls 
de  la  Soei^t6. 

M.  HoLiN  lit  un  rapport  sur  leM^moire  de  M.  Teste,  iuti- 
tu)i6 :  De  la  creosote  dans  le  traitement  de  la  syphilis  secon- 
daire.  Le  rapporteur  conclut  a  Timpression  du  M^moire. 

La  Soci^t6  adopte  le  rapport  et  ses  conclusions^  et  ordonne 
i'impression  duM^moire  de  M.  Teste,  et  celle  du  rapport  de 
H.  Molin  au  journal  qu^elle  public. 

SEANCE  DU  ^9  AOUT.  —  PRESIDENCB  DE  H.  PETKOZ. 

La  correspondance  coraprend : 

V  Deux  lettres  de  MM.  Arnaud  et  P^noy^,  qui  s^excusent 
de  ne  pouvoir  assister  a  la  reunion ; 

2*  Une  demande  de  cong6  de  la  part  de  M.  L6on  Simon 
pere;  une  absence  d'un  mois  est  le  motif  de  eette  demande. 
Le  cong£  est  accord^ ; 

5*  Une  lettre  de  M.  le  doeteur  Gillet,  dc  Marseille,  qui  te- 
moigne  le  d^sir  de  faire  partie  de  la  nouvelle  Soci^t^. 

L'admission,  mise  aux  voix  par  M.  le  president,  est  pro- 
nonc^e  a  Funanimit^ ; 

4*  Les  num^ros  ^1,  42,  43,  -14,  45  et  ^6  de  VAllgemdne 
homoeopatische  Zeitung. 

M.  LE  PRESIDENT  annoucc  que  M.  Biaggio  Tripi  Fa  charge 
de  lui  transmettre  le  nom  des  membres  de  la  reunion  qui  d^- 
sireraient  faire  partie  de  la  Soci^t6  de  m^decine  homceopathi- 
que  de  Palerme,  afin  qu*a  son  retour  il  pClt  leur  faire  adresser 
un  dipl6me« 

M.  LicouPEDE,  m^ecin  faomoeopatbie  distingu^  de  Rouen, 
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present  k  la  stance,  anQonce  a  la  Soci^te  qu'il  est  dans  rin- 
teutioa  de  faire  paraitre  ud  journal  de  mSdecine  hoinqpc^* 
thique.  11  pease  qu'un  recueil  qui  pubiierait  de  nouveau  les 
boDS  articles  conteaus  dans  les  annaies  de  noti^  milhode^  y 
joignant  des  observations  de  m^decioe  v^t^rinaire,  pourr^t 
servir  efficacement  la  cause  de  la  nouvelle  doclriae  dans  la 
Normandie.  Notre  honorable  confrk*e  ajoute  qu'il  a  d^j^  pu  se 
faire  un  noyau  de  clients  dans  la  classe  pauvre,  et  qu'il  es- 
pere  les  faire  servir  de  base  a  T^tablissement  d'ua  dispenaaire 
bomoeopaihique. 

M.  PixHoz  propose  de  mettre  en  experimentation  le  cedr&n. 
Ce  fruit  lui  ayant  paru  dou6  des  propri^s  les  plus  ^nergi- 
ques,  il  desire  voir  entreprendre  au  plus  tdt  cette  ^tudcu  H 
invite  M.  Gatellan,  a  qui  il  a  remis  celte  substancey  a  vouloir 
bien  la  preparer. 

M.  Catellan  repond  que  depuis  un  certain  tenaps  ce  fruit 
a  m  dynamise,  et  qu'il  le  tient  a  la  disposition  de  ceux  de 
MM.  les  membres  qui  voudront  I'essayer. 

MM.  Roth,  Teste  et  Gustrard  propos^xt  de  se  soumettre 
a  Texperimentation. 

m 

SEANCE  DU  2  SEPTEMBRE.  —  PRBSIDBNGR  DB  H.  pUfROZ. 

Le  proces-vjcrbal  est  lu  et  adopts. 

La  correspondance  se  compose : 

-I "  De  lettres  de  MM.  Daleaui  Blot,  LAon  Simon  fiU,  Louis 
Simon,  Picard  et  Weber ;  ces  membres  s'excusent  de  iw 
pouvoir  assister  a  la  stance  de  ce  jour ; 

2''  D'une  lettre  de  M.  Bechet,  d'Avignon ;  ilexprime  le  de»r 
de  voir  le  nouveau  journal  fournir  une  longue  carriere,  et 
cela  avec  exactitude ;  il  promet  au  nouveau  recueil  sa  colla-* 
boration ; 

S""  D'une  autre  lettre  de  M.  Darius  Rossi,  professeor  do 
sciences  a  Toulon,  qui  remercie  la  Society  de  I'honneur  qu'elle 
a  bien  voulu  lui  faire  en  lui  octroyant  le  Utre  de  meiubro 
correspondaut  libre ; 

4""  D'une  lettre  de  M.  le  docteur  HAme  de  Tor^;  ellf  est  ao- 
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compagn^e  de  quelques  reflexions  suscit^es  h  Tauteur  par 
une  nouvelle  lecture  du  Traite  des  maladies  chronlques^  de 
Hahnemann.  Renvoi  aux  arcbiven; 

5®  D*une  demande  adressfe  par  M.  le  docteur  Jolly,  de  Pa- 
ris, a  la  Society  pour  en  faireparlie  a  litre  de  merabre  adjoint. 

Suivantles  prescriptions  du  r^glement,  deux  commissaires 
sent  nomm^s  k  eel  effet ;  ce  sont  MM.  Gueyrard  et  Pteoy6; 

6"*  D'une  demande  d'6change  avec  le  recueil  de  la  Soci^t^ 
accompagnaut  renvoi  d'un  journal  public  k  Barcelone  par  le 
docteur  Juan  Sanll6hi.  -^  Adopts. 

M.  OuGYRARD  lit  une  revue  des  joumaux  allopathiques. 

La  Society,  sur  la  proposition  qui  lui  en  est  faite  par 
M.  Love,  renvoie  ce  travail  directement  a  Timpression 

M.  Petroz  prend  la  parole  pour  communiquer  k  la  Soci^t^ 
lasr^exionsqu'ontsoulevees  dans  son  esprit  les  fails contenus 
dans  le  travail  lu  par  M.  Gueyrard.  D'abord,  dit  noire  hono- 
rable president,  la  poudre  de  charbon  du  docteur  Belioc  n'est 
point  un  remMe  nouveau ;  il  a  ^t^  jadis  beaucoup  ^mploy^. 
De  sea  observations  persoinelles,  11  r^sulte  que  Ton  peutre- 
garder  la  poudre  de  charbon  comme  un  simple  agent  absor- 
bant ;  k  T^tat  brut,  quelle  que  soit  la  dose  k  laquelle  on  I'ad- 
ministre,  elle  est  compl^tement  d^pourvue  de  propri^t^s  m^ 
dicamenteuses.  Mais  apr^s  sa  dynamisation  seulement  on 
pourraenobtenirdeseffetspathologiques,  cen'estqu'^  cet  ^tat 
que,  soumise  a^rexperimentation  pure,  elle  donnera  quelque 
chose.  Ainsi  done,  conclut  M.  Petroz,  dans  les  cas  d'affections 
stomacales,  od,  dit-on,  ce  remMe  a  gu6ri;  c*est  simplement 
en  absorbant  les  produits  des  s6cr6tions  anormaies,  comme 
loute  autre  poudre  purement  absorbante,  et  noh  par  des  ver- 
tus  m^dicamenleuses,  puisqu'elle  n*en  possede  pas. 

Passant  k  un  autre  ordre  de  fails,  noire  savant  confrere 
appuie  fortement  sur  Topinion  soutenue  par  M.  le  docteur 
Brefonneau,  a  savoir :  que  dans  le  trditement  des  fidvres  in- 
termiltentes  on  doit,  au  bout  d*un  certain  laps  de  temps 
apres  la  cessation  des  acces,  revenir  au  febrifuge  employ^, 
sous  peine  de  voir  la  maladie  reparaltre.  Le  d^lai  au  del^ 
duquel  eesserait  la  dur^e  d*action  du  febrifuge  serait : 
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Pour  le  quinquina,  de  seize  a  dix^huit  joars ; 

Pour  VarsentCf  de  douze  a  quatorze  jours ; 

Pour  la  sepia,  dix-sept  jours. 

Gette  delimitation  est  le  r^suUat  des  fails  fournis  a  M.  P^- 
troz  par  sa  nombreuse  et  brillante  pratique.  Quel  que  soil  le 
mode  de  preparation  d6  I'agent  employ^,  si  avant  cetle  ^po*- 
que  on  n*en  a  pas  de  nouveau  fait  usage,  il  n*esl  pas  rare  de 
voir  les  acces  reparaltre. 

De  plus,  ajoute  le  doyen  des  pratioiens  homoeopathes,  il  ne 
faut  pas  avoir  unefoi  trop  aveugle  dans  les  hautes  dynamisa- 
tions  pour  combaltre  ce  genre  d*affectioa ;  pour  lui,  il  se  sert 
ordinairement  du  sulfate  de  quinine  en  nature,  tritur^  avec 
du  Sucre  de  lait.  De  m^me  qu'il  redoute  I'emploi  des  hautes 
dilutions  dans  ces  cas,  de  m^me  aussi  il  recuse  les  doses  mas- 
sives  et  cite  comme  exemple  de  intolerance  de  cerlaines 
constitutions  pour  les  febrifuges  un  fait  emprunte  a  sa  prati- 
que allopathique. 

II  y  a  une  vingtaine  d'ann^es,  une  jeune  dame  r^clama  ses 
soins  pour  une  fievre  int^mittentp  franche,  pr^sentant  les 
trois  stades  de  froid,  de  cbaleur  et  de  sueur  de  la  maniire  la 
plus  marquee.  11  administra  successivement  I'extrait  mou  de 
quinquina,  Textrait  sec,  puis  le  quinquina  en  poudre,  tout 
cela  sans  succes  pendant  un  mois. 

Une  consultation,  qui  r^unit  Landr^-Beauvais,  Salmade  et 
H«  Petroz,  eut  pour  fruit  de  faire  tenter  de  nouveau  le  quin- 
quina, dont  la  dose  fut  portee  jusqu'a  deux  onces;  mais  avec 
aussi  peu  de  succes  que  la  premiere  fois.  Alors  noire  confrere 
laissa  passer  quatre  ou  cinq  acc^s  sans  riei\  faire,  puis  il  pria 
la  malade  de  m^cher  du  quinquina,  gros  comme  une  feve, 
d*avaler  la  salive  et  de  cracher  la  substance.  La  gu^rison  eut 
lieu.  Quatre  mois  apres,  la  malade,  ayant  6i^  forc^e  de  reve- 
nir  chez  elle  a  pied  en  sortant  d'un  bal,  fut  mouill^e;  la  fievre 
reparut  incontinenX  et  fut  gu^rie  par  le  mdme  proced^r  au 
qualri^me  accfes. 

Apres  ces  reflexions,  que  tousles  membresont  ecout^es  avec 
la  plus  grande  attention,  la  stance  est  tevee. 
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ASTBRIAS  RDBENS. 

Du  ma  m  wamm  scinntDEBMn, 

Par  M.  PiTROz. 

Experimentateurs  :  MM,  P.  —  P.  J.  -^T.  —  Jf .  —  Mor 
dame  B.  —  Madame  T.  —  Mademoiselle  M. 

Moral.  —  Tristesse  altern^e  avec  excitation  c^ribrale  pres- 
que  iDSupportable ;  on  voudrait  se  livrer  a  un  travail  intellec- 
tuel  ou  corporel,  marcher,  faire  un  exercice  violent ;  cet  4tat 
n*a  rien  qui  ressemble  a  Tivresse  que  produisent  les  boissons 
ferinent^s,  il'est  plut6t  une  ivresse  morale ;  deuxieme  et  troi- 
si^me  jours.  Madeipoiselle  M. 

L^ger  trouble  de  I'intelligence  avec  faiUesse  g^n^rale , 
sixiemejour.  P.  J,. 

Sentiment  d'angoisse  extreme  de  midi  a  trois  heures,  il 
semble  qu'un  malheur  vous  menace ,  que  Ton  va  apprendre 
une  mauvaise  nouvelle ;  alors,  on  sent  qu*on  se  laisserait  aller 
a  pleurer,  sixidme  jour.  M.  M. 

Irritation,  colere,  besoin  de  chercher  querelle  k  quelqu'un, 
de  midi  a  deux  heures.  Idem. 

Affaissement,  ennui,  il  semble  qu*il  va  lui  arriver  un  mal- 
heur ;  il  a  la  conscience  que  s*il  venait  a  le  connaitre,  il  se 
mettrait^  pleurer  plutdt  que  de  se  roidir,  se  mettre  en  «oIire, 
sixi^me  jour.  M. 

Les  symptdmes  se  dissipent  peu  a  peu,  laissant  apres  eux 
une  sensibility  morale  qui  porte  a  pleurer  sous  Tinfluence  de 
la  moindre  Amotion,  onzi^me  jour.  P. 

Gaiety  extraordinaire  le  soir,  premier  jour.  Madame  T. 

Pleurs  avec  d^spoir  auquel  succdde  le  calme  presque  aus- 
sit6t,  troisieme  jour.  Mademoiselle  M. 

I.  45 


^m  JOURNAL  DE  Lk  SOCltTt  GALLICANE. 

Difficult^  de  supporter  le  travail  dans  la  soirfe,  sixi^me 
jour.  P. 

Vertices.  —  Verliges  ^ph^meres.  T. 

Yertige  eu  marchant,  premier  jour.  T. 

Yeirtiges  )e  dilieme  jour.  Madame  B. 

Tete.  ^  Sensation  de  plMtude  comme  d'une  congestion 
et  m^me  parfois  cooime  d'un  coup  de  sang  a  la  t^te,  deuxi^me 
jour.  Mademoiselle M. 

Le  sang  se  porte  a  la  kH^^  steDSSAion  de  plenitude,  cba- 
leur,  la  l6te  seroble  devoir  eclater,  deuxieme  jour.  Mademoi* 
sonc  ak» 

Cbaleuf  ^a  la  i^te,  U  semble  qfoe  V^ir  tjut  4'enyironne  est 
chaudy  premier  jour.  Mademoiselle  M. 

Sensation iie  iroubledans  ie  oerveau,  jps^eimier  jour.  P. 

Pesanbeur  tie  4i^e  sm  bonii  d'lme  heore,  premier  jour.  P. 

Pesanteur  de  iMe,  ^haienr,  baitements  dans  ta>t^,  eolora- 
ration  du  visage,  prennier  jonr.  P. 

Pl^itude  de  la  l^^e  qui  semble  ^tisteiMlre  des  parties  la(6- 
rales,  premier  et  deuxieme  jours.  MadanoiselleM. 

Le^sang  seporleplnsiortement  ala  l^te,  lequatriemejour. 
Idem. 

Douleiir  fogaoe  'daiis  hi  moitWi  4at6ra1e  'dmite  dela  tiie, 
Iroisi^mejour. 

Oouleur  au  ^M  droit  ^e  to  tMe  qui  ae  fait  MuHr  fiObile- 
ment,  troisieme  jour.  Mademoiselle  Al. 

L^ers  •elanoemenlstan  oernreao.  ilaciemeitt^Ue  M 

Douleur  d*^lancement  dans  ia  lempe  tAroile,  deiMii^me 
jour.  B. 

fiiancements  vifs  et  fiassagers  an  front,  aax  tempes ,  sur-* 
tout  a  rooc^aA,  .promier  jour,  t . 

£lancemenls  au  cerveau .  en  se  mouchant,  pentianA  la  >pre- 
miare  moiii^  <le  ^  nuit,  quatrifeme  joar.  T. 

Douleur  fpnesstve  au  inmi,  aenaatkm  de  plenitude, •oonlrai'e- 
tion  des  muscles  et  serrement  pressif  au'-desans  des  TauK.  P. 

Forte  douleur  preasiveiau  abciput  ia-aoatin,  >dltese'4}iB8ipe 
difficilement  dans  ia  jouhnfe  par  la  wandMe  an  :gpaBd  air.  Ma- 
demoiselle M 


ddjl^ate  daf^  l^quelle  la  luci^^t^  (i^  pen^^  ^^M*  fim  graivJe. 
Mademoiselle  M. 

Dopleur  pressjiye  tre$- forte  au  fron^,  fiUT46ssu$  d|^^  ij&n- 
qifwpitri^me  jour. 

Douleur  pressive  au  c6t6  droit  de  Tocciput  o^ui  cend  la 
marche  difficile,  cinquieiQ|3  j^ur.  Mademoiselle  M- 

Forte  douleur  pressive  ^v  front  qui  seiDble  Eraser  les 
yeux  par  un  poids  6norme,  quatrieme  jour.  Mademoiselle  M. 

Pression  aux  ieqipes,  pre^iiiier  jour.  T. 

Battement  dans  la  tMe,  deuxi^me  jour.  Mademoiselle  M. 

Patten^^nt  dans  la  t^le  en  moatanl;,  en  ^^chant,  dev;xi^me 
jour.  P. 

Douleur  t^rebrante  au-^QS^qs  de  Toeil  gauche  qui  viept  su- 
bitem^pt  et  se  dissipe  de  ^lenw,  elle  .produit  la  conti:^Uon 
des  sourcils.  Pendant  la  duree  de  cetle  douleur  la  vpe  ^st 
troubl6e  comme  par  un  brouillard,  deuxi^me  jo^r.  l^a^emoi- 
selle  M. 

Douleur  dans  laquelle  il  semble  qu'on  ecrase  le  qr^^ne,  troi; 
sieme  jour.  Mademoiselle  M« 

Douleur  au  $ommet  .de  la  t^te ,  comme  si  le  crane  se  bri- 
sait,  troisi^me  jour.  Mademoiselle  M. 

Dans  la  nuit,  reveil  avec  un  grand  troubje;  ii  seaiblait  que 
le  cerveau  ^tait  ^branl^  par  des  commQt^oos  ^lectriqu^s,  la 
t^le  paraissait  vide,  la  conscience  ^tait  pr^sque  niiU^,  ^us^ 
d'une  attaque  d'^poplexie  dans  la  nuit  du^^ixi^me  au  Sjgpti^e 
jour  ;  cet  ^tat  s'est  prolong^  pendant  plusieurs  minutes ;  re- 
vjGinu^  lui,  son  ppuls  <^tai,t  dur,  tres-acc^^r^ ;  b  carptide 
droite  battait  avec  violence ;  cette  fievre  s'est  prolong^  ^usr 
qu'k  la  fin  de  la  jpyrpe^  le  lende/xiain.  P.  J. 

Dans  les  grandes  douleqrs^  ipute  la  bf^Hieps^^H^p  du  ^^ne 
esf.  douloureuse.  6. 

A  la  fin  de  la  journ^e  les  jdopleurs  f]^e  tete  ^j^gfc^ntent  et 
forcepjl  a  se  coucher,  elles  ^ppt  pl^s  fortes  d^rjere  la  t£t^  qu'au 
front,  la  t^te  reste  douk)ure,p$e  tQy(e,la,pf4t>  4)?uv^^ippe  j^^^r. 

Ablation,  spasmes,  sep^a.Upp^de^pe  ^a^nsjp  B9f,^^^i3Re- 
rieure  du  cerveau,  surtout  quand  on  fait  effort  de  m^^f^c^^ 


228  JOURNAL  DE  LA  SOCI^Tl^  6ALLICANE. 

ou  d'iDielligeDce ;  cette  sensation  est  semblable  k  la  lassitude 
dun  membre  qui  aurait  ^t^  soumis  h  de  grands  efforts  mus- 
culaires,  dixiemejour.  B. 

Difficult^  de  supporter  le  travail  le  soir,  sixieme  jour.  P. 

Yeux.  —  Ghaleur  aux  yeux,  premier  jour.  Mademoiselle  M. 

Yeux  inject^s,  quatri^me  jour.  P. 

La  lumi^re  fatigue  les  yeux,  premier  jour. 

Difficult^  de  supporter  la  lumiire,  quatri^me  jour.  Made- 
moiselle M. 

Les  yeux  sont  tir^s  en  arriere,  troisieme  jour.  Idem^ 

Regard  fatigu^.  — 

Clignotement  des  paupidres,  leur  bord  libre  est  rouge,  sep- 
ti^me  jour.  Mademoiselle  M. 

Ne»,  —  Saignement  du  nez,  neuvieme  jour.  P. 

Saignement  de  nez  qui  s'est  renouvel^  trois  fois  en  cinq 
jours,  P.  J. 

Le  matin,  au  reveil,  ^ternuments,  coryza,  neuvieme  jour. 

Douleur  dans  les  yeux  de  dedans  en  dehors,  septi^me  jour. 
Mademoiselle  M. 

OretMei. —Douleur  d*^lancements  qui  se  fait  sentir  pen- 
dant quelques  secondes  dans  le  conduit  auditif,  se  concentre 
a  Tocciput,  s'y  ^teint ;  ces  douleurs  se  reproduisent  dans  le 
cours  de  la  journ^e,  mais  plus  faibles,  troisieme  jour.  T. 

Bruit  subit  tr^s-violent,  mais  qui  dure  moins  d'une  seconde 
dans  les  deux  oreilles,  troisieme  jour.  T. 

Obtusion  de  Touie  plus  marquee  a  droite  le  deuxieme 
jour.  B. 

OuYe  obtuse,  bruit  de  riviere,  de  vagues,  le  septifeme 
jour.  P. 

Face.  —  Coloration  du  visage,  quatrieme  jour.  B. 

Visage  color^,  gonfl^,  troisieme  jour.  Idem. 

Expression  d'b^b^tude ,  quelque  chose  de  stupide  dans  la 
pose,  le  regard,  septieme  jour.  B. 

Bouche.  —  Gonflement  de  la  langue,  troisieme  jour.  B. 

Douleur  de  tiraillement  a  la  langue.  Idem, 

Embarras  de  la  langue,  repugnance  ^  parler,  cinquieme 
jour.  B. 
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Sative  k  la  bouche  plus  abondante,  pens^  de  mordr^, 
cinquiSme  jour.  6. 

Irritation  de  la  gorge,  sensation  de  cbaleur  qui  dure  pea, 
premier  jour.  Gette  irritation  se  renouvelle  plusieurs  fois  dans 
la  joum^.  P.  J. 

Irritation  de  la  gorge,  peu  sensible  d'abord,  devient  plus 
forte  le  cinqui^me  jour.  B. 

S6cheresse  de  la  gorge,  sixieme  jour.  B. 

Le  matin,  au  r^veil,  mal  de  gorge  (astriction) ,  buiti^me 
jour. 

AppetiL  —  Manque  d'app6tit,  goiit  ^teint,  quatri^me  Jour. 
Mademoiselle  M. 

D^o&t  pour  la  viande,  septieme  jour.  P. 

Incertitude  d'app^lit,  on  desire  les  mets  6pic^s,  le  fromage 
fort,  les  liqueurs,  le  caf^,  le  th6;  buitiSme,  neuvifeme,  dixi^me 
jours.  Mademoiselle  M. 

Estomac.  —  Douleur  sourde  qui  semble  occuper  tout  le 
trajet  de  Toesophage,  premier  jour.  T. 

Le  matin  Eructations  fortes  et  fr^uentes,  premier  jour.  P. 

NausEes  le  deuxi^me  jour.  P. 

Le  matin,  apres  beaucoup  d'Eructations  fortes,  lassitude 
d  estomac,  forte  cbaleur  dans  cet  organe,  septieme  jour.  P. 

Douleur  sourde  dans  les  muscles  de  la  region  pricordiale, 
deuxiemejour.  T. 

Serrement  dans  la  region  pr^rdiale.  M.  M. 

Ventre. «-  Douleur  obtuse  par  secousses  dans  le  cdlE  droit 
du  ventre  et  pres  du  nombril,  septieme  jour.  P. 

Flatuosit^s  qui  fatiguent  beaucoup  apres  chaque  repas, 
parce  qu'elles  ne  montent  ni  ne  descendent,  troisieme  jour. 
Mademoiselle  M. 

Forte  colique  avec  frisson  alternE  avec  bouff^es  de  cba- 
leur au  visage,  cinquieme  jour.  Mademoiselle  M. 

Alternative  de  gonflement  du  ventre  avec  diminution  de 
son  volume  dans  les  vingt-quatre  heures,  troisieme  jour. 
Idem. 

TiraiUement  dans  les  parois  du  ventre,  troisieme  jour.  Idem, 

Sellet.  —  Constipation,  envie  inutile  d*aller  a  la  selle, 
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sympt6me  qu'elle  ne  connalt  pas,  premier  jour.  M^aeTOoi- 
selle  M. 

Setle  difficile,  consisfante,  troisieme  jour.  Idem. 

bolique  suivie  de  diarrh^e,  troisieme  jour.  6. 

Selle  liquide,  de  couleur  brune,  partaut  comme  un  jet  vio- 
lent, quatrreme  jour.  B. 

Plusieurs  selles  molles  dans  un  jonr .  lil.  ^ 

Rectum  nnus.  —  Ghaleur  dalns  lerectam. 

L^geir  gonfledfeni  h^morrbtdal,  troisieme  jour.  Madeinot- 
selle  M. 

Floic  h^morro'lddl  qui  dure  deux  joufs,  pendant  le  cin- 
qui^me  et  le  si:sieme  P. 

Miction. — Urirife  fr^quente,  limpide,  deuxifemejour.  ka- 
demoiselle  M. 

i'f^quent  besdin  d*uriner,  urine  plus  abondante,  septiime 
jour.  P. 

Brine  ipaisse,  visqueuse ;  cbaleur  dans  I'ur^tre  en  urinant, 
huitieme  jour.  P. 

OrgMbi  ginitattx.  -^  Fr6quentes  Erections  pendant  le  som- 
meil.  P. 

Erection  Ife  tnatin,  tfdsifeme  jour.  T. 

Sensation  de  pression  sur  les  organes  inf<6rieurs  da  ventre, 
la  marche  en  est  g^nto,  troisieme  jour.  Mademoiselle  M. 

Angoisse  g^n^rale  sur  la  matrice  comme  quelque  cbose  qui 
pousse  en  dehors,  deuxi^me  jour.  Mademoiselle  M. 

Sensation  g^n^ale  comme  sii  les  regies  devaient  parattre, 
deuxieme  jour.  Mademoiselle  M. 

Tressaillement  dans  Tut^rus,  deuxieme  jour.  Idem. 

Humidity  inaocoulum^e  do  vagin  qui  soulage,  troisieme 
jour.  Mademoiselle  M. 

ijes  regies  retardent  de  huit  jours,  pendant  lesquels  les 
coliques  et  autrei  souffrances  qui  les  accompagoent  ordikiai- 
rement  n'ont  pas  cess6,  mais  elles  ne  ^e  sont  plus  fall  sentir 
dus8il6t  apr^  Tapparition  des  regies,  qui  ont  k6  plus  abon- 
dantes  que  de  coutume. 

Ghaque  matin,  ^lint  ^u  lit,  ioxaltatipn  de  TappMii  v^n^rien, 
troisieme  jour .  ifadetiioiselle  M . 


Obaossioo  (k  d^sirs,  Qrain^e  de  ne  pouvoir  supporler  ces 
p^nibles  sensations^  ^branlement  nerveux,  troi^i^i^ei  jour. 

Poiirine.  —  Douleur  d'elancemonl  dans  la  paiiie  ante'* 
riaure  inf^rieure  de  la  poitrine  k  droite  et  a  gauche  du  ster- 
num ;  oette  douleur,  qui  durait  peu,  diminuait  en  porlant  le 
haut  du  ooipset  les^paules  en  arri6re»  quatriemejour.  B. 

Douleur  de  traction  vers  la  partie  interne  de  la  poitrine  d'a- 
vant  en  arri6re ;  sous  le  mamelon  gauche,  oette  douleur  s*6- 
tend  dans  toate  la  partie  ioterne  du  bras  jusqu'i  I'extr^mite 
du  petit  doigt,  cinquieme  jour.  P. 

Tout  le  c^t6  gauohe  de  la  poitrine  est  endolori ;  te  mouve- 
ment  augmente  le  malaise,  premier  jour.  T. 

Douleur  sous-sternale.  Madame  T. 

Sensalion  comme  si  le  sein  gauche  e(ait  tire  en  dedans.  M. 

Pendant  la  nuit,  anxi^t6  causae  par  des  battements  ondu- 
leux  dans  la  poitrine,  sixieme  jour. 

Sensation  de  plenitude  de  poiirine  qui  fait  craindre  la  syn- 
cope, septieme  jour.  P. 

Battements  de  coeur  forts  et  frequents. 

Battements  de  coeur  sourds,  peu  perceptibles,  ^loign^s ;  iJ 
semble  que  le  coeur  ait  cess^  de  battre.  M. 

Palpitations  tressaillantes,  troisiemejour.  P. 

Quand  elles  sont  plus  fortes,  elles  s'^tendent  a  I'^pigastre 
avec  une  sensation  de  serrement,  troisi^cne  jour.  P. 

Pendant  la  nuit  et  le  matin,  anxi^te  dans  le  coeur,  septieme 
jour.  P. 

Irruption  tr^s-l^gere  entre  les  seins.  Madame  T. 

L6gere  rougeur  avec  efQorescence  faripeuse  sur  la  poitrine, 
quatriemejour.  Mademoiselle  M- 

Sur  la  poitrine  unetache  grande  cooime  la  paume  dela  main 
d'un  enfant,  causant  une  forte  d^mangeaison ;  cette  rougeur 
s*est  ^teinte  au  bout  de  cinq  ou  six  jours.  Mademoiselle  M. 

Douleur  tractive  dans  les  seins,  deuxifeme  jour.  Made- 
moiselle M. 

GopQement,  distension  ddn$  les  seins  comme  avant  les 
regies, troisiemejour.  Mademoiselle M. 
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Tronc.  ^  Douleur  de  tiraiUement  dans  le  sacrum,  premier 
ct  deuxifeme  jours. 

Douleur  tractive  au  dos. 

Exiremites  superieures.  —  Inquietude  dans  les  membres, 
surtout  dans  les  plis  des  bras,  on  supporte  difficilement  d'a- 
voir  les  bras  couverts,  quatrieme  jour.  Mademoiselle  M. 

Douleur  qui  se  prolonge  de  rarticulation  du  pouce  jusqu'a 
r^paule,  septieme  et  huilieme  jours.  P.  J. 

Engourdissement  des  mains  et  des  doigts,  sixi^me,  septieme 
et  buitieme  jours.  P.  J. 

Engourdissement  de  la  main  gauche  qui  s'6tend  jusqu*au 
bras,  deuxifeme  jour.  Mademoiselle  M. 

Froid  au  bras  gauche,  il  semble  qu'un  vent  froid  le  frappe, 
troisieme  jour.  Mademoiselle  M. 

Engourdissement  de  I'^miDcnce  hypothenar  et  du  petit 
doigt,  cinquieme  jour.  M. 

Douleur  dans  les  tendons  des  fl6chisseurs  du  poignet  gauche, 
deuxiemejour.  T. 

Douleur  a  I'^paule  droite,  deuxiemejour.  T. 

Douleur  daus  I'articulation  du  coude  gauche,  septieme 
jour.  T. 

Demangeaison  vive  autour  de  Tongle  du  pouce  de  la  main 
gauche,  septieme  jour.  T. 

Au  coude  gauche,  sur  Tol^crane,  tache  rouge  circulaire  de 
la  grandeur  d'un  franc ;  elle  ne  cause  ni  prurit  ni  cuis- 
son,  elle  se  couvre  d'une  couche  furfurac6e,  seche,  friable, 
qui  tombe  apres  deux  jours,  sans  laisser  de  traces ;  semblable 
(Eruption,  mais  moins  grande,  k  la  partie  ant^rieure  du  m^me 
bras,  onzieme  jour.  Mademoiselle  M. 

Extremites  inferieures.  — Lassitude  des  membres  inf6- 
rieurs,  quatrieme  jour.  P. 

Etant  debout,  faiblesse  dans  les  jambes,  au  point  d'avoir 
besoin  d'aide  pour  marcher,  troisieme  jour.  B. 

Brisement  des  membres  inf^rieurs.  Madame  T. 
Douleur  dans  la  hanche  droite  et  tout  le  c6t6  gauche  jus- 
qu'a  I'omoplate,  elle  dure  jusqu'au  sixieme  jour  et  fait  nattre 
la  fievre.  P.  J. 
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Douleur  obtuse  dans  I'articulatioD  coxo-f^morale  gaucbe  le 
matin,  deuxieme  jour.  P. 

^lancements  brtklants  dans  le  grand  trochanter  et  Tarticu- 
lation  coxo-f ^morale  gauche,  se  propageant  comme  un  Eclair 
jusqu*au  c6t^  externe  du  jarret,  troisieme  jour.  P. 

JAkne  symptdme  le  neuviSme  jour.  B. 

^lancements  profonds  a  la  partie  ant^rieure  de  la  cuisse, 
sixieme  jour.  P. 

^lancements  oblus  a  la  partie  ant^rieure  de  la  cuisse, 
premier  jour.  B. 

Donleur  tiraillante  au  c6t6  externe  de  la  cuisse  gauche, 
septi^me  et  huiti^me  jours.  P.  J. 

Tiraillement  douloureux  dans  la  plante  des  pieds  et  dans 
les  orteils,  huitieme  jour. 

Douleur  au  genou  gauche,  deuxidme  jour.  T. 

Sensation  de  tiraillement  dans  la  hanche  droite  comme  si 
la  jambe  ^tait  trop  longue  et  tir^  en  bas,  cinquiime  jour. 
Mademoiselle  M. 

Douleur  aux  articulations  du  pied  gauche,  deuxieme  jour.  T. 

Douleur  lancinante  aux  orteils,  surtout  au  gros  orteil  du 
pied  gauche,  avec  chaleur  tres-grande  et  sensibility  extreme 
qui  emptehe  de  supporter  la  chaussure ;  apres  le  coucher  du 
soleil  etdans  un  appartement  ferm6,  elle  devient  plus  vive. 
La  peau  est  rouge :  elle  augmente  par  la  chaleur.  L*air  froid 
ou  Fapplication  d*eau  froide  la  soulage  immMiatement,  mais 
la  chaleur  du  lit  la  renouvelle,  quoiqu'elle  cesse  pendant  la 
premiere  partie  de  la  nuit,  troisieme  jour.  Cette  douleur  s'est 
pr^sent^e  d*une  maniere  importune  pendant  quelques  soirs  et 
a  fini  par  se  dissiper  comme  les  autres  symptdmes.  Made- 
moiselle H. 

Douleur  au  pied  gauche,  elle  se  concentre  k  Tarticulation 
du  gros  orteil  avec  le  premier  m6tatarsien  et  y  persiste  tout 
lejour,  sixieme  jour.  Cette  douleur,  que  les  mouvemenls  aug- 
mentent  et  qui  rend  la  marche  impossible,  a  le  caractdre  d*une 
douleur  de  goutte.  T. 

Douleur  vive  dans  Tarticulation  du  pied  gauche,  elle  aug- 
mente par  la  marche,  septieme  jour.  T. 
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Douleur  ittMipporfdUe  *u  filed  gaocbe  et  daoft  lea  oiuades 
delajambe,  buiti^me  jour.  T. 

Porte  dodteiir  i&eMvftdn  gros  orteil  gauehe,  steosibilitede  ta 
plflnie  du  pied  gauehe,  orteite  (rfes^douliMroux,  Iroisitoie  joor. 
Mademoiselle  M. 

Douieur  a  Tarticulalioa  du  pied  droit  <  Madame  T. 

QiimaQgeaisoa  tr^vivef  tre&^acomaiode  aux  cuissies  et 
aux  jambes,  recrudescence  vers  six  heures  du  soir,  au  grand 
air  I  veptvdcna  jour  *  T . 

(Joe  petite  excoriation  faite  a  la  jambe  en  se  grattaai  est  le 
si^d'uaedovlfiur  laBjQiQaDte  assez  vive,  huiiiame  lour.  T. 

Fourmillement  dans  les  membres  ioKrieurftaOiaieooe  joiur.  P. 

DioHDUtioD  de  la  seDsibilita  des  moKAbrE^s,  surlout  des 
jambes  et  des  cuisses,  quatrieme  jour.  T. 

Chaleur  brftlanle  aux  pieds,  onzieme  jour.  P. 

Grande  inqui^tuda  dans  Les  membres  inf^riaurs  quand  on 
eat  dans  uaappartemeniferna^.  Besoin  d'air  frais,  troisi^md 
jour.  Mademoiselle  M. 

Trois  jours  apr^  la  cessatioQ  du  oi^dioainent  les  douleurs 
sesxmft  T^veill^es  dans  les  articuls^ions^  particuli^rement  ceiles 
du  gros  orteil  du  pied  gauche.  T. 

Chaleur.  -«-  Ek«gnenieul  poor  tout  ca  qui  augmmie  h  cba-* 
leur  du  oorps,  d6sir  extrftme  de  fatre  des  lotions  a  Teau 
froide,  troisieoie  jour.  Madeaioiselle  M. 

Besoi&  de  gra^nd  air,  anxi^te,  impatience  etant  dana  la 
chambre,  cinquieme  jour.  Mademoiselle  M. 

La  chaleur  g^n^ale  est  augments  pendant  toute  la  durte 
d  action. 

Fievre.  — *  Apr^s  le  repas  du  soir,  malaise  gteeral,  chaleur 
a  lapeau,  frequence  et  plenitude  du  pouls,  premier  jour.  P. 

Chaleur  forte  dans  la  tMe»  easuite  dans  lout  le  corps,  dfeir 
de  beire  froid,  de  sentir  le  froid  au  dedans  et  au  dehors, 
troisieme  jour.  B. 

Frisson  avec  somnolence,  chaleur  a  la  peau,  nuit  agit^e, 
troisieme  jour.  P. 

Chaleur  a  la  peau,  fievre  a  la  Sn  de  la  jouro^e,  friMtn, 
chaleur  suiviede  froid,  disieme  jour.  B. 


Sorimeii.  —  Sommeil  d^  detix  henres  du  mattd  jusqu'du 
roiiiau  dela  journie,  troisieme  jour.  Madetnoiselle  M. 

Sommeil  avec  agitation  le  onzi^me  jour.  P. 

Beaucdtip  de  r^ves  de  personnes  dt  d'^vteemenls.  La  auit, 
les  images  sent  d'une  vivacity  tout  exceptionnelle ;  on  croit 
voir,  toocber,  entendre  les  individus  dont  on  rfeve,  comnfFe 
d^nsl'^taf  de  veille,  mais  sans  impi'ession  p6nibles,  deuxi^me 
et  tfotsieme  jours.  Maderhoisetle  M. 

Apf  es  un  motnieat  de  leeture,  n^essitd  de  repo$,  dispo- 
dftioti  ^u  sottimeilj  di^rfime  jour.  P. 

J?/fees  j^erawx.  —  Malaise  g6n6iral,  lasditude.  mieux-fttre 
apr^  avoii*  mang6. 

Les  sympi6me$  augnieiitent  d'intensit^  dans  la  seconde 
partie  du  jouf .  surtout  le  ^dr . 

Grande  lassitude  sous  Tinfluence  de  la  chaleur,  surtout 
celle  du  lit. 

L'inaction  est  difficile  a  supporter. 

(La  saite  aa  procham  num^ro.) 

LliSlftlGiNS  STATISTICnilS  BBTANT  LA  OUISTH)!!!  HOWEOPATHHKII 

GO 

RtPONSE  mix  ATTIQI'ES  DK  H.  VALLIII  (1)  mm  LE  IITKE 

DE  I.  TESSIER  (2), 

Par  M.  le  docteur  Timbart,  ex-interne  des  hdpitauz  de  Paris. 

Le  livre  de  M,  Tessier  a  mis  en  grand  ^moi  le  public  no^ 
dical  de  Paris.  Dans  la  situation  actuelle  des  esprits  sur  la  vi^ 
forme  bahaemanQienne,  ilne  pouvait  en  6tre  autremeot.  L'im^ 
partiality  et  la  bonne  foi  des  uns  I'ont  aocueilli  comma  une 
^preuve  dteisive  en  favour  de  cette  r^forme^  ou,  du  moins, 

(i)  Journal  VVnion  r/iedicaU,  n.  des  25,  29  juin  et  9,  ^,  25  JQiUet  1850. 
(2)  Aecfttrchea  cUniqu6i  it  expMmentaUs  sur  U  iraHiemeM  He  la  pneumonis 
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comme  une  ceuvre  consciencieuse  et  d'une  gravity  extreme ; 
I'ignoraDce  ou  le  pr6jug^  des  autres  Toot  repouss^  d'instinct 
ou  de  parti  pris.  Les  indifiGSreDts  Tont  laiss6  passer  od  sileoce ; 
les  intol^rants  Toot  fl6tri  comme  un  scandale.  Quant  k  cette 
dasse  d*espriis  qu'il  est  de  mode,  de  nos  jours,  d'appe- 
ler  consciendeux  ei  severes,  qui  croioDt  T^tre  en  r6alit6,  a 
force  d'abriter  leurs  noms  et  leurs  travaux  derri^e  ces  deux 
titres,  attaqu6s  directement  dans  les  principes  et  la  mithode 
quits  out  cberch6  a  imposer  comme  les  colonnes  d'Hercule 
aux  limites  de  la  science  moderne,  leur  silence  edi  pu  passer 
pour  Taveu  d'une  d^faite  ou  d'un  accueil  favorable  fait  a  la 
brochure  enti^re  deM.  Tessier.  lis  se  sont  done  fait  un  devoir 
d'y  r^ndre,  et,  partant,  d'entamer  une  controverse  sur  la 
doctrine  et  les  faits  purement  cliniques  de  ce  livre. 

Au  nom  de  I'^cole  dite  des  Numeristesy  dont  il  est  un  des 
repr^entants  les  plus  considerables,  M.  Yalleix  s'est  charg^ 
d'ouvrir  la  discussion  et  de  formuler  la  critique. 

Au  nom  de  la  r^forme  de  Hahnemann,  que  nous  croyons 
une  oeuvre  s^rieuse  et  le  point  de  depart  d'une  ere  nouvelle 
pour  la  matidre  mMicale  et  la  th^rapeutique,  nous  venons,  a 
notre  tour,  dans  la  mesure  de  nos  forces,  et  malgr^  notre  in- 
sufGsance,  soutenir  ce  d^bat  etd^fendre  le  travail  deM.  Tes- 
sier, notre  mattre. 

M.  Yalleix  est  un  homme  connu  en  m^ecine  par  son  ta- 
lent, sa  position  et  les  services  r6els  qu*il  a  rendus  h  la 
science.  Son  nom  et  ses  ani^cMents,  ses  lumieres  et  sa  pro- 
bite  scientifique  jusqu'ici  sans  conteste,  nous  avaient  fait 
esp^rer  de  lui  une  discussion  serieuse,  approfondie,  loyale. 
Mais,  force  nous  est  de  Tavouer  tout  d*abord,  sans  restric- 
tion et  sans  detour,  nous  nous  ^tions  etrangement  abus^;  et 
si  jamais  d^sappointement  fut  complet  el  sans  mesure,  c*est 
bien  le  n6tre,  apr^s  la  lecture  de  sa  pr^tendue  refutation. 

Sa  critique,  en  effet,  n'est,  dans  le  fond  et  dans  la  forme, 
que  Texpression  du  pr^juge  et  de  la  passion,  deux  choses 
qu'on  regrette  toujours,  pour  ne  pas  dire  plus,  de  voir  entrer 
dans  le  domaine  de  la  bonne  foi,  de  la  raison  et  de  la  v^rite. 
A  defaut  d*arguments  s^rieux  et  d'une  poiemique  oonduite 
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avec  mesure  et  avec  science,  il  ne  nous  a  offert  qu'un  incohe- 
rent assemblage  d*assertions  gratoites,  de  fins  de  non-rece- 
voir,  d'erreurs  oi^icales  grossi^res,  de  fails  denatures,  d'opi- 
nions  faussees ;  le  tout  orn^  et  embelli  dlnjures  k  Tadresse  des 
disciples  de  Hahnemann,  et  d'insinuations  calcul^es  a  celle  de 
son  coUegue,  centre  lequel  il  s*est  permis  des  exc^s  dont  ii 
doit  avoir  aujourd'hui  sans  doute  le  plus  grand  regret. 

Ce  jugement  pr^alable  pourra  paraltre  tr^s-s^vere ;  le  pu- 
blic mMical  jugera  s'il  est  fond^.  C'est  la  tout  ce  qui  importe 
h  rint^r^t  de  la  v^rit^  scientifique,  le  seul  dont  il  convienne  de 
se  prteccuper.  En  m^decine,  comme  en  toute  autre  science, 
les  hommes,  leurs  pr^jug^s  et  leurs  passions  ne  comptent 
pas ;  les  principes,  la  v^rit^  et  la  raison  y  sont  tout.  Geux-la 
seuls  la  servent  dignement,  qui,  abjurant  ces  prdjug^s  et  fai- 
sant  taire  ces  passions,  mettent  a  son  service  tout  ce  qu'ils 
ont  de  bonne  foi,  d'intelligence  et  de  savoir.  Hors  de  la,  on 
est  fatalement  r^duit  a  se  faire  soi-m^me  et  le  point  de  de- 
part et  le  terme  de  la  v^rit^ ;  puis,  pour  d^fendre  cette  situa- 
tion purement  personnelle,  on  se  cr^e  une  logique  d'exp^- 
dients,  et  Ton  fait  de  Targumentation  de  circonstance. 

Telle  a  ^t^  Tattaque  de  M.  Yalleix.  Pour  le  prouver,  il  suf- 
firait  de  citer  les  principaux  arguments  de  sa  critique,  et  d'en 
signaler  Fesprit  et  le  caractere  g^n^ral.  C'est  tout  ce  qu'il 
faudrait  pour  faire  appr^cier  aux  lecteurs  la  nature  de  sa 
eontroverse.  Mais  nous  comprenons  autrement  que  lui  les  de- 
voirs de  la  polemique  dans  un  probl^me  de  science.  Nous  al- 
iens d'abord  discuter  sa  th^se  par  le  cdt^  le  plus  s^rieux 
qu*elle  puisse  offrir,  en  respectant  int^gralement  toute  la  s^ 
rie  de  ses  arguments.  Quant  aux  fables  invent^es  pour  infir- 
mer  des  r^sultals  qu'il  ne  pouvait  combattre  scientifique- 
ment,  notre  r^ponse  sera  ce  que  M.  Yalleix  a  voulu  qu'elle 
f(it.  Par  Tun  et  Tautre  genre  d'argumentation,  nous  esp^rons 
clairement  d^montrer  que  sa  science  et  sa  dignity  se  sont 
bris^  contre  le  livre  de  son  collegue,  et,  partant,  centre 
la  r^forme  de  Hahnemann,  a  laquelle  il  aspirait  surtout,  di? 
sait-il,  de  couper  court. 
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I. 


QnestioiL  4e  doctrjine.  ~  Vl'omoeopathie  cst-eUe  sib^urde?—  P^ut-eUe  ^^re 
proscrite  d^tort .' —  Solution  de  M.  Tessier.  —  Opinion  de  M.  Valleix. 

toat  le  inonde  sail  qu'i)  n'a  pas  tenu  a  T^ole  des  qbserva* 
teurs  consciencieux  et  methodicfues  que  Idi  verification  clinique 
de  la  m^tbode  de  Hahnemann  ne  f6t  proscrite  admmisirqtive' 
YiMmt  dan$  les  bOjpitaux  de  Paris.  L'acharDement  de  le^rs  ef- 
fgrtg  0  leurs  violences  de  toutes  sortes  pour  empfipber  la 
discussion  scienlifique  et  y^ei^men  de  cette  doctrine  par  les 
fjgdts,  n*ont  acquis  qu*une  notori^t^  trop  malheureuse  ppiir  la 
dignity  de  notre  art  et  le  respect  de  rautorU^  des  maltres  en 
m^ecip^e.  Quelle  croyance,  en  effet,  peut-on  avoir  a Jgi  ^nc^- 
rite  de  ces  professions  de  foi  absolues  envers  I'observation, 
comme  le  seul  criterium  de  la  v^rite  m6dicale,  quand  les  ap6- 
tres  de  cette  observation  donnent  au  monde  le  spectacle  affli- 
geant  de  cette  contradiction  entre  leurs  principes  et  leur  con- 
duite,  entre  Leurs  paroles  et  leurs  actes?  Si  la  nature  bu- 
maine  n'^tait  la ,  9vec  ses  pr^jug^s  et  ses  passions,  pqur 
Texpliquer,  il  serait  impossible  de  comprendre  une  si  mqps- 
trueuse  inconsequence.  Mais  non,  les  numeristes  ont  ete  logi- 
ques  dans  leurs  precedes.  Infaillibles  par  nature^  tout  ce  qui 
n'est  pas  verity  en  eux  et  par  eux  n  est  di^e  que  de  m^pris 
et  de  dedaiu  ;  done  pas  de  discussion  :  a  priori^  sans  examen 
et  sans  motif,  Hahnemann  et  ses  disciples  sont  absurdes  ; 
done,  proscription  de  leurs  theories.  Possesseurs  exclusifs  de 
la^raie  m^thode  d'observation,  nul  autrequ'eux  n'a  le  droit  de 
lapratiquer  :  done,  au  nom  de  cette  propriett3  priviiegi6e,  ils 
d^nieront,  par  la  force  et  par  la  contrainte,  ce  droit  de  veri- 
fier la  v6rit6  ou  Terreur  d*une  id^e  ou  d'un  fait  qui  ne  soient 
pas  tear  fait  ou  leur  id^e.  Stat  pro  ralione  voluntas. 

fleureusement  pour  I'faonneur  et  rint6i^l  de  la  prati(]ue  de 
notre  arf,  noblement  fiddle  k  sa  tradition  de  respect  pour  la 
liberty  ni6dicdle,  radministration  des  hdpitaux  de  Paris  i*^- 
fusa  de  s'associer  a  ce  d^ni  monstrueux  de  Justice  scientifi- 


fiie,«l4eietioMHrarpar  la  oontradote.Cie  feroiii«|ipiii|vM 
pur  eife,  dans  oatie  eirconslanoe,  a  la  Hbortfe  d'osaiDaa,  iseKa 
sa  gloire,  comme  il  9um  i»  kmi9  de  <ws  OT0U§Ias  pnwintoars 
de  f Jalol^raDceiet  dels  firaeprfiptiQB  de paiti  friB,  La  ntfonne 
da  ^kseDiafin  ^t  done  dire  soumtshe  ao  taairi&t  de  I'obaeiv- 
«>atei«t  'de  I'expMieaee,  t)t  jonir  anii,  fMor  ia  qpramttne^ns, 
dn  4roii«DaiflMiD  de>UNiiie  ;idfe  ia  tne  "Vi^iftadiion  ptttiliqiie. 

Or,  4mB  "OeUe  fdfonue,  «oinme  ^n  (toot  aulm  pvofattime.de 
roedecine,  il  y  a  deiix  dMBes :  J't(Uie.<f>u  ie  fgrmcvfemimrean 
«piida  eooatiiiie;  eipoialiapfliciaAoiD  on  to  faiteiparlcflqaels 
an  €91  DOBlrdie  la  nfelilii  lei  ja  Ysikw  {»ratu|oe&.  Eln  td  janfras 
lennas,  il  -y  a  ia  pailie  dbcabrinale  eida  fonriie  cizperimsBtale^, 
«!,  par  oansequsnl,  deux  rpnoei&dfe  Jc^iqucA^  fiart  diaUocts, 
€Dnnet{)ODd»it  a  <e8  deux  pciatB  de  wae  *dti  preUcoia,  e(  en 
^ffcnlQ  desquab  on  dffirsde  aa  rsoklka  vrase  lOiit  rf»iase.  £p 
liafQine  logiqiie,  M.  Tfii^sier,  aivaat  de  rejetor  ladociiiika,  a 
voak  r^xaaonixier ;  avianl  de  nkr  iea  6ut9  K|u*)il  flnteaadiiH  pro- 
clamnr  de  ilmJljes  parts,  il  a  vouiu  .tea  ir6nfiar.  iCe  aont,  et  cet 
flmnaea  >fll  eelte  *vdcifiisdiliQB  fexyH^imentaie^  iqu'd  a  <8aitiiu6  a 
la  inMitialioodBBesicasif ceres  9fla»;ie)bivre«|^^       puUii. 

4]w  cpiefiliaii  rpr^nim  ^tait  daoc  i  resaudna.  La  dooirioe 
db  >HalMBmaMi  .ayani  ^l^,  jusqo-ioi^  laQJODni  pnaaoiile,  paroe 
qse  tai|aDes«nladi&cr6taitd'afuttndil6  d  priori  etpartoliiif* 
AioD,  M.  Tesaier  s'est,  ttout  d'jifaerd,  pM&  oe  pnetnier  lWi»- 
waam:  >•  .LlbnanoeapaUiie  esttrile,  oih  mi  noa,  a  priet\i^  ^ome 
absurdity?  »  A  la  solution  de  ce  probl^me,  il  a  '.0a!)aa£BCi6  la 
pv^fHoaita  i«vr«,  v^iiaUe  cibfif-td-i[Bii3irre  d'^Dpoailion  <lunii- 
•ooBe,  'de  dfeoioekai  Aemie^  loiida^pidBsaatetdaDleliifnioe  «t 
die  ilagi(|nt,«QDune  il  GOBviant  0  >tfiilte  qikcelion  de  )pi!incipeB 
^'tatufmutdimiavavw  icaascifoce.  Ponrt^e  jugte  a  taa  «¥a- 
leur,  cette  preface  doit  ^tre  lue  et  m^it^  Une  analyse  ide 
flfiiiqiia  Ae  pmi  qu'tee  iamouidrir  ks  pmnpfoiioiifi,  et  donner 
une  id6e  fori  incomplete  du  de^j§(de$»si€»^ioD«atd'afgii0»9* 
tation  vigoareuse  que  Taniettr  y  fi^di^ployie. 

Toutefois,  on  iiom  fardoiittara'd'<aii  as^aiflMr  Vdtcwmie 
avec  quelfliiwdfWiih,  •dt^i^iaicUar ;4»9lq0Q«ipifi&9g«s  itopar- 
lMits.*GW  le  9^m  k  plus  ^pr^pre  la  >p€^Mr>neUem^  les 
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points  en  litige  et  les  questions  k  r^udre,  k  faire  ressortir 
le  rdle  respectif  des  deux  adv^rsaires,  enfin  k  caract^riser  la 
valeur  de  leur  argumentation  r^iproque. 

« Toutesles  objections  se  rMuisent  done,  dit  M.  Tessier,  a 
une  seule  af&rmalion  :  i'homceopathie  est  una  ab$vrdit€.  Le 
reste  est  de  la  declamation  pure ;  c*^t  affoire  de  littirature 
d^sagr^ble  a  I'usage  des  esprits  vulgaires.  Nous  aliens  done 
examiner  la  question  de  savoir  si  la  m^thode  th^rapeutique 
de  Hahnemann  est  ou  n'est  point  absurde. 

« (to  ne  pent,  en  effet,  poser  le  probleme  autrement  sur  le 
terrain  de  la  tbeorie.  Celle-ci  ne  peut  nous  en  apprendre  da- 
vaotage.  L'exp6rience,  ou,  commeon  dit  aujourd'hui,  lapra* 
tique,  permet  seule  de  determiner  ledegre  d'utilit^d'unem^- 
thode.  Ainsileur  r61e  respectif  est  bien  precis  ;  T^tude  th^ori- 
que  nous  montre  si  une  doctrine  est  conforme  au  bon  sens 
medical,  d'une  part ;  d'autre  part,  T^tude  clinique  et  exp^rit 
mentale,  appuy^e  sur  ce  premier  r^sultat,  precede  a  la  deter- 
mination de  la  valeur  pratique  de  cette  doctrine.  On  n'a 
jamais  fait  autrement  en  m^decine,  et  ceux  qui,  de  nos  jours, 
repoussent  comme  insens^e  la  pratique  de  Thomoec^athie, 
ont  condamne  d'avauce  dans  leur  esprit,  et  d*aprte  une  ap* 
pr^ciation  tbeorique,  la  doctrine  de  Samuel  Hahnemann.  Nous 
aliens  done  suivre  la  marche  qu'ils  ont  suivie  eux»m6mes, 
seulement  en  nous  tenant  en  garde  centre  les  pr^jug^s  et  les 
passions,  comme  ils  auraient  dd  le  faire,  afin  de  rester  dans 
la  voie  scientifique. 

«  La  doctrine  de  Samuel  Hahnemann  a  la  pretention  de 
coDstituer  une  r^forme  genirale  de  la  tb^rapeutique ;  done 
elle  doit  donner  une  solution  nouvelle  des  questions  fonda«- 
mentales  en  therapeutique.  Or,  ces  questions  fondamentales 
sent : 

«  'I  *"  La  determination  scientifique  des  proprietes  des  agents 
«xterieurs  appel^s  medicaments ; 

i  2^  La  classification  de  ces  agents ; 

«  5*  La  maniere  de  poser  les  indications ; 

«  4«  La  maniere  de  remplir  les  indications  posees. 

«  La  tberapeutique  n'etant  autre  chose  que  la  science  des 
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iodicationsdes  mMications  et  de  leurs  rapports,  il  est  Evident 
queles  quatre  questions  comprennent  toute  cette  science.  » 

A  la  premiere  de  ces  questions,  voici  la  solution  donn^e 
par  Hahnemann,  n  Le  fondement  de  la  th^rapeutique  6tantla 
connaissance  du  mal  h  gu^rir  d*une  part ,  et  de  Vautre  celle 
du  remede,  la  premiere  condition  pour  obtenir  cat^gorique- 
ment  cette  demi^re,  c'est  de  determiner  par  Texp^rience  les 
effets  constants  que  cbaque  agent  produit  sur  I'organisme 
sain. — Pour  ^tudier  ces  effets  sp^iaux  et  caract^ristiques  de 
chaque  substance,  ceile-ci  ne  doit  ^tre  m^l6e  h  aucune  autre, 
sans  quoi  on  ne  saurait  a  laquelle  attribuer  les  pb^nomenes 
|>roduits.  —  Les  experimentations  doivent  ^tre  faites  sur  des 
sujetsde  sexe,  d'Age,  de  temperament  difierents,  en  tenant 
compte  des  circonstances  accessoires  qui  peuvent  exercer  une 
influence  quelconque.  II  faut  noter  dans  chacune,  non-seule* 
ment  tons  les  phenom^nes  produits,  mais  encore  leur  ordre 
de  succession,  leur  forme,  leur  dur^e,  leur  localisation  sp^- 
ciale  sur  tel  systeme  ou  lei  organe.  —  Tel  est,  en  abr^g^,  le 
point  de  depart  de  Hahnemann  ^  telles  sont  les  regies  a  suivre 
qu'il  indique  pour  fonder  une  matiere  m^dicale  reguli^re.  Oil 
est  done  I'absurdite  dans  ce  principe  et  ce  precede  d*experi- 
mentation?)) 

M«  Valleix  n'en  dit  rien. 

Quant  a  la  classification  des  agents  th^rapeutiques,  il  n^est 
si  mince  praticien  qui  ne  sache  que  d'Hippocrate  a  nos  jours, 
a  travers  toute  la  tradition  m^dicale,  elle  n'a  jamais  repose 
que  sur  Tarbitraire  et  la  confusion. «  Hahnemann,  dit  M.  Tes- 
sier,  fit  de  la  principale  classification  traditionnelle  une  criti- 
que passionnee,  mais  en  m^me  temps  trfes-juste,  en  montrant 
que  presqiie  tout  medicament  pouvait  entrer  dans  la  plupart 
des  genres  et  des  classes ;  et  que,  d'un  autre  cdte,  il  possedait 
des  proprietes  non  deter minees  dans  ces  diverses  categories 
d*eSets  medicamenteux.  » 

A  Texemple  de  Murray,  Hahnemann  a  suivi  la  division  en 
trois  r^nes,  empruntee  a  Thistoire  naturelle  (r^gne  mineral, 
vegetal,  animal)^  et,  pour  chacun  de  ces  rdgnes,  Tordre  pure- 
y  ment  alptaabetique  des  substances. 

I.  46 
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-   Qu  dppo  ^^i^re  trouve'^'M(m  de  T^ib^^rdit^  dim  <pe  tirite 

H.  VaUe^^  n'ei^  dH  mn, 

Pai^QQ^  »v^  f^^rees  de#  iod^i^atims.  «  Ce  qiM  ^»Ungj^  le 
oi^epip  4^  TenipiriqiM,  dtt  M-  Tep^ier,  i^'i^t  qu^  w  dernier 
traits  1^  inabide^  sai»s  ^  r^dr?  comfAo  de  ^  quHl  fiiiii  Un* 
dis  que  1(9  pi^mier  n'agit  poiajk^ai^  up  mol4f,  {.'ipdk^oo^  ^ 
^ff^t^  9wvant  Galiea,  ^t  T^vide^oe  d«  ce  qui  owmftPde  i'itiT 
(erv^pUoD  de  Tart.  Aussi  I9  xn^lbpd^  de^  iodi^aikiiil  esMie 
t^  no^Ulod^  trj|d^ioQDella,  o?H)9  d9s  grands  ooMef^iiaa^  de  tons 
li^  ims^^  de  tQijy^  le» pap*  Qt^cQUVie  sen  dearie*  f)er  pr^ 
sppptioa  QU  f^f  igpw^uQK^e,  tofpbe  rai^ideBseBi  daxis  une  itout 
liA^  aveugle^  w  dans  190  sc«ptji(!is«Q6  m^^  )KttDei«r,  paive 
qu'il  eat  8ai;i9  ex/oua^ « 

9  SatoeoiaQa  poae,  comn^  jodiidaiion ,  rensamble  dea 
syooptdp^ea  qi^  pr^nte  la  maladie. 

(L  Oq  pei^  reprooher  a  cette  loAb^de  d'etre  trep  absolue  et 
en  ipi^jnetw^ps  d'etre  incoiDplMe... » 

Mais  en  quoi  et  pourquoi  esUelle  abawde? 

M.  Valleix  Q'<eq  dit  riea. 

J^nfykr «  pow*  rei^pliF  m^  iodieatien^  il  bat  avoir  ^taUi  un 
lien  ou  un  rapport  entre  llndicatiou  et  la  m^icat^^;  •ensuite 
on  doit  proc^der  a  Tapplication  du  if^yem  indiqi^  n 

Qal^iemaQ¥piroc)aw^l(9x^9i^de  ceinoyn^etdeoeUeiftpplica- 
t^gnQop^me  une  vi^U4  pur^emei^MQ^piFiqae,  (^i»>  f((>miiiadaiu 
Ci^^pripcipe  e^p^meDtal,(>ur  r^vltatde  rob$^rv«lioii;  dmMia 
similib^  curmPHT*,  IL  Que  f^\  ^igQifier  e^te  fonmuteiy  si  oa 

4ea^(nblal)le9  aiiju^  pl|4ppm6uea,prodiiiit#  par  eas  mtami  m^t 
di<;an^i^  s^r  I'bpm^  sm?  Rieii>de  phis  otaif  ^  d«.  ptap 
iliinida  qu^  ci^  pep^a^.  C'est  une  forw«  gda^rate  qui  iteUtt 
d*itpe  WiQiQi^e  DT^ia^  1#  rapport  dee  indiQatipQa.  %ux,«i4diaao 
tions  positives.  Ainsi  exprimte,  <^tte  loi.de  similitude  est 
vraie  014  fyw^^  v^  ell^  eal  ataire ;  etti.  olfire  aux  disaus- 
sioo^  et  a^  yiriM\9m  dioiques  et 'efxp^moDtaka  vg^fm* 
rmtpr^>  » 
Od  sent,  encore  une  fois,  at  TaiUttyagiDie  et  VBiemdM^ 
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M.  VtlMx  n'ef)  dit  Hen. 

Si  Id  m^tlkode  hahnemaatiienne,  dofis  la  solaCton  i^uvelfe 
qu'etle  apportd  h  ces  questions  fondaineiitales  de  toute  lli^e- 
peolique,  d'ofre  aucun  des  caract^res  d'absnrdi!^  dont  on  la 
gratifie  cbaque  jour  si  geQ6reosement,  commenff  justifier  la 
r^ulsiondoDt  on  la  frappe? 

Eti  presence  de  cedte  exposition  categorique  qui  praise  si 
nettefiikent  te  seul  ei  ^rai  prc^leme  a  dtscuter,  puisqu'il  con- 
stitue  )e  fondement  r^l  de  la  doctrine,  M.  Valleix  la  passe  sous 
siience.  Sa  critique  n'en  fait  nulle  mention  et  la  r^dfte  vtioxm 
encore.  «  C'est,  dit-il,  une  s^rie  d'arguments  qu'il  ser^fit  fa- 
cile de  F^fciter.  »  Puis  il  padse  outre,  et  tout  est  dit.  Le  pro- 
cMi^^KXhtAe  on  ToiC,  est  trifes-eommode  assui'^ment.  II  est  a  la 
portte  de  toutes  les  intentions  et  de  tons  )es  esprits.  C*est 
seulement  dommage  qu*il  ne  prouve  rien,  et  qu'il  soit  le  fait 
d'un  observateur  consciencieux  et  rueihodique. 

Mais  k  ce  dernier  principe  experimental  dela  similitude  que 
HatmetMiDn  avart  pose  comone  la  pierre  angulaire  de  sa  m^i- 
eatioa^^ationoene,  se  rat tache  etroitement  une  question  secon- 
daire,  celle  des  doses  et  de  \mr  action.  Des  le  debut  de  sa  d^ 
coaverte,  le  grand  r^ortnaleur,  en  s'efiforcant  de  prouver  la 
virM  du  principe  par  les  faits,  remarqua  qu'en  opposant  on 
agent  appropri^  a  la  matodie  naturelle,  toutes  les  fois  que  le 
reroMe  ^ii  conv^iable,  h  doses  ordinaires,  il  d^erminait 
une  aggravatioD  des  sympl6dnes.  Dans  la  crainte  d'un  dan- 
ger, il  att^nua  les  doses.  Les  effets  th^rapeuttques  persistant, 
roalgr^'Ces  att^Quations,  ?l  arriva  par  degrfeaux  dilutions,  et 
c^estaiDsiqu'ilaboutila  la  posologie  novrveRe.  Aux  objections 
sans  QoitiiM*6  qu'elle  sonleva  sur  )a  possiMlft^  d*action  d^  ces 
infinit^GMux,  il  r(§pond|it  par  les  faits,  et  la  il  demeura  invin- 
cible; fn«s,  plus  tard,  il  vouhit  la  justifier  par  la  ib^rie  de 
la  dynamisation,  et  1^  cottiinen$a  oe  singufier  amalgame  de 
v^rit^  et  d'erreurs,  de  r^cifHt^  et  d'exag^rations  sur  lesquel- 
les  ses  ditracleurs  passionnes  s'appuy^rent  pour  d6montrer 
rabsurdit^et  te  mysticlsme  dela  dodrine  tout  enliere. 

To(ijoiii^»>06t-ii  f[iie  Iktbttanann  ne  «M^  pas  d'embl^  ti 
apfi&ri  eelte  action  des  doset^  siU^nu^set  qa'ii  y  fut  conduit 


! 
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par  TobservatioD.  Toujours  est-il  qae^  par  des  fails  sans  nom- 
bre,il  mil  lear  efficacit^  bors  de  doute,  et  que  tous  ceux  qai, 
apres  lui,  en  ont  appel^  a  de  s^rieuses  expi^rieQoeS)  ont  con- 
firm^ ces  rteultats.  D^gag^  de  toute  ihtorie,  ceUe  question, 
qui  fut  toujours  le  poiui  de  mire  des  d^tracteurs  de  rhomoeo- 
pathie,  se  r^duit  a  ces  deux  points :  i  *^  Jusqu'a  quel  degr^ 
une'partie  quelconque  d'un  m^icament  peut-elle  6tre  divis^ 
et  produire  une  action?  2*"  comment  celte  partie  ainsi  divis^ 
se  comporte-t-elle  a  I'^gard  de  Torganisme?  U  est  Evident  que 
leur  solution  ne  pent  £(re  fournie  que  par  Texperimentation 
physiologique  ou  pathologique. 

Or,  les  fails  qui  d^montrent  la  persistance  d'action  de  beau- 
coup  de  substances  a  travers  les  divisions  ou  la  raison  bu- 
maine  a  lant  de  peine  a  les  poursuivre,  sont.  d*apr^s  les  ho- 
moeopalbes,  tellemenl  nombreux  et  pr^is,  qu'ils  forcent 
I'adb^sion.  Ces  fails  et  ces  observations  sont-ils  vrais,  oui  ou 
non?  chacun  peut-il  cliDiquement  en  contr61er  la  valear? 
Voil^  tout  le  probl^me  a  resoudre.  En  quoi  et  pourquoi  est-il 
done  absurde?  Et  que  r^pond  M.  Valieix  a  eel  appel  au  con- 
trMe  des  fails  el  de  I'observalion  la  plus  vulgaire?  Ce  qu'il 
r^pond  :  «  C'est  une  reverie...  »  £1  il  passe  outre.  G'est  en- 
core la  un  precede  logique  Ires  commode.  Mais  on  peul  meltre 
a  pronoiicer  une  telle  sentence  le  laconisme  le  plus  dedai- 
gneux,  I'aplomb  le  plus  superbe  el  le  plus  magnifique  sang- 
froid, il  n*en  r^sullera  jamais  qu'un  exp^ienl  a  Tusage  des 
observateiirs  consciencietix  et  melhodiques. 

Done,  jusqu'ici,  la  l&che  de  M.  Valieix  n'a  pas  61^  fort  dif- 
•  0cile.  Le  silence  syst^matique  et  complet  dont  il  a  convert 
I'argumentation  de  M.  Tessier  n'est  un  modele  ni  de  logique, 
ni  de  bonne  foi;  et  il  a  eu  grand  tort  de  pr^tendre  a  couper  court 
a  ia  eontagi(m  des  illusions  et  des  rtveries  hahnemanniennes, 
en  n'opposant  a  celte  contagion  que  des  pr^servalifs  scienti- 
fiques  de  celte  nature  el  de  celte  Anergic. 

Ce  n  est  pas  du  lout.  Non  content  d'avoir  ainsi  icbapp^  a  la 
seule  discussion  importante,  M.  Valieix  va  plus  loin  dans  sa 
m^lbode  de  refutation  facile.  Aprte  Tavoir  Ironqu^ ,  ii 
amoindril  el  d^place  la  Ibfese  de  son  adversaire.  II  la  pr^nle 


BtiPONSE  A  M.  YALLBIX.  S45 

a  ses  lecteurs  non  comme  reposant  sur  cette  argumentation 
premiere  que  nous  venons  d'exposer,  mais  comme  n*ayant 
pour  appui  et  pour  base  que  des  considi^rations  extrins^ues 
a  I'essence  de  la  question,  et  que  M.  Tessier  n'ajoute  qu'^  ce 
titre  k  ses  premiers  arguments,  les  seuls  directs,  les  seuls 
cat^goriques. 

Voici  comment : 

Par  Texamen  r6Q6chi  des  solutions  nouvelles  qu'elle  four- 
nit  aux  questions  de  la  th^rapeutique,  M.  Tessier  avait  prouv6 
que  la  doctrine  de  Hahnemann  ne  pr^sentait  h  priori  aucune 
absurdity.  II  pouvait  former  la  toute  discussion.  G'eiait  plus 
qu'il  n'en  fallait  pour  I6gitimer  le  droit  de  tout  pathologiste  a 
la  verifier  cliniquement.  Mais,  ne  voulant  iaisser  aucun  refuge 
au  pr^ug^  ou  a  la  prevention,  il  pose  et  refute  h  sa  manidre 
les  considerations  exirinseques  a  la  formule  de  la  doctrine  en 
elle-m^me,  etqui,  sous  forme  d'objections,  ont  pu  servir  de 
pretexte  k  la  proscription  de  toute  verification  experimentale. 
Ces  objections,  d'apr^s  lui,  se  resument  sous  trois  chefs  prin- 
cipaux  :  retrangete  et  Tinvraisemblance  des  id^es  et  des  faits 
avanc^s  par  Hahnemann ;  ses  erreurs,  ses  contradictions  et 
ses  lacunes;  enfin  la  forme  logique  dont  il  a  revdtu  ses  ideas, 
la  forme  de  doctrine  et  de  theorie;  ce  qui  constitue  son  plus 
grand  crime  aux  yeux  de  Vecole  positive  qui  domine  aujour- 
d'hui  en  medecine,  et  qui  proclame  que  toute  verite  est  dans 
les  faits  additionnes  et  comptes. 

«  Or,  dit  avec  raison  H.  Tessier,  c'est  le  sort  de  toutes  les 
grandes  decouvertes  d'etre  etranges  et  invraisemblables  a 
Theure  de  leur  apparition.  En  medecine,  cefut  celui  de  Tana- 
tomie,  de  la  circulation  du  sang,  du  quinquina,  de  I'anti- 
moine,  de  la  saignee,  de  la  vaccine,  et,  de  nos  jours  encore, 

de  Pauscaltation,  etc »  Ces  decouvertes  sont  etranges, 

parce  qu'avant  leur  apparition  elles  etaient  inconnues ;  elles 
sont  invraisemblables,  parce  que,  etrang^res  k  Tordre  des 
croyances  etablies,  elles  rompent  Thabitude  des  idees  re- 
gnantes  et  I'ordre  logique  des  methodes  et  des  principes  ac- 
credites.  Mais,  de  cette  impression  naturelle  d'invraisem- 
blance  qui  peut  excuser  une  hesitation  premiere,  conclure  a 
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une  r^ulston  et  ane  negatioD  absoioes,  ce  n'esi  dt  lie  sera 
jamais  permis  a  la  logicpie  d'un  savant. 

Quant  anx  eireurs  et  aus  coiHflradictioiis,  Hahnemann  en  a 
commis  beaucoup  et  de  bien  grandes ;  qui  le  nie?  Mats  nW-ce 
pas  le  sort  commun  a  toutes  les-  v6rit^$  de  ce  monde  de  ne 
jamais  naltreet  se  d6velopper  pures  de  tout  melange?  St,  en 
m^decine,  quels  sont  done  ou  le  livre  ou  I'auteur  qui  n*en 
'  fourmilldnt  Y  D'ailleurs .  qui  a  signal^  et  r^fut^  ces  er- 
reurs  du  fondateur  de  rhomoeopathie?  Ses  d^jticteurs?  Non, 
car  ils  n'en  ont  jamais  fait  mention.  Ses  6l6ves?  Oui ,  et  chose 
Strange  \  ^  Teacontre  du  spectacle  offert  par  le  progr^s  de  , 
toutes  ies  doctrines,  a  I'encontre  surtout  de  Texeoiple  offert 
par  telle  secte  mMicale  de  nos  jours,  loin  de  languir  servile* 
ment  dans  la  naive  admiration  du  maUre,  ils  I'ont  tous  atta- 
4}u6  et  eombattu  a  vec  oette  ind^pendance  et  ce  courage  que  la 
possession  de  la  v^ril^  peut  seul  inspirer.  Ces  erreurs  t\e  sont 
done  pas  un  motif  legitime  de  repulsion. 

Le  troisieme  motif  a  re^u,  sous  la  plume  de  M.  Tessier,  de 
trop  longs  developpements  pour  que  nous  puissions  m£me 
I'anaiyser.  11  forme  |e  sujet  de  Vlntroductwn  de  la  brochure. 
GoiQme  rSoole  des  staiisticUns  et  des  mmierhte^  a  proscrit 
avec  plus  d'aveuglement  et  de  fureur  que  toute  autre  Ies  re- 
chercbes  cliniques  sur  la  valeur  pratique  des  id(6es  de  Hahne- 
mann, ii  importait  par^essus  (out  de  discuter  ses  titres  a  ce 
droit  absolu  de  proscription.  L'auteur  a  dis^qini  pi^  k  pitee 
el  mia  a  nu  ces  pretentions  k  se  declarer  eUe-m^me  Tobaerva- 
tion  incarn^e,  Tobservation  scienti6que,  et  la  negation, 
comme  vi&nt6,  de  tout  ce  qui  n'eat  pas  elle  et  par  elle.  II 
a  instruit  en  r^le  le  proems  de  cette  ^cole,  et  il  est  fort  a 
craindre  qu*eile  ne  se  relive  jamais  des  coups  qu'il  lui  a  por- 
t^s.  Apres  avoir  d^montr^  que  sa  pr^teodue  r^forme  est  une 
utopie  et  la  negation  pure  et  simple  de  Tart  in^dical,  M.  Tessier 
oonclut  qu'elle  est  fort  mal  venue  ^  proscrire  toute  tb6Qrie  du 
domaine  de  la  science  et  de  Tobservation,  iorsqu'elle  a  elle- 
mkm  de^  titres  aussi  n^gatifs  h  y  occuper  une  place. 

Ce  copoipt^meni  (}Qnn4  par  S{*  T^^i^r  a  son  examen  des 
principe$  et  4?  la  m^bod^  de  Hahnemann,  c(;»sid^res  en 


em-mAw^i  aTftit  aftQSi  do^te  pn  buyt  degr^  d'mpcirif»oQe  6t 
de  vahHir ;  msvi9  e»fiu ,  qq  n'^teit  qu'ao^  impcwteQce  ««fem- 
dme  et.  we  vatawr  de  eopaipl^vDecit. 

OTt  Miv«9*va)}a  coK^moal  M.  YdM%  ooqiipread  le»  devcnrB 
d0  la  critkiua  et  le9  rompUt  aveo  smq^ril^?  Non  ooDtmt, 
oonmifi  J9  Vai  d^ja  dit*  d*^viler  aveo  m^thode  im  potnia  fbb^ 
damentaux  de  la  discussion,  il  essaye,  avec  non  m<JSns  da|[ra- 
vil^  el  do  dODScieiiQa,  da  d^moDtrcr  a  aea  laeCaur^  cfm  toute ' 
la  tba36  da  aon  rival  se  rtouine  daii$  ce  hors^-d'oMivfe  da  can- 
sid^raiioQ^eld'obijections.Puis  ilaa  mateaiiicisuradelauroip- 
posar  des  oooaid^attona  a  lui  propres^Lea  voieitoataniiares  : 

«  ComoaaDt  admattre,  dit-iiL,  qua  lea  doaas  da  HalMaai»aim 
Mflonl  pas  mns  aoalogie  daoa  la  nature?  Quel  aai  le  fait  qui 
la  prouva?  £ai*-oa  TaoUon  daa  virus?  oalle  dosooiaaaiaa?... 
Mais  las  miaamas  at  lea  virus  donnaot  aux  v^hioulaa  qui  Jaa 
raBfennent  das  quality  particulioras ;  mais  il  faut  una  quan* 
Ui6  infiairpent  plus  ocMA$id6rabla  da  oea  ittait^rey  que  tie  ia 
cOfaportaiitla8presartptioDshoB)<9op8itbiquea...  n 

De  sorte.que,  salon  M.  YaUmx,  les  prauvea  da  Taotioii  des 
doaaa  iofinii^simalea  qe  reposaot  pas  sur  las  faiia  diuquas 
prteis,  autbaotiqueai  comoie  le  prodament  ious  caux  qui  out 
experiments  s^rieusement,  mais  sur  Tanalogie  des  suh^auoes 
dilOfSas  avaa  les  virus  el  las  miasinaa»  Qudie  derision  (4)1 

n  M.  Taasiar,  QontinuVt-ili  w  vaut  paa  qu'on  repausaa  la 
systeme  de  Hahnemaon  d  priori;  nous  disouat  imhia,  qu'il  aai 
daa  arraurs  tellaoiaat  Svidantaa^  qu'qn  peut,  ^aos  ^ra  un 
esprit  faible,  las  repousser  d  priori^  at  la  m^tbode  da  Hahaa-' 
mauQ  est  dans  ca  cas.  Si  ou  viept  a  vanter  a  M-  Taamar  les 
merveillas  du  ^omaaoobuliaiaey  da  la  saooada  vua,  aa  eraira-' 
t-'il  oblige  da  se  livrar  a  vue  loogua  axpSriisE^antaMon,  avaat  de 
dira  qua  tout  aala  aat  absurde  at  tr^-absurda? 

comme  ienHre9  c(mcre<«,  et,  partaut,  coqiiQie ii)eQ§\ir^)es  et  divisi^les.  D'lm^ 
quality,  d'une  propri^t^  speciale  a  certains  prodiiits  morbides  ok  a  des  agents 
natarels,  il  fait  une  substance.  L'hyp6th^e  ne  toi  inspire  pas  ung  repa- 
^Ance  ausai  abaofaM  qu'il  tent  bien  le  dire,  sortofiii  qnaiid  il  la  prend  k  son 
aBnriOB.  ^oi  Im,  ^e  va  faifa  lea  prinaipaux  4rai0  de  aa  criliqiiie. 
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«  II  se  plaint  de  I'esprit  de  noire  epoque  qui  repousse  les 
thfories...  Non,  il  n*est  pas  exact  de  dire  qu'on  les  repousse 
systemaliqueoient...  Les  innovations,  on  lesaimeaujourd'bui 
comme  on  les  a  tou jours  aim^s.  Mais^  si  I'homme  a  un  fea- 
chant  invincible  pour  le  mensonge,  il  est  encore  des  limites 
qu'il  ne  franchit  pas,  et  I'bomoeopattiie  est  au  dela  de  ces  li- 
mites... 

'  «  Nous  ne  croyons  pas  qu'il  soit  ntoessaire  de  nous  arr^ter 
'plus  longtemps  aux  arguments  que  M.  Tessier  a  jug6  a  propos 
de  nous  donner  pour  nous  prouver,  a  priori^  que  la  m^thode 
de  Hahnemann  n'est  pas  absurde.  Des  arguments !  des  rai- 
sonnements !  qui  est-<;e  qui  n'en  a  pa»  a  son  service?  EstH% 
que  les  astrologues,  les  sorciers  et  les  n^romanciens  n'en 
avaient  pas?  etc.  Tons  ces  discours  nous  touchent  done  tris- 
peu,  et  il  faut  aller  au  fait.  Si  Texp^rience  prouve  que  Fbo- 
moBopathie  r^ussit,  vous  n*avez  pas  besoin  de  vous  donner 
tant  de  mal  pour  chercher  k  nous  d^montrer  que  la  m^thode 
n'est  point  absurde.  Elle  r^ussit,  il  suffit.  Si  elle  ne  r^ussit 
pas,  h  quoi  servent  tous  les  raisonnements?  —  Presses  que 
nous  sommesd'arriver  a  la  partie  clinique  de  Touvrage,  nous 
n*insisterons  pas  davantage  sur  ces  pr^liminaires  de  medio- 
cre int^r^t.  » 

G'est  la  toute  rargumentation  de  M.  Valleix  dans  son  ele- 
vation, sa  rigueur  et  sa  puissance.  Que  le  lecteur  juge  main- 
tenant  et  compare. 

On  conviendra  qu'il  faut  s'armer  d'un  grand  courage  pour 
que  la  plume  ne  tombe  pas  des  mains  a  transcrire  des  face- 
ties  pareilles,  et  qu*elle  ne  les  frappe  pasdu  seul  nom  qui  leur 
convienne.  Et  c'est  un  homme  Sjens^,  un  esprit  serieux,  un 
observatetir  soi-disant  consciencieux  et  methodiquCy  qui  a  pu 
s'oublier  au  point  de  descendre  si  bas  dans  son  r6le  de  cri- 
tique ! 

N'insistons  pas  plus  longtemps  sur  ces  preliminaires  de  me- 
diocre interet.  D'un  c6te,  nous  avons  vu  un  appel  k  la  dis- 
cussion calme  et  loyale ;  de  Tautre  une  r6poDse  de  faux- 
fuyants;  ici  une  exposition  large,  eievee,  retiechie;  la  une 
critique  alteree  d'expedients  et  de  graves  puerilites.  L*uq 
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discuie  et  proolame  dignement  ce  qu'il  croit  ^tre  la  v^rite ; 
Tautre  declame,  injurie  et  bafoue. 

Qu'y  a-t^il  d'^tonnant?  M.  Valleix  ne  croit  pas  a  la  raison 
humainel  Ne  vous  Ta-t-il  pas  dit :  «  Des  arguments!  des  rai- 
sonnements  1  eh  I  qui  done  u'en  a  pas  a  son  service  ?  »  Done 
anatb^me  k  la  raison  I  G'est  Tarme  des  magn^tiseurs,  des  ni- 
cromanciens  et  des  sorciers !  Comment  voulez-vous  qu*il  se 
compromette  a  faire  usage  de  pareils  instruments  ?  Des  fins 
de  non-recevoir,  des  assertions  gratuites.  quelques  m^chantes 
^pigrammes,  ah!  parlez-nous  de  cela  !  c'est  la  la  vraie  logi- 
que  et  la  vraie  science!  Avec  cela  vous  lui  pariez  th^rie  et 
doctrine,  il  vous  r^pond  :  reverie  et  absurdity  1  Vous  lui  paf- 
lez  t>bservations,  faits  cliniques,  experience,  il  vous  r^pond  : 
mes  faits ,  mon  experience ,  mon  observation !  k  la  bonne 
heurel  mais  les  v6tres!  erreurs,  absurdit^s!  — Mais  n'an- 
ticipons  pas  sur  la  discussion  ulterieure,  et  concluons  sur 
cette  premiere  question. 

De  Texamen  comparatif  des  theses  opposees  deMM.  Tes- 
sier  et  Valleix ,  il  r^sulte  clairement :  -I  <*  que,  jusqu'^  preuve 
du  contraire,  M.  Tessier  a  peremptoirement  d6montre  la  non- 
absurdite,  a  priori,  de  la  doctrine  de  Hahnemann ;  2^  que 
M.  Valleix,  sans  examen,  sans  raisons  et  sans  preuves,  per- 
siste  a  la  declarer  absurde  et  indigne  d'occuper  un  instant 
Tatteniion  d'un  esprit  s6rieux. 

Pour  arriver  a  ces  conclusions,  il  n*a  fallu  ni  se  perdredans 
les  abstractions,  ni  se  h^risser  de  syllogismes,  deux  choses  qui 
inspirent  un  si  profond  dego<lt  a  M.  Valleix ;  il  a  suffi  de 
constater  et  de  comparer.  Nous  n  avons  pu,  cependant,  nous 
eoopteher  entierement  de  raisonner,  au  risque  d'etre  mis  par 
M.  Valleix  au  rang  des  astrologues  et  des  sorciers.  On  con- 
viendra  pourtant  qu'il  n'est  pas  besoin  d'etre  repute  Tun  ou 
Tautre  pour  lui  signaler  la  cause  r^elle  de  son  impuissance  et 
le  mobile  de  sa  conduite ;  c'est  que,  place  systematiquement 
sous  le  point  de  vue  exclusif  de  ses  croyances  scientifiques,  il 
a  pris  ces  croyances  pour  terme  unique  de  comparaison ;  et 
il  a  eu  besoin  de  nier  ce  qu'il  ignorait,  parce  que  cela  trou- 
blait  lordre  etabli de  ses  id^es. 
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Dcmc  M.  TaHeix  tie  sait  Ken  el  tie  veut  lien  SQvlnrAft  k 
doctriDe  da  Hafanemann.  Mais  ^,  ftu  ^ti  de  tanl  la  dMaigntr, 
il  s'^tait  deDD6  la  peine  de  r4tudier  un  peu,  sane  TadopiBr 
petit-^tre,  il  en  edt  parli  tout  autrement ;  sa  erftique,  do 
moinSy  y  eOti  tout  gagni,  an  lieu  d'y  tout  ]perdre.  li  n'a  daiio 
parfaitement  prouv4  qu*une  obose,  e^eet  cfo^tl  €r<Ht  erom  qoe 
rhooMMpaihie  eat  absarde,  iiiant  certmi  pourtani  au  fond 
qu'il  fCm  sait  rteti,  ei  qu^ii  H*a  tB  dmit  d*en  fien  dwe, 

§n. 

tV^oltaU  cliniques  de  rapptication  de  rhoBUBOpathie  an  traitem^t  4e  la 
pnemnonie  par  M.  Teasier.  -^  Critique  dQ  M.  Yalkit ;  ^Mttcfide  it  Uite. 

Pour  r^ter  une  doctrine,  le  premier  devoir  d'on  oritique, 
c'est  de  la  possMer  a  fond.  Poor  avoir  droit  de  la  rescuer 
comme  absurde,  la  premiere  condition,  c*esl  M  meinad^avoir 
signal^  ce  qui,  dans  aes  prineipes  ou  sa  mMiode,  r^pugne  ir- 
nSsisllblement  ^  la  raison  humaine.  M.  Valleix,  ignoraotde 
tout  point  et  m^prisant  a  priori  cdle  de  ^hnemann ,  n^a  pu 
porter  sur  sa  valeur  qu'une  condemnation  gratuite.  Envers 
et  colore  cette  proscription  sans  motif,  eile  demeure  done 
parfaitement  intacte  au  sein  de  sa  formula  tb^oriqiie,  et  la 
logique  m^dicale,  loin  de  la  declarer  un  long  tissu  de  rAveriis 
et  d'iliusions,  Taccepte  et  la  prodamedigne  d'^gards  etd'exa- 
men. 

Mais,  dans  toute  science  qui,  comme  la  eiMecine,  ei*  eo 
in^me  temps,  par  sa  constitution  et  sa  natare,  un  art,  une 
pratique,  une  r^aKsation,  oe  n'est  pas  tout  qu'one  r^forme 
soit  d6montr6e  theoriquement  l^time  et  possible.  Relate 
dans  le  domaine  pur  de  la  speculation,  si  oonforme  k  la  raisoo 
qu*elle  puisse  y  parattre,  toute  v^rit^  y  demewerail  ^melle- 
ment  un  id6al  phis  ou  rooins  briilant  et  hardi ;  mats  enfin  oe 
ne  serart  toujonrs  qu'une  abstraction  sans  portfe,  une  spdou- 
latton  sans  importance,  si  elle  ne  pouvait  pas  desoendre  de 
cette  region  de  la  thtorie  sor  le  terrain  de  rapplication  pra- 
tique. Pour  6tre  m^icale,  il  faut  qu*a  TespMenee  etie  donne 
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des  r^sulials  precis,  q\x*k  la  praiique  elle  ae  o^bpeMreeffioace  et 
ut^le ;  ii  faut  que,  selon  le  mot  de  Bacon,  elle  iK>rte  ses  fruits, 
qa'elle  rtelise  uu  progr^s,  qu'elle  enricbisise  Tart  d'uoe  d^cou- 
verte  importamte  oomme  die  a  oUvert  a  la  scieoce  pure  \xm 
voie  nouvelle.  Ed  m^decine,  ces  deux  caraet^res  de  la  veribi 
aoDt  indisaolubles;  Us  y  9ont  corr^latifs,  compl^mentaires  Vm 
de  Vautre,  el  se  dooneut  mutuelleipent  teur  aignificatiou  ^ 
leur  valeur. 

Or,  la  r^forme  tb^apeutique  de  Hahuemann,  conforme  a  la 
raisoD  en  thterie,  est-elle  vraie  en  pratique?  Mise  au  contact 
des  faits,  foumit-elle  des  r^suliats?  V^nfite  par  Texp^rienoe, 
appliqu^e  au  lit  du  malade,  est-^le  utile,  est-elle  ef&eace?  Td 
est  le  probleme  le  plus  importa&t  k  r^soudre,  d.  dont  la  solu- 
tion est  la  plus  dteisive  pour  la  determination  de  la  valeur 
tb^af)euiiqQe  de  la  nouvelle  doctrine. 

Fort  de  soa  droit  et  de  son  courage,  et  malgr^  les  petites 
tempdtes  que  la  passion  souleva,  dit-il,  autour  de  lui,  M.  Tes- 
sier  s'est  livr6  publiquemeot  a  oes  recberdies  diniques;  et 
c'est  leur  r^sultat  autbenttque,  precis,  verifiable  dans  deux 
maladies  s^rieuses,  qu'il  expose  au  public  dans  son  livre. 

II  a  choisi  tout  d'abord  une  maladie  a  oaractdreB  tranches, 
a  marche  connue,  d'un  diagnostic  facile  et  d'une  gravity  sanc- 
tioonee  par  touie  la  tradition  m^dicale  et  Vexperience  uoivier- 
selle  de  tons  les  clinicians ;  nous  voulons  dire  la  pneumonic. 
Cetait,  comme  on  le  voit,  se  placer  bardiment  sur  un  terrain 
propre  a  asseoir  un  jugem^t  r^gutier;  c'^tait  $oumettre  I'ho- 
mcdopathie  k  une  ^preuve  decisive.  Depuis  trois  ans,  M.  Tes- 
sier  n'a  traits  toutes  les  paeumonies  recues  dans  don  service 
que  par  des  doses  infinitesimales ;  et  le  re$ultat  general  de 
cette  verification,  c'est  que  toutes  celles  qui  sont  entries 
avant  la  suppuration  du  poumon.  ont  ete  gurries.  Le  livre 
que  nous  analysons  et  qui  contient  le  proees-verbat  de  ces  pre- 
mieres recherches,  renferme  44  observations.,  dont  58  gueri- 
sons  et  3  roorts.  Deux  de  ces  dernieres  sont  entries  k  Vagonie 
de  la  suppuration ,  et  doivcnt ,  par  o(msequent,  demeurer  en 
dehors  d*ane  discussion  consciencieuse.  Quant  a  la  troisieme, 
elle  n'a  pas  cte  exolusivement  traitde  par  la  metbode  de  Bah* 
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nemann.  Biles  seront  plus  loiD  Tobjei  de  considerations  parti" 
cuUeres. 

Au  resie,  en  publiant  les  premiers  r^sultats  de  cette  verifi- 
cation exp^rimentale  dont  les  recherches  ult^rieures  ont  donn6 
la  confirmation  constante,  M.  Tessier  observe  qu'il  n'a  voiilu 
prouver  qu'une  chose,  a  savoir :  que  les  m^icaments  ho- 
moBopathiques  exercent  une  action  manifesto  sur  les  symp- 
tdmes,  la  marche  et  la  terminaison  de  la  pneumonic.  Pour 
cela,  il  s'est  borne  au  simple  rdle  d^historien.  Sans  analyse 
d6taill6e,  sans  etudes  cliniques  proprement  dites ,  il  a  expose 
les  fails  tels  que  les  ont  recueillis  ses  internes,  et  a  laiss6  ces 
fails  seuls  parler  a  rinlelligence  et  a  rappr^iation  du  lecteur. 
Or,  apres  avoir  1u  sans  prevention,  sans  parti  pris,  cette  s6rie 
d'observations,  nul  m^decin  consciencieux  ne  pourra  s*emp^ 
cber  d'adh^rer  a  cette  conclusion  g^n^rale  de  I'auteur.  Si,  par 
rexp^rimentation  ciinique,  la  m^thode  de  Hahnemann  foumit 
de  si  heureux  resultals  dans  le  traitement  de  la  pneumonic ; 
au  lieu  de  la  proscrire  arbilrairement ,  en  vertu  d'une  pr^ 
tendue  science  infuse,  c'esl  un  devoir  pour  les  m^decins  de 
r^tudier  s^rieusement,  et  de  la  soumettre  au  seul  el  legitime 
crit^rium  de  la  v^ritd  en  mMecine ,  aux  recherches  cliniques 
et  k  rexp^rimentation. 

Telle  est  la  seule  cons^uence  que  M.  Tessier  ait  cru  pou- 
voir  d^uire  de  ses  recherches.  Par  un  sentiment  de  prudente 
reserve,  il  s'est  refus6  a  juger  d'une  maniere  absolue  la  va- 
lour de  la  m^thode  de  Hahnemann,  m^me  sur  le  terrain  de  la 
pneumonie,  oil  les  donn^es  lui  ont  paru  si  nettes  et  si  praises. 
Son  but  unique  a  ^l^  « de  convaincre  ses  confreres  de  la 
necessity  de  ne  point  condamner  la  r^forme  de  Hahnemann 
a  priori,.,  et  de  provoquer  des  recherches  cliniques  sur  sa 
port^e  et  sa  valeur... » 

•Nouftavons  laiss^M.  Valleix  a  bout  de  declamations  a  la 
fin  de  la  discussion  sur  la  doctrine,  jetant  ranath^me  h  la  lo- 
gique  et  a  la  raison,  parce  qu'il  ne  pouvait  en  obtenir  m^me 
un  pretexte  a  sa  proscription  de  la  th^orie  pure  de  Hahne- 
mann. «  Des  arguments  I  des  raisonnements !  tout  cela,  disait- 
il,  tout  cela  nous  louche  tres-peu.  Si  rexp^rience  prouve  que 
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rbomoeopaibie  r6ussit,  vous  n'avez  pas  besoin  de  veus  donner 
taDt  de  mal  pour  cbercber  a  nous  d^monirer  que  la  m^tbode 
n'est  pas  absurde.  Si  elle  r^ussit,  il  suffit.  Si  elle  ne  r^ussit 
pas,  a  quoi  serveut  tous  les  raisonnements?  n  Done  pas  de 
raisonnement ;  des  fails ;  c'est  le  seul  crit^rium  infaillible  de 
la  v^rit^ ;  ce  sent  les  seules  preuves  admissibles. 

Vieunent  done  les  faits  de  H.  Tessier  reclames  avec  tant 
d'impdtienee.  «  Voila  sans  doute  en  masse,  dit  M.  Yalleix,  un 
r^suUat  beureux ;  mais  ce  n'est  qu'apres  avoir  eiudie  les  de- 
tails qu'on  peut  se  prononcer  avec  quelque  certitude.  Et  d'a- 
bord  discutons  le  diagnostic,  elc  ..  Pour  la  solution  des  ques- 
tions tb^rapeutiques ,  il  faut  n^cessairement  s  en  rapporter  a 
Include  attentive  des  fails  parliculiers...  >< 

Gomprenne  qui  pourra  cette  distinction  radicale  entre  le 
raisonnement  qui  louche  fort  peu  M.  Yalleix  d'une  part,  et  de 
Tautre  cet  appel  et  cette  invocation  absolue  a  I'etude  attentive 
des  faits  t  Serait-ce  que  dans  cette  ^cole  des  staticiens  ou  Ton 
repute  sans  cesse  et  oh.  Ton  fait  sonner  si  baut  les  mols  ron- 
flants  de  meihode  exacie^  de  faits^  d^ observation  rigoureuse,  ' 
on  n^aurait  pas  une  idee  bien  exacte  de  ce  que  sent  la  me- 
thodfij  I' observation,  les  faits  ?  A  n'en  juger  que  par  les  pro- 
cMis  de  M.  Yalleix,  on  serait  port^  a  le  soup9onner  peut^tre. 
Mais  passons.  Ce  serait  une  t^che  au-dessus  de  nos  forces 
et  une  digression  que  d'aborder  cette  question  de  la  m^tbode 
et  de  rexp^rience  en  mMecine. 

Sur  le  terrain  des  faits,  M.  Yalleix  n'est  plus  dans  ce  monde* 
ioconnu  et  fantastique  des  doctrines  dont  il  a  vaguement  en- 
tendu  parler  et  dont  iL  ne  daigne  pas  s'occuper.  lei,  il  peut 
compter,  peser,  mesurer  et  ^tudier  un  peu.  i^tudions  done  et 
discutons  d^sormais,  sans  plus  nous  souvenir  de  son  inno- 
cente  sortie  centre  la  raison  bumaine. 

Or,  ainsi  ^tudi^s,  examines  et  discutes  par  M.  Yalleix,  les 
faits  cliniques  de  pneumonic  ne  lui  paraissent  rien  prouver 
en  faveur  de  la  r6alil6  d'aclion  du  traitement  auquel  les  ma- 
lades bnt  ^t^soumis.  Les  malades  ont  guM,  c'est  vrai;  les  ob- 
servations sent  l^itimQS  pour  la  plupart,  il  en  convient  en- 
oore.  Mais,  s'jl  ont  gu^ri,  le  traitement  n'est  pour  rien  dans 
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cetle  bedfeuse  teUffrir^isott  :  La  pneftmrnitn^Htf^tHMee^  dU- 
m&me,  dans  l^immeme  ma^imle  des  cm,  se  iermme^  en  vsriu  de 
sa  tendance  naturelk^  par  nne  prompt  gmifiaon.  STils  ool 
gu^i,  c'eirt;t)ue,  dans  tons  l«s  (»s  d^serv^s  et  cit6s  par  M«  Te»- 
sier,  la  malaNiie  Aait  juns^grat^t^e  rieUe :  h  Tout  mMecin  qei  a 
rhabitiide  des  malades  verra  au  premier  coup  d'oeil  que  ce 
sent  des  poeumonies  qui  devaieut  n^e^sairemeut  gu^rir.  • 
L*argume(]flaHon  de  M.  Yalleix  esl  la  daus  ces  deux  proposi* 
tions.  Toutes  les  preuves,  toutes  les  considerations  qu'il  in- 
Yoque,  toutes  les  etudes  auxquelles  il  s'est  livr^,  se  r^duisent 
et  Be  r^ument  dans  ces  deux  points  :  gu^rison  naturelle  de 
la  pnetrmonie ;  benignity  des  cas  cit^s  dans  la  brochure  de 
M.  Tessier. 

Nous  aHons  done  examiner  ces  deux  propositions  en  discu- 
tant  un  a  an  tous  les  arguments  sur  lesquels  it  a  pr^ndu  le^ 
etablir.  Nous  ne  suivrons  pas  strictement  Tordre  de  sa  pol^- 
mique.  La  marche  de  son  argumentation  est  saccadic ,  entor* 
till^e,  confuse;  et  Ton  dirait,  enle  lisant,  que, conTalncu  de  la 
faiblesse  de  sa  these,  il  a  voulu  supplier  a  la  force  et  a  la 
clart6  de  ses  preuves  par  le  d^sordre  et  le  p^le-mdle  suivaot 
lesquels  il  a  tout  pr^sent^.  Il  voudra  bien  sans  doute  nous 
permettre  de  r^tabiir  l*ordre  et  la  pr^ision  dans  sa  critique, 
d'imprimer  ^  sa  these  une  forme,  de  lui  donner  un  corps  lo- 
gique;  deux  choses  dont  il  Ta  priv^  au  grand  detriment  de* 
la  clart^  et  de  la  m^thode  indispensables  en  toule  di8Cussi<M!i. 
Apres  ravoir  r^duke ,  oomiine  nous  f  avons  fait,  k  ses  deux 
points  fondaeaenlattx ,  nous  altons  distribuer  ses  arguments 
sui^nt  leor  ordre  hi^rarchiqiie  et  dans  un  enehainement  r^^ 
guiier.  La  controverse  en  deviendra  plus  lumineuse,  et  les 
coneiusions,  queUes  qu'eHes  soient,  s'en  d^duiront  avec  plus 
denettete. 

§  m. 

TMnt  de  If.  Vdteix.  —  Ppeim^  ppoposHion  :  Ltt  oas  d«  .pDeumooie  diU 
par iL  7«sner  scat  da  IbimeMnigne.  -^  Errepr  mat^ri^le  de  coite  as- 

« II  faut  reoiarquer  d^abord,  a  dit  M.  Valleix^que,  dans  la 
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tres-grande  majority  des  cas  observe  par  M  Tessier^  la  am^f 
ladie  n'avait  pas  de  gravity  r^lle.  Tout  n)4(i<9cio  qui  a  f  habi-^ 
tude  des  malades  verra  au  premier  coup  d'oeil  que  c'^taionl 
des  pnemiumies  qui  devaient  u^e^sairemeDt^u^rir.  • 

Cette  remarque  du  critique  est  en  effet  d'tme  asso^  gvsfxA 
Itnportatioe  pour  qu*il  YbH  wkse  en  ava&l  tout  d'abord.  €et(ie 
essertioU)  si  elle  6tait  vraie,  jugenait  d'emU^e  touiete  qiies«- 
tioD.  II  suffisait  de  la  proa ver ,  et  tout  \$  bravail  de  son  colMgue 
eiiit  croul^  par  $d  base,  Mais  cette  «/fira)atioo  q*6$(,  sow  la 
plume  de  M.  Valleix ,  qu*up^  de  ces  mani^es  po^tiques  de 
parler,  h  Tusajge  des  lecteurs  de  VVnitm  medicuk,  II  a  cru 
que  personne  n'oserait  le  contredire  de  peur  de  passer  pour 
n  avoir  pas  Tbabitude  des  malades ;  il  a  cru  que,  dans  une 
mauvaise  cause,  il  suffit  de  payer  d'audace  pmir  parattre  avoir 
raison.  Halheureusement,  les  t^m^rit^s  deM.  Valleit  d^passent 
tout^sles  boTJies.  CeHe  assertion  etant  la  def  de  v<Me  detoilt 
son  ^ifice,  il  aurait  dii  au  moins,  ne  ffifrce  que  par  respect 
pour,  luf^mtoe»  donner  quelques  raisons,  bonnes  ou  mauvai^ 
ses,  a  Tappui.  Hais  du  tout.  Apres  cet  ^nonc^,  M  Valleix  dit : 
cela  pose.^.  et  il  passe  outre  le  plus  tranquillement  du  monde* 

Heureux  les  esprits  s^v^res  I  Cette  mani^re  de  procMer  est 
sans  doute  inh^rente  ao  procedi  num^iqne. 

Nous  a^ons  doitc  a  r^tablir  la  vMt6  et  i^  moiytrer  que  tes 
ppietxiEOOiytes  trait^es  par  M.  Teesier  ^leieni  d'une  gnwiti 
rieUe.  Peor  i9e)a,  nous  aliens  dressep  sous  les  yeux  de  tow 
«0iKi  qui  eal  VhakUmk  du  maiade  le  tableau  si^vant,  ^  m 
irouvent  iadi^^s  le&  caracteres  principaux  de  tnutes  les  ob^ 
tecvatiens. 


1 

5 

B 

6 

7 

8 
9 

H 

12 

U 
15 
16 
17 
18 
19 
90 
M 
22 


24 

25 

26 

27 

28 

29 

50 

51 

38 
38 

54 

35 

56 
57 


CO 

H 


CO 


t3ans 

56  — 

28  — 

so- 
li — 

18  - 
18- 

53  — 

59  — 

40  — 
61  — 
67  — 

47  — 
55  — 

48  — 
53  — 
52  — 

29  — 
6S~ 
35  — 
51- 
35  — 
26  - 
48  — 
56- 

43  - 

69  - 

44  — 
16  - 

60  - 
35  — 

72  — 

70  — 

85- 


sDisEnfinnoB 

DB  LA 

PNEUMONIE. 


POULS. 


»  — 
36  — 

48  — 


De  la  base  an  som. 

da  poamong. 
Les  deux  poomons. 
PoamoD  gaache  2/3 

inf. 
9/3  sup.  da  poumon 

droit. 
Lesdenxp.,sartoat 

ie  gauche. 
Tout  ie  poumon  g. 
Tout  lepoum.  droit. 

Poamong.  2/5  sup 
Basedu  poumon  g. 

Sommetdupoum.g. 

Toutlep.  gauehe. 

Poumon  gaucbe  en 

eutier. 
Touiiep.  droit. 
Poumon  droit,  3/8 

sup. 
3/3 inf.  dap. droit. 

SommetdQ  p  droit. 

Les  deux  poomons. 

Sommetdupoum.g. 

Poumon  droit,  3/3 
inf. 

Poumon  gauche,  mi- 
lieu. 
Les  deux  poomons. 

Poumon  droit,  3/8 

sup: 
Poumon  gauche,  en 

entier. 
Toutlepoum.droit. 

Tout  Ie  poum.  droit. 

Poumon  gaache,  mi- 
lieu, 
Les  deux  ponmons. 

Sommeidup.droit 

2/3  inf.  du  poumon 

gauche. 
Poumon   droit,  en 

entier. 
Poomon  droit,  3/4 

sup. 
Tout  lepoum.  droit. 
Poumon  gauche  en 

entier. 
Poumon    droit  en 

entier. 
Poumon    droit   en 

entier. 

Tout  Ie  poom .  droit.     _.,__„., 

3/5  inf  do  poomon  ^-110,  large,  moo. 

gancbe. 
Poomon  gaodie,  en 

avant. 


A 120,  mou. 

-ISO. 

—124,    plein    et 

mou. 
—100,  mou.  / 

-130. 

-rllO,  mou. 
Tr68-fr6q.;  Ie  12, 

encore  k  134. 
A  81,  large. 
-146,  dur,  serr6. 

—113,  fort,  plein. 

—101,  large,  mou. 
—112,  d6velopp6. 

—120,  Yite,  serr6. 
—100,  fort,  d6ve- 

iopp6. 
—120,  dur,  serr6. 

•116,large,plein. 

— 113,d6pressible. 

— 120,plein,large. 

— 120,  vite,  mou. 

—116,  large,  mou. 

—100,  petit,  serr6. 

—124,  petit. 

—120,  large. 

—120,  vite,  dur. 

—130,  fort,  deve- 

lopp^. 
—100,  pen  fort. 

—104,  mou. 

FriqueiU. 

A  93—116,  rteis- 

tani. 
—120,  plein,  dor. 

—104. 

—93,  petit. 
FriquerU. 

A 120,  large,  mou. 

—98,  large,  moo. 


vmmm 

ET 

dyspn£e. 


Marquee. 

Trfes-forie. 
Tres-forte. 

MMiocre. 


—96,  large,  moa* 
^-110,  large,  moo. 

—110,  large,  moo. 


Assez  forte. 
Forte. 

Tres-marq 
Intense. 

Marquee. 

Assez  forte. 
.\ssez  forte. 

.Marquee. 
Marquee . 

Forte. 

Faible. 

Forte, 

Mediocre. 

Trfes- forte. 

Pen  marquee 

Forte. 

Forte. 

Marqo^e. 

Dyspn6e. 

Pea  pronon- 

cte* 
Dyspn^e. 

Forte. 

Peo  marqo^ 

Intense. 

MMiocre. 

Dyspn^e  in- 
tense. 
Forte. 
Dyspn^e. 


POINT  DE  C0T£. 


CRACHATS 


A  gaache . 
A  gaocbe. 


A  gaache. 


DyspD^e. 

Marqote. 
Dyspn^e. 

Dyspn4e. 


Trfes-vif. 
A  gaache. 

Tres-doolooreux. 

Douloureux. 
G6ue  seulement. 

Trfes-douloureux. 
Tr^s-douloureox. 

Fixe,  au  niY.  do 

sein  droit. 
Douleur  gravative. 

A      rhypocondre 

gauche. 
Pendant  la  toox . 

Pen  marqu^. 

Trte-doulourenx. 

Doul.  constricua  la; 

base  du  thorax. 
Pen  prononc^.  ^ 

Fixe  au  sein  gaa- 
che. 

Goustr.  k  la  base 
do  thorax. 

Ad  sein  droit,  aag. 
par  la  pression. 

Const,  a  la  base,  k 
gauche. 

Ao  niveau  do  ster- 
num. 

A  droite,  a  la  base. 

Augmente  par  la 

pression. 
Vif,  k  droite. 

Intense  k  droite. 

Trte-doolourenx. 
Tr^s-douloureox. 

Tres-douloureox. 

Harqoe. 

Vif. 
Trfes-doolooreox. 

DUfus. 


Visqueox,  rooiUe 
abondaots.    i 

Visqueox,  roailH 

Visq.,  adhereHj 
rooill^s. 

Epais,  visquei] 
rooilles. 

Rooill^s. 

Rouill^. 
Visqaeox,  jos  i 

proneaux. 
Rouill^s,  s^reu- 
Rooilles,  s^renX' 

Rooilles,    serei 

fortem.  adbn. 

Roaill6s,dJfflaeat 

Visq.,  adh^r.Jii 

ne  safran. 
Saogainotettts. 
Visq.,  sangliinu. 

Tr^visq.,     sa 

giants. 
VisqueuXfOpaqae 

safran^s.      i 
Sauglants. 

Visq.,  sanglaDts. 

Visqpeax,     roQl 

briqae. 
S^.,siri6sdesai( 

Visqaeux,  rooiliti 

adherents. 
Visqueux,  rooilii 

adherents. 
Diffluents,    roo| 

verdAtre. 
A^r6s,    strips  i 

sang. 
Sereox,   stries  i 

sang. 
Trto-visq.,rooilli 

Toox  s^e- 

Visq.,  adb6r.,jai 
nes,  bruns. 


Jos  de  proneaoX' 

Opaque,  fisqaeo: 
sao^inolents. 
Sangomolents. 
Vi5q.,sacre  d*or| 

Visqaeox,  abrieo 

Viaqoenx.     tela 
de  sang. 

Visqoeox,  rooiili 
Visqaeox,     suci 

dx)rge. 
Vi8qaeia,teints( 

sang. 


DATE 

I    L*ENTRtfS 

des 

lALADBS. 


I9II0V.I847. 

l«dec.— 
I«dec.  — 

14  dec.  — 

14  dec.  — 

U  d^c.  ^ 
«0jaav.l848. 

24janT.  -^ 
UjaoT.  ~ 

Bjanv.  — 
MjaRT.  — 


dAbut 

dela 

MAIADIE. 


7  fevrier  — 
«fev.    — 

SO  mars  — 

Bavril    — 

S9  a?ril  — 

16  mai  - 
Tjoiilet  — 
SO  aoAt  — 
10  jam.  — 
H  jaill.^ 
14  join.  — 
10  sept.  « 

17  sept.  — 
B  sept.  — 
l4oct.  — 
H  Oct.  — 
»oet.  — 

I 

)  dec .    — 

»<l«c.  — 
i»jaov.lM9. 

ittjaiUet— 
i4juUet~ 

iMpt.     » 


47  nov. 

5  nov. 
28  nov. 

7  d6c. 
S4  d^c 

fS  dec. 

6  janv. 

47  janv. 
34  janv. 

27  janv. 
94  janv. 

6  fev. 

4f«v. 
40  fev. 

49  mars. 

4  avril. 

28  avril. 
44  Doai. 

4juill. 

29  aotKt. 
4jaill. 

4  juill. 

44  join. 

46  sept. 
28  sept. 
24  sept. 
43  Oct. 

45  oct. 
24    Oct. 

48  nov. 

3  dec. 

24  d^. 
24  (janv. 

20  avril. 

5  jaill. 

40  joiU. 

47  iOftt. 

8  sept. 


Us 
SB  M 

is 


.3 
•Ed 


^  nov., 

4"  dec. 
4«'d^. 

45  d4c. 

22  di>c. 

22  d6c. 
14  janv. 

24 janv. 

25  janv. 

29  j^nv. 

29  janv. 

6f6v. 

7  fev. 

45  f^V. 

SO  mars. 

8  avril. 
29  avril. 

46  mai- 
7  jaill. 

SO  aodt. 
40  join. 
44  jam. 
44jaUi. 

48  sept. 
28  sept. 

28  sept. 
44  oct. 

49  Oct. 

26  d^c. 

20  nov. 
40  d^c. 

34  d£c. 

29  janv. 

24  avril. 
40  jDill. 

44  jaill. 

21  aoQt. 


2 
O 


24  nov. 

6  d6c. 
4  d^c. 

47  d^c. 

25  d6c. 

24  d^e. 
43  janv. 

27iauv. 
27 janv. 

4  m. 
4"  f6v. 

9  f6v. 

40  f^v. 
47  f6v. 

22  mars. 
40  avril. 

2  mai. 
49  mai. 
40  jaiU. 

3  sept. 

42  jaill. 

43  jaill. 

46  joiU. 
2i-24sep. 
4«  oct. 
28  sept. 
16  oct. 
24  oct. 
28  oct. 
24  nov. 
45  d^. 

5  janv. 
34  jan?. 

38  avril. 

43  jaill. 

47  jaill. 

23  aoftt. 

40  sept. 


29  nov. 

40  dto. 
44  d^c. 

27  d^C. 

30  d6c. 

27  d^c. 
20  janv. 

6  f^v. 
34  janv. 

5  f^v. 


HesasEEB 

dur£e 

TOTALS 

dela 

MALADIB 


OBSERVATIONS. 


■ 


42joors. 

44  — 

45  — 

49  — 

9  — 

8  — 

44  — 

48  — 

6  — 

8  - 


24  fev. 

20  fev. 
20  f6v. 

27  mars. 
42  avril. 

4  mai. 
24  mai. 
42  jaill. 

7  sept- 
20  jaill. 
45  juill. 

49  juill. 
26  sept. 

7  oct. 
97  sept. 
48  oct. 
23  oct. 
34  oct- 

50  nov. 
48  dec. 

42^jan. 

5  f6v. 

8  mai. 
30  jaill. 

22  join. 

28  aoHt. 


20  — 

45  — 

44  — 

7  — 

8  — 

5  - 

7  — 

8  — 

9  - 

45  — 
44  — 

8  — 
40  — 

9  — 

6  — 
5  — 

40  — 

9  - 

44  — 

45  — 

•  *  «  •  a  ■  ■ 

40  — 

42  — 

25  — 

42  — 

8  — 


Ce  m«la4«  aTait  une  aFfeetioa  d«  tmu^ 
I«  ponls,  mtermittent  kwuh  et  apri*  to 
pMUmonie,  a  oaaside  Viin  pend.  ta  d«r^ 

BMtastaM  rar  le  eerT«au. 

Ce  malade  a  tnceomM  i  una  phthuia  ai- 
golf,  doat  la  pnavmonie  4tait  le  d^bat. 


Ce  malade  eat  mort  le  SV  ao&t  d'vne  autre 
maladie.  II  n'y  evait  avcune  trace  de  le 
pacumonie. 
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Dans  ce  tableau  nous  ii'avon$  d<aic  sigaal^  que  Bes.  traits 
cardinaux  de  Thistoire  de  tar  pR«iumoDiei,  ceux  qui  par  leur 
existence  sim.ultani&e  qu  successive-  fendenile  diagnostic  cer- 
tain de  cette  maladie,  ceos  doiit  le  degr^  dltotensie^  est  la 
base  du  pronostic.  Or,  an  premUfcaup  ftcekl^  t9ut  micbmn  (fu^ 
a  I'habilude  des  mcUades  verra  que  ce  sont\  des  pneumonies  qui^ 
dans  la  majorite  de%  cas,  ne  devaientpasi  nices&vxremeni  que- 
rir.  Encore  une  fois,  M.  Valleix  at^mi!s  ane  opinion  conlraire, 
mais  sans  la  moindre  justificalien.  f^urnons^il  nopsid  para 
plus  loyal  et  plus  rigoureux  de  dresser  cette  esquisse  sous 
test  yeq:^.  du.  lecteuc,.  et  d'epposer  ainsi  des  pve^x^m  k  sen 
aasiBSCticox,  de&  faits^ab  sar  meniere,  de  sentir. 

I46  proaQ^tJA  de,  la  pneumouie  sl^tablit  prindpalement  sur 
I'dge  dfes  mafades  et  leur  consUliutioe  r  sur  r^dendne  de  1» 
lj6sion  pulmonaire,  sur  les  degr^s  de  la^  dyspniifi;  le  caract^e 
des  cracbats,  enfin  sur  le  mouvetnent  f^rtll?,  dbnt  t'acc^l^ra- 
tion  du  pouls  est  un  des  premiers  caraetferes.  I^  plhpart  dies 
autres  signes  de  cette  maladie  sent  €>FdinBiremei]it  en  rapport 
avec  ceux-la,  et  suivent,  regie  g^nerale,  leur  ^ria^bn  de 
degr^  ou  de  forme,  d'intensiti  ou  (le  dur^;  Ob  pevldonc, 
d'apr^s  rensefuble  des  symptdooest  cons^itintifs  noA^sdlanBile 
tableau^  juger  avec  certitude  deja  plupairt  desr  autres.,.  et  pair 
Qons6quent  de  la  b^nignit^  ou  de  ia  gravity  de  lat  lualiadib  tout 
enti^re. 

Au  point  de  vue  de  Tdg^,  nous  osmpbons:  diB  49'4>90'an8, 

9maiades;  de  50  a  40,  4i;  de  40  k*/*^  tftaia-40tsa8,  l^'- 

L'^ge  moyen  des  i\  maladeseslide  40  auis;  l^4geifi&«f|eB;d€B 

54  d'entre  eux  est  de  50  aas.  Ot;,  si  la  mortality  est.di^utaotk 

plus  considerable,  si  Taffeclion  est  d'autant  pliis  ^avle  qjic^ 

I;  ^ge  est  plus  avauc^,  il  .est  evident  que,  sous  ce  demietf  rap-* 

port,  la  grande  majorite  des  individus  se  trouvent  dans  les. 

conditions  les  plus  d^£avorables,  c*est-a-dire  que  lest  trois 

quarts  deces  pneumonies  appartienuent  a  la  cat^gorie  dies  cas 

graves.  Done,  sous  ce  premier  rapport,  A  Vallfeit,  qui  a  ^tabli 

tout  rteemment  dans  le  [J«//0ii}i;di?''f#^pjB!tfit9^elkpfiogreiS-> 

sion  de  la  mortality  suivant  les  dges,  ne  peut  croire  a  son  as- 


«•■ 
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serlion  :  a  Dans  la  majority  des  cas,  ia  maladie  n'avait  pas  de 
gravity  r^elle.  ■ 

Le  pouls,  dans  48  cas,  a  pr^sent^  de  116  a  -120  pulsations 
et  au-desstrs;  darrs  15  cas,  de  ^Odrk  U^.  Dans  \es  aulrescas, 
les  plus  rares,  de  UO  a  -TOO. 

Dans  presque  loutes  les  observations,  Toppression  est  si- 
gnal^ comme  intense ;  dans  quelques-unes  ia  respiration  est 
non-seutement  acc6I6r6e,  mais  encore  entrecoupee,  intermit- 
tente.  Le  point  de  c6t&  y  est  variable,  de  la  douledr  fa  plus 
Vive  h  one  slmpTe  g^ne  thoraciqae. 

Les  cracharts  caracf^rlstiques  existent  darisf  tous  les  (5as,  a 
Texception  de  deux,  dont  l*m)  appartient  k  M.  Valleix.  Partout 
rlssonf  rouill^s,  visqueux,  pins  on  fnoins  abdnddnfs,  avec  des 
variations  de  ()ensit6r  et  de  eoufenr  qui  imprinrdnt  a  Tinflam- 
mation  un  caractere  de  gravity  plus  ou  moins  prononc6e. 

Enfln,  pour  la  Msion  des  ponmons,  dans  cinq  cas  les  deux 
pMimons  sont  affects  ensemble  ou  successivement,  c'est^^ 
a-dtre  que  Fon  compte  ehq  pneamonies  doubles.  Dans  les 
antres,  o*est  tantM  un  des  deux  potmions  tout  entter  qui  est 
enfhrtnn^,  tantdt  la  moHid  ou  les  deux  tiers  qui  sont  envabis. 

Ainsi,  ^ge  avance  des  malades,  oppression^nsiJd^i^ble, 
mouvement  febrile  intense,  grande  fr^uence  da  pouls,  ca- 
mctires  dc  rexpeetofation,  itendue  des  Ifeions  anatomiqaes, 
voild  tout  ce  qui  pf^domtoe  dans  oet  ensemble  (f c^merva- 
tioos. 

Uiir  taUeao  de  ce  genre,  nous  le  savons,  est  nne  pifece  fort 
ineompR^;  et,  pmir  juger  sainement  du  plus  ou  moins  de 
gmvttji  de  toufte^  ces  ptfemnonies,  il  est  indispensable  k  dhacud 
d'eD'lire  el  d'en  analyser  les  observations.  Tel  qo'it  est  pour- 
taM,  ilsuiBt,  ce  nous  sembte,  pour  r6pondre  p^remptoire- 
menC  i  fasserlion  de  M.  Valleix  et  pour  d^ontrer  Terreur 
imttitkilt  qu'elle  afirme. 

FasMHB  maintenant  k  nne  objection  eompl^mentaire,  dans 
Vmprit  de  M.  VaDeix,  de  cette  depreciation  de  la  gravity  des 
cas. 
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SIV. 

Elimination  de  quatre  observations^  comme  n'^tant  pas  des  faits  de  pneiuno- 
Die  d'apr^s  M.  VaUeix.  ^  Citation  et  examen  de  ces  quatre  cas.  —  Erreurt 
de  diagnostic  ^videntes  de  la  part  du  critique. 

Aprds  cette  fausse  allegation  de  la  b^niguit^  generate  des 
cas  de  pneumonie,  M.  Yalleix,  toujours  pour  amoindrirla 
valeur  intrinsdque  des  observations,  se  met  a  contester  le 
diagnostic  de  quatre  d*entre  elles.  Ce  sent  les  nurneros  2,  5. 
21,27.  Ces  observations,  d'apr^s  lui,  manquent  de  details 
n^cessaires  a  la  •conviction  du  lecteur ;  elles  ne  peuvent  ^tre 
compt^es  pour  des  pneumonies  et  doivent  ^tre  ^limin^  du 
r^sultat  g^n^ral. 

Son  entree  en  discussion  est  marquee  par  la  proposition 
preliminaire  suivante:  «  Cette  discussion  me  paralt  legi- 
time. . .  puisque  tel  ensemble  de  signes  qui  caract^rise  une 
affection  pour  un  raedecin  pent  ^tre  tres-peu  caract^ristique 
pour  un  autre.  Ghacun  doit  done  sur  ce  point  dire  librement 
son  opinion. » 

Libre  a  vous,  M.  Valleix,  d'exprimer  votre  opinion  sur  ce 
point  avec  la  plus  entiere  liberty ;  mais  libre  k  nous  aussi  de 
vous  signaler  dans  Texpression  de  ce  consid^rant  la  plus 
monstrueuse  ber^sie  m^dicale  qui  soit  jamais  tomb^e  de  la 
plume  d'un  auteur  ou  d'un  critique.  Si  tel  ensemble  de 
sympt6mes  repr^sente  une  maladie  pour  celui-ci,  une  autre 
pour  celui-]^,  qu'est-ce  que  ia  semeiotique  ?  qu  est-ce  que  la 
nosographie?  et  par  consequent  qu*est  la  therapeutique  qui  les 
suppose?  De  Tarbitraire,  du  caprice  et  de  la  fantaisie,  o*est- 
a-dire  rien.  Si  tel  ensemble  de  sympt6mes  determines  pent 
exprimer  indifferemment,  par  exemple,  une  broncbiteou  une 
pneumonic,  une  dyssenterie  ou  une^diarrhee,  un  croup  ou  une 
coqueluche,  il  n*y  a  plus  de  maladies  distinctes,  plus  de  dia- 
gnostic, plus  de  medecine ;  et  nous  ne  comprenons  pas  pour- 
quoi  vous-m6me  vous  aliez  chercher  la  non-existence  de  la 
pneumonie  dans  ces  quatre  observations.  Vous  6tes  auteur 
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d'un  traits  de  m^decine ;  pourquoi  avez-vous  done  d6crit  des 
maladies  distinctes,  et  pourqaoi  vous  6tes-vous  donn^  tant  de 
peine  et  pris  un  si  grand  soin  de  (racer  parlout  des  (ableaax 
de  diagnostic  diff^rentiel?  C  est  qu*il  y  autant  d'espdces  mor* 
bides  radicalement  distinctes,  que  I'observation  fait  constater 
de  concours  definis  de  symptdmes  constants ;  c'est  que  la  oil 
ce  concours  se  pr^nte,  il  n'est  permis  a  personne  de  lui 
donner  une  signification  arbitraire  et  d^tourn^  de  sa  valeur 
rfelle ;  c'est  que  1^  oix  les  signes  de  ia  pneumonie  se  rencon- 
trent^  nul  n'a  le  droit  d'affirmer  une  phthisic  ou  un  rhume. 

En  ^crivant  ces  deux  iignes,  soit  par  irr^flexioo,  soit  comme 
une  precaution  oratoire  ou  une  insinuation  calcul^e  centre  le 
manque  de  rigueur  de  M.  Tessier,  H.  Valleix  ne  s*est  pas 
aper^u  qu*il  ouvrait  la  porte  a  I'arbilraire  dans  la  science,  et 
que  d*un  trait  de  plume  il  biffaittoute  la  m^decine.  Heureu- 
sement  que,  par  une  incons^uence  qui  fait  honneur  k  son 
esprit,  il  ne  tient  lui-m^me  aucun  compte  de  ce  faux  principe, 
et  qu'il  disGute  en  medecin  qui  croit  a  ia  difference  essentielle 
des  maladies  exprim^e  par  celle  des  symptdmes,  et  au  rap- 
port n^cessaire  de  cause  a  effet,  de  substance  a  ph6nom6ne, 
qui  les  lie  les  uns  aux  autres. 

Done,  il  attaque  ces  observations  parce  qu'il  n'y  trouve  pas 
les  caracteres  complets  propres  k  etablir  I'existence  de  Tin- 
flammation  pulmonaire. 

Voici  la  premiere  de  ces  observations,  que  M.  Valleix  a 
tronqu^e  en  la  citant : 

Deuxieiie  Observation.  ">•  Grippe  de  1847.—  Pneumonie  in- 
tercurrente.'-'  Bronehile  avant  i'invasian  de  la  pneiimome. 

Joseph  Lami ,  56  ans,  journalier,  entri  le  4  ^  decembre  'i  847 , 
salle  St-fienj^min,  55. 

Le  24  novembre,  le  malade,  apr^s  avoir  port6  une  lourde 
charge  et  su^  beaucoup,  s'est  expos^  au  froid.  Le  lendemain 
il  a  6ii  pris  de  malaise  sans  frissons.  II  toussait  beaucoup  et 
crachait  abondamment ;  il  s'est  mis  au  lit  et  s'y  est  tenu  chau- 
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demeol ;  iU  bu  beaucoup  de  cidre  et  a  essays  de  manger ; 
apres  le  rapas,  il  a  tout  vomi.  Point  de  di^voiemeot. 

Veodredi  ou  samedi  (26  ou  27),  il  a  6i&  pris  d'uae  ojppive^- 
sion  plvs  j»arqute,  d'upe  grands  gtee  de  la  respiratioo.  Se$ 
cracbats  n'4tai«pt  pas  rutilaols^  m  rouilles.  Pas  d^  cdpbaiaK 
gie ;  fievre  Ir^fbrile^ 

Le  ^ ""'  d^oombre,  le  malade  pn^sente :  pauls,  ^  30 ;  g^  de 
la  resfMralion  et  oppression  tribs^forte.  -^  Storaaiite  assez 
ooarquee ;  laogue  rouge  au  bord,  blaiicbMre  indigalemeDt  au- 
dessns ;  c(ttstipalJOD4epuis  dimanche;  pas  de  voaussemeots 
oi  de  naus^es.  -<*  jLa  xespiratiou  est  un  pevi  slertAreuse ;  a 
i'auscuUation,  r^e  sous-cr/^tanl  a  la  base  du  pouxaoD  droit. 
Touxlr6quente.etp^oible;  craebats  wnpeu  rouiZ/^;,  vUqueux, 
-^  Ifi,  Ui'ya^e^  6. 

i  dtonabre.  Rdle  .to^)ours  stwis-cr^pitani  a  la  base  da  pou- 
ttion^roU  et  dans  Taisselle.  Oppression  tres-grande.  Stoma- 
tite  plus  intense ;  constipation.  —  Ip*  phosphore,  ^2. 

3  d^eeoibre.  .Poiils  k  A  2S«  Pas  de  c6phalalgie.  Teinte  ict^ri> 
ijufit.  Persistaoce  de  la  stomatiie ;  dyspn^e ;  respiration  i^ter- 
tarettse»ioux  parqnintes  et  p^aible ;  ^acbais  btancs  et  spu- 
meax,  non  rouilies.  Plus  de  rftle  sous-crepijtant ;  souffle  au 
somnet  dela  poitrine ;  -absence  de  OMiranure  v^ijucuJaire  dans 
le  nesle  du  poumon  diKui.  fi^le  et  .engouemeni  a  ^anobe  et  en 
bas.  •—  Ip.  Bryone,  15.  Le  malade  a  nn  peu  ded)6Ui;e. 

4<d6oemtM'e»  J^n^eu  de  jEoieux.  Povls  i  05^  plus  mou  <iu'il 
n'^tait.  Un  peu  de  rftle  au  sommet  de  I'omopldte  droite ;  ron- 
cbus  imitant  le  bruit  de  frottement  a  gauche.  Un  peu  de  d^lire 
persiste.  Ip.  Bryone. 

5  d(6oenHfbre.  ^uils,  4  05.  Les  ideesae  sont  fias  enoore  trts- 
nettes.  L'oppression  6S(t  asses  grande ;  le  malade  ne  cracbe 
pas  autant  qu'il  en  sent  le  besoin;  du  reste,  pas  de  bruit  de 
souffle «  dn^:  "la 'ii&selutioii  imaccAie  de  bant  en  bis  4e  ce 
cdi^.  A  gauche,  un  peu  de  rdle  sous-cr^lwt,  fin  «t  4iii,peu 
4e  AitttBe;  les^eptaivitioe  asses  b^^nne.  '-^^  BelLad*  6,  et 
:^lph.  AS. 

1^6  d6eembneu  -Pools  d  Oj»».  A  -dcoite,,  ^nisfiiHimt^  A  gwiobe» 
-soulBe  «u  wmu  de  f OHbc^Me.^^  Jp.  iBr^am,4.2, 


cbaude.  La  stomatile  persisle.  —  Ip.  Bryone^  i2\  ud  pm <d« 

Ifh  9^9mB,  42. 

4«^iUasmbP6.  ftAite,79.  PMr#M  en  pitetfte  ffet>1uti«ki.  ^ 
ifipAit,«te.,etD. 

iifls  Jours  stAtMts,  guMsoft  fiarfelte. 

II.  ValleU  conlesle  i'existeDce  de  la  paeumomie  dax)s  ce  ca3, 
et  D*y  v«ut  voir  qu'uoe  broncbite  capUlaire.  I»e$  ioaaUfsqtt'ii 
invoque  sont :  Tabseuce  de  percussioo  et  de  poioi  de  c6t^;  Ja 
mobilite  du  r^e  soiis-cr6pildnt ;  la  menlioOf  uue  £e<i/e  /oJ3,  diu 
souffle  et  des  crachais  rouiUes ;  eafiOi  la  po^sibilUe  de  readre 
coD3()te  de  rintensit^  de  la  dyspjM^a  de  la  fievre  et  des  autrds 
symptdmes  geu^rau;;^,  par  Tetendue  de  la  broaobite  suppoaia 
et  de  la  stomalile. 

Pour  ooua,  mm  adb^roas  pteineweDi^  Uvi«de  H.  T^a9ier, 
etnoud  alinijiws  qu'il  y  a  iaiia  M  exemplede  grippd  caoh 
pliqute  d^iaflaaraiatioQ  du  pareBcfayoie  pulm<wair8k  oi  par 
consi^eat  uoe  paeuxnome  syiBptomatique  Irea^ravdi  G*^ 
uoebronobitacapiUaire  au  ddbut  qui  dur^  seule  quelques 
jours  i  puis,  coofitoaivoiueBt  a  la  pbkigixiasie  dcis  broD((Ae»^ 
survieut  ooUe  das  poumoos.  Calla-a  est  marqute  par  Taggira- 
vation^ubtte  das  syui^tdcnesi  I'apparitiou  du  r4le  soos-cr^* 
laut  daos  ce  poiot  diterroina  d'abord,  la  base  du  pouiuoa 
droit,  ei  raspectoratiou  d«  cracbata  romiUi^;  puia>  rioOam'- 
maiion  gaguaut  de  procbe  en  proche  la  mdiue  pouuiou,  lo  sur* 
iendemain  od  la  per^oit  localise  par  le  soufBe  au  sommel  da 
Torgaue,  eu  iu£me  temps  qua  la  rile  Tiodique  se  div^ppaut 
ausai  au  pouwou  gaucboi  oji  Jusqu'ioi  rieu  ua  I'a vait  aiuuw- 
c(6e;  puis  eucorop  ob  la  auit  s^^taigoaot  graduaUamaut  et  dV 
bord  a  droite,  ou  le  bruit  du  aouffle  disparatt,  tandis  qu  alle 
atteiut  uD  plus  baut  degr^  a  gauobe  oti  le  mAme  bruit  da  soufOa 
est  apparu .  £ofiu,  daus  ce  deruier  point  aussi,  ou  permit  biaa- 
tdt  le  rdle  de  retour ;  at,  avec  la  cbute  des  autres  pb^Eotoes, 
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1e  malade  entre  en  coovalescence  pour  abouHr  a  une  garrison 

comply. 

Telle  est  la  marche  qu'a  suivie  ia  pblegmasie  pulmonaire 
inter currente  salon  les  signes  abr^^  de  celte  observation. 
Ces  signes,  i1  est  vrai,  ne  sont  que  les  crachals  rouilKs  les 
deux  premiers  jours,  et  ea$uite,  d'une  maniere  continue  et 
successive,  ies  rftles  et  le  soufDe  tabaire.  On  n'y  parle  ni  du 
point  de  c6t^,  ni  de  dyspn^e^  ni  de  matit^,  c*est  vrai. 
Acda  on  peut  dire  que  Tobservation  manque  de  details ;  mais 
Tabsence  r^lle  ou  Toubli  de  notation  de  ces  caracteres  par 
rinterne  qui  a  recueilli  Tobservation  enleve-t-il  la  moindre 
valour  s6meiotique  aux  crachats,  au  souffle  et  au  r^le  sous- 
crepitant?  Sices  sympt6mes  n*expriment  pas  Tinflammation 
graduelle  et  successive  des  deux  poumons,  que  M.  Valleix 
veuille  bien  nous  dire  cequ*ils  signifient.  Jusqu'ici  dous  avions 

'  Fillusion  de  croire  avec  lout  le  monde,  avec  et  par  M.  Valleix 
lui  m^me,  que,  joints  au  mouvement  febrile  et  h  la  toux,  ils 
exprimaient  la  pneumonic  et  rien  que  la  pneumonic.  H  paratt 
maintenant  que,  depuis  qu'ii  s'est  agi  de  combattre  Taction  de 
ces  nouveaux  agents,  toutes  ces  v6rit^s  s6m^iotiques  ont 
cbang4,  et  que  les  crachats  rouill6s  et  le  souffle  appartiennent 
a  la  bronchite  capillaire.  Pour  nous,  avantdeTadmettre,  nous 
d^irons  que  M.  Valleix  se  mette  d*accord  avec  tout  le  monde, 
et  surtout  que  le  critique  s'arrange  avec  I'auteur,  et  nous  le 
renvoyons,  en  attendant,  aux  pages  524  et  suivantes  de  son 
Guide  dumedecin  pratique,  2*^it.,  1. 1,  Paris  4850  ;  nous  le 
renvoyons  surtout  a  Tarticle  Pneumonie  catharrale  du  livre 
^I6mentaire  de  son  collogue  et  ami  M.  Grisolle,  dont  il  invoque 
I'autorit^  comme  supreme,  et  nous  y  lirons  ensemble  (page 
552,  t.  I,  2«  Edition)  : 

<c...  Gette  pneumonic  (la  catarrhale,  mamelonnee)  est  tou- 
jours  consecutive  a  une  pblegmasie  des  broncbes,  surtout  a  la 
bronchite  capillaire.  La  p^riode  catarrhale  dure  plusieurs 
jours  ou  plusieurs  semaines ;  puis  les  symptdmes  s'aggravent 
tout  d'un  coup,  la  fi^vre  redouble,  ainsi  que  I'oppression ;  les 
rdles  sibilants  et  sous-cr6pitants  sont  plus  bruyants,  plus  nom- 
breux,  plus  mobiles;  la  percussion  est  sonore  partout,  les 
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cracbats  scmt  visqueux  et  blaocMtres ;  enfin  la  mort  survient 
aprfes  une  agonie  p^nible,  et  le  plus  souvept  av^  les  sympf6- 
mes  d'une  asphyxie  lente.  Dans  TimmeDse  majority  des  cas, 
r^i^ment  oatarrhal  est  teliement  predominant,  qu'il  masque 
compl^tement  les  signes  physiques  qui  d^pend^t  de  ralt^ra'* 
tion  pulmonaire.  Cependant,  lorsqu^  les  rAles  sees  sont  moias 
hruyants  ou  lorsqu*ils  cessent  momentan^niieDt  et  que  les 
noyaux  indur^s  sont  situ6s  superficiellement,  on  dutingue 
souvent  nn  rdle  crepilant  ou  sous- crepitant  non  mobile^  iequel 
finit  par  coeociHer  avec  une  respiration  rude  el  queUpiefois 
mime  avec  un  pen  de  souffle  pendant  I'inspiration  ou  Cexpvra- 
lion,.,,  etc.,  etc.  » 

Puis  encore,  en  consultant  le  Treble  de  la  pneitmonie  du 
m^me  auteur,  on  lit  a  la  page  420 :  «  II  est  une  forme  de 
pneumonic  qu'on  doitappeler  catarrhale  et  dans  iaquelle,  in- 
d^pendamment  des  modifications  importantes  que  les  sympt6- 
mes  g^n^raux  ^prouveut,  on  voit  les  ph^nomenes  looaux  de 
la  pblegmasie  des  poumons^  plus  ou  moins  masques  et  rem- 
plac^  par  des  symptdmes  propres  aux  affections  catarrbales 
des  broncbes,  etc.  » 

Prenez  Tobservation,  mettez-la  en  presence  de  cette  des- 
cription didactique,  et  dites-nous  si  la  premiere  n'offre  pas 
des  signes  plus  precis  et  plus  trancb^s  que  ne  I*exige  la  se- 
conde.  M.  Valleixa  done  pleinementm^connnu  cette  coexis- 
tence du  r^le  avec  le  soufQe,  de  la  toux  et  des  cracbats  rouil- 
1^,  rintensite  du  mouvement  febrile  et  de  la  dyspn^e. 

Mais,  dit-il,  les  cracbats  ne  se  montrent  rouill^  que  le  pre- 
mier jour ;  le  lendemain  il  n'en  est  plus  question.  —  S'il  n'en 
est  plus  question  le  lendemain,  c'est  qu'ils  persistent  avec  les 
m^mes  caractdres,  comme  cela  s'entend  dans  toiites  les  ob- 
servations oil  le  silence  ^uivaut  a  une  affirmation  qu'on  ne 
d^truit  que  par  un  nouveau  signalement  dans  le  caractdre  de 
ces  sympt6mes.  Tout'  le  monde  salt  que  cela  est  de  r^gle  dans 
les  recueils  cliniques,  et  dans  ce  cas,  le  surlendemain,  pour 
marquer  que  la  couleur  rouill^  et  la  viscosity  n'existent  plus, 
le  rMacteur  a  eu  soin  de  noter  qu'ils  ^ient  blancs  et  spu- 
wevx.  C'est  done,  de  la  part  da  critique,  une  ehicane  indigne 
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^  br  uit9t  lii^v^P  dwmmaiion  ^liktd^  ^  ces  bruits  daas  ua 
P9PiHQ€kP€iptii«rwt9u»te$4aui;alafoi^  Mws  )a  inobitUi 
par  d^ptflK^omii,  wep  U^^^lmxiun  por^aOeet  d^terioiu^d^ 
rdles,  ei  coexi$tence  de  souffle;  nOD.  —  Hai$  j*4atap«t^  d^  ia 
toux  #  ii*(>ppre«isiQB,  In  A^vn»  «( ]m  ^mfidi^i9»  gib^Ma 
s'^j^^Ufffi^nt.  fiar  j'^t^du^  ite  Jd  sbr^sicbito  $iAppq9^?  ^  £a 

c«!^  iW(e|wi^4iii»^i^«A^«rAa/^;  (W  droit,  il  fwi  di»tififf^* 
k§^  tmx^  ^t  l^m^immm  par  oo^h,  av^c  AgMioi^  orUbopote, 

itoffiSQA^d^tetawiqUt^  ««jpi^»ice  4i0«0oti^6  i  niaj3  lat^u?^ 
et  Toppression  continues,  flans  acces  propreioQDi  dito,  av^ep 
^yf9iiiti(^n^(4:28ipiiW.),  ayeo  mitfle  <siPapM»*it  ddA»  un 
pMnt4»pf)!Ui^p«^*i^tp|u»4U0iQfelakroniobito  oapittaird :  q'^ 
la  j3ripQMf9  itv6o  la  i)i»eaA)0i»^. 

£«fia,  te  «to)»ajtAl0  i^sit  iav^q^  opowe  cau»e»  «tle  gtiso^  d« 
U  £^i^^  OM»  byi>atb^  ^st  agy^Km  uoa  ^rmv-  la  stoiiaatite 
est  un  ptk^B^tn^toa  qtf^  Toa  f<eoc<HMjm  ikp$  tpKs  Jus  genres  de 
i99uvamflia(a  fi§brilf»,  ^mwM^  ou  Ay^Qptomaliques.  ]i)in 
d'^^  cause,  <^p')^td99oi9i«cgfnrQ^  aiUeure,  qu^uo  e&t- 

D94)ett0di9mwioija  U  r^m^qw  im  obijeeiiaxM  de  la  critique 
p9rteqMt  tmM§  k  I&mpc,  ^  qiie  robaervftitoa  qaiep  est  le  amet 
eattiiiA»sd9pi»9fineQi«  Gat^rfadla  douUe,  {4u9gRavei  dV 
91m  towk»  iiibmnaXmr»,  qu'yfie  poeumoiiie  niiopto  fi  I^- 

P«s$90^  MS  fi«iw^r<»s  94  4rt  27.  U.  yaSm^fMd  la$  cite  pas, 
paur  qw  k  koteur  8dfN»  (]a\i(6  a'ait  paa  la  peio^  da  lea  jvger 
par  ivd^mAfm^  Nona  alloM  i^p»rer  <^  que  ih)us  pe  vmdom 
PQ|irder  que  oooHoe  uo  QttUi  de  M  pari* 
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Vj>*fiT£TflNUBiCB09$mirAfii>N.  Pftdumems  double  J  turvenue 
sur  MM  etUMrrhe  puUnomire  ckromque^  chez  un  vieiUard 
caehictiquef--^  Dfax  pn$umwiies  anlMeures. 

L9  40JQilb»t  1^48,  a^tirepa,  «alleSt-S6iijaBm,  nM9,  \e 
mn^mb  Ustebyre  (Joan),  serrorier,  ifji de SI  «ns. 

(Get  b00ifl»«f  (de  lNit)le  coroplexion  iMttureUe,  a  une  niauvaise 
saotii  depuis  (iix  afis.  Bieii  (portaot  ji^quMi,  il  fqt  aMeint  k 
c^t^  ipoquo  d'^gne  pof^iimonie,  «pw  l'^  Iraita  pa#  las  aaign^ 
jei  l^iaf  (re  Mibiii ;  alia  dur^  cUoize  Joum  envirap  et  ful;  suivia 
d'uA  noip  da  opovaleseeaca,  apres  lequal  aeulemant  le  isaiade 
put  raconnnaocar  a  trayaiUcr.  6a  8aDt4  na  liit  paa  f^nament 
r^tablie,  car  depuisaelte  a9acUaii,aAoons^cii|tivamdnta  aater- 
mioataw,  H  <deiQettra  ai^  a  de  fn^opiaiits  aoo^^de  «atarrhe 
pul«NiWh*e,  earacAirtete  a  ebaqua  nvaaion  par  wAe  tons  opi- 
luAtre.  19  nuit  sttPtaiH,  -suiYia  i|  m^jtin  d'upa  eoqMGtoralion 
AMqueiiae  ^bandaol^,  G^aeoes  ravaimant d''»ne'aMiai^  va- 
rjafalaat  oDtiitreanQpt  suhordoonte  auK  wAuaoees  atmasph^* 
t^iiuesdti'fvoid  eiA^  kifime;  iis  ci'/iUiaol,  du  ra8te,  jamais 
aeconpagQi^  da  (ievra,  et  A*ainp^aieQi  paa  d'ordioaira  le 
insdada  de  sf  Hyrer  a  ^es  oeoup^liaiiB  kebiiiii^las. 

yais,  k  VmM^  de  obaque  priiitainps  et  '^  la  fin  de  ohaqiie 
anitaiRQe,  lesaMaques  e(0i6ntit(HiJQttrspiusi£prla8;  et  alaieux, 
fim  inteosa'qa'a  I'andiBaife,  ee  joignait,  a  c^  daux  Opaques 
de  i'agkfkie,  en  HUHivemant  de  fiavrefiiN  kpi  tfaisait  garder  ^e  Kt 
pendasi  huH  a  dix  joors,  lapa^  laaqiuis  jl  raveDaU  ea  saat^ 
juaqu'a  DouY<flUeatta()ue.  f^iir  tout  tnHieiBaDt,  laiaalade^lia- 
kiiui  k  aan  naai,  sa  Geatenlait  da  ee  mptlre  4  la  di^iBt  aux  4i- 
isaiMa  de  Qeurs  paotoDed^s. 

^  iDipis  d'avril  dernier,  aprte  trasiou  4{iia*ra  joars  da  Iouk 
et  de  fievre  comme  il  en  avait  tous  les  printeiaps,  aette  i^vre 
et  oaMelaiBxdefviiiceDt  te^-iintaDsas,  4  las  cradbals  saoglanls. 
iin  fmA  de  c6ti  iD^^onlQiareiMX  a'ty  jeigBit,  at  4a  floaiade  fut 
traits  pour  cette  fluxion  de  poitrine  par  M.^  le  deeieur  Bel* 
jioHMEiarlisaigo^  at  tantreattbi^aaDsdante).  Pendaat  dix 
jours  environ  le  inal  fut  tr^s-s6neux,  et,  topsqua  la  aofiaouf^ 
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des  symptdmes  caract^ristiques  de  sa  pneumonie  fut  rompu, 
ia  convalescence  fut  longueet  p^nible,  ou,  pour  mieux  dire,.1e 
r^tablissemeot  n'a  jamais  ^te  complet.  Depuis  cette  ^poque,  en 
effet,  ramaigrissement  s'estde  plus  en  plus  pronon^;  les 
forces  se  sont  perdues  de  jour  en  jour ;  un  l^ger  mouvemenl 
febrile,  oaract^ris^  toutes  les  nuits  par  de  la  chaleur,  de  Tagi- 
tatioD  et  UD6  l^gere  moiteur  le  matin,  s'est  maintenue  jus- 
qu'ici.  La  toux  estdevenue  habituelle,  principalement  apres 
chaque  repas,  si  l^erqu*il  iiii,  leprenant  par  quintes,  qui  se 
terminaient  par  une  expectoration  muqueuse,  blanchdtre,  ap- 
pe\ie  glaires  par  le  malade.  Gbaque  matin,  au  r^veil  et  apres 
la  cessation  de  la  sueur,  les  accds  de  toux  ^taient  plus  longs 
et  plus  fatigants  que  dans  le  reste  de  la  joumto,  et  alors  les 
cracbals^taient  plus  abondants  eijaunAtres. 

Il^tait  en  proie  a  cette  maladie  chronique,  contre  laquelle  il 
nesuivait  aucun  traitement,  se  iivrant  mSme  aux  travaux  de 
sa  profession  le  plus  longtemps  qu'il  le  pouvait,  lorsque  mardi 
dernier,  4  juillet,  sans  cause  connue,  dit-il,  la  fievre  et  la  toux 
sont  devenues  inoessantes  et  I'ont  forc^  a  garder  le  lit.  D*bu- 
mide  qu'elle  ^tait  ordinairement,  cette  toux  s*est  faite  brus^ 
quement  presque  sdcbe,  ne  donnant  lieu  qu'a  une  l^gere  ex- 
puition  de  mucosit^  filantes  pures  le  premier  jour,  mais  le 
second  teintes  de  quelques  filets  de  sang,  lesquels  ont  fini  gra- 
duellement  par  pr^dominer  et  a  imprimer  aux  cracbats  un 
caractere  sanguinolent.  En  m^me  temps,  une  douleur  con- 
strictive, pen  marqu^  d*abord,  mais  de  plus  en  plus  pro- 
nonc^,  s'est  d^veloppde  tout  autour  du  thorax  au  niveau  des 
fausses  cdtes,  et  donnait  au  malade  la  sensation  d*un  cercle 
de  fer  appliqu^  sur  sa  poitrine  a  ce  niveau.  Une  dyspn6e  pi- 
nible  s'est  ajout^aux  sympt6mes  pr^cMents,  et,  apres  six 
jours  de  souffrances,  il  est  entr^  a  rhdpital,  ou  il  pr^senta, 
le  10,  r^tatsuivant: 

Facies  abattu ;  maigreur  remarquable ;  teinte  terreuse  de 
la  peau.  Affaiblissement  tres-marqu^;  impossibility  de  se  tenir 
sur  son  seant. 

Pas  de  c6phala1gie.  Langue  blanche,  humide,  rouge  sur  les 
bords,  9(Hf  n^^diocre. 
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Peaa  stehe,  chaude  partout,  excepts  au  creux  des  mains  et 
au  front,>qui  off  rent  de  la  moiteur. 

Pouls  petit,  serr6,  96  a  400  pulsations. 

Dyspn^  intense;  respiration  coorle  et  fr^uente  ;  c*est  sar- 
tout  du  sentiment  d'oppression  et  de  la  constriction  circulaire 
au  niveau  de  T^pigastre  que  le  malade  se  plaint. 

La  toux  est  continue,  douloureuse.  Crachats  visqueux,  ho- 
raogenes,  rouiUeSy  adh^rant  fortement  au  fond  du  vase,  sans 
aucun  melange  de  s^rosit^. 

Percut6  dans  tous  les  points  de  son  ^tendue,  en  avant  et  en 
arriere,  le  thorax  n'offre  aucune  matit^.  En  arriere  et  en  has, 
au  niveau  de  Tangle  inf^rieur  de  Tomoplate,  le  son  est  un  peu 
obscur  des  deux  c6t^  a  la  fois ;  mais  cette  matit^  n'est  pas 
complete. 

L'auscultation  fournit  les  signes  suivants  :  En  avant  des 
deux  c6(^s,  au-dessous  des  clavicutes,  la  respiration  n'offre 
aucune  modification  dans  son  rhythme,  aucun  bruit  anormal 
aux  deux  tempes ;  elle  est  seulement  rude  en  arriere  ;  souffle 
bronchique  des  deux  c6t^s,  le  long  du  bord  interne  de  Tomo- 
plate,  tres-rude  du  cdt^  droit,  moins  rude  a  gauche.  Rdle 
sous-crepitant  tres-abondant,  humide  a  la  base  du  poumon 
gauche,  dans  Tinspiration  ordinaire ;  rdle  tr6s-fin  et  percep- 
tible dans  la  toux,  seulement  a  droite.  Bronchophonie  diffuse 
des  deux  cdt^s.  -—  Hydros.;  un  julep  bryone,  4  2,  et  un  julep 
carbo-veget^y  42. 

Le44.  Le  lendemain,  a  la  visitedu  matin,  H.  Tessier  con- 
state le  mSme  ^tat  que  la  veille,  a  part  les  modifications  sui- 
vanles : 

Crachats  tr^s-abondants  dans  la  nuit,  mais  visqueux  et 
rouilles. 

Pouls  moins  serr^ ;  il  s'est  d^velopp^  de  96  &  4  00  pulsa- 
tions. 

La  chaleur  de  la  peau,  moins  s^he.  Les  mains  sont  humi- 
des.  La  face  est  couverte  de  sueur. 

M^mes  signes  st^thoscopiques.  —  Deux  juleps  bryone,  42 
el  24. 

Oans  Tapres-midi,  vers  deux  heures,  con)mencement  d'une 
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l^^e  mokeup  g^a^ralo.  Le  aoir^  a  six  beared,  la  cwataridion 
thoracique  a  sensiblement  dHfitau^.  IA»  onotlveiDeate  rel^pi^ 
ratoires  sont  ^videimneot  plus  amplea,  voanm  prkapiids.  Le 
mabde  accuse  toujours  une  grande  oppressiitt. 

Ue  42.  Insomnie.  GoBtinuatiOB  do  la  ti^aNMpiraiion  de  Id 
peau  sans  suear  notaUe.  Trots  ^irde-^pobes  abdndastes  en 
d^voiemea^  la  nail. 

Le  matin,  le  focies  est  bo&*  Sentiraent  de  bien-^tre. 

Langue  blanche  et  bumide.  Soif  ntille. 

PeauKDoite^  k  douoe  teoapdrftture.  Pouis,  68. 

La  coosirfciioD  thoraeiqiie  n'esi  phis  sennfaie  que  daos  ia 
toux  et  tos  grandes  inspiratio<is. 

Respiration  encore  fr^uente.  ToujoQridela  dyspn^o. 

Toux  rare,  crachats  difDuents,  comme  de  la  sohllion  d« 
gomme)  avec  melange  de  air^td  spumeuse. 

Pas  de  matitd. 

Souffle  bronchiqiie  a  pleine  enanifesle  en  arri&re  et  a  gau* 
cbe;  r&le  sous^cr^tant  de  la  fosse  soas-^pinense  k  la  base 
du  poumon.  A  droite,  toujours  du  sooffle  rude  avee  bromho* 
phoDie  diffuse,  r^le  abondaikl^  a  grosses  bulles  en  bas.-^DMX 
juleps  bryone^  42^  et  sulphttr.^  6. 

43.  La  auit  pr^oMentey  toux  Irte'frequente.  Le  reste  dttia 
jouraie,  la  loux  penriste;  eraebats  naKpieox  a^r^  abon* 
dants;  toi^urs  de  la  dyspit^.  Rdle  or^pitaBt  di^^mimi,  en 
arri^re  a  gauche  r  Souffle  plus  doux  et  m^l6  de  rdle  soushnt^- 
pitant  a  la  fin  de  Tia^ralioQ!  a  droite ;  bronehopionie.  -^  Ju- 
lep bryiom  et  sulphMr. 

Le  4  4.  Toux,  expectoration  muqueuse.  —  Deux  bouittoniB. 

Le  45.  Toux»ioin»£v^iAenAe.  -*- Hd  julep  xaipi^.,  4d. 

Le  20*  Toux  rare,  toujours  des  crachats  muqueux  et  sfwB- 
meux.  Bruit  resgiirdtoke  normal  k  gauche,  exe^ftii  k  la  base 
du  poumon,  oii  il  y  a  encore  du  rdle  sous-crdpitant.  A  droile, 
r^e  muqueux  aussi.  Le  souffle  d  'dtspar«r.  ^^  line  potim.  *- 
Sort!  le  24  juillet. 

L'observatioa  qu'on  vieot  dA  live  esl  tnyressente  an  dou- 
ble point  de  vue  du  pronostic  et  du  diagnostic  qui  est  en 
question. 


lamomt  A  ».  VAUBix.  inn 

Sftdi  tfipraBJsr  rapfKKt,  ft  obI  adniig,  dik»»lv6,  oonMi^ 
oommo  des*  ttiMi^  |>ron6sta<|tie^,  l€B  v^it^:  sucvaiites  : 

'RMite»  €bMe0  ^igtites^  d'dHlcuv^  :  i*  la*  paeunKmiev  a  partlr 
de  kf!t\»'  a/M'f  aagmUBite  grtdueUenwDt  de  gra^M^;  S"*  ime 
coB0liKrttoft  ftrible^  dMmriie,  apfsaovrte,  la  rend  d'aulattt 
fHftks  fmesfe ;[  S.""  (d»etf  led  stt)ete>  affeelfe^  d'oii^  midtfcKe  dtaMnh 
^d,  d(d»  voies  r^\pnk<Ar^  sattoirt^  eltifr  est;  m*difiaiMaieiit 
mcff^l^Re ;  4^  efc«t  tes  iodividirs'  qai  5!)  toot  MquenUBtooi  m- 
jNfel, ta«gi»iHt^ avgraente^ ch^iw  ttdurcMeaCMwIe ^Gri«C)Ma) ; 
5^  ufid*  piMicmioiM  dMbte  est  trto^ngensuse ;  $^  m  s^cotid 
d6gr^dll«'«8€.)iiki»gr%ivc»(!{ft»'aa  preioier,  0tc..  cite. 

Suppodee  maintenant ,  ce  qtii  est  mi  qaestion,  q^e  eette 
i3tmmPiifk»  soft  utit9  ]»ieimi(mi<^  ddmnne  ebaeuo  I'a  vir  m  ta 
liMiiA « cfl^  d»mdi0  fiidw  Bihm  \^  pfomer,  est-jl  pwisibl#  de 
pr&enter  un  cas  ou  toutes  les  conditioo^  4t  gravity  e(  de 
aorUiUtii  se  tirMMnl  vifM\e»a  \x»  phi9  Madt  degr^  que  dbns 
66  IMI  t  Nous  wmnm>  heurdux  i(M  M.  Valteit  1100$  ait 
fmsnm  Yq/gh^^m  de-te  dler,  pemr  dionn^  tiiy  exemi^e^  sp^eM, 
sMPs  ^oiot  die  n6tpe  pe^rts  de  b  gi^vin^  de  to  pkipenrt  de*  ees 
ohierfQiliotts  dMt  ili  affirme,  hi^  to  MnigmMi  ft  A^a  p0g<  M^, 
oodaoM)  od)  to  vcrit,  fori  beurrax  daaa  te  «tioi»  de  ses  ^Rmina- 


^mMmM  dHi]g»d9tia>  M .  Valtoiir  Fappr^ie  6i»  e«^  ieniie» : 

c  LeS'  wMn^nMciisioiis^pecii^tiit  s'SfiAifeiair  in  Febswnmtiofi 
24',  dans:  taqQ6ll6»to  de86ri|i.iMi  des  cvgiies^  8MttuHN%ypii(ii6s  est 
sii va«iabl6i kvaajow^k  t^aiitre^ qa*m  u» pMt  f  ramaniitlre to 
raambe  dot  la  (meonaonie,.  eu  sorte:  epie  TcQEiBteiicef  de  eelte 
mAdte  vests' douteaM.  » 

Madftmnt,  If i^  \fi3Hei1t  ea'  iseiit  aint  pneomonied  doobtos ; 
6k,.sfii'  ft'«ft  Mtoit  juger  que  pav  aa)  poldn9ii|tiev  011  pnurtfirtt 
dcwterr^il  an  admsttei  VemMim. 

ic»  enaore^  jiaaafgMwwesriMigd  de  nynpelar  to$  Mltoicift<9  de 
nMsMM  de  to  poeumoaie ;  qae  to  keolMir  bomb^  to  parAMiiiie^. 
CreBblb  OKilicpi04|ai  portode  dtiftat  sirree  ternto^Kfifenftiim'; 
(biK»MUfl«iiitdoiiai<feiUy'8Qi^ve^lteu9adkM6^dQ>rai^  \9^ 
660  a  Ml  Yalleix  Ja)  soio>  d0  se  Mnd  lairtn^tM  w  Ptpom^^  tM* 
jouTi  avecTappittdeM.  Orisolle.  Or,  qu6l9  SO0I  tos  eigiMii 
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classiqaes  qui  constituent  Texistencede  la  poeunionie?  Quelle 
est  leur  valeur  absolue  et  relative  suivant  les  conditions 
d'dge,  de  p6riode  de  I'affeclion  et  de  complications?  Les  si- 
gnes  propres  a  cette  phlegmasie,  sont  :  le  point  de  c6t6,  la 
dyspnte,  la  toux,  les  crachats  rouill^s,  ie  r4le  crepitant,  le 
soufQe,  la  broncbophonie,  la  matit^  du  thorax,  la  fi^vre.  Leur 
reunion  ou  leur  concours  simultan^  ou  successif  ^tablit  npn- 
seulement  la  presence  de  cette  maladie,  mais  sert  encore  k  en 
pr^isier  le  si^ge,  T^tendue  et  le  degr^.  «  Pour  diagnostiquer 
une  pneumonic,  dit  M.  Grisolle,  il  n'est  pas  n^cessaire  que 
cette  inflammation  s*accompagne  de  tout  son  appareil  sympto- 
matique  ;  il  suffit  de  la  presence,  mime  isolee^  de  deux  syrrip- 
t6mes,  les  crachats  rouill^s  et  le  r^le  crepitant,  pour  affirmer 
que  le  parenchyme  pulmonaire  est  le  si^ge  d'une  inflammation 
plus  ou  moins  6tendue.  » 

Le  point  de  c6t^  varie  de  la  douleur  pongitive  la  plus  vive 
a  une  simple  g^ne  thoracique.  Gen^ralement,  la  douleur  est 
peu  vive  chez  les  vieillards,  chez  les  gens  affaiblis  et  dans;les 
pneumonies  secondaires  (Hardy  et  Behier] .  Le  point  de  c6t^ 
manque  absolument  quelquefois,  surtout  chez  les  gens  igis. 
(GrisoUe).  *- «  Les  crachats  rouilles  ne  se  rencontrent  que  dans 
le  cas  d'inflammalion  du  poumon ;  done  ils  sont  pathogoomo- 
niques  (Valleix).  »  Le  rdle  crepitant  a  la  m6me  valeur  que  les 
crachats  rouilles ;  on  ne  le  rencontre,  en  effet,  dans  aucune 
autre  affection  du  poumon  que  la  pneumonic.  Souvent  ce  r&le 
se  rapproche  du  sous-crepitant  et  se  confond  m^me  avec  lui ; 
alors  il  n*a  qu'une  valeur  relative.  Dans  ce  cas,  quand  il  de- 
pend d'une  bronchite  capillaire,  il  est  dissemine  dam  toute  la 
paifrme  et  ne  coincide  jamais  avec  les  crachats  rouilles.  Lors- 
qa*il  d^end  d'une  pneumonic...  il  coincide  avec  des  crachats 
rouilles.  Les  enfantsetles  vieillards  ont  une  crepitation  ntoins 
fine  que  chez  les  adultes.  Dans  les  pneumonies  doubles^  comme 
les  poumons  ont  6ii  envahis  successivement,  si,  dans  le  cdt^ 
qui  a  ^t^  affect^  en  dernier  lieu,  on  ne  trouve  que  du  rdle 
sous-cr6pitant;  dans  lo  cdt6  oppose,  la  maladie  6tant  plus  an- 
cienne  et  parvenue  a  un  degr^  plus  avanc^,  se  r^v^lera  par 
du  souffle  tubaire,  etc.,  etc...  (Voy.  Grisolle,  Traite  de  la 
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Pneumcnie,  page  485  et  suiv. — Voy.  Valleix,  Guide  duMed. 
prat.y  torn.  I,  page  441)  et  suiv.  2®  edit.  Paris,  -1850.) 

Or,  dans  Tobservation  pr^cMente,  nous  trouvons  un  indi* 
vidu  cachectique  qui  pr^sente  de  la  fi^vre,  une  dyspnee  in- 
tense, avec  respiration  coorte  et  pr^ipitee ;  une  grande  g6ne 
thoracique  sans  point  de  c6le  proprement  dit ;  une  toux  con- 
tinue, douloureuse,  avec  crachats  rouilles  tres-visqueux ;  de 
Tobscurit^  du  son  au  thorax  en  arri^re,  sans  matit^  complete ; 
du  souffle  tubaire  h  droile  et  a  gauche,  plus  rude  ici,  moins 
rude  la ;  du  rAle  humide  a  gauche ;  du  crepitant  tr^s-fin  et 
perceptible  dans  la  toux  seulement,  a  droite;  de  la  broncho- 
phonie  diffuse ;  tons  ces  sympt6mes  m616s  a  ceux  du  catarrhe 
habituel,  etc...  Done,  selon  M.  Valleix,  il  est  douteux  qu'on 
ait  eu  affaire  la  ^  une  pneumonic  double  plusavanc6e  a  gau. 
che  qu'a  droile ;  tout  porte  a  croire  qu'il  n'y  avait  qu*une 
bronchite  capillaire. 

Des  objections  et  des  conclusions  de  celte  nature  ne  se  dis- 
culent  pas  plus  longuement.  On  rapprpche  les  faits  et  la  criti- 
que, les  conditions  palpables  de  Tun  et  les  fondemienls  de 
I'autre,  et  la  lumiere  se  fait  toute  seule. 
l\  en  est  de  m^roe  du  n""  27. 

ViNGT-SEPTiiMi  OBSERVATION.  — PneumoYiie  douhie. 

Le  14  octobre4848,  a  6te  re^ue  a  la  salle  Sainte-Anne, 
n"*  4  ,  la  femme  Bizot  (Ang^lique),  journaliere,  dgee  de 
soixante-neuf  ans.  Doute  d'une  constitution  saine  et  robusle. 
elle  n'a  jamais  fait  de  maladie  s^rieuse  dans  sa  vie,  et  aucun 
accident  ou  infirmity  n'a  trouble  jusqu'ici  la  sant6  parfaite  de 
son  Age  avdDC^. 

Hier  matin ,  vendredi ,  i  5  oclobre,  sans  cause  connue,  elle 
a  ^t^  prise  d*un  frisson  febrile  qui  a  dure  deux  heures,  assez 
I^ger  toutefois,  et  qui  a  et^  suivi  dune  chaleur  mediocre,  avec 
une  grande  oppression  de  poitrine. 

Le  soir,  a  la  tomb^  de  la  nuit,  un  nouveau  frisson  se  de- 
clare, et  avec  lui  une  douleur  pongittve  au  niveau  des  faus^es 
C  •  18 
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cQlts  dl^oilw,  un^  tQ«»  Sj^be,  peuifif6Bju«ile,  e^if spteantcette 
doaleur,  el*m&^  4»  1^  dyspn^i  H  ^'enauit  bifeotdtv  deiDou^ 
v«^(^,  d^  1^  o^)?9iiP>  ^yec  Uil9^  li^ft  UranapirajtiQBL  (Bet  ^t 
(J4jf e  s^DS  ag^ayatioffi  tQUte  b:  nuik  bc^  sainedL  ni«liD>  la 
in^ad§  ^r^i^>^  nm^  \f^^  vimemn^d^BB  Ymsembl^  des 
^iW^m^  viom  lii^piKimqn,  qui  la.  Mermine^  k  entper 

Ai^^q^igbm.  lJllc^JM^Qeia|»fiSiaa jni(»ftkm,  eUe  prteente  1'^- 

cf^y^riito  4i^9QQ$uxikotteis ;  jKu&bnUaQto^  oiaisiiuDEiktosi;  peu 
4^  i^I^b^MgMlh  l^jvi^'  ot  langup.  SQches;  sdf  vnr6«  Bas^  da 
s0ifl$^.  4fQpq)9<  troJib  j^UKs;  ahalenr,  nofMi^Dia  etstehenesse  de 
l^f^u.  Igo^ls  fr^qu^ntv  mats  sans;  durel6,  d«  4iOi9>a'  4i04)pii(- 

Forte  dyspn^e,  sensation  incommode  de  pesaftieur  generate 
suf!  tQiU  le  thoridx,  et  douieun  pongitive  au:  niveau  de/r«xtr^- 
n^il^.ipf^je^rjei  da  sler^iMfwi  qui  s.'aggravja  dans,  les  grandes 
ij^kspir^tipn^ ,  el  d^m  la  tauz. 

Celle-ci  est  peu  fri^qjift^nte,  sediej;  sescseooussestppovoqueBt 
un  sentiment  d'^cret6  a  Varriferegon^,  quL  pvovoque  lui- 
m^me  des  naus^s  et  une  amertume  momentaa^e  de  la  bou- 
cbe  disparaissant  aussi;(6t  que  la  maladea  bu. 

La  percussibn  fait  constater  tme  matitee  prononcee  a  la  par- 
tie  post^rieure  et  inf^rieure  des  deux  c6t6s  du  thorax,  a  droite 
dj^fJlfi^>fQ^^,sou8i^iiiieuse>  a  la  base  du  pooinoB-;  a  gauefae. 
€^e  oqcqpe.s4^iiJI(eimeQt  un  e^nee  d'enviixm  qtta>lre>  travers  de 
d(9ijLgt, touted  .f4)t<dt id)  baB&i  Parteut 'aiikoFfif  krr^^onnanee^est 
nQrQ;v»le<^ 

A ,  r^]gi$pi|i(9^ioD.»  on  eptend  a^  dnottei  vm'  souffle  iri^^rude, 
le  long  du  bord  interne  de  Tomoplate,  de  I'^pinea  raogte^in- 
fiiqeuji;*^,  d^vCfiti  Qa^eithSurles  ]imiteside>€esoulBtev  en^aUent 

dj^f^  l(^,jpi^(i  cff^rasponddut  a  lannieiil^t  1^  bruil  reepiralaire 
est  nul,  dans  la  respirationt  ordinairos  mai^  .daws' Ids  se^ 
cpo^^^^d^ ia,t^U^iOUi  aiJajfini  dlu«ie  grands  in^ratfofr,*  de 
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—  Hydros,  y  deux  pol»;«  detwi  jufep»  brgon^,  f2,' ufinltiVeWl^nt 
Emollient. 

Le  45.  La  nuit  n*a  pas  ^t^  bonne.  La  malade  a  ^t^  tour- 
me^MSe  paf'fii^  tc^,  (}tif  /  rai^  j^O^-tSi,  a  m  fi^S^tiente  et 
p^rfible^jUfsctiPa*  m^m\  V^'  1ft  fifr  (fe  <itt^  ^ro*>fahi'6,  iPy*  a 
eU'  c|«i«l^il^^  crdbl^A:^  ^^ti:f ,  HpiSe^;  d6tix  s^ffi^s^  abHti^ 
dtfotlss;  urih^'  ^iihl^t^tis^:  il?  lar  viMtd  dti  i^atiU,  itie^^ 
^at  qdte  la  v^ifte^  att  s'orr ;  s86Tfeitt€fnt'  le  pouls  est  large, 
trts-ifioii  et  n€f  doiiine'plti^  cjlief  84»  jiulsations'.  -^  i^jtile^ls 

Ver^  tktoishfea!^s^*l'at»^6rfithidi; dttel^^ie riditbd 
clarets  la'  p€»^  e§  d^rfetttu«<^  Ta  ittirt  sUMttte,  pehtfiMt' te^^' 
quelle  la  malade  repose ;  elle  mouille  une  chertiWd  etrfe^a'tlH' 
gf^riffiVfesef'tf  «rlhfe^r6t^g6s,  ^MriW^ritiSftei. 

L^  40:  Setisatibti  d^  bteri4tt*fe  paWattI  F'ad^^' nalbiryr;  M- 
gud  blttnfche  et'hWrffitfe;  sftif  nUIW  ;  pW$  de  cSjJhMat^^'in'rfe' 
nalk^6^'. 

T^rtiiJ^ratlrrte'de  Ih^lSfe-adi  ifdttoale  ;  potils  rfioti;  dSjii^eSsilife; 
^  68  pulssitldil^. 

R^ii*afldD'libi»*f'(^^ftdlfe;qii6ifc|ite'uri  vi^ue  ^feritlhife'rit  de 
coflsWfettetf  •  pi^r^iSte  stfr  lioiit  \&  (Kdi^ax;  auto'tfr'deS  fiusfe^' 
c6tes  9\^mtlt\  La  AH^jHM"  M'^etxittii'  a'dtdi^'Ard. 

TOli*^<«  e'i^dfaHbii  riirile^. 

TbtaJ6uW  y^^  to  matiie  da'iis  M'  pdiAts  Wdiques. 

L^mtm^a  dft>M^i  dev'6i\ti'pTti'^doux  ef  comme  loin- 
talrf«;  tm  Cti^^i^t  siif  ^^b^'lMm;  a\hs\  ^  ila 

ba«e>d6e»|*]«miori;  danSlanbUk  si^ettferft:  --  f  fuTep  6r^6iie'; 
4  bouillon. 
'      Le  rf\  Ca^  rtiaTda^  dfeftiafide  a  liianger. 

Pttwrieht',  moti;  ^v 

Eifcbt^  de  la  Mtit'6,  db  souttfe  ddux,  loihtaih;  el  dii  r^le 
ci*^^itatit  dfs^^ihlhlS^  dri  aYrifere  ef  a'  droileVa'  gaiicBfe,  aucun 
htm  atibtlfia,  le  brtKt'refei5ii*aftbirerepar^t—l  julep  bryon'e, 
2*;  tH&ft*  dfiltete^S-  ilti  Bbaillbfci: 

L^18^  P»tf«'ldhf;rf6'iir^ssib1e;  a  ^r pulsations;  l^ouftfe  a 
p«!f^ip(!ei*tfBpflBf^.— 1  iaep%ymie]  it,  trbiVeuHler^es  ;  deux 
bouillons  et  un  potage. 
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Les  jours  suivants,  resolution  parfaite. 
Sortie  le  54  octobre  4  848. 

M.  Valleix  ne  peut  s'empicher  d'^lever  les  mdmes  doutes 
sur  cette  observation,  dans  laquelle,  dit-ii,  « il  n'y  a  eu  de  la 
douleur  qu'a  la  partie  inf6rieure  du  sternum,  du  souffle  que 
le  long  du  bord  interne  de  Tomoplate  droite,  lieu  oi!i  existe  un 
souffle  nature) ;  une  matit^  qui  ne  s'est  pas  dissip^e  avec  les 
autres  symptdmes,  qui  ne  paratt  pas  avoir  ^t6  tr^s-grande,  et 
qui  pouvait  tenir  a  quelques  circonstances  antdrieures ;  enfin, 
absence  de  crachats  rouillis.  Encore,  dans  ce  cas,  une  sim- 
ple bronchite  capillaire  suffit  pour  rendre  compte  des  ph^no-^ 
m^nes  observes.  » 

Le  rdle  cr^itant  ires-fin  est-il,  ouiou  non,un  signe  pa- 
thognomonique  de  rinflammation  du  parencbyme  pulmonaire  ? 
Ce  r^le  est-il  not^,  oui  ou  non ,  sur  les  limites  du  souffle  a 
droite,  et  a  gauche  par  de  larges  bouff^es  pendant  Tinspira* 
tion?  Pourquoi  M.  Yalleix  le  passe- t->il  sous  silence?  Est<;e 
que  sa  pr^tendue  bronchite  peut  en  rendre  compte  ? 

La  douleur  pongitive  au  niveau  du  sternum  n'a  pas  de  va- 
lour, d'apr^s  lui,  a  cause  du  si^ge.  £st-ce  que  le  si^ge  est 
toujours  en  rapport  avec  le  point  phlogos6  du  poumon  ? 

Le  souffle  existe  natureUemeniy  dit-il,  vers  le  niveau  de 
Torigine  des  bronchos,  et  c^est  le  retentissement  plus  marqu6 
de  ce  bruit  dans  ce  point  qui  a  ^t^  pris  pour  du  souffle  tu- 
baire.  C'est  dire  que  M.  Valleix  seul  est  capable  de  bien  per- 
cevoir  ce  signe.  Get  argument  est  au  moins  de  mauvais  go&l ; 
on  le  cite,  mais  on  n'y  r^pond  pas. 

La  matite  n'a  pas  6te  tres-grandcy  ajoute-t-il,  et  ne  s'est  . 
pas  dissip^e  avec  les  autres  symptdmes.  Pardon,  elle  est  not^ 
comme  tr^s-prononc^e ;  et  si  elle  a  persist^  apr^s  la  chute  des 
autres  sympt6mes,  c'est  qu'en  cela  elle  a  suivi  la  loi  de  revo- 
lution de  toutes  les  pneumonies,  ou  la  lesion  pulmonaire  dont 
elle  d^pendait  est  presque  toujours  la  dernidre  a  se  r^soudre 
et  a  disparaltre.  Si  d'ailleurs  elle  tenait  a  quelque  circon- 
stance  anterieure,  pourquoi  H.  Valleix  ne  nous  Tindique-t-il 
pasY 
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EnfiD,  quaat  a  I'abseoce  des  crachats,  si  eHe  a  lieu,  c*est 
que  chez  les  enfants  et  les  vieillarcU  T^xpectoration  reste  tr^ 
soavent  nulie.  H.  Valleix  a  publie,  autantqu'il  nous  en  sou- 
vient,  un  travail  pour  prouver  cette  particularity  clinique, 
bien  connue  d'ailieurs  avant  lui. 

n  est  done  Evident  qu'aucune  des  observations  contest^es 
n'offre  le  caract^re  do  doute  et  d*incertitude  qu'il  a  plu  a  la 
critique  d'y  signaler  si  faussement.  Ges  faits  sont  done  do^ 
pneumonies  a  symptdmes  ciassiques  el  vulgaires  od  toute  er- 
reur  est  impossible* 

<x  Si  Ton  nous  trouvait  Irop  rigoureux,  ajoute  M.  Valleix, 
nous  admettrions  facilement  tous  ces  faits,  les  considerations 
que  nous  allons  faire  valoir  n'ayant  rien  k  y  perdre.  »  La 
concession  est  g6n6reuse.  Nous  repondrons  seulement  que 
Tadmission  ou  le  rejet  d 'observations  n*est  pas  une  affaire  de 
gofit,  et,  de  la  part  d'un  observateur  consciencieux,  on  a  lieu 
d'etre  plus  que  surpris  de  cette  facon  arbitraire  de  Iraiter  les 
faits.  u  Nous  avons,  dit*il  encore,  voulu  montrer  comment, 
^  lorsqu'on  ne  fait  pas  de  statistique,  on  est  entrain^,  malgr^ 
soi,  k  admettreavec  facility  des  faits  contestables...  et  cepen- 
dant,  c'est  aux  partisans  du  proc^d^  numerique  qu'on  fait  le 
reproche  dene  pas  peser  les  faits!  » 

Non,  on  ne  vous  reprocbera  pas  de  ne  pas  peser  les  faits  ; 
mais  on  vous  reprocbera  d'avoir  voulu  les  peser  a  faux 
poids...  Quant  a  la  statistique,  nous  verrons  plus  loin  com- 
ment vous  la  pratiquez  a  regard  de  vos  adversaires. 

En  v^rit^,  le  public  medical  trouvera  que  nous  avons  6t^ 
singuli^rement  complaisant  d'avoir  consenti  k  discuter  ces 
notions  ^l^mentaires  de  Thistoire  de  la  pneumonic,  lorsqu*il 
suffisait  de  ce  qu'en  style  parlementaire  on  appelle  la  ques- 
tion pr^alable,  pour  faire  justice  de  cet  oubli  des  notions  les 
plus  vulgaires  de  la  s^m^totique,  ou  de  ce  jeu  de  la  pr^ccu- 
pation.  C'est  Tun  ou  Tautre ;  les  juges  de  ce  d^bat  I'ont 
conclu  avant  nous. 

A  notre  avis,  quelque  s6vfere  que  ce  jugement  puisse  pa- 
rattre,  il  y  a  plus  encore.  Quand  on  a  mArement  pes6  I'en- 
semble  et  les  details,  failure  et  la  forme  de  Targumentation 
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du  critique ;  quaod  on  vent  la  rMuird  a  sa  vaieur  fonoiere,  a 
son  expnesaion  la  ptya  fiimpte,  ua  seal  fak«D  reaaort  et  vous 
jIBige  pour  rauteor.  Ne  pttuva^t  £li«e  vrai  et  logique,  M .  Val- 
Mjx  a  dt  chercher  a  ^tre  faeinle.  il  {i  mis  $a  ^volentda  la  place 
de  la  r^alile,  et  il  a  voulu  faire  que  ee  qiii  est  ne  f4i  pas.  i«D- 
puissaBi  a  aUaquer  de  Iroot  oes  fait^  dknques,  et  a  Miapper 
auxooi^s^ueDcea  quails  entratneQt,  ileaa  M  rMmi  a  mAnuer 
.»ne  d^prteiaiion  g^aeral^  de  oes  fails.  Som  CayoDS  vu  insi- 
nuant  la  b^Bignit^,  en  gte^ai,  detouiesl^  observatioDs;  insi- 
miant  la  possibility  de  nombreuses  erreurs  de  di^gaostic,  par 
ies  quaUre  qiu'il  teotaii  Vjiineqaeot  d'^tafelir.  Nous  le  verrons 
bientM  insiftuant  la  guerisoB  naturelle  de  la  pneuiftefiie  et  roo- 
trage  a  la  moralke  seieDlifique  de  son  rival.  FiarodiaDt  un  inot 
deveBU  c^Ubre,  id  s'est  dit :  A  defaut  deraiaons  etde  preuves 
soiiBiktifiques,  in^inuons  ^  iminuons  loisjours  I  il  en  restera 
quelque  diose  pour  eatretenir  le  pr^jug^  et  fortifier  la  pr^- 
ventioD  cootre  ia  vaieur  ^e  ces  nouveaax  essais.  M.  Valleix  a 
eu  raiaon  :  il  ea  restera  quelque  daose ;  mais  oe  sera  devant 
la  conscience  du  public  qui  va  juger  ce  longddsat,  ce  sera 
la  plus  profonde  atteinte  que  sa  Ipyaut^  de  criUque  ou  son 
savoiF  de  patl^logisle  ait  jamajis  pu  soulfrir. 

(La  suite  fiu  proohaia  num^ro.)  • 


Par  le  docteur  W.  Wahjc,  de  Rome  (i). 
(Suite.) 

Neuvieme  observation.  —  M.  Zw.,  de  W.,  igk  de  trenle 
ans  environ,  d'une  constitution  forte  et  robuste,  d'un  carac- 
t^re  entier,  fut  pris  tout  a  coupd'une  h^moptysie,  apr^s avoir 
fail  a  pied  un  petit  voyage,  pour  venir  de  la  campagne  a  la 

(i)  VoyeE  lf$u)t  Arehw.  far  dU  hinaopaiitche  giitung^  vol.  Ill,  cak.  i.l 
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sans  'cpl*il  hn  4^  ipomMe  xi'mdicfBier  tme  cause  a««( 
at^NdoAti,  ei  sans  qtail  se  Mt  >iroav6,  ^Ufwravantv  taaladte  6ru 
iadi$pos(i6»  Le  i3[iM«om  <fui  fut  appdl6  vlors  '^siya  miHe 
moyenb^  inais  sans  suto^ ;  aussi  461  domia-t-ii  ie  ooBseil, 
vers  'lb  fin  de  Viie^  de  cherbber  lui  climai  phis  doux,  ^t  H 
l«avoya  a  Venial.  D'a{>rfe8  ledire  dti  flQ6d^ii»,  il  n'y  aviit 
pa8<i8  t^n]f)5(  a  p^rdre  ;ii«is8i  lemalade  se  ttaiAi  de  6iRte  en 
mstanca  au|)res  de  aea  8ttp6^ieu^s  pour  obteoir  m  tMgb^  arfin 
de  voyager  pour  aa  sant^.  Ce  cong^  kii  fut  accord^,  fion 
fiKodteikeelfii  dit  mkne  de  ipactir  satis  attendre  i'expi6ditio5 
du  eoDg6,  en  lui  pr4)metont  que  cHte  piece  lui  strait  envoy^e 
a|)i^3  coup.  Ge  |)aavre  bomme  partit  doa^,  accottip^giie  d^ 
<sa  femme,  pour  se  reodre  d^  W.  a  Venise»  ville  qui  Idi  avail 
M  principalenieDt  recotmnand^,  afiki  d'y  passer  Thiver.  Une 
fois  arrive,  il  r^dama  les  soiiUs  dudocteur  T.,  lequel  le  traita 
comme  on  Tavait  fait  a  W. ,  avee  des  Amissions  ^nguines^ d^ 
purgatils  et  plusieurs  autres  moyeos  affaiblissants.  II  continua 
msi  pendant  quelque  temps,  et,  te  m^^cin  n  arrivtnt  a  au- 
eun  r&uUat  favoraUe,  lui  conseilla  de  quitter  Venise  k  eatlse 
de  la  rtgueur  de  la  saisoa ,  et  d'allei*  a  Florence.  Bim  qu'il 
n'entrdt  pas  dans  les  plans  de  ee  inalade  d*entrepr^dre 
un  voyage  aussi  dispendieux,  cependant  il  partit  en  toute 
hdte,  reoipli  d'esp^rane^,  et  alia  a  Florence,  ott  il  esp^rait 
trouver  un  air  meilleur  pour  sa  gu^iscni.  Mais  oe  pauvre 
oQaiade  vii  s'^vanouir  toutes  ses  esp^rances^  lorsque  le 
oaMecin  qu'il  avait  fait  appeler  lui  dit  :  «  Qu'^tes^Vdlis 
venu  feire  iei?  Yous  oe  pouven  y  raster  dans  aucun  eas;  il 
faut  vous  Mler  d'aller  a  Rome^  od  Fair  est  tres-bon  pour 
une  maladie  comme  la  vdtre.  »  Get  bomme)  qui  n'avait 
nuUement  Tintention  d'aller  a  Romoj  dut  cependant  se  bftter 
de  s*y  rendrei  en  partie  par  crainte  de  la  mort,  el  en  partie 
pour  les  enfants  qu'il  avait  laisses  en  AllemagnO)  lesquels 
etaient  encore  en  bas  Sge>  et  avaieat  besoin  que  leur  pere 
sauv&t  sa  vie.  11  pensait  devoir  gu^rir  dans  cette  villC)  ok 
Tair  devail  faire  les  frais  de  la  gu^risont 

Le  doclaur  H.,  m^ecin  allopatbe  allemand,  que  les  amis 
deH.  Zw,  lui  avaient  envoye^  d^lara,  apres  un  examen  con- 
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sciencieux,  qu'il  n'^tait  atleintque  d'une  maladiepeu  impor- 
taate,  dont  il  se  faisait  fori  de  le  d^barrasser  promptement; 
et,  dans  le  fait,  il  ei!it  tenu  parole,  si  le  malade  ne  Vedi  abaa* 
donne.  Le  m^decin  ordonna  d'abord  un  grand  nombre  de 
potions,  qui  ne  firent  rien ;  alors  il  envoya  son  malade  aaz 
eaux  min^rales  de  Casteliamare.  Mais  le  malade  n'en  eut  pas 
bu  trente  bouleilles,  que,  malgre  le  genre  de  vie  le  plus  r^* 
Uer,  il  fut  pris,  dans  la  nuil,  d'une  bemoptysie  violente. 

Je  fus  appel^  16-14  avril  ^844,  au  matin,  et  je  Irouvai  un 
iiomme  amaigri  ^tendu  dans  un  lit.  Son  visage  avail  une  teinte 
gris-jaune ;  le  caractere  ^lait  anxieux ;  il  n'osait  pas  ouvrir 
la  bouche ;  il  se  plaignait  de  pesanteur  el  de  serrement  a  la 
poilrine,  ainsi  que  d'une  diarrb^  intense.  La  quantity  de 
sang  que  ce  malade  avail  vomi  la  nuil  pr^cedenle  ^tail  Ir^- 
considerable ;  ce  liquide  ^il  plus  noir  que  rouge.  L'app6til 
eiail  perdu,  ce  qui  lenait  bien  plus  aux  melanges  allopatbi- 
ques  qu'a  la  maladie  :  le  pouls  ^tait  faible,  d^prim^,  intermit- 
lent  M.  Zvs^.  ne  seplaignail  plus  d'aulre  chose  que  desesenlir 
lres-lroubl6  int^rieurement,  surlout  lorsque  quelques-uns  de 
ses  amis  venaient  ie  voir ;  car  il  leur  Irouvail  a  lous  un  air 
trisle,  le  m^decin  leur  ayant  annonc6  plus  lard  quece  malade 
ne  quillerait  pas  Rome. 

Le  premier  medicament  que  j'ordonnai  ful  kreosohim  6, 
donl  il  prit ,  pendanl  qualre  jours,  une  dose  loules  les  huil 
heures.  Celte  dose  se  composail  de  douse  a  seize  globules. 
L'hemoptysie  s'arrdla  peu  a  peu,  lellemenl,  qu'apres  vingl- 
qualre  beures  il  n'y  en  avail  plus  de  Iraces.  Cependanl  ce 
malade  se  plaignail  loujours  de  serremenl  a  la  poilrine, 
syniptdme  pour  lequel  je  donnai ,  pendanl  sepl  jours,  une 
dose  de  phosphor.  6,  matin  el  soir.  Puis  il  re^ul  deux  doses 
sulphur.  -12,  six  doses  nrsen.  -15,  el  quelques  doses  de  stO' 
phtjsagria,  A  partir  de  ce  moment,  M.  Zw.  ne  se  plaignil  plus 
de  rien.  Son  app^til  6tail  revenu,  ses  forces  reprenaienl  de 
jour  en  jour ;  le  somineil  6tait  calme,  el  la  gaiety  du  malade 
avail  reparu.  Par  precaution,  je  lui  remis  un  petit  flacon  de 
kreosoi.  6,avec  recoromandalion  d'en  prendre  une  pelile  dose 
lous  les  deux  ou  Irois  jours.  Le  6  mai,  ce  malade  parlil  pour 
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retourner  dans  sa  patrie,  et  il  arriva  a  W.  en  tres-bon  6tat! 
J'ai  eu,  depuis,  le  plaisir  de  recevoii*  de  lui  une  lettre,  dans 
laqueile  il  m'annonce  que  sa  sant^  continae  a  6lre  bonne. 

Gombien  de  niilliers  de  malades,  atteints  de  ces  congestions 
hemorragiques,  ne  sonUils  pas  ainsi  sacrifi^s  tous  les  ans 
au  trailement  allopathique !  Et  I'on  ose  d^fendre  un  traite- 
meni  aussi  meurtrier !  11  est  vrai  que  si  ie  pauvre  malade 
succombe  aux  coups  de  Tartillerie  allopathique,  on  s'excuse 
en  disant :  «  Nous  avons  fait  tout  ce  qu'il  ^tait  possible  de 
tenter ;  nous  avons  tellement  tir6  de  sang  que  nous  6tions  ar- 
riv^s  au  point  dene  plus  en  obtenir  dans  nos  saign^es ;  nnais 
la  maladie  ^tait  trop  tenace.  »  Quelle  chim^re ! 

DixiEftiE  OBSERVATION.  --  Le  7  juiliet  4844,  je  fus  appel6 
aupr^s  d'une  jeune  dame  qui  ^tait  malade  depuis  plusieurs 
ann^s.  A  mon  arriv6e,  je  trouvai  une  jeune  personne,  maigre 
et^ffaiblie,  qui  ^it  coucb^e,  et  qui  me  raconta  les  details 
suivants  :  «  Depuis  longtemps,  je  ne  vis  pas  avec  mon 
mari  dans  les  meilleurs  rapports ;  d'od  il  est  r6sult^  pour 
moi  beaucoup  de  chagrins,  qui  ont  alt^r6  ma  sant6.  On  m'a 
fait  prendre  beaucoup  de  purgatifs ;  on  m'a  saign^,  et,  mal- 
gr^  tout,  mes  douleurs,  au  lieu  de  diminuer,  n'ont  fait  que 
s'accroltre. 

«  II  y  a  dix-huit  mois,  mes  regies  vinrent  trte-abondam- 
ment ;  Themorragie  semblait  ne  devoir  jamais  cesser,  le 
sang  coulait  jour  et  nuit,  ce  qui  m'affaiblit  encore  davantage ; 
enfin,  aprte  une  semaine  pass6e  de  la  sorte,  j'envoyai  cher- 
cher  un  m^decin,  qui  m'ordonna  des  bains,  des  purgatifs, 
des  saign^s,  des  sangsues,  des  calaplasmes  de  cigu6,  et  en 
mdme  temps,  a  I'int^rieur,  des  pilules  faites  avec  celte 
plante.  Mais  tous  ces  moyens  n'eurent  aucun  effet  favorable, 
bien  que  je  suivisse  r^gulierement  les  prescriptions.  Enfin, 
le  m^decin,  voyanl  que  nous  n'arrivions  a  aucun  resultat  fa- 
vorable, me  dit  que  j'avais  une  maladie  chirurgicale,  et  qu'il 
fallait  consuUer  un  chirurgien.  Je  m'adressai  done  a  un  cbi- 
rurgien  habile,  qui  m'ordonna  des  bains  entiers  et  des  demi- 
bains  ;  mais  la  perte  sanguine  continua.  Enfin,  il  meconseilla 
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des  iqieetions  ^dontjj'igaore  ia^eomposition),  et  la  perie  s'ar- 
r&ta  ;  mais  il  vint  a  la  suite  de  violen&es  douleups  daos  le  bas^ 
ventre,  dont  je  souffrais  continuellement  lejaur  el  la  Duit. 
Enfin,  vous  voyez  daos  quel  6lat  deplorable  je  me  troHve, 
D'ayant  pas  quUte  le  lit  dc^puis  dix-buit  mois. 

Au  ioucheTi  je  trouvai  le  vagio  chaud  et  douloureux ;  les 
v^isseaux  lympbatiques  et  les  foUieules  muqueux  ^taieat 
fortement  ,goQfle8,  et  iplusieur^  de  ces  derniers  avaieot  le 
volume  d'une  jpetUe  noisette.  Le  col  de  la  jnatrice  ^taii  dor 
et  gonfie ;  et^,  au  c6t£  gaucbeit  je  trouvai  trois  petites  no^iosi^ 
t^,  dedifi&rentesgros8eurs«dont  Tune  avail  le  volume  d'une 
aveline;  on  peuvaii  in^me  dairemait  recoiuiaiire,  avec  le 
doigt,  que  cette  derniere  etait  form^  par  plusieurs  tuber- 
Cttles  r^uaiSy  formant  eomme  ia  t6te  d'un  cbou-fleur.  Ge  tu^- 
bercule-^tait  beauooup  plvs  douloureux  que  les  autres.  Lors- 
qoa  'Cette  malade  ^ssayaii  de  <{ittit6r  aon  lit  et  de  se  tenir 
debout,  d'abord  toutes  les  douleurs  s'«i^ravaieiit»  «t«'  de 
plus,  elle  seotait  un  grand  peids  pro£oiidte)e0l  dans  le  bas- 
veotre.  Le  moment  oil  elie  souf£raU  le  plus  etait  imUM  au 
momc&t  de  ses  regies,  qui  venaieni  toutea  les  six  aemaiftea ; 
iant6t  peu  de  jours  avant ;  tantdt  quand  eUesoomoieBfaient  a 
se  dearer.  Le  sang  ^it  tr^noir,  odoraai,  et  venait  par 
petits  caillols.  EUe  avait  constamment  dans  le  ventre  une 
sensalioQ  de  pesanteur,  ccanme  s'il  y  avait  Ui  one  masse  de 
plomb ;  et  elle  ressentait  dans  la  matrice  de  vife  ^ncements, 
qui  se  communiquaieni  aux  jcuisses  oomme  des  seoousses 
electriques.  Les  douleurs  ^taient  a  la  fois  piquaates  et  laaei- 
nantes ;  mais,  tres-souvent,  de  violentes  piqftres,  comme  des 
coops  de  poignard ,  se  faisaient  sentir  dans  la  matrice  et 
s^^tendaieot  dans  les  cuisses.  La  faiblesse  ^tait  si  grande,  que 
cette  maiade  oe  pouvait  se  tenir  debout  sans  que  ses  jambes 
tremblassent  sous  elle.  Les  autres  symptdmes  ^ent :  perte 
de  Tapp^it,  constipation ;  c*est-^-dire  que  la  malade  avait 
tous  les  deux  ou  quatre  jours  une  Evacuation,  apr^  beaucoup 
d'efforts.  Le  visage  Etait  p&le  et  amaigri ;  il  y  avait  de  fre- 
quents frissons,  qui  n'etaient  suivis  ni  de  cbaleur  ni  de 
sqi^urs.  Le  moral  etait  tri^tei  anxieuxi  quelquefqis  mime 
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dieea^r6;  k  pQi4s  freqaent  at  dor.  Cii  pr^Koed'wi  etat 
aussi  grave,  je  ne  crus  pas  fMMsvoir  proouwr  ud  ^rand  60u- 
lageooeni  a  oeU^  pauvrefemme. 

EHe  prit,  jusqu'au  ^6  juillet,  sept  doses  de  graphites  42  ; 
et  feus  le  bonheur  de  voir  son  6tal  s'acn^Iiorer  de  jour  en 
jour:  les  douleurs  diminu^rent,  Tapp^tit  revint,  le  soinmeil 
fut  plus  calme  et  les  selles  plus  r^gulieres. 

'i#9  i^  juillet,  dk)  ^prwfva  uo  vif  chagrin  qui  aggrava  de 
9mi^em  I9  aaladi^,  <el;  je  fas  oblige  da  (peescitire,  depuis  le 
4  7  j^0qu'i4i^  ptO  jMiHeti  ^^u.  eitfi  6^  line  dme  ioua  les  jours. 
l^  50  juiU^t,  ie$  ff^gles  parur^^nt  avec  tres-pea  de  dmhurs, 
ai  durereiai  pandaol'  oipq  jofirs.  Apris  taur  eessatjon,  la  oia- 
tede  r^rit  ^r^i}.  ]4A9qiii'au  4€^  #aO( ;  puis,  dapuifi  I0  ^i§  ao£it 
jostm'au  44  s^pt^ffibr^,  krwmt.  6.  Stoiae  oet  intervaHe,  les 
r^le$  avaieut  r<$pani  (v^rs  k  7  aepiend>re],  Doais  sans  Mre 
ac^MmpagQce^  de  v^v^^  49q)eufa,  i^t  i^oa  qu'ii  pasafti  .aucun 
c9i(Wit'  U  ^49  3ep(eKnbF^,  la  malade  oimmeGMQa  a  preadre 
qu^lque^  40969  d^  gr4iphj4e9  i2,  parce  4|i3e  la  oonstipation 
(itait  iw^nue.  Le  i  (^  oatobne^  les  reglaa  reviarent^  j»aAa  aans 
aupttne  iwkuv ;  et,  apr^  ieur  di^parition ,  je  pratiqoai  le 
tottQhfMr,  (^l  j«  tj^ouvai  lea  ongaoes  dnaa  «n  aiat  plus  naUirel ; 
l(tfi  v^g^iom  qui  96  Mrouvaieni  auf  le  col  de  la  matrice 
avaieut  ooiableoieot  diroinue.  Je  penaai  alors  qu'cn  raison  de 
UNit6S  iea  peines  oioraie^  qua  oette  dame  avait  rassenlies,  il 
aeraii  ptile  de  donner  quelquea  dbaea  d'ignaiia;  apre^  qiioi  Je 
i«¥in8  k  bryonia  et  a  kre&sotum,  qui  furent  administr^s  de- 
puia  le  '49  oetobrajuaqu^au  17  ne^vembre,  ayant  goto  de  don- 
nar  Tiui  4)u  rauira  de  cas  fn^caanenls  auivani  que  je  le 
irottvais  indiqiii^.  f^  9  novembra,  oepeadaat,  les  r^les 
ataient  vaniMS  coavenablemeot,  et  s'^taieot  r^p^i^es  le  47, 
a  la  suite  d'uiie  Amotion  usorale*  Piu9  tard,  je  doanai  epcore 
quelquas  doses  de  bryonia,  graphitet^  et  anfin  de  nAtr.  mu- 
« rifit,  12,  api^te  )eaquelle$,  au  cofomenoemeDt  de  4845,  la  ma- 
lade  comment  a  ae  llrouver  tool  a  fait  bien  ;  elle  se  aeatait 
foria,  pouvait  alter  ae  promeoer  at  ramplir  toua  ses  devoirs 
doipeatiques;  ks  regies  revenaieiii  aana  auoune  incommodii^, 
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les  gardes«robes  ^taient  r^guli^es,  Tapp^Ht  «t  le  somroeil 
bons ;  alors  je  cessai  le  trailemeDt. 

Ce  fait  est  iat^ressaot,  et  si  de  jeunes  medecins  veuleot 
Texaminer  et  suivreles  details  du  traitement,ils  ne  manque- 
ront  pas  de  penser  que  I'homoeopathie  n*est  pas  une  aussi 
fausse  doctrine  qu'oo  le  dit  g^n^raletnent. 

O.NZiiuE  OBSERVATION.  —  Madame  Aodrini,  femme  d'un 
marchand  de  vins,d'une  taille  et  d'une  constitution  moyeniies, 
dg^e  de  trente-trois  ans,  n'ayant  jamais  M  mere,  fut  prise, 
vers  la  fin  de  juin^844,d*une  violente  h^morragie  uterine, 
accompagn^e  de  caillots  noirs  et  volumineux,  et  qui  semblait 
ne  vouloir  pas  cesser.  Pendant  cette  perte  parurent  de  tr^- 
violentes  douleurs  de  bas-ventre,  lesquelles  ne  laissaient  au- 
cun  repos  a  la  malade.  Le  docteur  Macb....,  qui  avait  ^t^ 
appel^,  ordonna  des  demi-bains,  des  saugsuesa  Tanuset  sur 
les  cuisses,  et,  chaqne  jour,  un  purgatif,  des  mMicaments 
opiac^,  de  la  jusquiame,  de  la  cigue,  etc.,  mais  tout  cela  sans 
sQcces ;  les  douleurs,  au  contraire,  devinrent  de  plus  en  plus 
iotenses,  et  la  perte  devint  plus  abondante  et  prit  une  mau- 
vaise  odeur.  Enfin,  la  maladie  devenant  de  jour  en  jour  plus 
grave,  le  m^decin,  pouss^  k  bout  par  le  mari,  qui  lui  deman- 
dait  de  soulager  sa  femme,  d^clara  que  cette  malheureuse 
etait  p(H*teur  d'un  cancer  ut^rin  et  qu'elle  ^tait  absolument  in- 
curable. D'apres  cet  arr^l  de  mort,  je  fus  pri6,  le  7  septembre, 
d'entreprendre  le  traitement  de  cette  dame.  A  mon  premier 
examen,  je  constatai  chez  la  malade  de  tr6s-violentes  dou- 
leurs de  reins  et  de  matrice,  lesquelles  s'6tendaient  dans  les 
cuisses  quand  la  malade  etait  coucb^e.  EUe  ^prouvait,  pro- 
fond^ment  dans  le  bassin,  la  m^me  doiileur  que  celle  qui  au- 
rait  ^t^  prodoite  par  un  fer  rouge,  ou  par  du  vitriol  jet6  sur 
ses  parties,  douleurs  qui  arrachaient  a  la  nmlade  des  plaintes 
et  des  lamentations  continuelles.  Je  fis  d*abord  enlever  les 

# 

appuis  qui  ^levaient  le  corps  de  la  malade,  je  la  fis  bien  net-« 
toyer,  puis  je  permis  d'enlever  les  plus  gros  caillots  san- 
guins;  ceux-ciavaient  une  odeur  tellement  infecte,  qu'on 
fut  oblig^  d'ouvrir  portes  et  fendtres  pour  ne  pas  suffoquer. 
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A}»^  cela  je  procMai  h  rexaroen  direct :  1e  vagtn  ^tait  tres- 
r^tr^i  et  d'une  chaleur  brAlante,  la  membraoe  rouqueuse 
^tait  trfes-rid^,  la  matrice  ^tait  situ^  tres-profond^ment,  le 
col  ^tait  dur  et  gonfl^,  et,  autour  de  son  ouverture,  il  existait 
des  excroissances  seniblables  k  des  vegetations ;  tous  ces 
organes  internes  ^taient  tr^s-enflamm^s  et  douloureux  a  la 
pression.  A  rext^rieur,  on  sentait  le  fond  de  la  raatrice  gonfl^ 
et  douloureux  a  la  plus  l^g^re  pression,  comme  s'il  se  fAt 
trouv^  1^  un  abc^.  A  la  suite  de  nombreux  purgatifs  qui 
avaient  ^t^  pris,  il  s'^lait  ^tabli  une  diarrhee  continuelle,  et, 
chaque  fois  que  la  malade  allait  a  la  garde-robe,  elle  perdait 
beaucoupde  sang.  Lepouls  ^tait  petit,  dur  et  fr^uent.  11  y 
avail  deux  mois  que  cette  pauvre  femme  n'avait  goftt^  une 
heure  de  sommeil  tranquille :  aussi  se  trouvait-elle  tout  h  fait 
6puis^;  Tapp^tit  ^tait  compl^tement  perdu. 

Le  premier  medicament  que  j'ordonnai  fut  bryonia  alb.,  6. 
Ce  medicament  ayant  ete  pris  pendant  plusieurs  jours  sans 
soulager  en  rien  les  douleurs,  je  passai  aux  medicaments  sui- 
vants:  arsenic.  ^2,coniiimmac,  6,  secale  cornut.  5,  bel- 
ladona  i  2,  graphites  ^  2,  sahina  6,  lesquels  ne  dimiQuerent  en 
Hen  rintensite  des  souffrances  et  augmenterent  encore  The* 
morragie. 

Le  20  septembre,  j'ordonnai  kreosoi.  6,  une  dosele  matin 
et  une  le  soir.  Ge  medicament  agit  d'une  maniere  trds-favo- 
rable  sur  la  malade ;  I'hemorragie  diminua  peu  k  peu,  les 
douleurs  devinrent  moins  vives,  le  pouls  fut  plus  mou  et  plus 
naturd,  le  sommeil  et  Tappetit  revinrent  au  bout  de  dix  jours, 
la  perte  avait  cesse  et  les  douleurs  avaient  disparu. 

Le  50  octobre,  les  regies  parurent.  dies  s*etablirent  sans 
douleurs  et  durerent  cinq  a  six  jours. 

Depuisce  moment,  la  malade  prit  tous  les  deux  ou  trois 
jours  une  dose  de  kreosoium  6,  jusqu*a  la  reapparition  d'uoe 
nonvelle  epoque  menstruelle,  laquelle  revint  exaoiem&xi 
en  son  temps,  s'etablit  sans  occasionner  aucuue  incom- 
modite  et  dura  le  temps  habituel.  Depuis  lors,  la  malade 
ayant  cesse  de  se  plaindre  d'aucun  sympt6me  et  ayant  re- 
couvre  ses  forces,  je  la  consid^ai  comme  guerie.  Jusqu'^  pre- 


revenue  (te^deoleiirs  am  nidmalli  do  sH'ri)^. 
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EZTRAIT  BBS  PaOGSS-VXRBAUX. 

SEANCR  DU   n  SEPTBMBBK^S^O.—  PBESiDENGE  DS-  M.  PETftOZi 

M.  LE  SBCRETAittfi  ADidiNt^dbttfle  lectttffe'du  pmcfes-vwBal 
de  la  s^nce  pr^cMbtlt^:  LanMa^tion  en  est  afdopt^e. 

VM.  Deferfr>  Arna«d,  liovfe;  G.  Gueyra^tf;  Pfeoy^,  s-excil- 
sea^d^xse  pouiroir  a^sister'^i  la  stance. 

La  correspondance  apporte  Utte  lettre  de  M.  Rapou  pferfe; 
de  I!.yo«i  dans  laquel!^  c6t  estimable  confrere  annonce  a  la 
Sc«iit6  qu'il  a  oatrreirtl'  a  I'BonwBop^athie  detii'  r^i*etttfe 
fr^res  trappistes.  L'un,  le frfere  Alexis  Espanet, de Tabbafyfe^d^ 
Steouel*;  ea  Alg6Hec;  F^utire,  lefHferetetirti  d^'l'^Mfeye  d^Xi- 
gu^fbelto,  d^H^merU  d<e  la  D^me: 

M.  Rapoi*  propose  a  la'Sio^ci^i  dfe  dbrmer  afet^es  daWte 
joUTDal'  de  la  Sbci^  aui'  ti*avaiix>  6n*  Mt^  BspatTtM*.  GecMN 
ni^r  av«it'enfoy6  ai>  journal^  dtrigt  paf  Mi  Hafrtiti  iMttifst 
plusieurs  mawtmoritS'qai  on*  AtHfr  refosfes  paf  Ttittiqiie'r^istoh 
qpgfite  traitaietn  de  rbbin6Bopattfle» 

Le  premier  avait  6t6  acfceptSj  rh6!ttoeopatftie'ttY6tatte*pa^ 

M.  L»9«Ctti§lUfH»F>G^i£KAT;  propose*  a  laSbci^fi  d'at?d5^tef 
l^tt»firvffttK*d^t'il  s'agit;  sous-te'comMlton  dtt^cohlrdl^'de'te 
SoiMftf,  oottijrtte  qa«?rtblfttfte  M.'  Ifepow  liilMnftrfte: 

L#iSo(^t^^ad«>iyie  oette  pt*e»(K)^Uioiy,'  il»^tf<s«m'  doni^  avis 

^  M.  Bl»|)it)i]^^€<. 
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docteurJoly;  les  commissaires  cbarg^s  du  rapport  ^ot  ab- 
sents, revotestnrradmtesioD  d^  M.  Jbiy  est  renvoy^  k  la  pro- 
chine  s^ance^ 

« 

SEAiXCE   DC   7  OCTOBRE.  — PAESIDSKCE    DR    M.   PETROZ. 

La  correspcndaDce  mantiscrite  apporte  : 

^*•'Bhe•lWl^edta  nSvii'end  IHi^  Alexis  Espanet,  m^deci'D  el 
riHjgieuT  trappiste  de  r^bbaye  d6  N6tre-Dame  de  Stjaou^ 
(Afll^ri^).  Dans  cette  lettre,  le  ft*ere  B^panet  annonce  Fenvoi 
proehatn  de  travaux  sur  rhomtBopatUie. 

Sf  Vne  liettre  dti  doct^nr  Pescfaier,  deGaifeve,  contenant  des 
observations  crRiqaes  sur  rartfclfe  croup  dfe  Pouvrage  d6 
notre  coUegue,  M:  T^ste;  sur  le?  maladies  d^  en&nts.  Ml  Pbs- 
cMer  S'Sfeve'Contreropinion^ttiiseparM.  Teste,  rellatlvement 
» r^mpkri  de^Vactmit  d^ns  le  trait^ment  du  croup. 

Ml  T^STE  diemand^  que  la  lettre  de  Itf .  Pescbier  Itri  soit  re- 
raise; afih-  qu'i!  puisse*  r^pondre  aux  critiques  dont  son  ou- 
vragea'^-PobjetT: 

Da  Soci^tt'vote  liimpression  de  la  note  d6  IMT.*  Pescbier. 

La  oornesponddnce'inipnmee  apporte  : 

-I*!  Be-mimiro  Z'du-jburaarintituW:  Ksvista  de  la  Doctrina 
hmneeopaticas  public  a  Bdrcelone,  par  16  dbcteur  d6n  Jiian 
Sanllehi. 

2^*Les  num^ros  S^-et  6,  onzvfeme  ann^,  de  Id  Gaxeite  fitedi- 
ctd&de  BtbntpeHier, 

5^  Les  numeros  47.  18,  49,  20^,  21  et2^ deV Allgemeine 
kormeepatmfit:  Zbitung, 

W.  €i^OETR*Aitn  fait',  en sonrnomet au  nora  de M:' PlSnoy^,  le 
rapport  sur  l*SKNnis8idn  de  M;  Jol^,  en  quality  de  membre 
adj4lin#.  Le- rapport' conclut  a  I'adflnissibn  du  candidat.  Au- 
cune  opposition  n*^t^mt'  pr^sent^  sur  les  conclusions  dii 
rapport,  Tadmission  de  M.  JOLY  est  prononc^a  I'unani- 
mit^. 

M.  Arnaud  lit  son  rapport  sur  Touvrage  de  Hahnemann  r^ 
cemment  public  sous  le  titre  :  Eludes  de  medecme  homoeopa- 
thiqtie,  par  Samuel  Hahnemann. 
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Le  rapporteur,  consid^rant  qu'a  rexception  de  deux  arti- 
cles, tous  les  opuscules  qui  cornposent  ce  volume  n'ont  aucun 
rapport  direct  ou  indirect  a  rhomosopathie;  qu  on  ne  peut 
voir  dans  ladite  publication  qu'une  entreprise  de  librairie 
k  laqueile  la  Soci^t^  se  doit  de  ne  donner  aucun  encoura- 
gement ;  que  les  articles  dont  se  compose  le  volume  inti- 
tule Eludes  tie  medecine  homoeopaihique^  sont  ant^rieurs  aux 
grandes  d^couvertes  qui  ontillastre  le  nom  de  Hahnemann, 
conclut  k  ce  que  la  Soci^te  ne  parle  pas  de  cette  publication. 

M.  Lebodcher  lit  une  note  sur  le  traitement  des  an^- 
vrismes.  II  propose  pour  ces  maladies  I'emploi  du  lycopodium 
clavalum.  Mais  il  reconnait  que  les  observations  sur  lesquelles 
il  s'appuie  ne  sont  pas  suffisamment  concluantes ;  il  ne  les 
donne  que  pour  provoquer  de  nouvelles  observations. 

La  Society  decide  Fimpression  de  la  note  de  M.  Leboucher. 

M.  Petroz  communique  a  la  Society  le  r^suitat  des  expe- 
riences qu'ii  a  failes  sur  le  cedron.  Selon  lui,  ce  m^icament 
peut  ^tre  consid^r^  comme  un  succ^dau^  du  sulfate  de  quinine. 
Ce  medicament  lui  paratt  m^me  6tre  mieux  tol^r^  par  le  ma- 
lade  que  le  quinine.  L*estomac  n'en  est  pas  fatigu^,  et  il  ne 
d^veloppe  aucun  symptdme  du  c6te  de  la  t^te.  C*est,  en  outre, 
un  medicament  consider^  a  Panama  comme  un  moyen  puis- 
sant centre  la  morsure  des  animaux  v^nimeux.  M.  Petroz  Tad- 
ministre  k  la  dose  d'uo  centigramme  du  fruit. 

M.  Teste  dit  avoir  ^galement  employe  ie  cedron  dans  le 
traitement  des  fievres  intermittentes,  et  avoir  obtenu  les  bons 
resultats  signaies  par  H.  Petroz. 

M.  Penoye  pense  que  chacun  des  raembres  deia  Societe 
doit  faire  des  experiences  sur  Temploi  du  cedron.  II  manifeste 
le  desir  que  chacun  des  experimentateurs  fasse  son  rapport 
le  ra^me  jour,  afin  que  les  resultats  proclames  par  Tun  n'in- 
fluent  en  rien  les  autres  experimentateurs. 
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LES  lEDECINS  STATISMNS  BETANT  LA  QUSmON  H0M(EOPAnD(jIII 

ou 

liPOKSE  AUI  ATUailES  N  I.  TiUBiX  CORTRB  LB  IlfU 

Dl  I.  TESSiEl, 

ParH.  ledoctear  Timbmit,  ex-interne  des  h&piUnxde  Paris. 

(Suite  et  fin.) 

§V. 

Deuxi^me  proposition  deM.  Valleix  :  Bans  la  majorite  des  cas,  la  pneumonie 
guerit  toute  seule.  —  Assertion  sans  preuves.  —  GraTitS  de  ses  cons6- 
quences.  —  Deductions  fausses  contre  les  fails  de  M.  Tessier.  —  Cette 
partie  de  la  ih^e  du  critique  repose  sur  un  cercle  vicieuoD, 

La  seconde  proposition  de  M.  Valleix  se  resume  dans  cette 
affirmation :  ((G'est  une  erreur  grossiere  que  de  croire  a  la  gra- 
vity de  la  pneumonie  en  g^n^ral :  c'est  une  mauvaise  reputa- 
tion qu'on  lui  a  faite^  bien  plus  mauvaise  assurement  qu'elle 
ne  le  merite,  » 

Nous  avons  done  cette  seconde  proposition  k  examiner  et  k 
discuter.  La  loyaul^  nous  fait  un  devoir  d'en  laisser  Texposi- 
tion  et  la  formule  a  M.  Valleix  lui-ra6me.  G'est  peutrfitre  le 
passage  le  plus  remarquable  et  le  plus  caract^ristique  a  tous 
6gards  de  la  sirie  de  ses  articles.  S6v6rit6  de  science  et  ri- 
gueur  de  logique,  c'est  la  qu'il  s'est  plu  h  tout  condenser. 
D'ailleurs  cette  citation  nous  paralt  d'autant  plus  indispen- 
sable que  toute  traduction  en  est  impossible.  Enfiny  nous  au- 
rionscraintque,  m^mesurune  traduction  imparfaite^  lelecteur 
ne  nous  accusSt  d'avoir  voulu  fausser  la^ature,  amoindrir  la 
force,  et  rapetisser  la  port^e  de  cette  argumentation. 

Voici  done  textuellement  ce  passage  : 

I.  19 
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«  Quand  on  veut  proc6der  de  cette  maniere  (juger  une 
question  de  th^rapeutiqae  par  r6tude  des  fails),  il  est  de  toate 
n^cessit^  de  commencer  par  observer  la  marche  de  la  ma- 
l^die.  II  senible  donoque  M.  Tessier  aurait  d&  voir,  dans  des 
cas  de  m^iocre  intensity,  comment  la  pneumonie,  dont  il  s*oc- 
cupe  sp6cialement  dans  sa  brochure,  aurait  marche  sans  au- 
cun  traitement,  sauf  a  se  tenir  toujours  pr6t  a  agir,  si  les 
sympt6mes  s*aggravaient  assez  pour  lui  donner  quelque  in- 
quietude. C'est  ainsi  qu*aurait  agi  ceriaioement  quiconque 
n'aurait  pas  eu  dans  Thomoeopathie  une  confiance  qui  place 
Tobservateur  dans  des  conditions  d^favorables.  M.  Tessier 
n'a  pas  cru  a  cette  necessity,  et  il  s'est  expos6  a  cette  objec- 
tion naturelle :  L'homoeopathie  6tant  Fabsence  de  tout  traite- 
ment,  hors  le  traitement  hygienique,  il  en  r^sulte  que  vos 
pneumoniesont  simplement  gu^ri  toutes  seules,  comme  cela 
a  eu  lieu  bien  des  fois  entre  les  mains  des  m^decins  qui  ont 
pr^conis^  la  m^decine  expectante,  et  comme  nous  en  citerons 
nous-mSme  quelques  exemples. 

«  A  cela  M.  Tessier  r^pond  que  ce  n'est  pas  a  lui  de  four- 
nir  les  preuves ;  que  c'est  a  celui  qui  nie  les  succes  brillants 
qu'il  a  obtenus ;  car,  dit  Taxiome  juridique  :  Neganlis  est  pro- 
baxcx  nous  ne  concevons  pas  qu'ou  puisse  Clever  une  sem- 
);)lable  pretention ,  et  I'axiome  juridique  nous  parait  fort  mal 
.  venu  la.  II  suffirait  done  qu*un  medecin  affirmat  un  fait,  sans 
fi&  donner  la  peine  de  le  demontrer,  pour  qu'on  ne  pilt  pas,  k 
inoins  d'qn  fournir  la  preuve,  en  nier  Texistence,  quelque 
invraisemblable  et  extravagant  qu*il  fdt?  Mais  la  vie  tout  en- 
tire se  passerait  a  r^futer,  preuves  en  main,  les  id^es  bi- 
^arres,  saugrenues^  qui  peuvent  nattre  dans  le  cerveau  hu- 
main.  Nous  discjtis,  nous,  que  la  bonne  jurisprudence  scienti- 
fique  a  toujours  ete  et  aura  toujours  pour  axiome  la  proposi* 
tion  tout  oppos^e  :  Affirmantis  est  probare,  C'est  a  cette  loi 
que  se  soumettent  tons  ceux  qui  veulent  arriver  a  des  r^sul- 
tats  ipattaquables. 

<c  Au  reste,  M.  Tessier  Ta  bien  senti;  car,  imm^diatement 
apres,  il  cherche  a  d^montrer  que  la  pneumonie  a  uue  ten- 
dance naturelle  a  une  termipaison  iacheuse.  Mais  pour  cela  il 
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en  est  r6duit  k  des  assertions  vagaes ;  il  ne  peut  que  citer  To* 
pinion  gi^ndrale  snr  la  gravity  de  la  maladie  et  rappeler  quel- 
ques  fails  confies  a  la  memoire  et  qui  peuvent  avoir  ete  mal  tit* 
ierpretes.  N'eiit-il  pas  mieux  valu  ^tablir  le  fait  ^ar  voie  exp^ 
rimentale? 

ff  Quant  k  nous,  nons  ne  pouvons  nous  emp&^her  de  faire 
remarquer  (car  tout  tend  aujourd'hui  a  le  prouver)  que  Fopi- 
nion  qa'on  s'^fait  faite  sur  la  gravity  de  la  pneumonie  est  exa- 
g6r6e,  et  que  si  Fintensit^  des  premiers  symptdmesn'avait* 
pas  tant  effrayA  les  m^decins ,  si  Ton  avait  os6,  comme  Ta 
fait  M.  Tessier,  laisser  marcher  la  maladie,  on  Taurait  vue 
bien  souvent,  apres  un  temps  donn^ ,  tomber  d'elle-m6rae  et 
se  terminer  promptement  par  la  gu6rison.  G'est  cefte  crainte 
qui  a  empAcW  M.  Grisolle  de  pousser  Texp^rience  jusqu'au 
boat.  Ayant  vu  les  sympt6mes  s'aggraver,  comme  nous  les 
verrons  s'aggraver  dans  les  cas  cit6s  par  M.  Tessier,  il  ne 
s*est  pas  era  autoris6  h  pousser  plus  loin  Fexp^rience;  et 
ainsi  il  n*a  pas  pu  observer  la  marche  naturelle  de  TafTection 
dans  toute  sa  dur^e. 


«  Ajprks  ce  que  nous  venons  de  dire  on  comprend  comment 
tons  ceux  qui  pr^conisent  un  traitement  nouveau  choisisseni 
de  i»:^ference  la  pneumonie.  C'est  une  maladie  qui  semble 
faite  exprfes  pour  donner  raison  k  tons  ces  inventeurs.  Elte 
a  d'abord  une  mauvaise  reputation,  bien  plus  mauvaise  as- 
sur^ment  qu*elle  ne  le  m^rite.  EUe  est  un  ^pouvantail  non- 
seulement  pour  le  public ,  mais  encore  pour  les  m^decins. 
EUe  debute  par  des  sympt6mes  alarmants ;  elle  a  une  p^rioder 
d'accroissement  qui  tient  I'observateur  dans  une  continuelle 
inqui^ude.  Elle  a,  dans  un  bon  nombre  de  cas^  une  tendance 
naturelle  k  la  guerison ;  c'est  du  moins  ce  qui  n'est  pas  dou^ 
teux  pour  les  cas  observes  avant  TSge  de  50  k  40  ans.  Enfin, 
lorsque  le  premier  orage  est  pass^,  il  survient  une  des  remis- 
sions les  plus  frappantes  dans  les  symptftmes,  de  telle  sortc? 
que  la  m6dication,  on  la  pr^tendue  medication  cotocidant,  k 
dens  oa  trois  jours  pr^s,  avec  cette  remission  naturelle,  on 


292  JOURNAL  DB  LA  SOCI^TlS  6ALLICA1SE. 

ne  manque  pas  d*en  faire  honneur  aa  traitement.  Estril,  nous 
le  demandoDS,  une  maladie  plus  propre  aux  illusions  (h^ra- 
peuiiques?  Aussi  la  m^thode  expectanle,  la  m^thode  6va- 
cuante,  Toxyde  blanc  d'anlimoine,  les  saign^es  coup  sur 
coup,  et  m^me  rhydroth^rapie,  n*ont  pas  manqu^  d*exp^ri- 
mentery  et  toujours  avec  les  plus  ^clatants  succes»  sur  cette 
pr^ieuse  affection.  L'homoeopatbie  ne  pouvait  manquer  d'ar- 
river  sur  un  terrain  si  favorable;  e'est  M.  Tessier  qui  Ty  a 
Gonduite.  » 

Yoila  certes  une  profession  de  foi  nelte  et  praise.  Avions- 
nous  raison  d'en  d^Iarer  la  citation  indispensable  et  la  tra- 
duction impossible?  On  vient  de  lire,  en  effet,  le  tb^me  mMi- 
cal  (si  toulefois  on  peut  appeler  cela  de  la  medecine)  le  plus 
neuf  et  le  plus  extraordinaire  qui  ait  Hi  formula  de  nos  jours. 
Nul  ne  se  ftlt  jamais  dout^  que  la  peur  de  rhomoeopatbie  fidl 
faire  reculer  un  bomme  k  convictions  rigoureuses  jusqu'a  ce 
degr6  de  scepticisme.  Le  merveilleux  et  Timpr^vu  de  cette 
doctrine  nouvelle  sur  le  pronostic  de  la  pneumonic,  qui  ren- 
verse  et  qui  nie  tout  ce  que  Ton  croyait  jusqu'ici  de  plus  in- 
^branlable  dans  Tbistoire  de  cette  affection ,  a  savoir  sa  gra- 
vity incontestable  et  sa  terminaison  frequente  par  la  mort,  vont 
frapper  bien  des  praticiens  d'^tonnement  profond ,  slls  ne 
font  pas  davantage. 

Ainsi  Ta  d^cr^t^  M.  Vaileix.  Cette  gravite  est  un  6pouvantaii, 
et  pas  autre  cbose.  La  mort  avec  et  par  elle  n'est,  a  vrai  dire, 
qu'un  mythe,  qu'une  abstraction,  qu'une  vaste  illusion,  qu*un 
r^ve  continu.  11  nous  r^pugnerait  de  prendre  au  s^rieux  cette 
s6rie  d*id^s  bizarres  (pour  parler  son  langage)  qui  sont  ^clo- 
ses dans  son  esprit  a  Toccasion  des  faits  eliniques  qu'il  avait 
k  combattre,  si  rimportance  capitate  du  probleme  agit^  dans 
ce  d^bat,  et  qu*il  faut  r^soudre  dans  Tint^r^t  de  la  v^rit6,  ne 
nous  en  faisait  un  devoir.  Quelque  p^nible  qu'elle  soit,  rem- 
plissons  notre  tAcbe  jusqu'au  bout.  Les  pieces  du  proces  en 
seront  plus  completes,  et  le  lecteur  pourra  juger  en  plus  en- 
tiere  connaissance  de  cause  la  nature  des  probl^mes  soulev^ 
par  M.  Vaileix  et  si  arbitrairement  r^solus  par  lui. 

Autant  d'afSrmations,  autant  d'erreurs  I  Autant  de  raisoo- 
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nements,  autant  de  sopbismes !  Discut6es  en  d^lail,  pas  une 
de  ces  assertions  ne  peut  soutenir  Texamen. 

Proc^ons  a  ceite  discussion : 

M.  Yaileix  dit  d'abord:  «  Quand  on  vent  procMer  de  celte^^ 
maniere  (verifier  cliniqnemeDt  Faction  du  traitement  bomoao- 
patbique),  il  est  de  toute  n^cessit^  de  coromencer  par  obser- 
ver la  marcbe  natarelle  de  la  maladie.  » 

Mais  quelle  est  la  raison  de  cette  n^cessit^?  Pourquoi  cela 
est-il  plus  n^cessaire  k  Foccasion  de  ce  traitement  que  pouF 
lessaign^es,  rantimoioe,  le  v^sicaloire?  Cela  a-t-il  ^ten^ces- 
saire  pour  Rasori,  pour  La^nnec,  pour  M.  Bouillaud,  pour 
M.Louis,  pourM.  Grisolle,  pour  M.  Yaileix  lui-m^me?  Nuld^en- 
tre  eux  n'a  cru  a  cette  n^essit^  pr^alable.  Tous  out  pris  pour 
point  de  depart  de  leurs  recbercbes  sur  la  superiority  rela- 
tive de  leurs  medications  diverses,  la  gravite  incontestable, 
avou^,  reconnue  de  la  pneumonie.  En  exigeant  cette  condi- 
tion pour  les  experiences  de  M.  Tessier,  et  ne  Tayant  jamais 
r^clam^e  des  autres,  le  critique  a  encore  ici  deux  poids  et 
deux  mesures. 

«  M.  Tessier  aurait  dA  voir,  dans  des  cas  de  mediocre  in- 
tensity, comment  la  pneumonie  aurait  marcb6  sans  traiten- 
ment,  sauf  a  se  tenir  pr6t  a  agir  si  les  sympt6mes  s'aggra- 
vaient,  etc.,  etc.  » 

Cela  n'aurait  rien  appris  a  H.  Tessier  sur  la  marcbe  de  b 
pneumonie,  m^me  de  mediocre  intensity.  Celles-ci,  lorsqu'elles 
sont  bien  caract^risees,  donnent  toujours  a  tout  le  monde 
assez  d'inqui^tude,  sauf  quelques  cas  d'une  b^nignit^  excep- 
iionnelle,  pour  que  Ton  agisse  centre  elles  le  plus  prompte- 
ment  possible.  Si  vous  ^tiez  aflecte  d'une  pneumonie,  M.  Yai- 
leix (cequ'a  Dieu  ne  plaise,  il  vous  arrive),  m&me  d*une  m^ 
diocre  intensity  au  debut,  vous  voudriez  6tre  efficacement 
traits  des  le  premier  jour,  et  vous  ne  devez  pas  6tre  dispose  . 
k  faire  aux  autres  ce  que  vous  ne  voudriez  pas  qui  vous  fiit 
fait. 

«  C*est  ainsi  qu'aurait  agi  quiconque  n'aurait  pas  eu  d*a- 
vance  dans  Tbomoeopatbie  une  confiance  qui  nous  paralt 
placer  Tobservateur  dans  des  conditions  d^favorables.  » 


•• 
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Ces  conditions  d6favorab1es  sont  communes,  encore  mie 
fois,  a  Umtes  les  m^thodes  ih^rapeuiiques  contre  la  pneumo- 
nie,  de  roriginede  la  m^decine^  la  pratique  modeme.  Nuln'a 
jamais  commence  par  ^tablir  la  marche  naturelle  de  la  maladie 
avant  de  la  trailer.  De  Taveu  de  tons  les  m^decins  grands  pa 
petits,  pathologistes  de  premier  ordre  ou  pratieiens  modestes, 
aujoard'hui  comme  par  le  pass^,  sans  distinction  de  secies  ou 
d'^coles,  de  theories  ou  de  doctrines,  a  Montpellier  comme  a 
Paris,  k  Londres  comme  k  Yienne,  il  est  admis,  reconnu, 
constats  comme  un  fait  experimental,  que  la  pneumonic  est 
une  maladie  grave  et  tr^s-grave ;  qu'elle  a  le  plus  souvent  une 
tendance  fatale  k  la  mort,  que  toutes  les  puissances  du  traite- 
ment  sont  souvent  impuissantes  k  conjurer.  Tons  les  travaux 
qui  ontStS  faits  de  nos  jours,  ceux  des  statisticiens  surtout, 
les  recherches  de  M.  Louis,  le  livre  de  M.  GrisoUe,  que 
M.  Valleix  declare  un  chef-d'oeuvre  d'oftservatton  rigoureuse  et 
severe^  reposent  sur  ces  conditions  dSfavorables,  si  conditions 
dSfavorables  il  y  a.  Ou  la  remarque  de  M.  Valleix  est  dSnu^ 
deraison,  ou  toutes  les  statistiques  ne  sont  qu'unegrande 
erreur^  puisqu'elles  sont  fondles  sur  un  point  de  depart  ab- 
surde.  Ou  il  faut  faire  table  rase  deleurs  rSsultats,  les  d^la- 
rer  npn  avenues  et  mensongeres,  ou  retirer  cette  affirmation 
de  conditions  dSfavorabies ;  si  M.  Valleix  continue  a  avoir  foi 
et  confiance  dans  la  v6racit6  des  points  de  science  vSrifiSs  par 
Tobservation  rigoureuse,  il  ne  pent  Schapper  aux  r&ultats 
accablants  de  la  statistique  de  son  maUre  et  de  son  ami  que 
par  rinconsSquence  et  la  contradiction. 

Partant  de  cette  donn6e  fondamentale,  de  ce  point  fixe, 
de  ce  fait  principe  commun  a  toutes  les  mStl^odes  de  traite- 
ment,  M.  Tessier  n'avait  pas  a  prSvoir  qu*on  dftt  lui  objector 
ces  conditions  defavorables ;  il  n'avait  pas  a  s'occuper  de  cette 
question  de  gravity  de  la  pneumonic  rSsolue  par  FexpSrience 
universelle,  et  sur  laquelle  les  convictions  ^taient  faites  pour 
tout  le  monde,  pour  le  critique  lui-m^me,  comme  nous  le  ver- 
rons  bient6t.  Done,  si  les  recherches  de  M.  Tessier  p^hent 
par  la  base,  tons  les  autres  travaux  doivent  6tre  frapp6s  du 
mSmecoup.  Si  robjectiondeM.Valleix  a  une  valeur  quelconque, 
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c'est  d'etre,  en  un  trait  de  plume,  la  negation  absoluede  toute 
la  th6rapeutique  decette  maladie;  c*est  de  la  declarer  une 
mystification ;  c'est,  s4l  a  le  courage  de  son  principe,  de  la 
fl^trir  comme  la  plus  coupable  erreur :  rien  de  plus,  rien  de 
moins.  Accepte-t-il  ces  consequences?  l^videmoient  non:  k 
moins  que  maintenant  il  ne  nous  declare  que  c*est  par  sim« 
pie  curiosity  que  lui  et  tons  les  autres  ont  saign^  coup  dur 
coup,  satur^  d'^m^tique  et  d^nud^  par  les  v^sicatoires. 

L'exigence  de  cette  6tude  pr^liminaire  de  Taffection  aban^ 
donn^e  k  elle-m^me,  est  done  fort  mal  venue  la  centre  les  re- 
chercbes  de  son  collegue.  Dans  I'^tat  actuel  de  la  science  elle 
est  non-seulement  contradictoire,  mais  encore  impraticable  et 
dangereuse.  M.  Tessier  a  proc^d^  autrement ;  et  nous  croyons 
que  le  lecteur  trouvera  la  m^thode  qu*il  a  suivie  plus  stive 
pour  la  science  et  pour  le  malade  que  celle  que  le  critique  a 
propos^e,  qu'il  conseille  et  qu*il  dit  avoir  pratiqu^e  lui-mfeme. 
Car  nous  verrons  bientdt  que  ces  pr^tendues  experiences 
pures,  il  ne  les  a  pas  faites  d'une  maniere  serieuse. 

Au  reste,  quels  sent  done  ces  m6decins  qui,  d*aprfesM.  Val- 
leix,  ont  pr^coDise  la  medecine  expectante  dont  ils  se  sent  si 
bien  trouv6s  dans  cette  maladie  ?  II  est  a  desirer  qu'il  nous 
indiqueleursnomS)  recolequ'ils  ont  fondle,  les  disciples  qu*ils 
ont  faits  et  les  imitateurs  qu'ils  ont  trouv^s.  Mais  poursuivons. 
« M.  Tessier,  continueM.  Vaileix,  n*a  pas  cru  a  cette  n6ces- 
site,  et  il  s'est  expos6  a  cette  objection  naturelle :  L'homoeopa- 
thie  etant  Tabsence  de  tout  traitement,  bors  le  traitcment  hy-^ 
gieuique,  il  en  r^sulte  que  vos  pneumonies  ont  gu^ri  toutes 
seules...!  comme  nous  en  citerons  quelques  exemples.  » 

Cette  objection,  pour  lui  donner  toute  sa  force,  doit  6tre 
formulae  dans  le  syllogisme  suivant :  Le  traitement  bomceopa- 
thique  n*est  rien ;  or,  rien  ne  pent  faire  quelque  chose ;  done 
vous  n'avez  rien  fait  centre  vos  pneumonies ;  done  elles  ont 
gu^ri  toutes  seules.  M.  Vaileix  croit  parler  a  des  esprits  tel- 
lement  prevenus  centre  la  m^thode  Hahnemann,  qu'ils  en  ont 
perdu  la  logique  et  le  bon  sens ;  il  a  cru  les  ^blouir  par  un 
argument  irrefutable,  et  il  n'a  commis  qu'un  vulgaire  so- 
phisme,   une  simple  pitition  de  principes.  II  assimile  sans 
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cesse  cette  m^thode  a  Texpectation  sans  s*apercevoir queerest 
la  pr6cis6ment  ce  qu1l  s'agit  de  prouver :  quod  est  probandum. 
n  lourne  et  s*agite  dans  ce  cercle  vicieux  avec  une  aisance  et 
une  t^nacit^  dignes  d*un  meilleur  sort.  La  question  a  r^soudre, 
c'est  de  savoir  si,  oui  ou  non,  les  doses  infinit^simales  admi- 
nistr^es  suivant  ia  loi  du  rapport  des  indications  aux  m^ica- 
tions  positives  exercent  une  action  quelconque  sur  lapneumo- 
nie.  Or,  dire,  a  /9riort,ces medicaments  ne  sont  rien,  done  ils 
n*ont  pu  rien  faire,  c'est  trancher  la  question  par  la  question, 
resoudre  la  difficuUe  par  la  difficulte  elle-m^rae ;  c'est,  encore 
une  fois,  tourner  dans  un  cercle  vicieux.  Done  le  vice  logique 
est  tout  entier  du  fait  de  M.  Valleix. 

Et  d'ailleurs,  cette  objection,  tir^e  de  Tidentit^  de  Texpecta- 
tioa  a  la  medication  hahnemannienne,  M.  Tessier  Tavait  r6so- 
lue  d  avance  dans  son  livre.  Au  lieu  de  la  reproduire  en  Ten- 
veloppant  dans  un  sophistne,  il  eftt  mieux  valu  queM.  Valleix 
attaquSt  la  reponse  qu'il  avait  vu  y  6tre  faite,  et  que  voici : 
«  Peut-on  attribuer  la  guerison  des  malades  a  la  tendance 
naturelle  de  la  pneumonic  a  gu^rir?  Une  telle  objection,  r6- 
pondM.  Tessier,  est  le  dernier  refuge  de  la  negation.  Sur  quoi 
done  se  fonder,  envers  et  centre  Topinion  commune  et  una- 
nime,  pour  attribuer  de  tels  succes  k  la  m6thode  expectante? 

«  Sur  la  tradition?  Elle  est  univoque  pour  affirmer  que  la 
pneumonic  est  une  maladie  qui  doit  6tre  trait^e  ^nergiquement, 
le  plus  t6t  possible,  si  Ton  veut  eviter  de  nombreuses  catas- 
trophes. Qu'une  pneumonie  abandonnee  a  elle-mime  puisse 
guerir  quelqueldis,  c*est  ce  qu'aucun  komme  sense  ne  contes* 
leva.  Mais  ce  n'est  la  qu'une  exception  confirmative  de  ia 
regie. 

«  Sur  Texperience  ?  Je  ne  connais  pas  de  r^sultats  authen- 
tiques  du  traitement  de  la  pneumonie  par  Texpectation.  J*ai 
vu  quelques  cas  dans  lesquels,  syst^matiquement ,  on  ne 
traitait  les  pneumonies  que  par  des  medications  peu  energi- 
ques ;  j'ai  assist^  a  I'aulopsie  de  ces  malades 

«  Sur  la  nature  de  la  maladie?  Mais  elle  est  consideree  par 
tous  les  auteurs  comme  une  inflammation  parenchymaleuse 
qui  se  termiiie  par  suppuration,  par  carnification,  rarement 
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par  Insolation ,  lorsqu'on  rabandonne  a  elle-mftme,  et,  trop  sou- 
vent  rodme,  malgr6  tousles  efforts  de  Tart.  La  terminaison  par 
la  suppuration  est-elie  done  un  my  the?  L'h^patisationgrise  est- 
elle  une  raret6  dans  les  salles  d'autopsie  ?  Les  recueils  d'ob- 
servations  cliniques  de  La^nnec,  de  M.  Andral,  de  M.  Louis, 
de  M.  Chomel,  sont-ils  done  dcs  tables  mortuaires  dress^ 
k  plaisir  pour  effrayer  les  malades  et  les  m^decins  ? 

«  Sur  le  traitement?  Je  n'en  connais  pas  d'aussi  6nergique 
que  celui  de  la  pneumonie  en  g^n^ral :  saign^es  coup  sur 
coup,  tartre  slibie  8  haute  dose,  vesicatoires  successifs,  etc., 

I  L'objection  tirte  de  Texpectalion  est  une  taclique  indigne 
d'un  esprit  scientifique.  On  ne  s^apergoit  pas  qu'elle  retombe 
comme  une  massue  sur  toutes  ies  m^thodes  de  traitement 
qu'elle  frappe  de  reprobation...  Avec  elle,  qu*est-ce  done  que 
la  mMecine ?  qu'est-ce  que  Tart?  qu'est^ce  que  la  science? 
sinon  la  plus  cruelle  des  mystifications.  Tel  est  le  corollaire  de 
rhypothese  de  Texpectation  pour  expliquer  les  fails  que  j'ai 
rapport^s.  » 

Voiia  en  quels  termes  M.  Tessier  r^pondait  a  Tobjeclion 
qu'il  savait  ^tre  deja  formulae  autour  de  lui,  pour  rendre 
raison  de  ses  succte  connus  de  tout  le  monde. 

C'est  done  une  erreur  de  la  part  de  la  critique  de  dire  : 
•  H.  Tessier  Ta  bien  senti,  car  il  cherche  h  d^montrer  que  la 
pneumonie  a  une  tendance  a  une  terminaison  f&cheuse.  Pour 
ceia,  il  en  est  r^uit  a  des  assertions  vagues  ;  il  ne  pent  que 
citer  L' opinion  generate  sur  la  gravite  de  la  maladies  et  rappe* 
ler  quelques  fails  con/ies  a  la  memoire  el  qui  peuvent  avoir  ete 
mat  interprelis.  »  M.  Tessier  n'avait  pas  a  faire  cette  preuve, 
et  il  ne  I'a  pas  faite ;  il  a  cherch^  seulement  sur  quelle  donn^e 
Ton  pouvait  fonder  Tobjection  centre  le  dogme  de  la  gravite^ 
parfaitement  etabli  par  I'experience,  et,  ne  pouvant  end^- 
couvrir,  ii  Ta  rejet^  comme  une  assertion  gratuiteet  une  by- 
pothtee  a  d^montrer.  Oui,  quoi  qu'en  dise  le  critique,  negantis 
est  probate,  Ge  n'est  pas  tout  de  faire  une  objection,  il  faut  en- 
core qu'elle  repose  sur  quelque  chose  de  vrai.  S*il  s'est  charge 
de  cette  objection,  force  lui  est  de  la  soutenir,  et  de  rester  sous 
le  coup  de  cet  axiome  juridiquci  qui  Ta  si  fort  indispose  :  ne- 
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gantii  ett  probate,  Lorsque,  dans  un  tot  donoi  de  la  seienoe^ 
UD  fait  est  clairement  d^montr^  comme  une  v6rit6exp6rimen- 
tale  pour  tout  le  monde,  et  que,  seul  contre  tous^  un  penseur 
ou  un  aavant  vient  k  nier  cette  v^it6,  la  premidre  condition 
de  sa  negation,  c'est  d*en  prouver  le  fondement.  Or,  a  ce 
dogme  medical  universellement  reconnu,  de  la  gravity  de  la 
pneumonia  et  de  la  n^cessit^  de  son  iraitement,  M.  Y^Udx 
oppose,  par  le  fait  de  son  objection ,  une  h^ation  explicite. 
Jusqu*a  preuve,  son  assertion  n'est  qu'une  hypothese  gra- 
tuite.  Si  done,  a  I'encontre  de  I'^tat  actuel  de  la  m^ecine 
sur  le  pronostic  de  cette  affection,  il  veut  innover,  k  lui  de 
prouver  son  innovation ;  s'il  veut  nier,  a  lui  de  prouver  sa 
negation.  Voila  pourquoi  il  lui  a  6t6  dit  d'avance  avec  raison: 
Negantis  est  probare,  G*est  de  la  logique  et  du  bon  sens  les 
plus  vulgaires.  Et,  pour  ne  rien  garder  de  ce  qui  lui  appar-^ 
tient :  i  En  m^decine,  oomme  en  toute  autre  science,  il  ne 
suffit  pas  d*affirmer  un  fait  sans  se  donner  la  peine  de  le  de* 
montrer...  pn  doit  toujours,  a  moins  de  preuves,  en  nier  la 
r&lit^...  sans  cela,  la  vie  tout  entiere  se  passerait  a  r^futer, 
preuves  en  main,  les  id^es  bizarres,  saugrenues^  qui  peuv^t 
naltre  daus  le  cerveau  humain.  » 

Ainsi,  dans  la  forme,  Tobjection  de  M.  Valleix  est  un  cercle 
vicieux.  Suppos^e  logique,  elle  a  des  consequences  effrayftn* 
tes :  elle  fl^trit  toute  la  th^rapeutique  de  la  pneumonie.  Dans 
le  fondj  elle  d^plaoe  le  terrain  de  la  discussion,  et  substitue  & 
des  donnas  scientifiques,  in^branlables  jusqu'ici,  une  hypo^ 
tb^se  a  verifier.  Tout  cela  se  resume  en  une  pure  et  simple 
supposition;  et  une  supposition  sans  verification  pratique,  ce 
n'est  pas  encore  de  la  science,  et  moins  encore  de  la  dialec- 
tique. 

Nous  nous  trompoDS :  H.  Valleix  a  prouv^  victorieusement 
son  assertion  dans  les  deux  lignes  suivantes,  ou,  caract^risant 
les  fondements  de  la  croyance  universelle  a  la  gravity  de  la 
maladie,  il  dit  queces  preuves  se  reduisent  «  hde  vagues 
assertions^  au  fait  del' opinion  generale  (voire  m^mebientdt  la 
sienne),  a  quelques  faits  mal  confies  &  la  memoire^^  et  quipeth 
vent  avoir  ite  mat  xnlerpretesj^  » 
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HBlikm  g6i£rale  fond^  sur  I'exp^rieoce)  e-est  tine  grande 
erreur! 

Leg  r^sultats  de  la  statistique  elle-m&me,  qui  enregistre  la 
mortality,  aveo  comme  sans  traitement,  ce  itmt  de  vaguei  as* 
seriions  ! 

Les  autopsies  de  chaque  jour  dans  les  amphitheatres,  les 
recueils  cliniques  de  tous  les  auteurs,  ce  sont  des  fails  mal 
coufi^  A  la  mimoire  et  mat  interpretes! 

N'est-ce  pas  le  subhme  de  la  derision?  N'est-ce  pas  la  tris* 
tesse  dans  V&me  qu'on  transcrit  de  pareilles  phrases  et  qu'on 
signale  de  pareils  sophismes  ? 

Nous  en  passons,  et  de  meilleures  I 

SVI. 

Gontinnation  du  mSme  siyet.—  Appel  de  M.  GrisoUe  en  fatix  tSmoignage  par 
M.  Yalleiz.  -^  Duality  de  M.  Valleix  critique,  et  de  M.  Valleiz  auteur. 

«  Quant  k  nous,  poursuit  M.  Yalleix,  nous  ne  pouvons  nous 
emp^her  de  faire  remarquer,  car  tout  tend  aujourd*hui  a  le 
prouver,  que  ropinioo  qu*on  s'^tait  faite  de  la  gravity  de  la 
pneumonteest exag^r^e....  » 

Mais  quel  est  done  ce  totU  qui  tend  h  prouver  que  Topinion 
sur  la  gravity  de  la  pneumonie  est  exag^r^e?  Ce  sont  sans 
doute  les  observations  deM.  Tessier.  Et  qu*est-ce  qui  prouve 
que  lam^thode  d'Hahnemannn'est  que  de  Texpectation  pure! 
G*est  que  Topinion  qu'on  s*^it  faite  de  la  gravity  de  la  pneu-* 
monie  est  exag^r^.  YoilJi  toujours  la  m^me  logique  de 
M.  ValieiX)  ou,  du  moins^celle  qu'il  a  jugfe  digne  des  lecteurs 
de  V  Union  mSdicale. 

f  C'est  la  crainte  inspir^e  par  Tintensite  des  premiers 
symptdmes  qui  a  empScb^  H.  GrisoUe  de  pousser  I'expi- 
rience  jasqu'au  bout.  Ayant  vu  les  sympl6mes  s'aggraver, 
comme  nous  les  verrons  s'aggraver  dans  les  cas  cit(§s  par 
M .  Tessier,  ii  ne  s*est  pas  cru  autorise  a  pousser  plus  loin 
rejQ)erimentation ;  et  ainsi  il  n'a  pas  pu  observer  la  marcbe 
naturelle  de  raffection  dans  toute  sa  dur^e.  » 
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Ce  n'^lait  done  pas  assez  pour  H.  Yalleix  d'avoir  chercU  a 
d^naturer  les  faits  cliniques  qu'il  devait  respecter  dans  leur 
signification  telle  quelle ;  ce  n'etait  pas  assez  de  s'^tre  moque 
de  ses  lecteurs  au  point  de  les  supposer  assez  d^pourvus  de 
sens  et  de  raison  pour  leur  faire  accepter  les  pauvretds  et  les 
vices  palpables  de  sa  fa^on  d'argumenter;  A  fallait  encore 
qu'il  s'oubli^tjusqu'a  d^naturer  Topinion  et  les  experiences 
de  M.  Grisolle,  et  jusqu'^  iuvoquer  son  t^moignage  a  faux.  II 
pouvait  avoir  des  raisons  pour  agir  de  la  sorte;  mais  rien 
n'excuse  une  telle  conduite,  que  nbus  laissons  aux  lecteurs  le 
soin  de  qualiCer.  Oh  done  at-il  vu  que  M.  Grisolle  aVait  tent^ 
des  experiences  de  ce  genre  ?  Nous  avons  parcouru  le  Trait6 
de  la  pneumonic  de  cet  auteur,  et  nous  n'y  avons  pu  d^cou- 
vrlr  rien  dB  pareil  a  ce  qu'indique  le  critique.  En  fait  d'expd- 
riences  pures,  nous  y  avons  trouv^  les  suivantes  :  M.  Grisolle 
declare  (de  la  page  559  a  565)  qu'il  a  abaodonne  a  elles-mft- 
mes  onze  pneumonies  b^nignes,  cbez  des  sujets  jeunes  pour 
la  plupart ;  et  il  en  a  suivi  la  marche  jusqu'a  la  fin  de  la  con- 
valescence. D'un  autre  c6te,  il  a  soumis  treize  cas  depneumo- 
nie  b^nigne,  aussi  semblables  que  possible  aux  pr^cedentes , 
il  les  a  soumis  a  un  traitement  antiphlogistique  moder^.  Puis, 
comparant  ces  deux  ordres  d'experiences,  il  dit  que,  dans  b 
premiere  s^rie,  la  longue  dur6e  de  la  maladie,  eu  ^gard  au 
peu  de  gravity  des  sympt6mes  g^n^raux  et  loeaux,  n'est  pas 
un  r^sultat  favorable  a  la  medecine  expectante ;  que,  dans  la 
seconde  s^rie,  les  Evacuations  sanguines  ont  abr^gE  la  durde 
des  symptdmes.  Comme  conclusion,  il  ajoute  que  tout  traite- 
ment, plus  ou  moins  actif,  est  avantageux,  soil  pour  abr^ger 
la  dur^e,  soit  pour  modifier  la  marche  de  Taffection,  etc.,  etc. 

Qu'y  a-t-il,  dans  ces  experiences  sur  la  forme  b^nigne  de 
la  pneumonic,  qui  ressemble  aux  tentatives  invoquees  par 
H.  Valleix  ?  Mais,  bien  plus,  voici  texluellement  Topinion  de 
H.  Grisolle  sur  la  gravite  de  la  maladie  :  «  La  pneumonic  est 
une  maladie  grave.  Le  pronostic  doit  done  toujours  ^tre  sE- 
rieux,  m^me  dans  les  cas  oil  les  premiers  sympt6mes  appa- 
raissent  sous  une  forme  b^nigne.  Vexperience  appretid  que 
ces  dernicrs,  qui  semblaient  d'abord  devoir  ceder  a  une  me* 
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decine  expectante,  s'aggravenl  ensuite  tout  a  coup,  suiveot 
une  marche  rapide,  et  out  souvent  une  issue  funeste.w  {Loc. 
cit.y  p.  517.)  Plus  loin,  k  la  fin  de  son  article  sur  Texpecta- 
tion,  il  ajoute  :  •  Je  le  redis  encore,  quelque  int^ressant  qu'il 
fiiiit  pour  la  science  de  connaltre  les  r^sultats  de  rexpectation 
dans  les  pneumonies  graveSy  je  ne  conseillerai  a  personne  de 
la  tenter ;  car  beaucoup  de  nos  devanciers  Tonl  fait,  et  n'ont 
pu  prouver  qu'il  f(^t  avantageuxde  s'y  soumettre.  »  (Gris., 
loc.  cit.y  page  565.) 

I  D'aiileurs,  je  n'ai  jamais  song4  k  me  livrer  moi-mdme  k 
ces  essais  dangereux,  et  je  ne  conseillerai  jamais  k  qui  que  ce 
soit  de  les  tenter,  o  (Page  560.) 

Bst-ce  clair?  ces  citations  ont-elles  besoin  de  commentaire? 
Invoqu^es  par  H.  Vaileix  a  Tappui  de  ses  assertions,  est-il 
possible  qu'elles  en  soient  une  cdndamnation  plus  explicite  et 
plus  accablante  ?  N'insistons  pas  davantage  sur  ce  triste  inci- 
dent; car/si  on  aime  a  lutter  centre  une  erreur  de  bonne 
foi,  on  n*aime  pas  a  triompher  longfemps  d*une  faiblesse  de 
ce  genre. 

II  est  un  autre  t6moignage,  tout  recent,  d*un  des  mallres 
de  la  science,  que  nous  devons  invoquer  a  notre  tour,  a  rai- 
son  de  son  ^-propos,  et  surtout  de  son  importance.  Le  nom  de 
M.  Chomel  porte  avec  lui  sa  signiBcation  et  sa  valeur,  et  nul 
ne  oontestera  Tautorit^  d*experience  de  ce  cil^bre  praticien. 
Or,  dans  les  lemons  cliniques  qu'il  vient  de  publier,  en  Jan- 
vier 4850,  dans  la  Gazette  des  HdpUaux^  nous  trouvons, 
comme  expose  sommaire  de  sa  longue  experience  sur  le  pro- 
nostic  de  la  pneumonic.  «  que  la  pneumonie  doit  ^Ire  consi- 
d^r^e comme  une  affection  tres-grave  et  tres-soiivetU  mortelte,  n 
GeliB  mortality  peut ,  dit-il,  se  r<^sumer  dans  les  proportions 
indiqu^es  dans  le  tableau  suiyant : 

Chez  les  tr^s-jeones  enianis,  mortalite  abselue. 
De  16  &  20  ans,  rarement  mortelle. 

De  80  A  30  ans,  1  mort  sur  11. 

De  SO  &  40  ans,  1—5. 

De  40  a  50  ans,  1—3. 

De  50  &  80  ans,  3—4. 


sot  JOURNAL  BE  LA  SOGIl^Tlt  GALLIGANE. 

Pour  completer  )d  refutation  de  M.  Valleix,  i)  ne  nous  reste 
plus  qu'a  Ten  charger  lui-m^e.  Nous  Vavons  entaidu, 
comme  critique,  nous  dire :  c  On  comprend  comroeDt  tous 
oeuxqui  prdconisoEit  un  traitemeni  nouv^u  choisisse&t  de 

pr^f^euoe  la  pneumonie c*esl  Qne  maladie  £aiite  eiprte 

pour  donner  raisoD  h  tous  cesiBventeurs e)Ie  a  uoe  mao^ 

Taise  reputation Est4I  une  maladiephis  propre  aux  illu^ 

si(»is  tberapeutiques?  Aussi  la  methode  expedante,  r^va- 
cuante,  Toxyde  blanc  d*antimoine  (a  vous.  M .  Trousseau),  les 
saign^es  coup  sur  coup  (k  vous,  M.  Bouillaud),  et  m^me 
rbydrotherapie,  u'ont  pas  man^e  d'apirkQeBler,  ei  tour 
jours  avec  les  plus  eclatants  succ^,  sur  cetfe  pr^cieiise  af&o* 
tion.  L^homoeopathie  ne  pouvait  manqiier  d'aniver  sup  ce 
terrain  si  faYCNTdble....  i 

Elle  y  est,  en  effel,  venue ;  M.  Yalleix  a  grandemenl  radsoQ 
de  nous  I'apprendre ;  voici  pourquoi :  «  La  gravity  ineo$aei^ 
table  de  la  pneumonie,  sous  quelque  forme  que  cetle  maladie 
S6  pr^sente,  suffit  pour  nous  convaincre  de  Vimportartee 
extreme  de  son  traitem^t.  II  est  bien  peu  de  m^decins  qui 
croiesit  pouvoir  se  passer  d'une  medication  tres-active^  et  qui 
cnent  le-  courage  de  faire  de  la  medecine  expectante  gb  pre- 
sence de  symptdmes  aussi  alarmants.  »  Suit  une  longue  dis* 
cussion  sur  la  valeur  comparative  des  diverses  methodes^ 
toujours  a  raison  de  la  graviie  meontestable  de  Taffeetion  el 
de  rimportance  extreme  de  son  traitement.  (Valleix,  Guide  du 
Med.  praticien;  torn.  I,  page  455  et  suiv.  2^  edit.  Paris,  4850.) 

Ainsi,  dans  son  livre,  cette  gravite  est  me&nte$table  ;  dans^ 
VVmon  medicate^  tout  tend  a  prouver  que  Topinion  qu'on  s'eEi 
est  faite  est  exageree, 

Dans  le  Guide  du  Medeein  praticien,  cetle  gravite  ineonie^ 
table  suffit  pour  nous  convaincre  de  Vimpertanee  extrime  du 
traitement.  Dans  Y  Union  medicalCj  c*est  un  ipouvantail^ 
c'est  une  maladie  faite  expres  pour  donner  raison  k  tous  les 
traitements... 

Nous  n'ajouterons  rien  k  ce  simple  rapprochement ;  il  en 
dit  plus  que  toutes  les  dissertations  possibles.  Ce  serait  faire 
injure  au  bon  sens  du  public  que  d'insister  plus  longuement 
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sor  cette  question.  Nous  avons  voulu  seulement  prouver  une 
secoude  fois  que  M.  Yalleix  pesait  h  faux  poids,  et  qu'il  usait 
dedeux  esp^ces  de  balances.  On  dira  peut-dtre,  pour  justifier 
une  telle  palinodie,  que  M.  Yalleix  n'a  chang6  d'opinion 
qu'apr^  avoir  pris  counaissance  des  faits  deM.  Tessier.  Mafs 
il  a  pr6venu  lui-m^me  une  telle  excuse  en  d^larant,  dans  le 
quatridme  de  ses  articles,  «  que  c'est  la  connaissance  qu'ils 
avaient  tous  deux  de  ces  observations  qui  les  ont  engag^, 
M.  Marotte  et  luj,  a  laisser  marcher  des  pneumonies  qui  leur 
paraissaient  dans  de  bonnes  conditions  de  gu^rison  sponta* 
n^.  »  Or^  les  faits  qu'ils  eitent  datent  du  mois  de  Janvier 
4849,  et  le  volume  du  Guide  du  Mid.  prai*  (2*  Edition)  est 
de4850. 

Ainsi,  jusqu'en  4848,  la  gravity  de  la  maladie  est  inctmteS" 
table.  En  4849,  d'apres  la  connaissance  des  faits  de  H.  Tes- 
sier, elle  est  un  epouvantail. 

£n  4  8^0,  dans  le  Guide  du  medecin  pratieien,  elie  redevient 
incontestable.  En  4850,  deuxmois  plus  tard,  dans  les  articles 
de  V  Union  medicate^  elle  reparatt  comme  un  epouvantaiL 

Que  les  lecteurs  de  Y  Union  medicate  s'accordent  done  avec 
ceux  du  Guide  du  Med,  prat,,  sur  les  affirmations  de  M.  Yal- 
leix. Les  uns  sent  traitfe  avec  plus  der6virencequeles  autres* 
Que  M.  Yalleix  accorde  Vesprit  severe  qui  affirme  une  chose  dans 
son  livre  aujourd'hui  avec  Tesprit  severe  qui  la  nie  demain  dans 
ses  articles.  Pour  nous,  dans  notre  simplicity  de  jeunesse,  nous 
ne  pouvons  y  retrouver  que  le  genre  d'esprit  que  M.  Tessier 
a  combattu  dans  son  Introduction  sur  les  abus  de  la  statistique 
en  m^ecine.  Enfin,  pour  la  morality  de  colle  partie  de  la  dis- 
cussion, nous  nous  bornons  a  faire  remarquer  combien  sent 
Granges  les  deux  esprits  qui  composent  M.  Yalleix,  dont  Je 
premier  affirme  ce  que  le  second  condamne,  et  qui  a  eux  deux 
sont  la  contradiction  miseen  oeuvre  et  en  permanence.  Or,  a 
cette  maniere  d'etre,  a  cette  fa^on  d'agir,  on  se  suicide  scien- 
tifiquement,  et  Ton  ne  r^ussit  a  d6montrer  clairement  qu'une 
chose,  a  savoir  :  qu  on  possfede  en  reserve  des  v6rit6s  de  re- 
change  sur  la  m^me  question,  suivant  la  saison  et  le  tempSj 
suivant  les  hommes  et  les  chosen. 
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Nous  aurions  pu  clore  ici  cetie  refutation,  d^ja  bien  longue. 
Nous  croyons  avoir  fait  suffisamment  ressortir  le  caractere  de 
la  critique,  et  d^moDtr^  les  erreurs  niat^rielles  sur  lesquelles 
elle  repose,  pour  qu'il  semble  inutile  de  la  poursuivre  dans 
ses  d^veloppements  ult^rieurs.  Ceux-ci,  en  effet,  ne  vont^tre 
que  la  continuation  ou  les  coroilaires  de  cette  assertion  fausse: 
La  plupart  des  pneumonies  du  livre  de  M.  Tessier  sont  d&s  cas 
de  pneumonic  a  forme  l^gire;  et  de  cette  hypothese  :  Cette 
maladie  gu^rit,  le  plus  souvent,  toute  seule.  L'erreur  des 
principes  entralne  celle  des  cons^uences.  Or*,  c*est  au  point 
de  vae  de  cette  contre-v6rit6  palpable  de  la  b^nignite  des  cas, 
et  de  cette  supposition  gratuite  de  leur  gu^rison  spontanea, 
que  M.  Yalleix  a  examine  le  rapport  du  traitcment  a  la  mar- 
che  de  Vaffection  dans  les  observations  cit^s  par  son  col- 
Idgue.  Done  il  est  Evident  que  ce  point  de  vue  ilant  erron^, 
toutes  les  autres  objections  de  detail  qui  sen  inspirent  ou 
qui  le  supposent  portent  enti^rement  a  faux. 

Cependant,  pour  ne  pas  laisser  passer  sous  silence  un  seul 
point  deTattaque,  nousallons  discuter,  avecleplus  dexn^thode 
etdeclarte  possibles,  las^rie  variee  des  objections  secondaires. 
Nous  verrons  que,  sous  aucun  rapport,  M.  Yalleix  n*y  a  ^t^ 
plus  heureux  que  dans  ses  deux  assertions  principales. 

SVU. 

Gontinaation  de  Thypoth^se  de  la  guerison  spontan^  appliqu^  aux  fails  de 
M.  Tessier.  —  Erreur  de  cette  application  d^moutrSe  par  M.  GrisoUe.  — 
Manicre  de  M.  Yalleix  de  faire  de  la  statistique. 

Jusqu'ici,  M.  Valleix  s'6tait  tenu  dans  Thypothese  gen^rale 
de  la  guerison  spontan^e  de  la  maladie,  II  va  maintenant  ap- 
pliquer  cette  hypothese  aux  fails  particuliers  cit^s  par  son 
coU^ue,  et  s*efforcer  de  demontrer,  par  Tanalyse  de  leur 
marcbe  et  de  leur  Evolution,  que  cette  hypothese  y  est  reali- 
st sous  forme  de  loi  exp^rimentale. 

'    Laissons  parler  d*abord  le  critique  lui-m^me :«  Nous  trou- 
vons,  dit-il,  que,  le  plus  souvent,  les  malades  de  M.  Tessier 
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sont  entresa  Thdpital  du  troisietneau  sepliernejour.  Or,  il  y 
a  ceci  de  bien  remarquable,  c'est  que  (sauf  deux  exceptions 
doDt  nous  parleroDS  tout  a  Theure},  dans  les  cas  ou  In 
pneumonic  a  paru  ceder  au  traitemenl  au  bout  de  24  heu- 
res,  ce  Iraitement  avail  6t^  commence  lui-m^me  vers  le 
6*  ou  7e  jour  de  la  maladie,  ou  un  peu  plus  tard.  Et,  d'un 
autre  c6t6,  lorsque  le  traitement  etait  commence  avant  le 
6*  ou  7*  jour,  la  maladie  inarchait  jusqu  a  cette  ^poque, 
et  ne  commen^ait  a  d^crottre  qu'a  ce  moment-la,  ou  un 

peu  plus  tard Cetle    coTncidence  est  ires-remarquable 

dons  le  plus  grand  nombre  des  tas,  comme  on  pent  s'eii 
apercevoir  dans  le  tableau  suivant.  (Ce  tableau  est  dans 
le  n"  du  9  juillet  ^850;  il  ne  comprend  que  '25  observa- 
tions.) Si  Ton  se  rappelle  maintenant  quel  est  le  nombre 
des  cas  douteux  que  nous  avons  Irouves,  et  que  Ton  pout  ^ 
eliminer  des  cas  qui  reslent ,  on  verra  qu'il  en  est  hien  peu 
(«  ou  7)  dans  lesquels  les  choses  se  soient  passees  lout  autre- 
meat;  et  ce  petit  nombre,  dans  Icquel  la  maladie  sembleavor" 
ter,  se  relrouvera  assurement  dans  la  plupart  des  series  de 
fails  observes  en  quelque  emiroit  que  ce  soit,  et  principale- 
menl  dans  les  h6pitaux  eloignes  du  centre  ou  Ton  n'admet 
pas  les  cas  les  plus  graves.  » 

Pour  preciser  et  pour  6claircir  cette  objection,  nous  la  tra- 
duirons  de  la  manifere  suivante.  D'apres  le  critique,  rien  ne 
prouve  que  le  Iraitement  ait  agi  d'uno  maniere  quelconque 
dans  ces  fails  de  pneumonic,  parce  que,  a  quelque  jour  de  la 
maladie  que  les  malades  aient  ete  recus  a  Thdpital ,  a  quelque 
jour  que  le  traitement  ail  etc  commence :  dans  la  plupart 
des  observations,  on  voit  d'une  maniere  uniforme  Taffec- 
tion  s'aggraver  jusqu'au  <»*'  ou  7®  jour,  et,  a  partir  do  ce* 
moment,  s'am^liorer  et  d^croitre.  Une  preuve  frappante  en 
est  offerte,  d'apres  lui  encore,  par  ce  tableau  qu'il  dresse  de 
vingttrois  observations  deM.  Tessier,  el  ou  1  on  voit  claire- 
ment  cette  variability  du  d<^bul  du  traitemenl  d'une  part,  et 
de  Tautre  cette  conslance  et  cette  uniformite  de  Tomelioration^ 
vers  le  C'  ou  7*  jour  de  la  maladie.  Done,  conclut-il,  dans 
tous  ces  fails,  Taffection  a  suivi  sa  marcbe  naturelle. 

I.  20 
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Ici,  comme  ailleurs,  la  r^fatation  est  fort  simple.  Cette  ana- 
lyse supposie  vraie  et  le  tableau  exact,  ni  Tun  ni  Tautre  ne 
prouvent  rien  contre  M.  Tessier.  Mais  il  y  a  plus,  ils  sent  tous 
deux  DOD-seulement  scientifiquemenk  erron^s,  mais  encore 
mat^riellement  faux. 

Admettons  done,  pour  un  instant,  que  cette  analyse  des 
faits  soit  exacte ;  qu'il  soit  vrai  de  dire  que,  d'une  maniere 
uniforme,  envers  et  contre  le  traitement,  la  dur^  r^guliere 
de  la  poeumonie,  dans  sa  p^riode  ascendante,  ait  ^t^  de 
7  jours.  Que  peut-on  en  conclure?  que  la  pneumonie,  aban- 
donn^  a  elle-mdme,  tend  a  la  resolution  spontan^,  a  partir 
de  ce  7*  jour.  G*est  la,  en  effet,  Thypothese  de  M.  Valleix. 
Voyons,  toujours  en  raisonnant  au  point  de  vue  de  T^tat  ac- 
tuel  de  la  science,  si  cette  hypothese  r^siste  aux  faits.  Nous 
avons  d^ja  fait  observer  que  le  critique  avait  d^natur^  les 
experiences  de  M.  Grisolle  touchant  la  pneumonic  abandon- 
nee  a  elle-meme.  Ce  sont  precisement  ces  experiences  que 
nous  allons  lui  opposer. 

En  '1 840,  M.  Grisolle  a  abandonne  a  elles-memes,  chez  des 
sujets  jeunes,  pour  la  piupart,  onze  pneumonies  peu  etendues, 
a  symptdmes  generaux  bentns^  mais  parfaitement  carac- 
tedsees.  En  cherchant  a  y  determiner  la  duree  des  princi- 
paux  sympt6mes,  il  a  trouve :  \^  que  les  crachats  sont  restes 
caracteristiques,  terme  moyen,  jusqtCau  9^  jour  [bien  pres  de 
-iO);  2°  le  point  de  cdte  n'a  jamais  cede  avant  la  fin  du  7**,  et 
s'est  prolonge  plusieurs  fois  jusqu'aux  20®,  25*"  et  27®  jours. 
Duree  moyenne,  ^  5  jours.  Chez  quatre  individus,  la  persis- 
tance  de  ce  symptdme  le  forca  a  recourir  aux  ventouses ; 
5®  le  mouvement  febrile,  qui  ne  fut  jamais  considerable,  n'a 
gu^re  cesse  que  vers  le  -I  O*'  jour ;  4''  les  phenomenes  d'aus* 
*  cultation  n'ont  commence  a  decrottre  que  vers  la  fin  du  2* 
seplenaire,  et  ont  d'ailleu^s  persiste,  a  differents  degres, jus- 
qu'au  22*  ou  50®  jour.  II  resulte  de  ces  faits,  ajoute  M.  Gri- 
solle, que,  dans  les  pneumonies  benignes,  les  sympt6mes  lo- 
caux,  Teugorgement  pulmonaire  surlout,  ont  une  duree  tres- 
longueel  nuUement  en  rapport  avec  Tintensiie  de  la  fifevre  et 
le  peu  d'eiendue  de  la  lesion.  II  compare  ensuile  aux  faits  pre^ 
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Cheats '1 5  cas  aussi  semblables  que  possible,  et  dans  les- 
quels  on  opposa  s^la  nialadie  une  ou  deux  saign^es  g^nerales 
ou  locales,  du  -I"  au  6**  jour  de  la  maladie.  Or,  dans 
ces  fails:  V  les  crachats  cess^rent  d'Mre  caract^ristiquea 
48  heures  apres  TeHiploi  des  Evacuations  sanguines;  2^  le 
point  de  cdt6,  trfes-vif  d'ailleurs,  disparut  du  2«  au  -1 2'  jour 
au  plus  tard  ;  5"^  la  ii^vre  avait  completement  cesse  vers  la  fin 
du  7^ jour;  4°  enfin,  les  ph^nomen&s  d*auscultation  dimi-* 
nuerent  en  m^me  temps  que  la  fievre,  et  le  poumon  reprit| 
terme  moyen,  toute  sa  permeability,  au  A2^jour.  (GrisoUey 
Traite  de  la  pneumonie^  page  560. J 

Ces  r^sultats  sont  categoriques  pour  les  pneumonies  be-' 
nignes,  et  si  M.  Valleix  avait  tenu  a  se  dt^montrer  a  lui-*m6me 
la  faussetE  de  son  hypoth^se  sur  la  tendance  naturelle  a  la 
guerison  spontan6e,  a  partir  du  6®  et  T'' jour,  11  n'avait  qu*a 
lire  ces  recherches  et  surtout  a  ne  pas  donner  le  change  sur 
leur  signification.  La  premiere  sErie  Taurait  Eclair^  suffisam- 
ment ;  la  seconde  lui  aurait  appris  le  compte  qu*il  faut  tenir 
du  traitement.  Nul  doute  qu'il  etlt  evitE  d'Ecrire  la  proposi- 
tion suivante,  si  diam^tralement  oppos^e  aux  r^sultats  de 
M.  GrisoUe : 

«  Les  observations  de  M.  Tessier  prouvenl  que  parfols  le 
traitement  energique  pent  avoir  un  effet  oppose  a  celui  qu'on 
veut  obtenir,  et  prolonger  le  cours  et  la  convalescence  d'une 
maladie  qui  aurait  bient6t  cEdE  d'elle-m^me.  » 

11  est  done  Evident  que,  lors  mEme  que  Tanalyse  et  le  ta* 
bleau  du  critique  seraient  vrais  et  exacts,  sa  conclusion  bypo- 
tfaetique  serait  une  erreur  dEmontrEe  par  les  faits. 

Mais,  si  les  pneumonies  behignes  se  comportent  comme 
H.  GrisoUe  I'a  prouv6,  il  est  parfaitement  logique  d^affirmer  que 
celles  de  forme  commune,  et  a  plus  forte  raison  celles  de^ 
forme  grave,  doivent  avoir  de  toute  necessity  une  durEe  plus 
longue.  Or,  les  observations  de  M.  Tessier  offrent,  de  fait,  ces 
differents  degrEs  de  gravite.  Done,  a  suivre  leur  marche  na- 
turelle, elles  auraient  At  offrir  une  Evolution  a  plus  l(mg 
terme.  Or,  d'apres  Tanalyse  mSme  de  M.  Valleix,  cela  n'a  pas 
lieu.  Qu*en  conclure?  Le  principe  posE  par  M.  GrisoUe: 
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f  Que  si  TexpectatioD  est  nuisible  dans  les  pneumonies  b^- 
nignes,  a  plus  forte  raison  le  serail-elle  dan^  les  cas  graves ; 
et  la  preuve  d'aclion  de  tout  trailement,  c*est  que  celui-ci 
emp^he  la  plupart  d*entreelles  de  devenirplus  graves  ;  c*est 
qu'il  abr^ge  singulierement  leur  dur^,*  quaod  il  ne  peut  en 
empteher  la  tenniDdison  fdcheuse.  » 

Au  reste,  en  voyant  M.  Valleix  si  malheureux  dans  ses  hy- 
potheses, I'idee  nous  est  venue  qu'il  pourrait  bien  n'&tre  pas 
plus  heureux  dans  sa  maniere  de  grouper  les  chiffres  et  de 
compter.  Or,  en  v^rifiant  le  tableau  qu'il  a  dress^,  on  y  ren^ 
centre  des  erreurs  involontaires  (ceta  vasans  dire),  maisenfin 
des  erreurs  graves.  £i1es  sont  de  deux  sortes.  Les  premieres 
sont  relatives  au  jour  d'entr^e  des  malades,qui  sort  en  m^me 
temps  bt  fixer  le  d^but  du  traitement ;  les  secondes  consistent 
dans  sa  maniere  de  fixer  Tintervalle  entre  ce  d^but  et  le  com- 
mencement de  la  d^croissance  de  la  maladie. 

Sous  le  premier  rapport,  Tindication  du  d^but  du  traite* 
ment  est  erron^e  dans  les  7',  ^  T,  ^6*  ^8%  19%  29%  50%  52% 
54%  36*,  57',  58*,  oucedfibut  estmarqu^  dix  fois  un  jour 
plus  t6t  qu'il  n'a  6t^  commence,  une  fois  six  jours  plus  tdt 
(H*),  une  autre  fois  un  jour  plus  tard  (29"). 

Ainsi,  comme  cbacun  peut  le  verifier  sur  les  observations, 
Bur  25  chiffres  qui  composent  ce  tableau,  -12  sont  faux. 

De  plus,  pour  ce  tableau,  M.  Valleix  a  cboisi,  comme  il  a 
voulu,  2>  cas  au  milieu  des  57  de  guerison  que  contient  le 
livre  de  M.  Tessier.  ('/est  done  44  cas  qu'il  a  laissds  de 
cdte,  en  vertu  de  son  bon  plaisir,  parce  qu'ils  r^pugnaient 
plus  que  les  autres,  sans  doute,  a  se  plier  a  son  hypothese.  Or, 
'12  erreurs  d'un  c6t6  et  14  cas  negliges  deTautre,  font  26,  et 
•  26  sur  57  c'est  plus  que  les  deux  tiers  des  faits  qui  se  trou- 
«vent  en  dehors  de  sa  pretendue  marche  naturelle.  De  bonne 
foi,  est-ce  done  par  de  tels  procM^s  de  soustractlon  qu'on 
pretend  faire  de  la  statistique  conscimclense  £t  seuere  ? 

Quant  au  second  genre  d'erreur,  ilconsisteen  ceci.  H.  YaU 
leix  compte  comme  une  journee  entiere  le  jour  ou  commence 
]e  traitement,  bien  que  ce  traitement  ne  soit  commence  qu'a- 
pres  la  visite  du  soir,  et  qu'entre  cette  visile  et  celle  du  ma- 
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tin  il  n'y  ait  qu'une  nuit  d'intervalle.  Eotre  cette  visite  du  len- 
demain  et  celle  du  surlendemain,  il  ne  s*6coule  que  24  beures, 
et  cependaDt  M.  Valleix  compte  deux  jours  qui,  d*apres  lui, 
avec  lejour  d*entr^»e,  font  trois  jours.  Or,  il  ne  s'est  6cou]^ 
entre  la  premiere  visite  du  soir  et  celle  du  surlendemain 
matin  que  56  heures.  56  heures  font  trois  demi-journ^  et  non 
trois  jours.  Cette  mani^re  de  compter,  dans  tons  les  cas,  ap- 
porte  une  immense  difference  dans  les  r^sultats;  il  ^tait  im- 
portant de  la  rectifier  et  de  montrer  encore  une  fois  comment 
M.  Valleix  pdse  et  compie  les  faits. 

Mainlenant,  si  Ton  prend  les  seules  observations  indiqu^es 
dans  le  tableau  de  M.  Valleix,  sans  tenir  compte  des  autres 
qu'il  a  pass^es  sous  silence,  si  Ton  y  compte  les  heures  qui 
separent  le  d6but  du  traitement  du  d^but  de  la  d^croissance, 
on  trouve  que  Tam^lioration  commence,  en  moyenne,  apr^s 
56  heures.  L*ameiioration  apr^s  trois  jours  n*a  lieu  que  dans 
un  seul  cas.  La  gu6rison  y  a  lieu  g^n^ralement  au  premier 
jour  critique  qui  suit  la  remission.  L*influence  des  jours  cri- 
tiques se  fait  done  sentir  dans  ces  cas,  comme  dans  la  se- 
conde  s6rie  des  faits  de  M.  Grisolle.  Et  quel  plus  bel  ^loge 
peut-on  faire  d'une  m^thode  th^rapeutique,  quelle  preuve 
d*actionplus  formelle  peut-on  invoquer  en  sa  favour?  Mais 
nous  n*entamerons  pas  une  discussion  sur  les  jours  critic fues 
avec  M.  Valleix,  qui  ne  les  admet  pas.  Nous  nous  bornons, 
pour  le  moment,  a  signaler  Tinfluence  de  ces  jours  decisifs, 
5«,  ?•,  9*,  4  I*,  ^  4*,  dans  la  pneumonic,  quelqu'en  soit  le  mode 
de  traitement.  En  outre,  il  est  bon  de  noter  d'avance,  comme 
nous  le  prouverons  bienldt,  que  la  mortality  dans  les  cas  de 
M.  Tessier  estpres  de  moitie  moindre  que  dans  le  Iraitemeat 
par  r^m^tique  a  haule  dose. 

Done,  a  quelque  point  de  vue  qu'on  envisage  et  Tanalyse  et 
le  tableau  du  critique,  lout  y  est  faux,  comme  dans  les  objec- 
tions ant^rieures.  Ce  qu'il  a  cru  une  demonstration  de  la  nul- 
lity d*action  du  Irailement,  en  est  par  soi  la  preuve  la  plus 
manifesto. 

D^sormais,  apres  les  sophismes  et  les  erreurs  entassrs  les 
uns  sur  les  autres,  M.Vaileix  n'en  sera  plus  a  cherchorries  ar- 
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guments  ou  des  raisons.  II  va  objecter  tout  ce  qui  s'offrira  i 
son  esprit,  persuade  que  ce  sera  toujours  assez  pour  la  nature 
de  sa  critique  et  le  savoir  de  ses  lecteurs. 

svm. 

Suite  de  Thypoth^e  de  la  guSrison  spontanee.-^,  Fausse  mterpr^iation  de  la 
<}hute  du  pouls  par  M.  Valleix.  —  Les  cas  de  gu6rison  spontanee  qu'il  cite 
pe  prouvent  rien.  —  Restriction  de  ses  experiences.  —  Gomparaison  de 
ces  faits  avec  ceuz  de  M.  Tessier'. 

M.  Valleix,  qui,  pour  la  confection  de  son  tableau,  a  cboisi 
:  ses  25  observations  comme  il  a  voulu,  au  milieu  de  57  cas 
de  gu6rison,  ajoute  que,  dans  6  ou  7  cas  seulement,  la  mala- 
diesemble  avorter,  mais  que  ce  petit  nombre  se  trouve  dans 
la  plupart  des  series  de  faits  observes  dans  quelque  endroit 
que  ce  soit,  et  priucipalement  dans  le&  hopitaux  eloignes  du 
centre,  oil  Con  n'admet  pas  les  cas  les  plus  graves. 

Voila  encore  une  assertion  gratuite  et  une  erreur  juxta- 
posees  Tune  k  I'autre.  Qu'est-ce  done  pour  le  critique  que  les 
cas  qui  semblent  avorler?  Ou  et  par  quel  traitemeni  a-t-il  vu 
les  pneumonies  c6der  du  jour  au  lendemain  ?  du  jour  au  len- 
demain  passer  d'un  ^tat  grave  a  un  ^tat  voisin  de  la  conva- 
lescence? Oil  a-t-il  vu  cette  maladie  avorter  decette  maniere? 
Ce  n'e3t  pas  dans  les  pneumonies  b^nignes,  t^moins  les  expe- 
riences de  M.  Grisolle.  Est-ce  dans  la  forme  commune  ?  Mais 
il  devrait  ne  pas  se  contenler  de  le  dire,  et  nous  indiquer  oil 
se  trouvent  ces  series  de  faits,  dans  quelque  endroit  que  ce 
soit.  Est-ce  dans  la  forme  grave?  C 'est  sans  doute  a  celle-lJi 
qu'il  fait  allusion  dans  ces  deux  lignes :  «  Ah!  si  Ton  voyait 
sous  rinfluence  de  ce  pr6lendu  trailement  (celui  de  M.  Tes- 
sier) des  symptAmes  tres-graves  :  oppression,  fi^vre  in- 
tense, etc.,  etc.,  cesser  presque  compl^tement  du  jour  au 
lendemain,  comme  on  le  voit  dans  certains  cas  sous  I' influence 
de  Cemetique,  on  pourrait  croire  a  refficacit6  de  ces  moyens 
therapeutiques.  »  Ou  a-t-il  vu  du  jour  au  lendemain  s'^tablir 
ces  dtats  voisins  de  la  convalescence?  L'exp6rience  journa- 
liere  de  tons  les  cliniciens  dement  sans  r^plique  une  telle  exa- 
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gyration.  Tout  le  monde  salt  combien  de  temps  il  faut  insis-- 
ter  sur  Temploi  de  T^m^tique  pour  que  cet  6lat  voisin  de  la 
convalescence  s'^tablisse.  Quelquefois,  il  est  vral,  on  obtient 
par  cet  agent  des  ameliorations  rapides ;  mais  c*est  dans  la 
methode  mixte,  c'est-a-dire  lorsque  son  administration  a  ^t^ 
pr^c^d^e  d'^missions  sanguines  plus  ou  moins  abondantes,  et 
qui  ont  imprim6  une  depression  ginitale  au  mouvement  fe- 
brile et  a  rorgasme  inflammatoire.  L*action  de  Tantimoine 
n'est  done  puissante  et  ^nergique  que  lorsque  rindication 
premiere  a  &i6  remplie  par  les  saign^es ;  et  il  ne  faut  pas  rap*  ' 
porter  au  premier  seul  le  benefice  des  deux  moyens  combines 
ensemble  et  avec  methode.  C'est  la  qu'est  le  secret  de  cette  me- 
thode mixte ;  et  M.  Yalleix,  dans  son  livre,  a  insist^  avec  raison 
sur  sa  supedorite  k  regard  de  toute  autre  exclusive  et  par- 
tielle.  Pourquoi  done,  encore  ici,  a  propos  de  cette  actiop  de 
rem^tique,  contredire  ou  restreindre,  comme  critique,  ce 
qu'il  a  formula  comme  auteur? 

De  I'assertion  sans  preuves,  passons  k  I'erreur  accessoire 
sur  laquelle  il  I'appuie,  en  disant,  comme  il  r^pfete  ailleurs  a 
propos  de  la  mortality,  que  les  h6pitaux  eioign^s  du  centre  de 
Paris  recoivent  les  cas  les  moins  graves.  M.  Valleix  serait  fort 
embarrass^  s'il  lui  falbit  justifier  cette  affirmation  que  tout  le 
monde  sait  dtre  fausse.  Les  pneumonies  du  faubourg  Saint- 
Germain  sent  plus  graves  que  celles  du  fanbourg  Saint-An- 
toine,  celles  de  la  Pitie  que  celle  de  Beaujon  !!!  A  qui  4piic 
espere-t-il  faire  croire  une  aussi  arbitraire  distinction  ?  C'est 
le  premier  des  m^decins  des  hdpitaux  de  Paris  qui  ait  signal^ 
cette  differenced  Tavantage  des  hopitaux  excentriques.  Cnfait 
certain,  parfaitement  etabli,  c*est  que,  dans  les  releves  de 
M.  Grisolle^  la  mortalite  est  la  m^me  pour  rH6tel-Dieu  annexe  . 
(hdpitai  Sainte-Marguerite)  que  pour  rHdtel-Dieu  lui-m^me. 
S*il  avait  tenu  a  ce  que  son  assertion  ne  passdt  pas  pour  erro- 
n6e,  M.  Valleix  n*avait  qu'a  nous  faire  part  de  la  mortalite  de 
cette  maladie  dans  son  service  et  a  la  comparer  aux  r^sultats 
obtenus  par  M.  Grisolle  aTH^tel-Dieu  :  il  aurait  eu  par  la  un 
terme  de  comparaison  precis,  oil  il  edt  pu  se  convaincre  du 
peu  d'exactitude  de  sa  nouvelle  assertion. 
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Nous  void  parvenus^  la  plus  sp^cieuse  objection  deM.Val- 
leix.  celle  sur  laquelle  il  parait  avoir  fonde  les  plus  belles 
esperances  pour  le  succes  de  sa  critique.  Ces  esp^rances  ne 
vont  etre  bient6t  qu'une  illusion  de  plus  a  ajouter  aux  pr6c6- 
dentes.  Selou  noire  habitude,  nous  allons  lui  laisser  d*abord 
la  parole  :  o  M.  Tessier  s'appuieprincipalement,  pour  faire 
ressorlir  les  heureux  effets  de  rhomoeopathie,  sur  la  chute 
du  pouis  survenue  chez  un  certain  nombre  de  malades  traits 
par  la  hryone  a  la  6^  ou  -10®  dilution.  Eh  bien  !  s'il  avait  exa- 
min6  ce  qui  se  passe  chez  les  sujets  souniis  tout  simplement 
aux  soins  hygieniques,  il  aurait  lrouv6  cette  chute  du  pouls 
a  o8,  40,  44  pulsations,  qui  Ta  taut  ^tonn^  dans  son  traiie- 
raent ;  et  c'eCit  ete  pour  lui,  comme  pour  nous,  un  nouveau 
'  motif  de  croire  que  le  pr6lendu  traitement  n'^tait  pour  rien 
daiis  le  r^sultat  obtenu. 

«  Pour  prouver  ce  que  nous  avancons,  nous  devons  rap- 
porter  quelques  cas  de  pneumonic  qu'on  a  laiss^s  marcher 
sans  traiten:ent.  Us  sont  tellement  semblables  a  ceux  qu'a 
rapporl6s  M.  Tessier,  qu'on  pent  dire  qu*ils  sont  ideniiques; 
et  nous  croyons  qu'aprfes  les  avoir  lus  personne  ne  pourra 
douter  que  les  pneumonies  gurries  sous  les  yeux  de  M.  Tes- 
sier n'aient  6t6  des  pneumonies  tout  simplement  livr6es  a 
elles-m^mes.  »  Suiveut :  une  observation  recueillie  dans  le 
service  de  M.  Marolte,  une  autre  recueillie  dans  celui  de 
M.  Valleix  :  toutes  deux  publi6es  in  exienso;  puis  Tindica- 
tion*de  quatre  autres  faits  analogues,  dans  lesquels  le  pouls, 
au  moment  de  la  convalescence,  serait  6galement  tomb6  tres- 
bas. 

Dans  cette  objection^  M.  Valleix  fait  allusion  k  un  passage 
des  reflexions  qui  terminent  le  chapitre  de  la  pneumonic  dans 
le  livre  de  son  collogue,  et  dans  lequel  ce  dernier,  interro- 
geant  les  faits  pour  en  faire  ressortir  la  fausset^  de  I'hypo- 
Ihese  de  I'expectation,  dit  que  le  pouls  subit,  d'aprfes  ses 
observations,  une  influence  extraordinaire  de  la  bryonc.  Ce 
passage  est  une  iles  cinq  propositions  que  I'auteur  oppose  k 
cette  hypothese.  M.  Valleix  affirme  que  c'est  pr'mcipalement 
sur  la  chute  du  pouls  que  son  collegues'appuie  pour  faire  res- 
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sorlir  lesheureux  effets  de  rhomoeopalhie.  11  commence  done, 
comma  lonjours*  par  d6naturer  la  penseede  M.  Tessier,  en  lui 
prolan!  uneexageration  de  son  invention  a  lui,  critique.  Secon- 
dement,  M.  Yalleix  denature  encore  les  faits  relatifs  a  la  chute 
du  pouls,  par  une  Equivoque.  Ges  faits  sont  de  deux  ordres : 
le  premier,  relatif  ^  la  chute  rapide  du  pouls  peu  apres  Tad- 
ministration  de  la  bryone ;  le  second ,  relatif  a  Ja  rarete 
extreme  du  pouls,  au  moment  de  la  resolution,  chez  certains 
malades  qui,  au  d^but  du  traitement,  pr^sentaient  de^^^O  a 
-1 20  pulsations.  U  passe  done  habilement  sur  le  premier  ordre 
de  faits,  qui  est  le  plus  concluant,  pour  ne  presenter  aux 
lecteurs  que  le  second ,  qui  Test  moins.  Comme  il  denature 
tout,  il  denature  jusqu'au  chiffre  des  dilutions  auxquelles  la 
bryone  a  M  employfe.  Ou  a-t-il  trouv6  la  ^  0*  ? 

M.  Valleix  n'a  pas  vu  la  chose  capitale  :  c'est  que  Targu- 
ment  que  M.  Tessier  tirait  de  la  chute  et  de  la  raret6  du  pouls 
empruntait  toute  sa  force  au  concours  de  ces  deux  circon- 
stances  :  chute  rapide  et  mrete  extrdme,  S'il  Tavait  remar- 
que,  il  en  aurait  conclu,  du  m6me  coup,  que  les  observations 
qu*il  cite  ne  sont  ni  identiques  ni  semblables  k  celles  qu'il 
critique,  et  que,  sous  ce  rapport  encore,  il  est  tomb^  dans 
une  m^prise. 

Tout  le  monde  sait  que  Tun  des  arguments  dont  on  se  sert 
pour  d^montrer  Tefficacite  du  tartre  stibi^  a  haute  dose  est 
pr^is^ment  la  chute  rapide  du  pouls,  d'une  part,  et,  de  I'au- 
tre,  sa  raret6  extreme  au  moment  de  la  rfeolution.  M.  Tessier 
a  attribu^  a  la  bryone  ce  que  persoDne  n*h6site  k  attribuer 
au  tartre  stibi6.  En  cela  a-t  il  eu  raison,  oui  ou  non?  Cette 
chute  rapide  et  cette  rarele  extreme  s'offrent-elles,  oui  ou  non, 
dans  la  s^rie  des  cas  qu'il  a  trait^s  ?  Yoila  la  question  que 
M.  Vfi(lleix  a  laiss6e  de  c6t6,  et  que  nous  aliens  6lablir,  pour 
r^futer,  du  m6me  coup,  la  pretendue  identite  de  ses  deux 
faits  avec  les  observations  de  M.  Tessier.  Pour  cela,  nous  al- 
iens reproduire  le  tableau  g^n^ral  des  cas  de  guerison  que 
nous  avons  d^ja  dresse ;  mais,  cette  fois,  au  point  de  vue  de  la 
d^roissance  du  pouis  et  de  sa  chute  progressive,  ^valuees  par 
des  series  de  12  heures,  a  partir  du  d^but  du  traitement.. 
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G'est  le  seul  moyen  de  faire  appr^cier  cette  chate  progres- 
sive, ei  de  r^pondre,  une  fois  de  plas,  k  Targument  du  pea 
de  gravity  de  toutes  ces  pneumonies.  Une  des  choses  les  plus 
int^ressantes  dans  ce  tableau,  c*est*le  peu  d'influence  du  Jour 
de  la  maladie  od  le  traitement  a  ii6  oommenc6  sur  cette  d^ 
croissanee  progressive.  Pour  s'en  convainere,  il  sufQt  de 
comparer  les  oolonnes  successives  oiji  les  pulsations  sent  mar- 
qu^  aux  differences  que  pr^ente  la  colonne  des  jours  d*en- 
tr6e. 
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Voil^  a  quelles  pneumonies  graves  M .  Valleix  compare  ses  deux 
observations  de  pneumonie  benigne  et  les  quatre  analogues. 

Une  analyse  exacte  de  ces  deux  observalions  d^montre 
qu'aucune  n'est  semblable  a  celles  de  M.  Tessier,  ni  pour 
r^ge,  ni  pour  le  si^gs  et  I'etendue  de  la  lesion,  ni  pour  les 
sympt6mes  g^n^raux^  qui  sent  si  peu  marques  dans  les  cas 
de  M.  Valleix,  qu'ils  en  offrent  le  type  des  pneumonies  hi- 
nignes.  Ainsi,  le  pouls,  dans  les  deux  observations  cit^,  a 
£t^,  comme  maximum y  dans  Tune,  de  92  pulsations;  dans 
Tautre,  de  78  pulsations.  Cela  ressemble-t-il  aux  '1 00  et  120 
pulsations  des  faits  de  M.  Tessier  ?  Puis,  au  point  de  vue  de 
la  d^croissanoe,  elles  pr^sentent  la  progression  suivante  : 


Jour  d'entr^e. 

6*    JOUR. 

?•   JOOR. 

8*   JOOR, 

9«    JOOR.   10* JOOR. 1 

Dans  la  !'•  obserration. 
Dans  la  2«         -^ 

92  puis. 
78  puis. 

100-96 
60 

88 
40-45 

72 
46-50 

48-44 
44 

Ainsi,  dans  Tune  et  Tautre,  le  lendemain  de  la  crise,  le 
pouls  tombe  h  44  ;  mais,  compar^es  i'une  a  Tautre,  quant  a  la 
d^croissance,  elles  ne  se  ressemblent  pas  entre  elles.  Compa- 
r6es  a  celles  de  M.  Tessier,  voyons  si  elles  leur  sont  sembla- 
bles  et  identiques^  et  sur  quoi  pent  porter  cetle  identile,  Sur 
les  57,  on  en  trouve  quatre  oil  le  jour  d'entrie,  comme  dans 
les  cas  de  M.  Valleix,  a  lieu  le  6*  jour. 
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Dans  ces  quatre  cas,  pas  un  seul  tie  ressemble  aux  autres. 
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Aucun  n*est  semblable  a  ceux  de  M.  Yalleix.  Et  que  serait-c£ 
si  on  ^tablissait  la  coraparaison  avec  les  autres  d'un  jour 
d'entr^e  different  el  d'une  gravity  plus  considerable  ? 

Ainsi,  dge,  caraclere  des  symp(6mes,  si^ge  et  ^tendue  de 
la  lesion,  d^croissance  du  pouls,  lout  etablit  la  non-existence 
de  cetie  identile,  et ,  cependant,  M.  ValleiK  conclul,  de  cette 
identity  myst^rieuse,  a  rinefficacit6  de  la  m^thode  de  Hahne- 
maDn.  Sa  conclusion  n*est  done  pas  en  rapport  avec  ses  pre- 
misses. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  au  point  de  vue  de  la  chute  du 
pouls  que  M.  Yalleix  a  cil^  ces  deux  observations  et  menlionne 
les  quatre  autres ;  cest  aussi  coiume  preuve  experimentale 
de  la  gu^rison  spontan^e  de  la  pneumonie. 

A  ce  sujet,  nous  croyons  avoir  le  droit  d'adresser  tout 
d'abord  a  M.  Yalleix  un  reproche  capital.  La  loyaute  lui  fai- 
sait  un  devoir,  non  de  citer  ces  6  cas  seulement,  choisis 
expres^  mais  de  fournir  au  public  une  statistique  exacle,  un 
resume  complet  de  toutes  les  pneumonies  qu'il  a  recues  dans 
son  service  depuis  deux  ans ;  le  nombi'e  precis  de  celles  qu'il 
a  laiss^es  marcher  seules,  et  le  chiffre  de  celles  ou  il  a  ete 
oblige  de  recourir  a  la  saignee  et  au  tartre  stibie  en  face  des 
progres  alarmants  de  la  maladie,  quoique  en  les  soumeKant 
toutd*abord  a  rexpectation,  il  les  cftt  jug^es  d'avance  dans 
de  bonnes  conditions  de  guerison  spontanee.  Pour  elablir  un 
paraliele  rigoureux,  cette  mention  des  cas  abandonn^s  a  eux- 
in^mes  d*abord,  puis  Iraites  ^nergiquement  ensuite,  eiait  de 
toute  n6cessite.  Pourquoi  a-l-il  passe  sous  silence  loules  ces 
tentali«ves  d'expeclation,  que  nous  savons  etre  bien  plus  nom- 
breusesqueM.  Yalleix  ne  rindique?C'eLail  pourtant  le  seul 
et  unique  moyen  de  savoir  scientifiquement  si  cetle  expecta- 
tion el  la  m^lhode  de  Hahnemann  donnaient  les  m^mes  r^&ul: 
tats.  Mais  non-seulement  il  a  soin  de  tenir  tous  ces  fails  a 
Tecart,  mais^  encore  une  fois,  il  en  a  dissimule  le  nombre  : 
c*est  que,  par  cette  experience  personnelle,  par  ces  faits  a  lui 
propres,  il  savait  qu'il  allait  dementir  cetle  pretendue  ten- 
dance a  la  gu^risoa  spontanee,  et  il  en  serait  resuUe  une  re- 
futation de  son  hypothese  par  lui-meme. 
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Mais,  dira-t-ii,en  cessant  rexpeclation  devant  raggravalion 
s6rieuse  du  mal,  j'ai  agi  sagement,  pour  ne  pas  faire  courir 
des  risques  k  la  vie  des  malades.  G*est  vrai,  c'est  avoir  agi 
sagement.  Mais  il  n'a  pas  agi  dem^me  en  ne  mentioDnant  pas 
le  Dombre  de  ces  tentatives  infructueuses,  et  il  s'est  expos(6  a 
ce  que,  a  raison  du  silence  dont  il  couvrait  le  plus  grand 
nombre)  on  ne  prlt  pas  ces  6  comme  une  exp^rimentatioD 
s^rieuse  et  concluanle. 

Et  puis,  enfin,  quel  m^decin  oserait,  au  d^but  de  toute 
pneumonie,  en  pronostiquer  la  gravity  futdre?  Qui  ne  sait 
que  la  pneumonie  a  une  marche  insidieuse,  et  que  tel  cas, 
ainsi  que  I'a  fait  remarquer  M.  GrisoUe,  qui  paraissait  l^ger, 
pr^entera  bient6t  une  extreme  gravity?  Comment  se  fait-il 
que,  chez  tons  les  malades  de  M.  Tessier,  on  n'ait  M  forc^  de 
recourir  a  une  autre  medication  que  la  medication  homoeopa- 
tbique,  tandis  que  M.  Valleix,  en  soumettant  k  Texpectation 
celles  qui  lui  paraissaient  dans  de  bonnes  c<mditi(ms  de  gueri- 
son  spontaneCj  ait  ^t^  oblige  (nous  insistons  sur  ce  point  a 
dessein] ,  deux  fois  sur  dix,  de  recourir  a  un  traitement  ^ner^ 
gique?Or,  quand  nous  disonsdeux  fois  sur  dix,  noussommes 
au-dessous  de  la  v^rit^  (\). 

(1)  Un  mot  k  M.  Valleix  a  propos  du  malade  paseS  de  son  serylce  dans 
celui  dc  M.  Tessier.  II  pretend  avoir  declare  que  ce  cas  n'avait  evidemmeni 
atAcune  gravite.  Je  tiens  a  ^tablir  la  vdriU  complete  sur  ce  point,  attenda 
que  c'est  sur  ma  dcmande  que  ce  malade  a  ete  soumis  au  traitement  par  la 
bryone.  J'en  appelle  au  souvenir  et  a  la  loyautd  de  mes  collogues  a  Tlidpital 
Sainte-Marguerile  a  cetle  ^poque,  MM.  Duhamel,  Fatou,  Roch^,  Gaillard. 
Voici  le  r6cit  exact  d6  ce  qui  s'est  passe.  M.  Valleix  et  ses  devest  ^levant 
sans  cesse  des  doutes  sur  la  precision  du  diagnostic  des  pneumonies  trait^es 
chez  M.  Tessier,  et  cela  sans  se  donner  la  peine  de  vcnir  les  contr6ler,  puis  sur 
les  succes  constants  du  traitement,  je  fis  demander  a  M.  Valleix,  par  MM.  Du- 
hamel et  Gaillard,  de  vouloir  me  permettre  d'administrer  la  bryone  dans  ses 
salles,  sous  ses  yeux,  a  la  premiere  pneumonie  qu'il  y  recevrait.  M.  Valleix  y 
consentit.  Le  jour  ou  ce  malade  entra  a  la  salle  Saint-Charles,  MM*  Duhamel 
et  Gaillard  vinrent  m'annoncer  qu'ils  avaient  une  belle  pndumonie  de  totti  un 
poumon,  bien  constat^,  et  que  M.  Valleix,  apres  cette  constatation,  voulait 
bien  la  laisser  trailer  par  la  medication  bahnemannienne.  Je  me  rendis  done 
a  la  saile  Saint-Charles  pour  administrer  la  bryone,  et  j'y  trouvai  M.  Valleix 
occupy  a  signer  ses  cahiers  de  yisite.  c  Vous  venez,  me  dit-il,  traiterce  mt^ 


R^PONSB  A  M.  VALLEIX.  519 

Au  reste,  ce  fait  de  la  guirison  spontan^  des  pneutnonies 
de  gravity  moyeane  seratt  vrai,  r^gulierdment  ^tabli  par  ces 
experiences  du  critique,  qu'il  ne  prouverait  rien  centre  les 
faits  de  pDeumonies  tres-graves  rapport^s  par  M.  Tessier. 

lade  ici;  cela  ne  se  peut  pas.  Faites-le  passer  dans  votre  serriee;  poor  moi 
je  ne  prendrai  jamais  la  responaabilite  de  paireille$  eoBperienat  dans  fn$t  tailu.i^ 
Le  passage  s'efTectua.  M.  Duhamel,  son  internei  fut  charg6  de  recueilAr 
I'observation  avec  soin,  et  tons  les  dl&?es  yinrent  chaque  jour  k  la  salle  Saint- 
Benjamin  assister  a  revolution  de  la  maladie. 

Yoilii  ce  que  j'affirme  avoir  i\A  dit  et  fait.  Le  souvenir  de  mes  collogues 
t&noignera  de  I'exactitude  absolue  de  ce  rdcit,  d'apr^s  lequel  M.  Valleix  est 
fort  loin  d'avoir  d^clard  d'avance  ou  mSme  d'avoir  fait  pressentir  le  pe^  de 
gravUedn  cas.  Getie  declaration,  un  an  apris  le  resultat  do  Teiperience  et 
apris  sa  publication,  ne  peut  dtre  qu'une  erreur  de  souvenir  de  la  part  de 
M.  Valleix.  Le  mien  est  fort  precis,  d'autant  plus  precis  que  depuis  cette 
^poque  j'ai  eu  Toccasion  d'en  rappeler  toutes  les  circonstances,  en  presence 
de  M.  Battenberg,  k  M.  Duhamel.  qui  en  est  convenu  parfaitement,  ainsi  que 
'de  la  converiiation  qui  eut  lieu  entre  lui,  M.  Fatou  et  moi  k  roccaaion  de  ce 
mSme  malade. 

Le  jour  oil  ce  malade  passa  dans  les  salles  de  M.  Tessier  ^tait  un  jeudi. 
M.  Duhamel  croyait  si  pen  au  succ^s  du  traitement,  il  avait  ^t^  si  pcu  ques- 
tion de  la  nou  gravity  du  cas,  que,  me  prenant  k  parti,  il  me  dit :  «  Vous 
etes  done  bien  sftr  de  guSrir  ce  malade  promptement?  —  J'en  suis  si  sikr, 
que  je  vous  annonce  pour  dimanche  la  chute  complete  des  principaux  ph6- 
nom^nes.  Tous  les  cas  que  j'ai  suivis  ont  c4de,  r6gle  commune,  le  troisieme 
jour  du  traitement ;  votre  malade  ne  fera  pas  exception  a  cette  r^gle*  — 
Oh  !  pour  le  coup,  j'irai  le  dire  a  Rome.  —  Vous  pouvez  faire  vos  apprSts  de 
depart.  9 

Le  dimanche,  commel'observation  le  constate,  le  maladci  apr^s  une  crise, 
entrait  en  convalescence. 

«  J'ai  tenu  ma  parqle,  lui  dis-je  ce  jour-la ;  voulez-vous  maintenant  que 
d'ici  a  mardi,  en  continuant  la  bryonc,  on  fasse  tombcr  le  pouls  a  quarante 
pulsations?  —  Oh !  la  charge  est  par  trop  forte  :  nous  verrons  bien.  » 

Le  mardi,  M.  Duhamel,  a  son  grand  ebahissemcnt  et  k  celui  des  autres 
Aleves,  enregistrait  pouls,  40. 

Nous  rapporlons  ces  details,  si  pen  importants  qu'ils  puissent  etre,  parce 
qu'ils  caracterisent  netiement  la  situation  d'esprit  ou  nous  etions  tous  a  re- 
gard les  uns  des  autres  au  moment  et  a  I'occasion  de  cette  experience.  Voili 
pourquoi  H.  Tessier  a  dit  que  ce' fait  avait  paru  decisifk  tous  ceux  qui 
Tout  suivi,  dans  les  limites  ou  un  faii  isole'  peut  I'dtre.  S'il  en  eiit  ete  autre- 
ment,  pourquoi,  en  outre  des  circonstances  que  j'ai  rapportees,  faire  passer 
ce  malade  dans  le  service  de  M.  Tessier?  Pourquoi  en  faire  recueillir  Tob- 
servation?  Pourquoi  cette  lecture  a  la  Societe  medicale  d'observation?  Pour- 
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En  resume,  ces  6  cas  sont  des  exemples  de  forme  benigne; 
ils  prouvent  seulement  que  cetle  forme  abandonnee  a  elle- 
mSme  peut  parfaitemenl  guerir.  Nul  tie  la  jamais  contest^,  et 
M.  Tessier  moins  que  lout  autre.  Lorsque  M.  Valleix  nous 
aura  fburni  la  slalislique  complete  de  tous  les  cas,  saus  dis- 
tiaction,  qu'il  a  essay6  de  laisser  marcher  seuls,  alors  seule- 
ment on  saura  ce  qu'il  faut  penser  de  rexpectation.  Jusque- 
la,  ces  six  fails,  choisis  a  plaisir,  sonl  comme  non  avenus,  et 
ne  prouveot  rien  de  ce  qu*il  en  esperail.  — 11  en  est  de  m^me 
pour  la  chute  du  pouls.Que,  dans  quelques  cas  de  pneumonie 
benigne,  le  pouls  soil  devenu  tr^s-rareapres  les  crises  termi- 
naies,  cela  est  bon  a  noter ;  mais  cela  ne  prouve  pas  plus 
rinefficacil^  de  la  bryone  que  celle  du  tartre  slibi6.  La  chose 
capitale,  c'est  la  d^croissance  progressive,  si  rapide  du  pouls, 
chezles  malades  Irail^s  par  la  niethode  hahneraannienne,  etla 
promptitude  de  la  gu^rison  dans  des  cas  d*une  gravity 
tres-reelle,  quoiqu'en  dise  M  Valleix.  Or,  sur  cette  partie,  il 
est  rest^  completement  muet,  ce  qui  fait  que  son  objection 
n*est  pas  plus  s6rieuse  que  les  autres. 

qudi  M.  Valleix  n'a-t-il  pas  affirm^  a  ce  moment  devant  cette  Societe  que  ce 
cas  n'avait  evidemment  aucune  gravity?  Encore  une  ibis,  ses  souvenirs  Ic 
servent  mal,  et  j'en  appelle  des  miens  a  ceux  dc  mes  colleges. 

A  I'occasion  de  cette  rectification,  jc  prends  la  liberte  d'en  faire  une  se- 
conde. 

En  enumSrant  les  cas  de  pneumonies  benignes  laiss^es  a  elles-mSmes, 
M.  Valleix  dit :  «  Nous  avons  encore  observe  cette  chute  du  pouls  chez  un 
dtudiant  eu  droit,  ami  de  M.  Roche ;  malheureusement  Vobservation  a  ete 
perdue.  »  Jc  puis  affirmer  a  M.  Valleix  que  cetle  observalion  n'a  pas  ete  per- 
due, parce  qu'elle  n'a  pas  ete  prise.  L'aini  dc  M.  Piochu  est  aussi  le  mien;  ct  jc 
tiens  de  lui  que  chaque  jour  il  a  etc  examine,  percute,  ausculte;  mais  qu'il  n'a 
6te  pris  aucune  note  ccritc  de  sa  raaladie  par  personne.  Par  qui  M.  Valleix 
a-t-il  ete  trompe?  Est-ce  par  le  mcme  narrateur  qui  I'a  si  bien  renscign6 
sur  ce  pretendu  choix  de  malades  pour  Ic  chol6ra,  tt  que  nous  discuterons 
plus  loia  ?  La  chose  vaut  la  peine  d'etre  6claircie,  parce  que  sa  religion  a  dt£ 
trompee. 
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Utopie  de  M.  Yalicix  sur  la  pr^tendue  unite  de  marche  de  la  pneumonie.  — 
Appreciation  par  lui  des  trois  cas  de  mort ;  erreur  de  pronostic.  —  Refu- 
tation de  son  hypoth^se  par  la  statistique.—-  Conclusion  sur  le  traitement 
de  la  pneumonie. 

Rien  ne  d^monire  mieux  Tefficacit^  de  cette  ni^thode  dans 
la  pneumonie  que  la  nature  des  arguments  employes  par 
M.  Valleix  pour  la  nier.  Son  raisonnement  n*est  qu'un  -cercle 
vicieux  permanent ;  chacun  de  ses  arguments,  en  particulier, 
est  un6  erreur,  ou  un  fait  d^natur^,  ou  une  hypothese.  C'est 
surtout  par  celle-ci  que  nous  I'avons  \u  rechercber  une  soi- 
disant  tendance  de  la  pneumonie  ^  la  guerlson  naturelle,  et; 
pour  cela,  poursuivre  le  fant6me  d'une  marche  naturelle 
uniforme  de  cette  maladie.  Pour  achever  de  dissiper  cette  il; 
lusion  de  son  esprit,  il  ne  nous  reste  qu'a  lui  rappeler  que  cette 
vnitS.de  marche  est  un&mre  utopie. 

La  pneiAiftite  a^une^arche  differente,  suivant  chacune 
des  forme^\vCe\\e  rev6t.  Dans  chaque  forme,  la  marche  se 
modifie  encore  suivant  ledegre,  suivant  Tdge,  suivant  la  con- 
stitution des  sujets,  suivant  le  g^nie  epid^mique,  suivant  les 
circonstances  au  milieu  desquelles  le  matade  s'est  trouv6.  La 
marche  est  diff^rente^  suivant  que  la  maladie  tend  a  se  ter- 
miner par  la  mort,  par  la  gu^rison,  par  induration,  etc.,  etc. 
EUe  varie,  enfin,  suivant  les  complications  qui  peuvent  sur* 
venir.  Les  anciens  disaient :  On  pent  mourir  tons  les  jours 
dans  les  maladies  aigu^s ;  mais  on  ne  gu^rit  qu'a  joar  fixe. 
Or.  les  jours  fixes,  ce  sont  les  jours  critiques.  M.  Valleix,  qui 
n'admet  pas  ees  jours  critiques,  parte  n^nmoins  d'une  ten- 
dance naturelle  k  la  resolution  vers  le  ?•  jour.  Les  deux  cas 
qu*il  a  cit^s  nous  pr^sentent  deux  pneumonies  terminees, 
Tune  au  9*  jour  (jour  critique),  Tautre  au  7*  jour  (jour  cri- 
tique), par  des  sueurs  critiques.  M  Valleix  prouve  par  la  qu'il 
n'est  pas  bien  6x6  sur  ce  qu'il  rejette  et  sur  ce  qu'il  admet. 
Ce  choix  d'une  seule  p^riode  critique  est  done  encore  une  il- 

I.  2f 
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lusion  et  une  assertion  parfaitement  arbitraire.  Les  jours  cri- 
tiques ou  les  p6riodes  critiques  dans  la  pneumonie  ont  lieu 
vers  le  5*,  7%  9*,  -H',  H  4*,  47«  jour.  On  ignore  absolument  la 
marcbe  de  la  pneumonie  quand  on  ignore  ces  v6rit6s  el^men- 
taires  en  paibologie.  Mais  personne  n'a  le  droit,  statisticien 
ou  non,  de  rejeter  sur  la  science  m^me  le»  lacunes  de  son  sa- 
voir,  ou  les  erreurs  de  ses  croyances. 

Au  reste,  un  des  inconv6nienls  de  la  pretention  de  poss^der 
exclusivement  un  esprit  severe,  c*est  une  fftcbeuse  tendance^ 
vouloir  toujours  faire  la  logon  aux  autres,  et  h  d6daigner  tout 
ce  qui  n'est  pas  k  I'borizon  de  son  intelligence.  M.  Valleix  n'a 
pas  su  6viter  cet  6cueil.  II  sepose  sanscesse  en  modelepourl'a- 
nalyse  et  Tappr^ciation  des  faits;  et,  comme  si  ce  n'6tait  pas 
assez  des  proc6d6s  analytiques  consciencieux  et  des  affirma- 
tions severes  sur  lesquels  il  a  bdti  toute  sa  critique,  il  devait 
couronner  son  oeuvre  par  Tappr^ciation  suivante  des  trois 
malades  qui  ont  succomb^. 

«  Sans  pr6tendre,  loin  de  la  (le  mot  est  charmant),  que  les 
trois  malades  de  M.  Tessier  aura^i|J  gu6ri  par  la  metbode 
ordinaire,  nous  disons  qu'il  s'est  volontatremenl^nv6  d'une 
cbance  beureuse,  soit  en  employant  cette  m6tboflb  trop  tard, 
soit  en  ne  Temployant  pas  du  tout.  Dans  un  des  trois  cas  de 
mort  rapport6s  par  M.  Tessier,  le  tartre  stibi6  a  6t6  mis  aussi 
en  usage ;  mais  peut-6tre  a-t-on  tard6  un  peu  trop ;  et  il  n'esl 
pas  certain  qu'employ6  deux  jours  plus  tAt,  concurremment 
avec  les  Amissions  sanguines,  il  n'eAt  pas  sauv6  le  malade. 
Nous  croyons  aussi  que  M.  Tessier  d^sesp^re  trop  facilement 
de  ses  malades.  Dans  les  deux  derniers  cas  qu'il  cite,  la  ma- 
ladie  6tait  d'une  extreme  gravity,  cela  est  incontestable;  la  mort 
itait  probable,  sans  aucun  doute ;  mais  elle  n'^tait  pas  cer- 
taine,  et  nous  avons  vu  des  cas  de  ce  genre  guerir  par  la  mi- 
thode  ordinaire.  » 

Oil  done  M.  Valleix  a-t-il  puis6  seis  remarques  sur  le  pre- 
mier cas?  sans  doute  dans  les  reflexions  dont  M.  Tessier  a 
fait  suivre  Tobservation  de  ce  malade.  Nous  y  renvoyons  nos 
lecteurs,  pour  leur  edification  sur  la  severite  d'appr^ciation 
du  critique.  Au  lieu  de  s'en  tenir  a  ces  reflexions,  et  de  les 
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dis(^ler  scientifiquement,  M.  Valleix,  inflexible  dans  ses  pre- 
cedes analytiques,  insinue  charitablement,  et  du  plus  grand 
sang-froid  du  monde,  que  ce  malade  est  mort  par  la  faute  de 
M.  Tessier,  et  que  ce  dernier  d^sespfere  trop  facilement  de  ses 
malades.  Halbeureusement,  ces  insinuations,  dont  chacun 
appr6ciera  la  bienveillance,  et  qui  viennent  si  bien  corroborer 
les  pr^c^dentes,  ne  sont  fondles  que  dans  Timagination  du 
critique  ou  la  severite  de  sa  conscience.  La  lecon  qu'il  a  voulu 
donner  h  son  collegue  va  lui  revenir  tout  entiere,  et  ce  sera  J 
lui  d*en  faire  son  profit. 

Pour  appuyer  son  appreciation  et  son  dire,  M.  Valleix  rap- 
porte  en  quelques  lignes  un  succes  qu'il  a  obtenu  dans  un 
cas  grave.  Or,  que  pent  avoir  de  commun  ce  fait  avec  ceux 
qui  sont  d^crits  dans  le  livre  de  M.  Tessier?  Ici,  il  s'agit  de 
deux  pneumonies  arriv^es  certainement  k  la  suppuration  au 
moment  oh  elles  sont  entrees  a  I'Wpital,  et,  par  consequent, 
vou^es  a  une  mort  certaine.  Quoi  qu'il  en  disc,  M.  Valleix 
n'a  jamah  vu  gnerir  des  cas  de  ce  genre,  et  personne  ne  Ta 
vu  plus  que  lui.  Afin  que  le  public  puisse  en  juger  pieces  en 
main,  voici  la  premiere  de  ces  deux  observations  : 

Le  -1 5  juillet  i  848  est  entr^,  k  la  salle  Saint-Benjamin,  n»  2, 
le  nomm6  Causse  (Louis-Charles),  vidangeur,  Sg6  de  60  ans, 
de  forte  constitution  et  d'une  bonne  sante  habituelle.  II  est 
malade  depuis  huit  jours.  Des  le  d^but  de  sa  maladie,  il  a  ^t^ 
en  proie  a  la  fiivre,  avec  toux,  crachats  sanguinolents  et 
point  douloureux  sous  Taisselle  gauche.  Jugeant  son  etat  pen 
grave,  il  n*avait  reclam6  le  secours  d'aucun  medecin  et  s'etait 
conteifte  de  garder  la  di^te,  le  repos  et  le  lit,  de  prendre  de  la 
solution  de  gomme  jusqu'a  la  nuit  derniere,  oix  sapr^tendue 
indisposition  ayant  pris  un  caract^re  plus  grave  il  s'est  fait 
transporter  ce  matin  aa  bureau  central. 

Ce  sont  la  les  seuls  renseignements  gen^raux  qu'il  soit  pos- 
sible d'obtenir  a  travers  les  r^ponses  incoherentesfdilficilesj 
inackeveeSj  que  nous  fait  ce  malade  une  beure  apres  son 
adtr^e. 

D  est  d'une  faiblesse  extreme.  La  face  est  pSle ;  le  front 
eonvert  d'une  sueur  visqaeuse ;  la  langue  seche  avec  enduit 


324  JOURNAL  DE  LA  SOCi^T^  GALLICANE. 

noirdtre  ;  les  dents  et  les  l^vres  fuligineuses ;  peau  aride  et 
brdlante,  pouls  vile,  petit;  respiration  tr^s-gdn^e;  senti- 
ment d'oppression  penible,  surtout  dans  le  c6t^  gauche  de  la 
poitrine.  Toux  rare,  difGcile ;  crachats  diffluents,  jus  de  pru- 
neaux.  Pour  examiner  la  poitrine,  on  est  oblig^  de  soulever 
le  malade  sur  son  s^nt  et  de  Vy  maintenir ;  apres  quoi  il  re- 
tombecomme  une  masse  inerte  dans  le  decubitus  dorsal.  La 
percussion  fait  conslater  une  matite  absolue  dans  les  deux 
tiers  post^rieurs  et  inferieurs  du  thorax  a  gauche.   A  Taus- 
cuitation,  on  entend  du  souffle  dans  ces  mdmes  points,  entre- 
m^l^,  surtout  a  la  base,  de  r^es  muqueux,  gras  et  bumides, 
avec  bronchophonie.  Hydros ;  un  julep  bryone  et  un  julep 
carbo-v6g^t.  12^  Large  v^sicatoire  en  arri^re  sur  le  thorax. 
Vers  dix  heures  du  soir,  Voppression  redouble  ;  les  mains 
sont  froides  et  les  ongles  des  doigts  offrent  une  teinte  cyano- 
s^e.  La'  face  est  gripp6e  avec  sueurs  froides  au  front  et  aux 
tempos.  Partout  ailleurs  la  chaleur  de  la  peau  est  stehe.  Pouls 
petit,  tr&s-vite.  Toux  rare ;  Texpectoration  est  supprim^e ;  le 
d^ire  augmente.  Lelendemain  matin,  4  6,  mort. 

A  I'autopsie,  faite  trente  heures  apres  led^c^s,  on  trouve  ua 
^panchement  purulent  d'environ  -1 20  grammes  dans  la  cavit6 
pleuraie  gauche.  Le  lobe  inferieur  du  poumon  correspondant 
est  reconvert  de  fausses  membranes  et  presente  dans  son 
entier  une  infiltration  purulentc.    . 

Cette  observation  doit  Mre  cat^gorique  pour  tous  ceux  qui 
ont  V habitude  du  malade.  Notons,  en  passant,  que  M.  Yalleix 
eiit  d6  la  citer  en  preuve  de  son  assertion  que  les  hdpilaux 
excentriques,  en  outre  des  malades  qui  leur  arrivent  dlrecte- 
ment,  ne  re^oivent  pas  du  bureau  central  les  cas  les  plus  gra- 
ves. Quant  a  Tincidenl  en  question,  voyons  si,  dans  le  fait 
qu*il  invoque,  il  s'agit,  comme  dans  cette  observation,  d'une 
pneumonie  arrivee  au  5"  degr^.  «  II  y  avait,  dit-il,  dans  son 
fait,  dehr^,  coma,  abattement  des  forces,  au  point  que  le 
malade  ne  pouvait  se  tenir  sur  son  seant ;  le  pouls  £lait  tene- 
ment irregulier  et  in^gal,  qu*il  manquait  une  pulsation  sur 
trois,  et  que  les  battements  du  pouls  etaient  tant6t  fijiformes, 
tant6t  un  pea  eleves  et  durs;  les  battements  du  coeur  Etaient 
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iumoltueux ;  le  malade  toussait  k  peine,  et  avail  k  pdne  la 
force  d*expectorer ;  les  cracbats  6taient  visqueux^  tres-adhe^ 
rents,  marmelade  (TabricoU.  La  matii^  et  la  respiralion  bron- 
chique  occupaient  les  deux  tiers  du  poumon  gauche.  La 
laugue  etait  shche^  brune,  fendill6e,  comme  grill^e.  Ce  tableau 
ne  peut  laisser  aucun  doute  sur  la  gravit6  de  cette  pneumo- 
nie ;  et  cependant ,  Tam^lioration  qui  a  ea  lieu  au  bout  de 
56  heures  apres  deux  saign^es,  des  ventouses  scarifi^es,  la 
potion  stibi^e,  ne  s'est  pas  d^mentie  ensuite...  » 

Ce  fait  de  M.  Valieix  prouve  parfaitement  qu*il  y  a  des 
pneumonies  graves  qui  gu6rissent  par  la  m^thode  ordinaire. 
Mais  qui  a  jamais  pr^tendu  le  contraire?  Dans  les  faits  de 
H.  Tessier,  il  y  a  plus :  il  ne  s'agit  pas  de  pneumonies  grave$ 
seulement;  ce  sont  deux  pneumonies  suppur^es  et  arrives  k 
Vagonie.  Qui  done  a  jamais  vu  un  traitement  quelconque  res- 
susciterles  morts? 

Ainsi,  cette  lefon  de  M.  Yalleix  est  perdue,  parle  fait,  pour 
rinstruction  de  son  coll&gue.  EUe  ne  le  sera  pas  sans  doute 
pour  la  sienne.  Une  autre  fois,  nous  osons  i'esp^rer  du  moins, 
il  n'affirmera  plus  avoir  vu  guerir  des  cas  de  pneumonie 
oomme  les  deux  dont  il  s*agit ;  autrement,  il  meltrait  le'comble 
au  tort  immense  qu^ii  a  d^ja  fait,  dans  toute  cetle  discussion, 
a  ses  connaissances  en  matifere  de  s^m^iotique  et  de  thera- 
peutique. 

£nfin,  nous  arrivons  a  la  demiere  assertion  du  critique 
sur  la  question  des  pneumonies.  La  discussion  de  ce  dernier 
point  relatif  a  la  statistique  servira  en  m^me  temps  k  poser 
les  r^sultats  gen^raux  des  experiences  de  M.  Tessier. 

ff  M.  Tessier,  s*^rie  M.  Valleix ,  sans  prendre  garde  qu'ii 
met  un  pied  dans  la  statistique,  ne  manque  pas  de  ciler  la 

mortality  considerable  observ^e  par  quelques  m^decins 

que  s'il  avait  voulu  absolument  comparer  sa  mortality  k  celle 
des  autres,  que  ne  prenait-il  celle  qui  est  indiqu^e  dans  Tou- 
vrage  de  M.  Grlsolle?  La  il  aurait  trouve  un  meilleur  point  de 
comparaison,  mais  qui  lui  aurait  ^te  moins  favorable,  commo 
chacun  peut  s*en  assurer,  n 
M.  Tessier,  d'abord,  n'a  fait  ni  statistique  ni  coraparaisou 
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et  c'est  a  tort  que  M.  Yalleix  Tac^use  d^avoir  \ou\n  $ans  dout^ 
opposer  sa  Taible  mortality  k  celle  de  M.  Louis.  Si  M.  Yalleix 
avait  lu  les  reflexions  qui  termiuent  le  chapitre  de  la  pneu- 
moniei  il  aurait  su  par  quels  motifs  sod  collegue  n'a  pas  fait 
de  statisiique,  et  cela  lui  aurait  ^vit^  les  fausses  suppositions 
auxquelles  il  s'est  livre,  et  le  nouveau  malbeur  de  citer  une 
derni^re  fois  M.  GrisoUe  centre  lui.  «  On  me  dira  peut-^tre, 
^crit  M,  Tessier,  que  j'aurais  dA  analyser  ces  observations  r^u- 
nies  a  celles  que  je  n'ai  point  rapport^es  (parce  qu'elles  n^ont 
point  6ie  r6dig^),  et  presenter  un  r^sum^  statistique.  Je  me 
suis  garde  de  proc^der  de  la  sorte,  bien  que  ce  soit  la  mode. 
Les  chiffres  parlent  quelquefois  plus  affirmativement  que  ne 
pense  celui  qui  les  addilionne ;  c'est  ce  que  je  veux  ^viter 
avant  tout.  Si  j'avais  fait  une  statistique,  il  serai t  demeur^ 
constant  que  tons  les  malades  entr^s  dans  mon  service,  avant 
la  suppuration,  ont  gu^ri,  a  Texception  d'un  seul.  Ce  nombre 
de  gu^risons,  compart  k  celui  qu'on  obtient  par  la  m6thode 
ordinaire  (saign^e,  antimoine,  vesica toires),  donnerait  a  cette 
derni^re  une  inferiority  dont  je  ne  suis  pas  encore  assez  con- 
vaincu  pour  Taffirmer,  sous  quelque  forme  que  ce  soit.  SI  je 
ne  faisais  pas  moi*m6me  ce  rapprocbement,  d'autres  le  fe- 
r^ient  a  ma  place^  et  I'inconvenient  serait  le  m^me.  J*ai  voulu 
eviter  une  conclusion  prematuree,  par  la  raison  bien  simple 
que  le  proems  n*est  pas  suffisamment  instruit  pour  moi,  et  que 
ma  conviction  n*est  pas  compietement  formee. 

«  Je  ne  veux  point  comparer  les  r^sultats  de  la  m^thode  de 
Hahnemann  avec  ceux  des  autres  methodes.  Je  le  ferai  plus 
tard...  c*est  un  travail  tout  autre  que  celui-ci...  enfin,  quand 
je  voudrais  faire  cette  comparaison,  je  n*en  trouverais  pas  les 
fflements.  En  effet,  la  plupart  des  statistiques  publi^es  sent 
desiineea  a  d^montrer  la  superiority,  soit  des  emissions  san- 
guines, soit  du  tartre  slibie,  soit  des  vesicatoires,  sur  cbacun 
des  deux  autres  moyens.Ghaque  auteur  a  exprimeen  chiffres 
ses  predilections  ou  ses  repugnances. 

«  Si  Ton  veut  comparer  les  deux  meihodes,  il  faut  que  Tune 
et  Vautre  ait  ete  employee  dans  toute  sa  puissance,  avec 
touted  ses  ressources  et  toutes  ses  conditions  de  succ^s.  Or, 
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qu'on  me  montreune  statistique  de  pneumonies  ainsiirait^«8. 
Ceax  qui  les  traitent  bien  ne  les  comptent  pas.  » 

Ge  n*est  done  pas  en  vue  de  cette  comparaison  que  H.  Tes- 
sier  a  parl6  de  la  mortality  considerable  de  quelques  m^decins. 
Seulement,  k  Toccasion  de  la  gravity  de  la  maladie  en  g^n^rai, 
3  a  dit  qa*une  maladie  dans  laquelle  les  relev^s  de  H.  Louis 
donnaient  52  cas  de  mort  sur  406  malades  ^tait  une  maladie 
grave.  Que  le  lecteur  enregistre  cette  derniere  bypotiiese  du 
critique,  et  avec  elle  la  derniere  erreur  mat^rielle  qui  suit. 

II  a  fallu,  en  effet,  que  M.  Yalleix  comptdt  singuliereme  nt 
sur  Tignorance  de  ses  lecteurs,  oa  sur  la  confiance  que  sa 
parole  pouvait  leur  inspirer,  pour  oser  en  appeler  du  r^sultat 
g^n^ral  des  recbercbes  de  M.  Tessier  k  la  statistique  de  celles 
de  M.  GrisoUe.  Cette  comparaison,  que  notre  maltre  n'a  pas 
faite^  nous  aliens  la  faire  pour  lui,  et  nou$  assurer  si  elle  lui 
est  tnoins  favorable  que  celle  de  M.  Louis. 

Voici  leparallSle  demand6par  M.  Valleix. 

M.  GrisoUe  a  traits  k  Tbdpital  Sainte-Marguerite  44  cas  de 
pneumonie ;  il  a  perdu  6  malades,  ce  qui  donne  environ  lin  7^ 
de  mortality.  Vkge  moyen  de  ses  malades  ^tait  de  57  ans. 

M.  Tessier  a  trait6  k  Tbdpital  Sainte-Marguerite  40  cas  de 
pneumonie.  Trois  malades  ont  succomb^.  L*dge  moyen  de  ses 
malades  ^tait  de  40  ans. 

M.  GrisoUe  dit,  en  terminant  son  livre :  «  Les  malades  cbez 
lesquels  on  a  suivi  la  m^thode  de  traitement  que  je  proclame 
la  meilleure  n'ont  pr^sent^  que  la  mortality  d*un  buitifeme.  • 
H.  Valleix  peut  s'assurer,  k  Taide  d'une  simple  division,  que 
la  mortality  de  M.  Tessier  n'a  6t6que  d*un  treizieme,  soit  5/40. 
n  n'y  avail  done  rienk  redouter  de  la  comparaison  de  ce  der- 
nier r^sultat  avec  ceux  de  H.  GrisoUe. 

II  y  a  plus  encore.  En  poursuivant  cette  comparaison  jus- 
qu'i  ses  limites  extremes,  on  arrive,  comme  on  va  le  voir,  k 
d'autres  risultats  bien  plus  impr6vus  encore  pour  M.  Valleix. 
Les  pneumonies  benignes  4tant,  d*apr^  M.  GrisoUe,  les  seules 
qu'on  puisse  impun^ment  abandonner  k  elles-m6mes,  pour 
rendre  encore  la  statistique  plus  rigoureuse  et  plus  s^vdre, 
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eKminons-les  des  r^sullats.  Or,  sur  304  cas  de  pneamonie 
que  cet  aulcur  analyse  dans  son  Hvre,  il  n'a  observe  que 
24  cas  benins ;  c*est  done  a  pen  prte  le  dixieme,  par  rapport 
a  la  totaiit^  des  malades.  En  portant  cette  proportion  k  ce 
chiffre,  nous  faisons  toutes  les  concessions  possibles.  D*un 
autre  c6t6,  si  nous  ^liminons  encore  les  malades  qui  entrent  k 
i'agonie  d'une  pneumonic  suppur^,  et  dont  la  proportion  est 
d'environ  un  vingtieme,  il  restera  47/20  ou  S5  pour  4  00  de 
pneumonies,  sur  lesquelles  le  traitement  pourra  ^tre  dtudie 
dans  ses  r^suUats.  Les  pneumonies  b^nignes  el  les  agonisants 
^tant  ainsi  ^limin^s ,  les  relev^s  de  H.  Grisolle  se  r^uiront  k 
258  malades  auiieu  de  504,  et  sa  mortality  a  28  pour  258, 
au  lieu  de  43  pour  504,  ce  qui  ferait  4  sur  9,  au  lieu  de  4 
sur  7. 

En  faisant  les  m^mes  Eliminations  sur  les  40  cas  de  H.  Tes- 
sier,  la  m^tbode  de  Hahnemann  donne  4  mort  sur  34,  sur  des 
malades  d'un  dge  moyen  de  40  ans^  par  cons^enl,  plus 
ig^sque  ceux  de  M.  Grisolle. 

M.  Valleix  veut-il,  maintenant,  que  nous  raisonnions  dans 
rhypothese  de  la  pneumouie  abandonn^e  k  elle-mftme,  abs- 
traction faile,  autant  que  possible,  de  toute  action  de  traite- 
ment? Prenons  les  r^sultats  foumis  par  le  traitement  le  moins 
efficace,  d*apres  les  statisticiens  eux-m^mes.  C*est  le  traite- 
ment, a  pen  pr^s  exclusif,  par  la  saign^e  employee,  comme 
OQ  dit,  rationnellement.  Dans  les  relevEs  de  M.  Louis,  ce  trai- 
tement a  fourni  28  morts  sur  78  malades ;  dans  ceux  de 
M.  Grisolle,  48  pour  50.  Vkge  moyen  des  premiers  6tant  de 
45  ans ;  I'dge  moyen  des  seconds  de  49  ans.  En  admettant 
ces  faits  comme  Texpression  approximative  de  la  mortality 
dans  la  pneumonic  abandonnto  a  elle-m^me,  au-dessus  de 
Ykge  de  50  ans,  cette  mortality  serait  de  46  pour  408,  soit  au 
moins  40  pour  400. 

Supposons,  maintenant ,  malgr6  toute  la  refutation  pr^cE- 
dente,  que  la  methode  de  Hahnemann  n*est  que  Texpectation 
pure  et  simple;  et  comparons  la  mortality  qu'elle  a  donn^e  aux 
r^sultats  de  ci-dessus.  Chez  50  malades  au-dessus  de  Tdge  de 
50  ans,  et  ayant  en  moyenne  50  ans,  nous  trouvons  que  la 
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mortality  est  de  5  pour  50,  c*est  a-dire  de  -10  pour  iOO,  au 
lieu  de  40  pour  400,  comme  chez  M.  Grisolleet  chez  M.  Louis. 

Voila  done  les  d^sirs  de  M.  Yalleix  accomplis.  Apres  celte 
condamDalion  accablante  de  sod  assertion  demiere,  Tesprit 
le  plus  pr^venu  ne  pourra  conserver  Tombre  d*un  doute  sur 
riilusion  perp^tuelle  du  critique  dans  tout  le  cours  de  son  at- 
taque.  Les  malheurs  successifs  de  sa  science  d  occasion,  de 
sa  fagon  de  raisonner,  de  sa  roani^re  de  compter;  toules  les 
m^saventures  de  ses  appreciations  des  faits,  les  travestisse- 
ment.s  divers  de  Topinion  et  des  fails  de  son  ami,  M.  Grisolle, 
tout  cela  n'eili  form^  qu'une  oeuvre  inachev^e  sans  le  cou- 
ronnement  de  rigueur  r^clam^  de  la  statistique.  Qu'il  aille 
maintenant  recueiUir  les  compliments  de  son  maltre  sur  la 
severite  de  sa  science,  et  les  remerctments  de  son  ami  sur 
son  respect  religieux  et  sa  connaissance  approfondie  des  tra« 
vaux  de  ce  dernier. 

Quant  a  nous,  apres  avoir  laiss^,  presque  partout,  la  t^ohe 
k  M.  Grisolle  de  V6futer  M.  Valleix,  nous  n'avions  mieux  k 
faire  que  de  le  rejeter,  par  lui  encore,  du  dernier  refuge  de 
sa  negation.  A  Theure  extreme  de  la  d^tresse  et  du  malheur, 
les  derniers  devoirs  sent,  du  reste,  du  seul  ressort  de  Ta- 
mitid,  et*  rien  ne  doit  mieux  valoir  qu'un  statisticien  pour  en 
r^futer  un  autre. 

Nous  arr^^tons  ici  cette  controverse  sur  les  observations  de 
pneumonic.  Nous  y  avons  trop  insist^  peut-^tre ;  mais,  pour 
mettre  le  lecteur  a  m^me  d'asseoir  un  jugement  r^gulier  sur 
les  attaques  de  M.  Yalleix,  il  fallait  passer  en  revue  (^ns  en 
exceptor  un  seul)  tousles  arguments  fonciersde  la  critique. 
Un  seul  nous  a  ^bapp^,  c'est  celui  de  Vaggravation  du  mal, 
jusqu'au  moment  du  traitement,  signal^  par  M.  Tessier 
comme  une  des  preuves  de  TinQuence  dece  traitement,  etni^, 
puis  admise  par  M.  Yalleix  en  ces  termes :  «  Dans  la  grande 
majorite  des  cas,  cela  s'est  pass6  ainsi ;  mais  il  y  a  cinq  ob- 
servations qui  nous  laissenl  dans  le  doute  a  cet  ^gard;  et, 
dans  la  22*,  il  y  a  eu  amelioration  avant  le  traitement ;  car, 
dans  le  fait,  le  jour  de  Fentree,  la  toux,  de  tres-fr^uente, 
elait  devenne  tres-rare^  et  le  point  de  c6te  avail  eniikrement 
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ttisparu  (4 ). » Gette  remarque  ne  m^ritait  done  pas  une  rtfota^- 
tion,  puisqu'elle  ne  portait  pas  sur  la  grande  majoriti  da  cas. 

En  rdsum^,  ce  long  d^bat  pent  se  r^duire  aux  points  fon- 
damentaux  smvants : 

Ponr  denier  toute  effioacit6  a  la  m6thode  hahnemannienne 
dansces  gu^risons  de  pneumonie,  H.  Valleix  a  procM6  de  la 
sorte:  4^  il  a  affirmi,  sans  preuves,  que  les  cas  cit^  par 
M.  Tessier  n'offraient  pas  de  gravity  rfeUe;  de  plas^  que 
quatre  observations  n'^taient  que  des  bronchites ;  2^  11  a  posi 
comme  chose,  que  tout  tend  h  prouver  aujourd'hui  que  Topi-^ 
nion  qu'on  s*^tait  faite  de  la  gravity  de  cette  affection  6tait 
exag^r^ ;  que  celle-ci ,  dans  la  majority  des  cas,  avait  une 
tendance  k  la  solution  naturelle  vers  le  7«  jour,  ce  que  d6- 
montraient  les  faits  de  M.  Tessier  et  quelques  cas  analogues 
cit^s  par  la  critique ;  5^  eofin^  que  rien  n'indiquait  une  action 
quelconque  du  traitement  dans  ces  observations,  et  que  toutes 

(1)  Tin  mot  pourtant  sur  la  ringt-deuxi^me  observation.  Que  le  lecteur  en 
prenne  connaissance  dans  le  livre,  et  il  verra  an  nouyel  exemple  du  proc6d6 
special  &  M.  Valleix  pour  analyser  et  apprScier  un  fait.  Chez  ce  malade,  U 
toux  et  Texpectoration  sent  rares  le  jour  de  TentrSe,  c'cst  vrai ;  mais  tout  le. 
monde  salt  que  lorsque  les  symptdmes  d'une  pneumonie  sont  tr^intenses 
ensemble  et  isolSment,  lorsqu'ils  Tont  tons  en  s'aggravant,  et  qu'un  seul 
d'entre  eux,  Texpectoration,  se  supprime,  c'est  un  signe  Acheux  d'imminence 
de  suppuration.  Eh  bieni  e'est  dans  un  cas  oh  ces  conditions  sont  r^unies 
an  plus  haut  degr6  que  M.  Valleix  interprite  la  suppression  en  signe  d'amd- 
Uoration ! 

Du  reste,  cette  cessation  ou  cette  diminution  k  partir  de  ce  jour-la,  telles 
que  M.  Valleix  le  fait  entendre,  ne  sont  pas  yraies.  La  toux  et  les  crachats 
augmentent  de  frequence  tons  les  jours,  &  partir  de  TentrSe,  et  k  mesure  que 
Tam^lioration  se  prononce. 

Quant  au  point  de  c6t6y  il  est  dit :  <  Point  de  c6t£  &  peine  donlonreox,  non 
plus  a  I'bypocondre,  mais  en  arri&re  et  i  droite  vers  la  base  du  ponmon. 
Dans  la  toux  seulement,  la  douleur  eat  pergue  vivemerU, »  Or,  un  point  de 
cdtS  d^plac^,  est-ce  un  point  de  cdtS  disparu  ? 

En  outre,  les  deux  nuits  qui  suivent  I'entree  de  ce  malade,  on  note  une 
exacerbation  nocturne  grave,  alternant  avec  de  l^gdres  remissions  diumes. 
A  ce  jour  d'entr^e,  le  malade  est  dans  un  tel  ^tat,  qu'il  faut  attendre  quatre 
jours  pour  recueillir  de  sa  bouche  Thistoire  des  antecedents  mcntionn^s  au 
debut  de  I'observation.  Yoil^  ce  que  M.  Valleix  appelle  une  maladie  en  voie 
d'amdlioration  le  premier  jour  du  traitement! 
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ees  gaMsons  daient  lo  pur  effet  de  la  marcfae  natordle  de  la 
pneumoDie. 

Gontre  cette  thfese,  nous  avons  ^tabli :  4^  la  preuve  mat^ 
ridle,  irrefragable,  de  la  gravity  des  pneamonies  observe 
et  cit^  par  M.  Tessier ;  la  l^gitimit^  da  diagnostic  de  ces  4 
observations,  oil  T^reur^tait  tout  entiere  du  fait  de  H.Valleix; 
2*^  nous  avons  d6montr6  que,  dans  T^tat  actual  de  la  science, 
au  lieu  de  tendre  a  prouTer  cette  pr^tendue  b^nignitd,  tout 
confirmait  Topinion  traditionnelle  et  generate  de  la  gravity  de 
la  pneumonic;  que  la  tendance  a  une  solution  naturelle  uni- 
forme  ^tait  une  utopie  d6montr^  par  rexp^rience,  et  une  n^ 
gation  des  elements  de  Fbistoire  de  cette  maladie ;  5^  les  faits 
cit^  parM.  Tessier,  d'une  gravity  incontestable,  pour  la  plu« 
pert,  et  sans  la  moindre  analogic  avec  rexp^rimentation  tron- 
qu^  de  M.  Yalleix,  disent  tons  qu'environ  56  heures  apr^s  le 
d^but  du  traitement,  la  remission  s'^tablit  et  se  manifesto  par 
la  chute  des  pb^nomenes  d*ensemble,  par  la  chute  progressive 
du  pouls,  et  ne  s'arr^te  plus  qu'a  la  gu^rison ;  ils  disent  que 
la  suppuration  n'estarriv^echez  aucun  des  malades  (un  seul 
except^)  qui  nela  pr^sentaient  pas  au  d^but  de  ce  traitement; 
enfin,  que,  compares  aux  r^sultats  de  toutes  les  autres  m^di^ 
cations,  ceux  de  cette  m^thode  ont,  dans  la  limite  de  ces  faits 
oonfirm^s,  d*ailleurs,  par  I'observation  ult^rieure,  unesup^ 
riorite  di&cisive. 

De  ces  considerations  ressort  cette  consequence  forc^e  : 
e'est  que  la  methode  de  Hahnemann  paralt  exercer  Tin* 
fluence  la  plus  manifesto  sur  la  marche  des  sympt6ines  et  la 
termioaison  de  la  pneumonic.  C'est  la  seule  conclusion,  pleine 
de  reserves,  de  H.  Tessier. 


S  X. 

Beebtfrches  eliniqaes  sur  le  cboUra.-—  Faussei  impatations  de  M.  Yalleix. 

Sur  la  question  de  la  pneumonie,  le  livre  de  M.  Tessier  ne 
contient  que  le  proces-verbal  de  40  observations,  livrees  sans 
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commentaires  k  Tappreciation  des  mMecins.  Le  chapitre  sur 
le  cholera  est,  au  contraire,  une  ^tude  analytique  de  oette 
maladie,  entreprise  par  Tauteur  dans  le  double  but  de  d^mon- 
trer,  centre  le  pr^jug^  commun,  que  le  cholera  est  aussi  bien 
connu  que  toute  autre  maladie  grave,  et  que  son  traitement 
pent  s'itablir  sur  des  bases  scientifiques.  ^ 

Or,  partout  et  toujours,  la  question  de  nature  d'une  mala- 
die a  ^t^  r^solue  par  T^tude  des  pb^nomfeues  qui  la  caract6* 
risent;  et  ceux-ci  ont  6l^  consid^r^s  aux  deux  points  de  vue 
distincts  de  la  pbysiologie  et  de  la  pathologie.  H.  Tessier  par- 
court  done  les  diverses  fonctions  de  Torganisme  qui  sonl  Trap- 
py dans  le  choMra,  etd^cril  lecaractere  des  alterations  que 
cbacune  subit  en  particulier,  et  qui  portent,  soit  sur  Tintime 
profondeur  de  la  vitality  de  cbacune,  soit  sur  leur  ensemble 
ou  leur  systeme  de  coordination.  Ge  premier  travail  d'analyse 
pbysiologique  une  fois  esquiss^,  il  cbercbe  a  determiner  For- 
dre  saivant  lequel  ces  pbenomenes  se  grouprat  et  se  combi- 
nent  pour  former  un  tout  r^gulier,  c*est-k-dire  des  formes 
distinctes,  des  varietds  d'une  m^me  unite  morbide. 

Ainsi  coosiderds  suivant  leur  mode  de  succession  et  d*as- 
sociation,  ces  pbenomenes  lui  paraissents'offrir  reguli^rement 
sous  quatre  types  principaux,  et,  par  la,  constituer  quatre 
l^rmes  distinctes  de  cboiera :  V  la  cholerine  et  ses  varietes 
de  degre,  dans  laquelle  les  alterations  fonctionnelles  portent 
surtout  sur  les  voies  digestives,  sans  grave  atteinte  des  fonc- 
tions animates  et  vitales ;  2^  le  cholera  franc,  qui  sert  de  type 
k  la  description  du  cboiera,  et  qui  se  compose  de  trois  pd- 
riodes  principales :  les  prodromes,  la  periode  algide,  la  p^ 
riode  de  reaction,  offrant  cbacune  une  predominance  de  telle 
categoric  de  symptdme ;  5*  la  forme  ataxique,  caracteiisee 
surtout  par  Tincoberence  des  pbenomdnes  entre  eux,  par 
Talieration  du  systeme  de  coordination  des  fonctions, ,  et 
presentant  une  periode  algide  irreguliere,  une  periode  de  re- 
mission incomplete,  enfin  une.  periode  nerveuse ;  4°  la  forme 
foudroyanie  ou  cyanique  d*emblee,  dans  laquelle  Tinvasion  de 
la  maladie  a  lieu  subitement  et  simultanement  par  les  altera- 
tions des  fonctions  animales,  vitales  et  naturelles. 
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Deoeile  analyse  des  ph^nomenes  propres  au  cholera  dans 
leur  mode  d'association,  de  celte  determination  precise  des 
formes  de  la  maladie,  et,  par  consequent,  de  la  solution  aux 
diverses  questions  de  marcbe  et  de  terminaison  que  chacune 
pr^sente  k  r^soudre ;  enfin,  de  cette  dtude  de  cbaque  symp- 
idme  et  de  cbaque  lesion  modifies  suivant  les  formes  aux- 
quelles  ils  se  rattacbent,  M.  Tessier  conclut  que  (ous  les  pro- 
blames  de  diagnostic  et  de  pronostic  de  celte  maiadie  sont 
rdsolgs  de  fait,  aussi  bien  et  aux  mSmes  titres  que  ceux  de 
toute  autre  maiadie. 

Ces  premieres  donn^es  etablies,  il  passe  directement  k  la 
partie  principale  de  ses  recbercbes,  a  la  question  du  traite- 
ment.  Ce  paragrapbe,  relatif  a  Tanalyse  tb^rapeutique,  nous 
paralt  si  important,  et  comme  critique  des  m^tbodes  banales 
de  traitement,  et  comme  exposition  scientifique  de  la  reforme 
de  Habnemann  appliqu^e  a  une  maiadie  donn^e,  que  les  lec- 
teurs  nous  sauront  gr^  peut-^tre  d'en  transcrire  ici  les  princi- 
paux  passages.  Ce  sera,  d'ailleurs,  une  occasion  favorable  de 
d^montrer  au  pr^juge,  qui  Figoore,  quel  est  le  vrai  caract^re 
de  cette  r^forme,  et  aux  lecteurs  de  M.  Yalleix  le  precede 
deplorable'  suivant  lequel  on  a  traiie  sous  leurs  yeux  Tid^e 
fonciere  de  cette  r^forme,  et  les  recbercbes  roedicales  de 
M.  Tessier  pour  la  l^gitimer  en  science  pure  et  en  application. 
«  Les  analyses  qui  precedent  ont,  je  crois,  suffisamment 
etabli  que,  sous  le  rapport  de  la  pbysiologie  et  de  la  patbolo- 
gie,  le  cboiera-morbus  nous  etait  aussi  bien  connu  que  les 
autres  maladies  graves.  II  me  reste  a  prouver  que  Ton  pent 
etablir  le  traitement  sur  des  bases  vraiment  scientifiques. 
Nous  ne  voulons  pas  dire  par  la  que  le  traitement  sera  con- 
stamment  efficace,  les  fails  nous  donneraient  un  dementi  for- 
mel ;  nous  disons  seulement  que  Ton  peut  etablir  scientifique- 
ment  les  indications  et  les  medications  correspondantes , 
donner  la  raison  des  succes  et  des  insucces  obtenus,  enfin, 
determiner  ce  qui  est  fait  et  ce  qui  reste  a  faire.  Gommen^ons 
par  les  faits ;  nous  donnerons  apres  Texposition  de  la  me- 
tbode.  9 
Suivent  les  observations^  suivant  I'ordre  de  date  d^entree. 
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des  vingt  premiers  malades  recus  dans  le  service,  les  obser- 
vations  ult^rieures  n'ayant  pu  ^tre  recueilKes,  k  cause  de  la 
multiplicity  des  cas  au  moment  de  la  recrudescence  de  F^pi- 
d^mle.  Ges  20  cas  son!  fournis  comme  exemple  de  TappHca* 
tion  de  la  m^thode  de  Hahnemann  h  cette  maladie 

V  Cela  ne  suffit  pas,  dit  M.  Tessier,  a  la  demonstration  de 
la  proposition  que  nous  avons  avancde ;  il  faut  exposer  en 
eUe-m^me  la  m^thode  qui  a  ^t^  suivie.  G'est  toujours  Tapplf- 
cation  de  la  formule  g^n^rale  du  rapport  des  indications  aox 
medications  positives ;  mais,  comme  tout  le  monde  pretend 
faire  de  la  m6decine  rationnelle,  c'est-^-dire  baser  la  th^ra* 
peutique  sur  les  indications,  il  est  n^cessaire  de  montrer  en 
quoi  la  th^rapeutique  scientifique  difKre  de  la  therapeuttque 
arbitraire,  en  quoi  les  indications  et  les  medications  positives, 
bashes  sur  Fexperience,  different  des  indications  et  des  medi- 
cations hypothetiques.  Les  deux  metbodes  ont  ete  appliquees 
au  traitement  du  cholera ;  nous  pouvons  les  analyser  Tune  et 
Tautre,  les  comparer,  les  juger.  Ce  n'est  pas  sans  avoir  fait 
ce  travail  que  nous  avons  adopte  Tune  de  preference  k  Tau- 

tre Commencons  par  exposer'les  applications  dela  m^^ 

decine  rationnelle,  hypothetique,  classique.  Les  precedes  va- 
rientbeaucoupdans  cette  methode :  lesuns,  en  effet,  appellent 
indications  les  explications  qu'ils  donnent  de  la  maladie ;  les 
autres  ont,  pour  toutes  les  maladies,  certaines  indications  ba- 
nales  qui  repondent  a  cinq  ou  six  medications  correlatives. 
D'autres  font  de  cheque  sympt6me  I'indication  speciale  d'une 
medication  particuliere ;  d'autres,  enfin,  tirent  feur  indication 
de  la  nature  intime,  de  la  cause  inconnue  et  inconuaissable  de 
la  maladie,  et  cherchent  le  specifique  dont  Taction  inconnue 
triomphera  de  la  nature  inconnue  de  la  maladie.  Toutes  les 
ecoles  ont  fourni  leur  contingent  dans  le  traitement  da  cho- 
lera. 

ft  La  nature  du  cholera,  a  dit  Broussais,  consiste  dans  une 

gastro-enterite Done  il  reclame  les  antiphlogistiques  sous 

toutes  les  formes La  nature  du  cholera,  pour d*autres, 

consrste  dans  le  reldchement  des  pores  de  Tintestin ;  done  il 
faut,  d'apres  cette  hypoth^se,  opposer  les  astringents  h  ce  re- 
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Uiohement.  II  ne  reste  plus  qu'k  trouver  un  bon  astringent 
qui  acceple  le  r61e  qu'on  veut  luifaire  jouer.  Le  cholera,  pour 
certains  esprits,  est  un  empoisonnement  Evident.  Dans  cette 
supposition,  Tindication  devrait  se  tirer  de  Tespece  du  poi- 
son ;  mais  il  n'en  est  pas  ainsi.  Le  cholera  r^sulte  de  Faction 
sur  i'^onomie  d'un  poison  inconnu,  11  n'y  a  done  pas  a  s'oc- 
quieter  du  contre*poison.  Seulement,  comme  lepoison  inconnu 
a  dd  p^n^trer  dans  le  sang,  il  faut  Ten  faire  sortir  par  tous 

les  couloirs,  et,  a  ceteffet,  exciter  toutes  les  s^r^tions 

Cette  th6rapeutique  est  la  contre-partie  de  la  pr^c^ente,  de 
celle  qui  cherche,  au  moyen  des  astringents,  k  combattre  le 
rel&chement  des  pores,  et  qui  trouve  que  la  nature  fait  abus 
de  ses  ressources  curatives. 

«  L'hippocratisme  moderne  n'est  pas  plus  embarrass^  par 
le  cholera  que  par  tout  autre  maladie.  D'ailleurs,  k  ses  yeux, 
il  n'y  a  point  de  maladies ;  il  n'y  a  que  des  malades.  Le  ma- 
lade  done  pr6sente-t-il  des  signes  de  pl^thore,  on  le  saigne  ; 
pr^sente-t-il  les  signes  de  polycholie,  vomitifs  et  purgatifs ; 
pr^sente-t-il  des  sympt6mes  adynamiques,  donnez-lui  des 
toniques;  pr^sente-t-il  des  ph^nomenes  ataxiques,  donnez-lui 

des  nervins Cetle  m6thode  est  d'autant  plus  certaine, 

qu'elle  s'applique  a  toutes  les  maladies  possibles.  Quand  on  a 
pris  rbabitude  de  manoeuvrer  (c*est  le  mot  consacr^)  ces  quel- 
ques  medications,  on  est  un  m^decin  consomm^,  un  homme 
d'un  esprit  siir,  d*un  jugement  severe 

ff  La  medecine  du  symptdme  est  celie  qui  se  pratique  le 
plus  g^n^ralement.  EUe  consiste,  comme  on  le  salt,  a  traiter 
chacun  des  sympt6mes  en  particulier  siviuUanement,  II  en 
r^sulte  une  confusion  th^rapeutique,  un  chaos  au  milieu  du- 
quel  le  m^decin  s'^gare,  tandis  que  le  malade  est  tiraill^  en 

tous  les  sens Voici  comment  on  applique  cette  medecine 

du  sympt6me:  centre  le  froid,  draps  chauds,  bains  d'air 
chaud;  centre  la  soif,  glace,  eau  fratche;  centre  les  vomisse- 
ments,  potions  antivomitives ;  centre  la  diarrh6e,  lavements 
opiac^,  astringents  de  toute  espece ;  centre  la  faiblesse  du 
pouls,  potions  excitantes,  cordiales,  toniques ;  centre  le  mou* 
vement  febrile,  saign^es,  ventouses,  etc...  Si  les  congestions 
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persistent,  r^vulsifs^  vesicatoires...  Joigneza  cela  qaelques 
moyens  de  predilection  propres  k  chaque  m^ecio. 

ff  Quant  aux  sp^cificiens,  qui  attendent  la  d^ouverte  du 
veritable  sp^cifique  du  cholera,  ils  essayent  alternativement 
toutes  les  recettes  que  la  cr^dulit^  ou  la  cupidity  donnent 
comme  ayant  gu^ri  les  malades  les  plus  d^sesp^r^s  dans  une 
proportion  qui  ne  d6passe  jamais  debeaucoup  celle  du  coryza. 
Sit6t  que  le  cholera  menace  une  population ,  il  est  pr6c^6 
paries  sp^cifiques  infaillibles.  Pendant  le  temps  que  F^pid^mie 
regno,  les  sp^cifiques  se  suceedent.  Gbaque  jour  en^voiteclore 
at  mourir  au  moins  un.  A  la  fin  de  T^pid^mie,  les  sp^cifiques 
rentrentdans  Toubli,  cequi  n*a  jamais  gu6ri  les  sp^ificiens; 
ils  cbercbent  alors  des  specifiques  pour  les  aulres  maladies. 

<r  Cette  critique  des  m6tbodes  fondles  sur  des  indications 
arbitraires  pourra  paraltre  s6v6re;  elle  n*est  que  juste,  cba- 
cun  le  reconnait  implicitement  en  avouant  Timpuissance  de 
Tart  contre  le  cbol^ra  :  c*est  la,  en  effet,  le  sentiment  des  pra- 
ticiens  les  plus  senses  et  les  plus  habiles.  Je  n'admets  pas  plus 
qu'eux  rimpuissance  absolue  de  la  m^decine  des  indications 
banales,  ni  de  la  m^decine  du  sympt^me.  Avec  du  tact,  on 
evite  quelques-uns  des  inconv^nients  de  ces  m^tbodes ;  on  les 
corrige.  Au  lieu  de  frapper  sur  tons  les  sympl6mes  simulta- 
n^ment,  on  s'adresse  seulement  aux  plus  imporlants  ;  on  ^vite 
les  medications  trop  ^videmment  contradictoires ;  n^anmoins, 
on  sent  que  Ton  mapque  de  base,  et  que  Tesprit  ne  pent  s'ap- 
puyer  sur  rien  de  positif. 

«  Mais  dire  avec  Broussais  que  le  cholera  est  une  gastro- 
enl^rite,  c'est  tout  simplement  abuser  de  quelques  cas  ou  Tin- 
flammation  intestinale  est  6videnle,  pour  affirmer  qu'elle  est 
conslanle.  En  supposant  m^nie  cette  inilammation  coDStante, 
il  ne  s'ensuivrait  nullement  que  le  cbolera-morbus  ddt  6tre 
rang6  parmi  les  pblegmasies  essentielles,  puisqu*il  n'offre  pas 
les  caracteres  communs  a  toutes  ces  maladies.  Enfin,  de  ce 
que  le  cholera  serait  (par  hypotb^se)  une  phlegmasie  essen- 
tielle,  il  ne  s'ensuivrait  nullement  que  le  traitement  anti- 
phlogistique  ddt  lui  etre  oppos6.  Le  traitement  d'une  phleg- 
masie ne  prouve  rien  pour  le  traitement  d'une  autre  pbleg- 
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masie...  La  m^thode  de  Broussais  est  done  faosse  en  tbtorie : 
el,  en  4852,  on  a  appris  ce  qu'elle  vatait  pour  les  choWri- 
ques. 

«  Dire  que  le  cholera  tient  a  un  reldchement  de  I'intestin  on 
des  glandes  del'estomac,  cest  se  payer  d*un  mot.  En  anato- 
mie  pathologique,  le  mot  reldchement  est  synonyme  de  prolap- 
9U$,  En  physiologie  et  en  pathologie,  dire  que  Taugmentatioh 
d'une  s6cr^tion  tient  k  un  relAchement ;  puis,  sous  pr^texte  de 
cereldchementy  prescriredesoi-disantastriwjewf*,  c'est-4-dlre 
des  medicaments  dont  on  ne  connalt  nullement  les  effets,  e'est 
traiter  une  erreur  par  une  absurdity,  au  lieu  de  combatlre 
une  maladie  par  un  remede.  £st-ce  pratiquer  une  m^deciqe 
rationneile  que  de  faire  subir  aux  malades  les  cons^uences 
d'une  double  derogation  intellectuelle? 

«  ...  J*ai  fait  assez  comprendre  le  non-sens  du  traitement 
hippocratique  pour  n*y  point  revenir...  De  la  lb6orie  des  ele- 
ments communs,  il  r^sulte  une  nosographie  bauale  conmie  la 
therapeutique.  On  pent  en  juger  par  un  passage  de  la  patholo. 
giegeneraledeM.leprofesseur  Cbomel.  (Pag.  415,  5*  edit.)... 
De  cctte  Iheorie  des  formes,  des  indications  et  des  medications 
dans  les  maladies  aigu^s,  il  resulte  qu^il  suffit  de  connaitre  le 
caractfere  inflammatoire ,  bilieux,  muqucux,  adynamique  et 
ataxique,  pour  constater  s'il  en  existe  quelqu'und'entreeux  sur 
le  malade  que  Ton  observe,  et  d'agir  en  consequence...  11  en 
resulte  que  si  aucun  de  ces  caracteres  n -existe,  le  repos  et  une 
diete  legere  sont  le  plus  souveni  les  senles  condhimis  utiles  a  la 
guerison,  Et  quand  ces  conditions  ne  suffisent  pas,  ce  qui  ar- 
rive le  plus  souvent?.,,  A  quoi  servent  done  et  la  nosologic ei 
le  diagnostic? 

«  Voila  ce  qu'on  appelle  la  medecine  classique.  Voila  ce 
qu*on  a  propose  pour  le  traitement  du  cboiera  a  titre  de  me^ 
decine  rationneile ! . . .  Si  je  ne  me  fais  illusion ,  ce  qu*on  appelle 
de  ce  nom  en  general,  et  le  traitement  rationnel  du  cholera  en 
particulier,  ne  peuvent  soutenir  un  examen  serieux.  SLFex- 
perience  edi  consacre  quelque  chose  au  milieu  de  ces  medi- 
cations bypotbetiques  et  arbitraires,  on  pourrait  s*appuyer 
sur  Texperience ;  maisnl  semble  que  la  derni^re  epidemie  a 
I.  22 
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Iaiss6  encore  plus  de  scepticisme  dans  les  esprits  que  celle 
de  ^  832. 

i  La  m^tbode  de  Hahnemann  est-elie  plus  scientifique?  ie 
crois  pouvoir  le  d^montrer. 

«  Ainsi  que  je  Tai  d^ja  dit,  d*dprts  Hahnemann,  les  indi- 
cations se  tirent  de  F  ensemble  des  pb^nomfenes  morbides,  et 
la  medication  suppose  un  m^icament  capable  de  produire  sur 
un  bomme  sain  un  ^iat  analogue  a  celui  qui  sert  d'indication. 
Ce  rapport  entre  Tindication  et  la  mMication  est  Tesprit  de 
cette  mithode,  comme  il  en  est  le  fondement.  On  ne  saurait 
done  apporter  trop  de  soin  a  ^tablir  les  deux  termes  du  rap- 
port. L'arbitraire  doit  6tre  banni  de  Tun  et  de  Tautre  c6t6. 

«  Pour  etablir  scientifiquement  T^tat  d'un  malade,  il  faut 
procMer  de  la  connaissance  de  la  maladie  a  celle  du  cas  par- 
ticulier  que  Ton  a  sous  les  yeux.  Si  Ton  ne  ti^it  comple  que 
de  la  maladie,  on  a  une  donn^e  trop  g^n^rale  pour  faire  cor- 
respondre  la  medication  a  Tindication.  Si  Ton  fait  abstraction 
de  la  maladie  pour  n'envisager  qu'un  ^tat  morbide  individuei, 
on  etablit  empiriquement  et  confus^ment  Tensemble  da  sym- 
ptdme  qui  doit  servir  d'indication...  A  ce  point  de  yue,  Tindi- 
cation  repose  sur  F^tat  du  malade  m^dicalement  constate, 
c'est-a-dire  constate  avec  toutes  les  ressources  de  la  nosogra- 
phie,  de  Tetiologie,  de  la  semeiotique  et  de  Tanatomiepatholo- 
gique.  Ghacun  des  phenomenes  morbides,  etudie  en  lui-mtme 
et  dans  ses  rapports  avec  les  autres  phenomenes,  occupe  dans 
le  tableau  I'ordre  hierarchique  qui  lui  appartient.  Le  present 
se  lie  naturellement  au  passe  et  a  Tavenir.  On  assiste  a  une 
evolution  connue  et  prevue  des  phenomenes...  En  un  mot,  on 
fait  de  lamedecine  en  savant,  au  lieu  d'appliquer  une  formule 
mathematique  en  aveugle. 

'  «  Or,  dans  le  cholera,  nous  avons  distingue  quatre  formes : 
dans  chacune  de  ces  formes,  on  doit  encore  etablir  des  de* 
gres;  en  outre,  chaque  forme  a  ses  phases,  ses  periodes; 
chaque  periode  presente  son  association  on  son  groupe  de 
symptdmes ;  enCn  le  cholera  peut  rev^tir  un  genie  epidemi- 
que  particulier,  et  ce  genie  se  traduire  par  des  phenomenes 
speciaux.  Quant  k  chaque  malade,  il  presente  des  oonditions 
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particuli^res  de  sexe,  d'dge,  de  constitutioD,  d'babiiudes,  de 
regime,  d'idiosyncrasie;  enfinil  a  pu  contracter  la  maladie 
sous  riDfluence  de  quelques  causes  particuliferes. 

«  Dans  ces  deux  categories  se  trouveBt  reunies  toutes  les 
sources  d'indication. 

€  V  Indication  tiree  de  la  maladie  en  eUe'm&me. 

«  Quand  on  a  ^tudi^  le  cholera  sous  les  diffi^rentes  formei 
qu'il  pr^sente,  et  qu*on  oheruhe  le  caract^re,  le  phinomeDO 
morbide,  Taffection  en  un  mot,  qui,  par  sa  oonstaDce,  son  im^ 
portance,  forme  comme  le  pivot  de  la  maladie,  on  arrive  a  cd 
r^sultat,  que  cette  affection  fondamentale  est  celle  de  Testo* 
mac  et  de  Tintestin,  celle  qui  donne  son  nom  a  la  maladie.  II 
importe  done  de  bien  determiner  la  nature  de  cette  affec- 
tion, a  la  condition  que  par  sa  nature  on  n'entende  point  autre 
cbose  que  ses  caracteres  patbologiques.  L'affection  des  voiea 
digestives,  dansle  cbolera-morbus,  s'^tend  d'un  bout  a  Tau** 
tre,  de  la  bouche  jusqu'au  gros  intestin  inclusivemeut*  Toute- 
fois,  les  caracteres  de  I'affection  varient  suivaot  les  diverses 
regions  dans  lesquelles  on  les  examine... 

«  Tels  sent  les  caracteres  de  Taffection  des  voies  digestives 
dans  le  cholera :  \  *"  flux  general ;  2°  fluxions  et  inflammations 
partielles,  dissemin^es  sur  retendue  de  la  membrane  mu~ 
queuse  de  ce  grand  appareil.  Cette  affection  e;»t  commune  a 
toutes  les  formes  de  la  maladie.  On  la  retrouve  a  toutes  leura 
piriodes...  Mais  I'inflammation  pent  manquer  dans  certains 
cas ;  les  fluxions  elles-memes  ne  sent  pas  en  rapport  constant 
avec  I'intensite  des  autres  sympt6mes ;  on  ne  pent  done  god* 
siderer  celle-ci  comme  une  inflammation  constante  sans  une 
double  erreur. 

f(  Le  premier  element  de  I'indication  est  done  dans  Taffeo- 
tioD  des  voies  digestives. 

i  Un  autre  element  se  trouve  dans  ralteration  des  pb^no- 
manes  d*exhalation,  de  secretion  et  de  nutrition.  Apres  Tana** 
lyse  pbysiologique  que  nous  avons  faite,  il  est  inutile  d*inflis« 
ter  BUT  ces  phenomenes. 

i  Le  troisieme  element  se  tire  de  fonctions  vilales. 
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«  Le  quatri^me  est  fourni  par  les  douleurs,  les  craropes, 
ragitation^etc,  etc. 

M  Ges  divers  ^l^meols  coDstituent  une  indication  d'ensemble. 

«  2*  Indications  tirees  de  la  forme  de  la  maladie : 

f  Les  formes  de  la  maladie,  en  syst^matisant,  chacune  sui- 
vant  un  mode  parliculier,  les  ph^nomenes  dela  maladie,  de- 
viennent  nn  moyen  de  pr^iser  Tindicatiob  fournie  par  la  ma- 
bdie  envisage  dans  son  ensemble.  Dans  la  cholerine,  Faffec- 
tion  gastro-intestinale  est  a  peu  prds  tout ;  c'est  surtont  de 
r^tat  des  voies  digestives  que  doit  se  tirer  Tindication.  Toute- 
fois,  on  devra  tenir  comple  des  d^rdres  de  nutrition  qui 
peuvent  survenir,  ainsi  que  de  tout  autre  sympt6me.  Dans  le 
cholera  franc,  Tordre  de  succession  est  une  chose  importante. 
n  nous  permet  de  suivre,  dans  rto)nomie,  Tenvahissement 
successif  des  grands  appareils  de  la  nutrition,  de  la  circula- 
tion, de  Tb^matose,  d'animatlon  et  de  coordination.  Dans  le 
cholera  ataxique,  a  Fenserable  des  ph^nomenes  morbides  il 
faut  joindre  un  Element  nouveau :  c*est  Tabsence  de  coordina- 
tion r^guli^re,  soit  dans  Tassociation,  soit  dans  la  succession 
des  d^sordres.  Enfin,  dans  le  cholera  noir  ou  foudroyant,  la 
simultaneity  el  la  gravity  des  sympt6mes  est  un  ^l^ment  capi- 
tal d*indication.  » 

Viennent  ensuite  les  indications  tiroes  des  p^riodes  de  la 
maladie,  c*est4-dire  des  ph^nomenes  propres  a  chaque  phase, 
des  causes  occasionnelles,  des  conditions  d'dge,  de  sexe,  etc., 
queM.Tessier  indique  toujours  suivant  leur  ordre  hi^rar- 
chique,  comme  pouvant  devenir  I'objet  dindications  particu- 
lidres.  Puis  il  continue  ainsi : 

«  Les  elements  des  indications  etant  poses,  il  reste  a  deter- 
miner les  m^dicalions  correspondantes.  On  les  Irouve,  d*apres 
la  formule  g^n^rale  de  Hahnemann,  dans  les  medicaments  qui 
produisent,  sur  I'bomme  sain,  des  effets  semblables  auz  etats 
morbides  que  Ton  rencontre  chez  les  choleriques.  En  suppo- 
sant  la  formule  vraie,  il  faut  encore  que  les  indications  puis- 
sent  6tre  remplies,  qu*^  chacune  d'elles  reponde  un  medica- 
ment... Dans  retat  actuel  de  la  science,  il  y  a  des  lacunes 
considerable,  et  il  s*en  faut  que  toutes  les  indications  puis- 
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sent  kre  remplies.  La  m^tbode  de  Hahnemaim  est  done  limi- 
tie,  circonscrite  dans  sa  sphere  d 'action  sur  les  chol^riques. 
Elle  est  d*une  puissance  incomparable  sur  les  deux  premieres 
formes  de  la  maladie,  la  cholerine  et  le  cholera  franc.  Dans  la 
forme  ataxique,  comme  dans  le  cholera  noir,  elle  ne  donne 
rien  ou  a  peu  pres  rien,  attendu  que  dans  la  matiere  mMi- 
cale  on  ne  trouve  aucune  substance  dont  leseffets  sur  I'homme 
sain  r^pondent  aux  indications  fournies  par  Tensemble  des 
ph^nom^nes  morbides  dans  ces  deux  formes  de  la  maladie.... 
Le  nombre  des  gu^risons  est  a  peu  de  choses  prfes  celui  des 
cas  de  cholerine  et  de  cholera  franc  qui  se  pr^sentent,  en  ^li- 
minant  quelques  vieillards  qui  s  affaissent  dans  la  conva- 
lescence et  les  malades  qui  arrivent  6tant  d^ja  dans  le  eol' 
lapmSf  a  Vagonie  du  cholera  franc...  Le  nombre  des  morts 
est  le  m^me  que  ceiui  des  cas  de  cholera  foudroyant  et  de 
cholera  ataxique  que  Ton  traite...  Si  done  la  m^thodede  Hah* 
nemann  est  preferable  aux  m^lhodes  ordinaires,  comme  plus 
scientifique  et  plus  efGcace,  c'est  a  la  condition  de  limiter  le. 
terrain  des  comparaisons  aux  formes  de  la  maladie  sur  l^s- 
quelles  les  deux  m^thodes  ont  une  action.  » 

M.  Tessier  termine  le  chapitre  de  ces  recherches  en  indi- 
qnant  les  medicaments  qu'il  a  employes  et  qui  lui  paraissent 
le  mieux  repondre  aux  indications  hierarchiquement  poshes 
des  deux  premieres  formes  de  cholera.  Puis  il  conclut  en  ces 
termes :  «  Done,  la  ou  elle  est  applicable,  celte  m^thode  per- 
met  une  determination  scientifique  des  indications  et  des  me- 
dications dans  le  cholera.  Done,  enfin,  cette  methode  laisse 
tout  entiere  a  combler  la  lacune  des  medications  a  opposer  aux 
formes  ataxique  et  foudroyante  du  choiera-morbus. 

«  Voila  ce  que  j*ai  vu  et  constate  sur  pres  de  4  00  malades, 
pendant  repidemie  de  4849.  Cette  methode  m'a  paru  plus 
efficace  que  les  metbodes  ordinaires.  Dans  la  limite  oil  ils 
peuvent  le  demontrer,  les  cbiffres  le  demontrent,  puisque  la 
mortalite  a  ete  nioindre  d*un  dixieme  sur  les  malades  traites 
par  cette  meihode,  que  sur  les  malades  traites  par  les  autres 
medications.  Celles-ci  ont  donne  dans  chacun  des  services  de 
rhdpital  Sainte-Marguerite,  od  ellesonl  ete  appliquees,  de  59  a 
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60  poDf  4  00  de  mt>rtalit6 ;  celle  que  j'ai  suivie,  de  4^  ^  49 
pour  '1 00.  * 

Copclusipu  de  la  seconde  partie  du  livre : 

f  IfiL  m^tbode  de  Bahnemaim  permet  d'^tablir  sur  des  bases 
^ieutifiquesles  indications  etles  medications  correspondantes 
dans  le  cbol^rarmorbus.  Eu  ^gard  k  T^tat  actual  de  cette 
m^tbode,  les  indications  ne  peuvent  6lre  remplies  efficace- 
snent  pi  dans  la  forme  ataxique  ni  dans  )a  forme  foudroyante. » 

Conclusion  g^n^rale  du  livre : 

fl  Eptre  les  m^decins  de  di verses  croyances,  de  diverses 
^coles,  il  nepeut  exister  qu*un  Jieo,  celui  de  Tobservation.  Et 
le  lien  exisie  parce  que  nous  consid^rons  tons  robservaticm 
comm^  le  seul  crit^rium  legitime  en  m^ecine.  L'application 
publique  et  autbenUque  de  ce  crit^rium  a  H&  jusqu'ici  d^- 
ni^e  a  la  metbode  dite  bomoeopalbique.  ie  n*ai  pa^  voulu  m*as- 
socier  k  ce  d^ni  de  justice  scientifique,  qui  serait  un  d^shon- 
qeur  pour  le  corps  m^ical,  si  la  moii^re  parcelle  de  v^riti 
^  trouvait  dans  les  travaux  de  Habnemann. 

«  J*ai  observe  et  pr^sent^  aux  lecteurs  des  faits  capables 
de  faire  sortir  de  grands  prdjug^s  de  leur  esprit.  Je  me  suis 
tenu  dans  le  role  d'bistorien  impartial...  C^est  une  grande 
dpreuve  pour  une  metbode  tb^rapeutique  que  celle  de  la 
pneumonic  et  du  cbol^ra;  j'en  ai  peut-Stre  dit  trop  peu  sur  l^ 
.  premiere  de  ces  deux  maladies.  Je  crois  avoir  ete  injuste  en-, 
vers  Habnemann  par  un  sentiment  de  reserve  exag^r^.  Cbaque 
joqr  je  constate,  par  de  nouveaux  faits,  Tefficacitede  la  bryone 
et  du  pbospbore  dans  cette  grave  maladie,  ou,  sur  -i  06  ma-? 
Ic^des,  les  relev^s  de  M.  Louis  donnent  52  cas  de  mort, 
J*aime  mieux  toutefois  &tre  en  de^a  qu'au  dela  de  la  v^rite* 
Je  n'ai  pas  voulu  jttger  d*une  mani^re  absolue  la  valeur  de  la 
r(§forme  de  Habnemann  :  mon  but  etait  uniquement  de  con- 
vaincre  mes  confreres  de  la  necessity  de  ne  point  condamner 
c^tte  metbode  tberapeulique,  en  vertu  d'une  pr^tepdue 
sciepce  infuse,  au  lieu  de  I'^tudier  experimentalement. 
L'bomme  n'est  point  done  d'intuition  :  dans  les  sciences  natu- 
relles  il  ne  connalt  rlen  avec  certitude  sans  Tobservation. 
•  L'bomme,  a  dit  Pascal,  n*est  ni  ange  ni  bete,  et  le  malbeur 
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«  veat  que  celui  qui  fait  Tange,  fait  la  b6te.  »  G'est  un  avis 
dont  il  faut  profiter.  » 

En  presence  de  cette  ^tude  analytique  sur  le  oholfra,  de 
cette  critique  radicale  des  m^thodes  banales  de  son  traite- 
ment,  de  cette  exposition  claire  et  precise  des  bases  nouvelles 
a  substitueraux  donnas  arbitraires  de  ces  m^thodes  ;  en  pr^ 
sence  de  cette  discussion  dont  chacun  a  pu  sans  peine  entrevoir 
r^l^vation  etla  port^;  en  presence  des  observations  cliniques 
invoqu6espour  en  asseoir  la  valeur  scientifique,  il  semble  que 
H.  Valleix^  tidhle  enfin  a  sa  double  mission ,  et  de  critique  et 
de  savant,  ehi  dt  au  moins  agiter,  avec  son  collogue,  I'une  ou 
Tautre  des  questions  soulev^es  dans  la  s6rie  de  ses  Etudes. 
Qu'y  a-tril  de  vrai  ou  de  faux,  de  hasard6  ou  de  eoujectural, 
d'acceptable  ou  d'absurde  dans  cette  refutation,  dans  cette 
formule  de  la  rdforme  th6rapeutique,  dans  celte  verification 
clinique?  II  y  avait  la  pourtaot  une  occasion  de  controverse 
scieutifique  plus  etendue  encore  que  surle  terrain  des  faits  de 
pneumonio.  Mais  du  tout :  il  est  plus  facile  de  cr6er  des  imputa- 
tions quededresseruner6futation.L'un  ne  demandequ'unpeu 
de  bonne  volont^  et  dimagination ;  Tautre  exige  de  la  science, 
dels  raison  et  de  requite.  Or,  Tesprit  de  M.  Valleix,  fourvoyi 
dans  ie  premier  d^bat,  avait  dej^  imprim^  ^  sa  plume  un 
trfiit  ojl  la  v^rite  ne  pouvait  avouer  ses  inspirations  s^rieuses 
et  impartiales.  Une  fois  entratn^  hors  des  limites  de  la  dis« 
cussion,  son  imagination  vagabondeestaliees*6garer  dans  ces 
regions  fabuleuses  oti  Ton  ne  devait  pas  s'attendre  &  trouver 
un  m^decin  et  un  organe  de  notre  art.  Le  rdle  d'adversaire 
til  quel  ne  lui  tillait  plus  ;  force  lui  a  iii,  sur  la  question  du 
cholera,  de  se  faire  d^tracteur.  Done,  rien  sur  ces  analyses 
mMicales  de  M.  Tessier ;  rien  sur  les  vingt  observations  k 
Fappoi:  mais,  par  contre,  un  proc^de  d'attaque  qu'on  ne 
pent  appeler  d'aucun  nom  qui  n'emporte  avec  lui  une  injure. 

M.  Valleix  debute  en  accusant  son  collogue  d'etre  tombe 
dans  le  plus  grand  abus  de  la  statistique,  lorsque  ce  dernier 
a  dit  que  les  chiffres  demontrent,  dans  la  limite  oil  ils  peu- 
vent  le  demontrer,  que  lam^thodede  Hahnemann  etait  plus 
efficace  que  led  autres.  f  M.  Tessier,  ajoute  le  critique,  ne 
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peot  ignorer  que,  pour  tirer  une  conclusion  des  faits  non  ana- 
lyses, ii  faut  en  avoir  une  immense  quanlil^.  Or,  a  Thftpital 
Sainte-Harguerite,  le  nombre  total  des  malades  a  ^t6,  dans 
les  divers  services,  de  79  a  99.  Que  signifient  de  pareiis 
chiffires?* 

.  Voici  ce  que  signifient  oes  chiffres.  lis  signifient  qu*^  I'hd- 
pital  Sainte-Marguerile  on  a  trail^  un  peu  noins  de  300  ma- 
lades ;  que  !e  tiers  de  ces  malades,  trait^s  par  la  m^thode  de 
Hahnemann,  a  donni  une  mortality  moindre  d'un  dixieme  que 
celle  des  autres  tiers  trait^s  suivant  la  m^thode  ordinaire. 
Dam  lalimile  oil  Us  pement  le  demotUrer,  ces  chiffres  d^ 
montrent  que  la  m^thode  de  Hahnemann  a  ^t^  plus  efficace 
que  les  autres.  Supposons  que  la  mortality  e6t  M  plus  forte 
d'un  dixieme  dans  le  service  de  M.  Tessier  que  dans  le  sien, 
M.  Valleix  auralt-il  trouv^  quede  pareiis  chiffres  ne  signi* 
fiaient  rien  ? 

Voyons  maintenant  cequi  a  caus6  T^tonnement  de  H.  Val- 
leix, et  ce  qui  eiit  dd  causer  sa  plus  profonde  indignation,  si  la 
chose  eiait  vraie.  « II  r^sulte,  dit-il,  d*un  fait  qui  a  eie  puhlu 
quemenl  constate,  que,  au  moins  pendant  la  premiire  moitie 
de  I'epidemiej  les  malades  les  plus  graves,  les  malades  ddsesp6- 
r^s,  ODt  ^t6  envoyes  dans  les  autres  services,  tandis  que 
celui  de  H.  Tessier  admettait  les  malades  curables,  Ayant  vu 
se  succeder  dans  notre  division  piusieurs  sujets  apport^ 
expirants,  nous  demand^mes  (^  qui?)  si  la  distribution  des 
malades  avait  m  faite  r^ulierement.  II  nous  fut  repondu 
(par  qui?)  que  le  dernier  malade  devait  aller  dans  le  service  de 
M.  Tessier,  mais  qu'on  nous  Tavait  envoy^  parcequ'ii  6tail  k 
Tagonie,  et  que ,  dans  le  service  de  M.  Tessier,  une  nouvelle  m^ 
thode  de  traitement  etant  experiments,  il  serait  absurde  de 
Tessayer  sur  des  sujets  mourants.  Le  directeur,  M.  Manager, 
qui  se  rappelle  parfaitement  le  fait,  fut  oblig^  d'intervenir  et 
de  recommander  qu'on  suivtt  Tordre  de  placement,  aprds 
avoir  constat^  cetle  irregularity.  Nous  sommes  certains  que 
toutcela  s*est  faita  rinsu  de  M.  Tessier;  mais  une  simple 
information  Ten  aurait  instruit.  »; 

Voici  la  reponse  de  H.  Tessier. 


n 
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Dds  le  preaiier  jour  de  T^pid^mie,  il  fat  convei^u  qtie  les 
malades  seraient  places  deux  par  deux,  aliepnaiivement,  daus 
les  services  de  rbdpital,  afin  qu'on  pM  comparer  les  r&ut- 
tatS)  et  pour  que  personne  n'eM  de  r^rimiDation  a  Clever. 
Pendant  toute  la  dur6e  de  Tepidemie,  M.  Tessier  s*dssura 
presque  chaque  jour  que  Tordre  ^labli  s*exdcatait  r^gulidre^ 
ment.  Jamais  une  irregularite  quelconque  ne  fut  signalee  pat 
qui  que  ce  soit. 

G'est  an  commencement  de  celte  ann^  seulement  que 
M,  Tessier  a  appris  le  bruit  que  faisait  courir  M.  Yalleix,  au 
sujet  d*ua  malade  ^ui  aurait  dd  ^tre  plac^  dans  son  ser^rice, 
au  lieu  d'etre  envoys  chez  son  coll^ue.  H.  Tessier  prit  aus- 
sit6t  des  informations  aupr6s  du  directeur,  M.  Manager,  qui 
lui  r^pondit : «  II  y  eut  un  jour  une  discussion  entre  quelques 
internes  et  celui  de  voire  service,  au  sujet  d*un  malade.  Je 
ne  veux  et  n  ai  jamais  voulu  me  m^ler  de  discussions  rela- 
tives au  mode  de  traitement  employe  par  les  m6decins.  J'ai 
toujours  veili^  a  ce  qu'on  suivU  Tordre  adopts  pour  la  distri- 
bution des  malades,  voila  tout. » 

L'internede  son  servicemen  -1841^,  ^tant  ainsi  en  cause, 
M.  Tessier  lui  demanda  des  renseignements  sur  ces  pr6ten- 
dues  irregularity  en  g^^ral,  et  sur  le  fait  particulier  du  ma- 
lade qui  aurait  ^t^  envoy^  par  lui  dans  le  service  de  M.  Val«> 
leix.  M.  Guyton,  aujourd'hui  docteur  en  m^decine  a  Nuits 
(G6te*d'0r),  lui  afBrma  que  ce  propos  etait  completement 
faux^  et  qu'il  donnerait  aux  auteurs  de  ce  bruit  le  plu^  formel 
dementi,  si  on  venait  a  lui  donner  de  la  publicity.  Voila  pour 
le  fait  en  lui-m^me. 

An  reste,  comment  M.  Valleix  a-til  ose  invoquer,  comme 
publiquement  comlaie^  un  fait  dont  personne  n  a  eu  vent  qu'un 
an  apr^s  qu'il  s*^tait  pass^,  et  sur  lequel  on  vient  de  voir  le 
dementi  du  directeur  et  de  rinterne  (4)?  Gomment  M.  Valleix 

(1)  Je  d^lareaussi,  poar  ma  part,  avoir  eU  souvent  a  I'hopital  pendanl 
I'^ptd^mie.  Jamais  aucun  de  mes  collegues,  et  en  particulier  Tinterne  de 
M.  Valleix  ou  son  externe,  qui  etait  mon  ami  intime,  ne  m'ont  parl^  de  ce 
fait,  qui  eAt  dA  pourtant  faire  quelque  bruit,  s'il  se'fClt  pasai  comme  le  cri- 
tique ke  nconto. 
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nVt-il  pas  signaU  ces  irr^gularites  dont  il  ^tait  vietime,  8oit 
i  radmiDistration ,  soit  a  la  Soci^6  mMicale  des  hApitaux , 
lofg  de  la  diseussion  sur  la  proposition  faite  h  oette  Soci6t6  , 
P9r  oelle  du  bureau  ceDtral^  de  d^noncer  k  radministraiion, 
cooime  une  calamity  et  uue  houte  pour  la  mideciDO,  Temploi 
de  la  m^thode  de  Hahaeanann  sur  les  malades  du  service  de 
M.  Tessier.  Ges  irr^gularites  auraient  en  lieu,  et  M.  Yalleix 
aurait  attendu  ud  an  pour  s'eu  plaindre  1 

M.  Valleix  oomprend,  dit-'ii,  le  sentimeut  de  eeux  qui  dlri- 
geaieni  les  malades  sur  les  services  a  agir  ainsi ;  car  11  est 
Evident  qu*0D  ne  peut  pas  suivre  Teffet  des  medicaments  sur 
des  agonisants  sans  ressource.  -^  De  qui  M.  Yalleix  veut-il 
parler  ?  et  ^  qui  adresse-t-il  ces  insinuations  ?  Sans  doute  k 
tous  les  mMeoins  qui  ignorent  comment  se  font  les  r^eptions 
dans  les  h6pilaux.  —  Qui  dirigeait  les  malades  sur  les  servi- 
ces ?  les  internes  ?  -^  Mais  les  internes  n'en  sont  pas  charges; 
ils  admettent  seulement  le  malade  k  rh6pital,  et  voila  tout. 
Les  internes  de  MM.  Valleix  et  Marotte  se  seraient  done  enteo- 
dus  pour  envoyer  les  malades  curables  dans  le  service  de 
H.  Tessier,  et  les  d^esp^r^s  dans  les  salles  auxquelles  ils 
etaient  attaches  ?  Les  deux  internes  en  cbirurgie  seraient,  de 
plus,  entr^s  dans  la  conspiration  ?  et  au  profit  de  qui  et  de 
quoi? 

M.  Valleix  veut4l  parler  deremploy^du  bureau  ?  Mais  oet 
employ^  n'est  charge  que  d*inscrire  les  admissions,  et  d'ex^- 
cuter  la  distribution  dans  les  services  k  tour  de  rAle,  sous  la 
surveillance  du  directeur  et  sous  le  contrdle  des  m^deoins. 
M.  Valleix  a-t-il  constats  une  irregularity  queiconque  dans  le 
service  decet  employ^?  II  lui  suffisait,  pour  cela,  d'ouvrir  le 
livre  des  admissions. 

Quel  est  done  cet  Hre  myiterleux  dont  M.  Valleix  invoque 
le  sentiment,  et  qui  se  chargerait,  a  Tinsu  de  tout  le  monde, 
de  tromper  tout  le  monde? 

Du  fait  passons  aux  commentaires. 

«  Nous  ignorons,  coptinue  M.  Valleix,  si  Tordre  a  6te  bien 
ou  mal  suivi  depuis ;  ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  rirr^- 
gularite  est  devenue  moins  apparente,  et  que,  d^s  ce  moment, 


}a  mpHaUti  a  notablement  augments  dans  les  salles  de  M.  Te^t 
«ier.  Jusqu'alors^eneffet,  ellen'avait  &i&  quede  30  pour  100, 
ce  qui  excitait  un  graud  entjiousiasine,  sur  lequel  il  a  fallu  re^ 
venir  ensuite.  » 

M.  Valleix  sait  parfaitement  que  los  malades  Qntfereot  ea 
tria-petit  nombre  a  ThApital  jusque  vers  le  milieu  de  iQai,  mif 
lieu  de  T^pidimie,  oil  M.  Tesaier,  pour  sa  part,  u'eu  avait 
requ  qu'uoe  viogtaine.  Ge  fut  aprfes  cette  ipoqiie,  au  moment 
des  grandes  chaleurs,  que  la  recrudescence  du  cholera  eut 
lieu,  queF^pid^mie  prit  une  intensity  extraordinaire,  que  la 
sombre  des  malades  trait^s  dans  les  salles  de  H.  Tessier  tri** 
pla  rapidement,  et  que  la  mortality  s'accrut  comme  partout 
ailleurs,  sans  que  pourtant  elle  ait  attaint  la  mortality  du  ser^ 
vice  de  H.  Valleix.  Or,  que  M.  Valleix  veuille  bien  faire  une 
addition :  il  reconnaitra  que  la  mort^lit^  serait  encore  moin* 
dredans  le  service  de  M.  Tessier  que  dans  les  autres,  k  par- 
tir  de  cette  ^poque,  en  d^faiquant  les  malades  de  la  premiere 
moiti^  de  I'ipid^mie,  sur  iesquels  la  mortality  a  6t6  de  7  sup 
20.  Cette  derni^re  proportion  a  ^t^  obtenue  pendant  qu*on 
^tait  cens^  choisir  les  malades  curables.  Or,  ce  cboix  e&t  ^t^ 
fait  bien  maladroitement,  puisque,  sur  7  malades,  il  y  a  5  caa 
de  cholera  foudroyant,  5  cas  de  cholera  ataxique  et  un  seul  cas 
de  cholera  franc.  Or,  les  cas  de  cholera  foudroyant  et  ataxi? 
que  meurent  tons,  on  pent  dire,  sans  exception.  M.  Valleix 
aurait  pu  lire  les  observations  de  ces  malades ;  il  aurait  appris 
en  quel  ^tat  ils  ^taient  au  moment  de  leur  entr6e  dans  le  ser- 
vice; que  plusieurs  ^taient  absolument  d^sesper^s,  et  com- 
bien  la  supposition  du  cboix  des  malades  edi  Hi  absurde  et 
mensongere. 

Arrivons  k  la  cons^juence  que  M.  Valleix  a  tir^  du  ro- 
raan>.  «  Nous  devons  mdme  ajouter,  dit-il,  que  ce  qui  s'est 
pass^  pour  le  cholera  a  du  tres-probablement  se  passer  pour 
les  pneumonies>  ce  qui  rendra  sans  doute,  aux  yeux  de  toot  le 
monde,  les  succes  de  M.  Tessier  beaucoup  moins  surpfe* 
nants  (4).  II  faut  done  absolument  qu'il  recommande  formel- 

(i)  La  prohabilite  de  cette  induction  s'adresse  directement  aux  internes  de 
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lement  qne  les  malades  lui  soient  envoyes  sans  disttnclion ;  car, 
sans  cela,  il  ne  pourra  jamais  iirer  de  ses  fails  aucune  conclu- 
sion acceptable,  relativement  k  la  proportion  de  la  ihortalite.  • 

M.  Yalleix  devrait  bien  nous  dire  a  qui  doit  &tre  faite  la  re- 
commandation  qu'il  sugg^re.  Si  c*est  a  Temploy^  dubiireau,  il 
lui  suppose  un  talent  sans  exemple  dans  le  diagnostic  et  le  pro- 
nostic  des  maladies  aiguSs.  En  outre,  il  accuse  fort  gratuite^ 
ment  cet  employ^,  qui  est  chang^  fort  souvent  d'ailleurs,  auquel 
H.  Tessier  n*a  jamais  parl6,  et  dont  il  n*a  m£me  jamais  su  le 
nom.  Esl-cea  I'lnterne  de*son  service? Mais  Tinteme  deM.Tes- 
sier  n'est  de  garde  que  tons  les  cinq  jours,  et,  quatre  jours  sur 
cinq,  ce  sent  les  autres  internes  qui  font  les  admissions  d*ur- 
gence.  M.  Yalleix  pense-til  que  ces  jeunes  gens  conspirent 
centre  lui  depuis  trois  ans,  bien  qu*ils  changent  d*h6pital  et 
se  renouvellent  tons  les  ans,  plus  souvent  m^me  quelquefois? 
D'ailleurs,  les  admissions  d'urgence  sent  des  exceptions. 
Est-ce  aux  m^decins  du  bureau  central  que  M.  Tessier  doit 
s'adresser  pour  eviter  le  choix  des  malades  a  son  avantage? 
Mais  la  seule  favour  dont  ils  I'aient  honors  jusqu'ici,  c*est  une 
denonciation  collective.  Faut-il  les  prier  de  ne  point  favoriser 
son  service? 

Linduction  que  M.  Yalleix  tire  d'un  fait  qui  se  serait  passi 
dans  le  cholera,  et  qui  est  loin  d'etre  eocact,  sans  en  Hen  dire 
de  plus,  pour  infirmer  les  r^sultats  offerts  par  les  vingt  pre- 
miers malades  de  I'^pid^mie;  I'induction  qu*il  tire  de  la  pre- 
miere induction,  pour  affirmer  qu*il  en  est  ires-probablement 
de  mime  pour  les  pneumonie$y  ce  qui  rendra  sans  doute^  aux 
yeux  de  tout  le  monde^  les  succis  obtenus  moins  surprenants; 
ces  inductions  sont-elles  permises?  est-ce  dela  dignity?  est-ce 
de  la  loyaut^?est>ce  de  la  critique  scientifique?  — M.  Yalleix 
peut  afBrmer  en  toute  stureiA  de  conscience  que  ce  qui  s*est 

rh6pital  Sainte-Harguerito  en  1848;  —  j'^tais  alora  ches  M.  Tessier,  et  les 
obs^vations  de  pneumonie  consignees  dans  son  livre  portent,  pour  la  pin- 
part,  ma  signature.  J'a/jCrme  a  M.  Valleix,  et  mes  coll^ues  affirmeront  au 
besion,  Yerreur  absolue  de  cette  supposition  du  choix  des  malades,  relative- 
ment ikux  pneumonics.  En  *si  grave  mati^re,  si  rinsiuuation  est  coupable,  le 
d^menli  est  ufi  devoir. 
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pass^  dans  le  service  de  son  collegue,  pour  le  cholera,  s'y  est 
pass^  et  s'y  passera  toujours  pour  la  pueumonie,  comma 
pour  toule  autre  maladie.  Ces  pr^tendus  choix  de  malades, 
absolument  impossibles,  quand  bien  m^me  on  voudrait  les 
faire,  ne  sont  qu'une  fable  et  une  mystification  inventee  a 
plaisir  pour  jeter  des  doutes  sur  la  bonne  foi  de  M.  Tessier, 
et  propag^e  pour  infirmer  des  r^ltats  qu'on  ne  pouvait  at- 
taquer  scientifiquement.  C*est  le  proc£d6  de  Bazile  transports 
sur  le  terrain  de  la  controverse  m6dicale. 

H.  Valleix  termine  ainsi  son  dernier  article :  «  Nous  avons, 
cbmnie  on  le  voit,  examine  les  faits  de  M.  Tessier  avec  beau- 
coup  d'attention,  11  en  est  results,  pour  nous,  que  M.  Tessier 
est  dans  une  illusion  complete...  » 

Seulement,  comme  on  l*a  vu,  pour  le  cholera,  il  n'en  a  pas 
dit  un  mot.  Quant  a  Tillusion,  il  rSsuKe,  ce  nous  semble,  de 
cette  polSmique,  qu'elle  a  m  chez  le  critique  plus  que  com- 
plete, si  m^me,  de  sa  part,  ce  n'a  pas  6tS  plus  qu'une  illusion. 

•  Quant  aux  homceopathes  de  profession  et  au  vulgaire  qui 
les  accepte,  ce  n*est  pas  pour  eux  que  nous  Scrivons.  C'est 
vainement  qu'dn  voudrait  d^raciner  Thomoeopathie  par  les 
faits  et  par  le  raisonnement.  Ces  roauvaises  herbes  ne  dispa- 
raissent  que  lorsqu'elies  sont  StoufKes  par  de  plus  mauvaises 
encore.  » 

A  notre  tour,  sans  6tre  un  bomoeopathe  de  profession,  nous 
dirons  a  M.  Valleix  que  ce  n'est  ni  pour  lui  ni  pour  le  vul- 
gaire des  statisticiens  que  nous  avons  entrepris  cette  refuta- 
tion. C'est  vainement  qu'on  tenteraitde  deraciner  les  prejuges 
ou  de  d^oncerler  les  illusions  d'adversaires  qui  repoussent 
la  raison  d'une  discussion  de  science,  et  qui  aspireiit  a  tran- 
cher  par  la  force,  par  Tinjure  et  par  des  precedes  sans  nom, 
une  question  de  doctrine  et  de  pratiques  medicates.  Yotre  rai- 
sonnement et  vos  faits  I  ohl  de  gr&ce,  M*  Valleix,  n'en  par- 
Ions  plus !  n  y  a  longtemps  que  ces  mauvaises  herbes  de  votre 
godt  et  de  votre  choix  ont  iii  elouff^s  par  ces  dernieres, 
plus  mauvaises  encore,  que  nous  vous  avons  vu  cultivant 
avec  un  soin  et  avec  un  art  dont  vous  seul  possedez  le  secret  I 
Notre  conclusion  va  vous  dire  pourquoi  nous  vous  avons  rSfulS. 
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SXi. 

Gonduaion  g^^rale.  —  Gompl^ent  de  la  disciusion. 

Nous  avona  suivi  pas  k  pas  M.  Valleix  dans  tout  to  oours  da 
sa  oritique,  et  discut^  une  k  une  toutea  sea  objecti<Hi3,  quelle 
qu*en  fAt  la  nature  oo  la  forme.  Que  reste-t-il,  maintenaQly 
de  cette  critique?  rien,  si  ce  n*est  unci  confirmation  nouvelle 
de  cette  verit^  banale :  que  le  pr6jug6  ou  la  passion  ne  rai^ 
sonnent  pas. 

Dans  son  attaque  h  Texposition  de  la  doctrine  de'Hahne- 
manUf  il  a  cru  r^futer  en  bafouant,  discuter  en  proscrivant, 
et  rMuire  a  Fabsurde  en  trancbant  de  Thomme  infaillible  qui 
dteide  de  la  v6rit6  et  de  Terreur  a  preiAi^re  vue. 

Sur  la  question  des  faits  cliniques  de  la  pneumcmief  ne 
pouvant  rien  r^pondre  k  la  olarti  et  a  la  prteision  de  leur 
signification  accablantOt  il  en  a  ii&  r^duit  a  tenter  d*en  fausser 
le  diagnostic,  d'en  d^naturer  le  pronostie,  c'est-a-dire  de  don* 
ner  le  change  aux  lecteurs  sur  la  r6alit6  et  la  gravity  inoon-' 
testable  de  la  majority  d'entre  ces  faits. 

Yoil^  pour  le  fond. 

Quant  a  la  forme,  nous  Tavons  vu  ne  procMant  que  par 
asserlions  et  par  hypotheses,  se  jouant  des  plus  simples  r^ 
gles  de  la  logique  et  des  lois  de  la  raison,  r^pudiant  les  no^ 
tions  les' plus  vulgaires  de  Thistoire  de  la  pneumonie,  d^oa- 
tbrant  les  opinions,  faussant  la  statistique ;  en  un  mot,comme 
nousTavons  di^ja  dit,  de  peur  d'admettre  une  absurdity,  torn- 
bant  dans  les  absurdit^s  et  les  erreurs  les  plus  grossi^res. 

Sur  la  question  du  cholera ,  il  a  dedaign^  la  controverse 
scientifique.  Aussi  n*avons-nous  eu  aucun  d^bat  k  soutenir, 
ou  plut6t  il  y  a  eu  pour  nous  h  remplir  un  p^nible  devoir. 
Nous  Tavons  fait  avec  regret,  mais  aussi  sans  amertudie.  La 
bonne  foi  et  la  conscience  de  M.  Tessier  ^lant  seules  inerl* 
minxes,  nous  avons  eu  Tune  a  juslifier,  et  Tautre  a  d^ger. 
Accroch^,  dans  sa  d^tresse,  ^  ces  honteuses  inductioiis, 
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M.  Valleix  y  est  tomb6,  du  r61e  d'accusateur  qu*il  s'6tait  im- 
post, k  celai  d'accas^,  que  dous  ne  cherchions  pas  pour  lui. 
II  se  devait  a  lui-m^me  de  se  relever  dignement  de  cette  triste 
position;  nousailons  voir bient6t  qu'il  Ta  rendue  plus  malhetl- 
reuse  encore,  griice  a  Tappui  de  son  confr^e  en  journalisms, 
H.  AmM^e  Latour.  Yoil^  done  ce  que  sont,  et  la  science,  et  la 
logique,  et  la  m^thode  k  I'usagedes  statisticiens  1 

Une  seule  conclusion  doit  ressortir  de  cette  discussion. 
Pour  tons  ceux  qui  aurout  suivi  ces  d6bats  et  qui  connaltront 
les  pieces  du  proces,  le  livre  de  M.  Tessier,  les  articles  de 
M.  Valleix  et  notre  reponse  k  ces  articles,  il  r^ultera  in^vi*- 
tablement  cette  consequence  d'une  extreme  gravity,  et  qui 
est  pr^cis^ment  celle  du  livre  de  notre  mattre,  telle  que  nous 
l*avons  dej^  cit^e  :  c'est  que  la  m^thode  de  Hahnemann 
doit  ^tre  soumise  au  creuset  de  Tobservation  et  de  Texp^- 
rience ;  et  les  passions,  les  pr^jug^s  et  leurs  expressions  inju- 
rieuses  doivent  faire  place  a  une  ^tude  scientifique  calme  et 
rigoureuse  de  la  nouvelie  th^rapeutique. 

Pour  nous,  si,  malgr6  notre  insuffisance  et  notre  peu  de 
savoir,  nous  avons  eu  la  hardiesse  d'entreprendre  la  defense 
du  livre  die  notre  maltre  centre  une  attaque  de  ce  genre^  c'est 
quf  la  part  de  mat^riaux  qui  nousy  appartient,  c*est  que  les 
tnduciions  sur  ce  pr^tendu  choix  de  malades  qui  nous  attei- 
gnait  quant  aux  pneumonies,  c'est  que  ce  grave  outrage  a 
notre  bonne  foi  nous  en  faisaient  un  devoir.  Quand  on  croit  une 
cause  juste  et  vraie ;  lorsque,  pour  s*61ever  a  cette  croyance, 
on  a  d^pens^  ce  qu'on  possede  d'intelligence  et  de  bonne  foi , 
et  puis  qu'on  entend  la  critique  s'essayer  perfidement  a  placer 
ses  convictions  et  son  honneur  sous  le  coup  d'uDC  atteinte 
injurieuse,  Tint^r^t  de  la  v^rit^  et  le  soin  de  sa  dignity  ne 
donnent  k  personne  le  droit  d'accepter  cet  outrage  en  silence. 
Nul  n*a  le  droit  de  se  croire  assez  humble  pour  ne  pas  Clever 
la  voix.  On  m^rite  le  bl^me,  quand  on  ne  le  repousse  pas.  A 
laisser  transformer  ainsi  sa  conduite  scientifique  en  proc^d^ 
coupables,  on  serait  plus  coupable  encore,  si  on  ne  relevalt 
oes  insinuations  de  toutes  ses  forces,  et  souvent  m6me  de  son 
indignation. 
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Notre  riponse  a  M.  Yalleix  n'a  eu  ni  d*autre  mobile  ni 
d'auirebut.  Nous  oe  Tavons  refute  que  pour  Tacquit  de  notre 
conscience  et  I'int^r^t  de  ce  que  nous  croyons  la  v^rit^.  Sans 
pretention  d'aucune  sorte  a  une  lofaillibilit^  quelconque,  en 
matiire  de  science,  nous  pouvons  itre  dans  Terreur;  mais,  a 
coup  sAr,  il  n'y  eut  jamais  d'erreor  et  plus  loyale  et  plus 
sincere.  Si  Jamais  un  remords  devait  surgir  du  souvenir  de 
cette  pol^mique,  ce  remords  ne  sera  pas  pour  nous. 

Que  demandons-nous  pour  le  livre  de  noire  mattre  ?  qu*on 
le  combatte  par  la  v^rit^,  par  la  logique  el  par  la  science. 
S'il  contient  des  erreurs,  qu*on  les  redresse ;  s'il  contient  une 
virile,  qu'on  la  verifie. 

Que  demandent  tons  les  medecius  qui  sonl  solidaires  de  ces 
doctrines  et  de  ces  recherches?  Qu'«n  se  serve  contre  eux 
d'armes  aussi  loyales  que  celles  de  leurs  erreurs.  lis  ne  se 
plaindront  jamais  qu'on  ieur  dimontre  qu*ils  ne  sont  pas  dans 
la  viriti,  si  riellement  ils  s*en  Orient.  Eire  rivaux  en 
science,  et  non  ennemis ;  adversaires,  et  non  dilracteurs  : 
voila  la  conduite  et  le  r61e  dignes  des  m^ecins.  Mais,  pour 
cela,  il  faut  savoir  s'oublier  soi-m^me,  pour  ne  songer  qu'a  la 
viriti  m^icale ;  il  faut  savoir  s'ilever  au-dessus  des  mes- 
quines  puirilitis  de  Tamour-propre  ou  de  Tintir^t  personnel. 


La  r6ponse  qu*on  vient  de  lire  a  iii  public  une  premiere 
fois  immidiatement  apres  les  articles  de  M.  Yalleix.  Desti*- 
uie  alors  a  rendre  compte  seulemenl  du  livre  de  M.  Tessier, 
elle  ne  contenait  que  la  refutation  des  objections  principales 
de  la  critique  sur  la  question  de  la  pneumonie.  Les  recherches 
sur  le  cholera ,  ou  M.  Tessier  avail  ^le  nwralement  mis  en 
cause,  y  ^taient  passies  sous  silence.  Lui  seul  pouvait  et  de- 
vait D^cessairement  r^pondre  a  ces  attaques  a  son  honneur^et 
rifuter  du  m6me  coup  la  critique  enti^re  de  son  collegue. 
Getle  riponse,  adress^  par  lui  a  V  Union  wedicale,  ful  siche- 
ment  refus^,  et  M.  AmM^  Latour  ferula  ainsi  systemaii- 
quement  a  la  refutation  les  colonnes  de  son  joumaK  qu'il  avail 
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ouVerles  a  I'attaque.  G'est  ainsi  qu'on  pratique  dans  co  jour- 
nal la  liberie  de  la  discussion,  le  respect  des  opinions  et  de 
la  dignity  des  personnes.  C'est  ainsi  que,  par  un  de  ces  pre- 
cedes qui  n'ont  d'exemple  qu'aux  jours  les  plus  mauvais  de 
Tintol^rance  seientifique,  cet  organe  de  la  science  m^dicale 
s'arroge  le  privilege  odieux  d'insuller  aux  doctrines,  de  d^- 
nigrer  les  travaux,  de  calomnier  I'honneur  des  m6decins  op- 
poses a  la  coterie  qui  I'inspire,  et  de  demeurer  impuni  au 
seia  de  ces  violences  et  de  ces  excfes,  en  d^niant  le  droit  de 
les  repousser  la  m^me  oi!i  ils  se  sont  produits.  Ce  d^ni  mons- 
trueux  de  justice  seientifique  m^ritait  d'etre  siiznal6  au  monde 
medical,  et  nous  le  signalons.  Que  la  conscience  publique 
Tappr^cie  et  le  juge  I  Est-ce  de  la  justice?  est-ce  de  la  dignity? 
est-ce  de  Tint^r^t  pour  la  virile? 

Contra  ce  mauvais  vouloir,  M.  Tessier  n'a  pu  que  protester 
et  opposer  des  dementis  formels  aux  calomnies  dont  son  hon- 
neur  a  6t6  I'objet.  Quant  a  la  critique  pure  de  son  livre  par 
M.  Valleix,  ne  pouvant  obtenir  Tinsertion  de  sa  reponse,  force 
lui  a  et6  de  subir  cette  critique,  et  de  laisser  ses  confreres  sous 
Fimpression  quelle  a  suscitee  centre  lui.  C  est  centre  cette 
impression  que  nous  avons  cru  devoir  porter  ce  pourvoi  de-" 
vant  Topinion  du  public  medical ;  c'est  la  verity  seientifique 
que  noussommes  venus  defendre;  ce  sonl  ces  proc^d(^s  affli- 
geants  introduits  par  les  stalisticiens  et  r Union  dans  la  con- 
troverse  m^dicale  que  nous  sommes  venus  d^masquer. 

Nous  avons  done  6tendu,  complete  notre  premier  travail 
par  la  question  extra'Sctentifique  du.  cholera,  en  repoussant, 
au  nom  de  M.  Tessier,  ces  imputations  calomnieuses  et  ce 
systeme  de  d^nigrement  qui  sont  les  seules  armes  dont  les 
stalisticiens  aient  toujours  fait  usage  a  Tegard  de  leurs  adver- 
saires.  T6moin,  leur  pol^mique  centre  M.  Bouillaud.  En- 
vers  et  centre  1^ Union  medicate^  malgr^  son  parti  pris  de 
se  soustraire  a  tout  contr61e,  a  tout  jugement,  nous  vou- 
lens  que  la  publicite  se  fasse,  et  que  nes  confreres  pro- 
nencent  enlre  ce  parti  pris  d'^touffer  la  v6rit6  sous  la  violence 
des  invectives,  entre  ses  refus  d'accepter  la  discussion,  et 
notre  droit  de  pratiquer  et  de  croire  ce  qui  ne  m^rite  que 
I-  '  23         . 
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m6pris  pour  elle.  C'est  principalement  a  ses  lecteurs  que  nous 
adressons  ce  travail ;  nous  sauroas  le  leur  faire  parveoir.  Li- 
bre k  elle  de  fermer  ses  coloimes  k  la  reponse,  apr^s  avoir  at- 
taqu6  contre  toute  logique,  toute  science  et  toute  dignity ; 
libre  h  elle  d'en  appeler  h  Vinjure  quand  la  raison  lui  man« 
que;  mais  c'est  en  vain  qu*elle  l*aura  tent6 ;  et  elle  n'aura  pas 
r^ussi  h  d^sarroer  des  adversaires,  aprte  les  avoir  frappte. 
n  n*aura  done  pas  tena  k  nous  que  la  lumidre  ne  se  fasse 
sur  toutes  cboses.  Pour  qu'elle  soit  aussi  complete  que  pos* 
sible,  nous  reproduisons  ici  les  lettres  de  M.  Tessier  et  les 
r^ponses  de  MM.  Am^d6e  Latour  et  Yalldx. 

Le  5  novembre  4850,  Y Union  medicale  ins^rait  la  lettre 
suivante : 

A  M.  le  rid6cteur  en  ehefde  LlJmoii  icbdicalb. 

Paris,  2  noTQiDbre  iSSO. 

u  Monsieur  le  r^cteur, 

«  Yous  avez  refusS  d'ins^rer  la  r^ponse  que  j*avais  faite 
^aux  cinq  articles  de  M.  Yalleix  contre  mes  Recherches  clinic 
ques  sur  le  traitement  de  la  pneumonie  et  du  cholera  suivant 
la  methode  de  Bahnemarm.  II  ne  me  reste  done  qu*a  protester 
contre  ce  d^ni  de  justice,  contre  ce  proc^^  antiscientifique, 
et,  du  m^me  coup,  contre  un  acte  grave  de  M.  Yalleix. 

t  V  Ce  m^decin  a  affirme,  dans  son  dernier  article,  que, 
pendant  la  premiere  p^riode  du  cholera,  les  malades  avaient 
iii  cboisis  pour  mon  service,  de  maniere  a  ce  que  les  cas  les 
plus  graves  en  fussent  exclus.  —  J'oppose  k  cette  assertion 
le  plus  formel  dementi. 

«  2®  Ce  m^decin  a  affirm^  qu'il  avait  dt  en  £tre  de  mdme 
pour  les  cas  de  pneumonie  admis  et  trait^s  dans  mon  ser- 
vice. -^  J'oppose  a  cette  autre  assertion  le  plus  formel  d6* 
menti. 

«  Ces  pr^tendus  choix  de  pialades  (argument  habituel  des 
stalisticiens  centre  leurs  adversaires)  sent,  en  ce  qui  me  con- 
cerne,  une  fable  invents  k  plaisir;  et  ces  propos  constituant 
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contre  moi  ime  imputation  calomnieuse  de  mauvaise  foi  ou 
d'iDcurie,  je  dois  repousser  un  tel  sysl^me  de  d^nigrement, 
dans  rintir^t  de  la  v6rii^  comme  dans  I'int^r^t  de  ma  consi*- 
d^tion. 

«  Je  vous  prie  done,  monsieur  le  rMacteur,  et  an  bescin  jt 
vous  requierSj  de  vouloir  bien  insurer  textuellement  cettelettre 
dans  le  plus  procbain  nuro^ro  de  I' Union  medkale^ 

ff  Agr^ez  Texpression  de  mes  sentiments  distingu^s, 

«  J.>P.  Tessixr.  » 

«  Nous  avons  cm  devoir  refuser  Vinsertion  de  la  r^ponsf 
de  M.  Tessier  aux  articles  de  M.  Valleix  par  des  motifs  que  1^ 
public  comprendra  quand  il  aura  lu  cette  r^ponse,  si,  commQ 
on  Tassure,  M.  Tessier  la  livre  a  la  publicity  telle  qu*il  nou9 
Fa  adress^e.  Voila  tout  ce  que  nous  voulons  dire  sur  ca 
qui  conceme  notre  refus.  Quant  aux  plaintes  de  M.  Tessier 
contre  M.  Valleix,  voici  la  note  que  nous  transmet  notre  ho- 
norable collaborateur,  a  qui  nous  avons  communique  la  lettre 
qui  pr^cdde. 

«  Am^d^e  Latoub.  9 

«  J'ai  dit  qu'2i  T^poque  du  cholera,  un  malade  mouranf 
avait  ete  plac6  dans  mon  service  quand  il  devait  6tre  envoy^ 
dans  celui  de  M.  Tessier.  Ge  fait  a  n^cessit^  Fintervention  de 
M.  Manager,  qui  se  le  rappelle,  et  m'a  autoris6  k  le  dire.  Je 
n'ai  accus6  que  I'incurie  du  bureau ;  mais  j'ai  fait  observer 
qu'une  semblable  incurie  devait  entrer  en  ligne  de  compte.  H 
n*y  a  rien  la  qui  atlaque  M.  Tessier.  Quant  a  Tinduction  que 
j*en  ai  tir^  pour  les  cas  de  pneumonic,  je  ne  Tai  donn^e  que 
comme  une  induction.  Si  M.  Tessier  croit  que  j'y  ai  mis  de  la 
personnalite,  il  se  trompe.  Je  Tai  averti  d'un  fait  dont  il 
n'avait  sansdoute  pas  connaissance.  En  pareille  circonstance, 
je  voudrais  qu'on  aglt  de  m6me  k  mon  ^gard.  Je  ne  croyais 
pas  que  le  fait  dAt  avoir  une  semblable  importance ;  autre- 
ment^  je  me  serais  fait  un  devoir  d*en  informer  M.  Tessier  a 
rinstant  m6me,  et  maintenant  je  regrette  de  n'avoir  pas  9gi 
ainsi.  Si  j^avais  accus6  M.  Tessier  d'avoir,  directement  ou  in- 
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directement ,  provoqu6  cette  irregularity,  je  concevrais  so 
susceptibiiil^;  mais  c*est  faire  beaucoup  de  bruilpour  bien 
peu  de  chose.  Je  ne  demanderais  pas  rnieux,  du  reste,  que 
d'avoir  la  preuve  que  le  bureau  n'a  pas  commis  la  n^gli- 
gence  dont  il  s*6St  laiss6  accuser  a  I'^poque  eu  question. 

i  Yallbix.  » 

Apres  cette  note,  oh  M.  Yalleix  amoindrit  si  fort  et  trans- 
forme  les  imputations  de  ses  articlas,  en  essayant  toutefois 
de  donner  le  change  aux  lecteurs  sur  les  v^rites  oules  faits 
en  question,  M.  Tessier  adresseune  seconde  lettre  rectiGca- 
tive  a  I'Union,  qui  refuse,  cette  fois,  de  Fins^rer.  Aprhs  plus 
de  huit  jours  d'attente,  M.  Tessier,  n*ayant  d'autre  moyen 
d'oblenir  cette  insertion,  la  requiert  par  sommation  de  justice. 
Force  est  alors  h  I' Union  medicate  de  publier  cette  r^ponse, 
et  H.  Am^dee  Latour  la  fait  pr<^ceder  par  ce  qui  suit,  en  tSle 
dunum^rodu  2\  novembre4850. 

i  Nous  avons  re^u,  par  minislere  d*huissier,  une  tres-lou-- 
gue  lettre  de  M.  Tessier,  en  r^ponse  aux  quelques  lignes  dont 
H.  Yalleix  et  nous  avions  fait  suivre  sa  premiere  missive. 
Notre  droit  serait  de  refuser  cette  insertion  :  -i*"  parce  que  la 
sommation  est  irr^guliere  et  se  trouve  entachee  d'un  vice 
de  forme;  2*  parcc  qu^elle  excede,  dans  des  proportions  con- 
siderables, la  longueur  determin^e  par  la  loi  au  droit  de 
r^ponse;  5^  enfin,  parce  qu*elle  contient  des  expressions  et 
des  insinuations  que  les  tribunaux  n'auraient  pas  pu  nous 
forcer  a  publier. 

«  Notre  droit  serait  aussi  de  repondre  a  la  r^ponse  de 
M.  Tessier,  et  nos  lecteurs  peuvent  penser  que  nous  n'^prou- 
verions  pour  cela  qu'un  seul  embarras,  celui  de  ne  pas  four- 
nir  a  M.  Tessier  un  pretexte  l^gal  a  des  r^ponses  intermi- 
nables. 

•  Nous  croyons  devoir  sacriGer  notre  droit  k  de  hautes 
convenances.  Ge  ne  serait  ni  h  I'Union  inedicaiey  ni  a  aes  r^- 
dacteurs,  que  le  bruit  et  le  retentissement  d'un  proces  pour- 
raient  dtre  profitables.  Nous  publions  done  la  r^ponse  de 
H.  Tessier. 
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«  M.  Tessier  en  appelle  au  jugement  du  pablic;  le  public 
nous  connalt ;  il  connatt  aussi  M.  YaUeix ;  nousacceptous  avec 
empressement  sa  juridiction,  et  nous  acceptons  aussi  toutes 
ses  qualificeuions  et  ses  conclusions. 

«  Amjbdeb  Latour.  » 

H.  Latour  a  soin,  cotnme  on  le  voity  de  passer  sous  silence 
le  premier  envoi  de  la  lettre  et  de  taire  que  la  sommation  par 
ministere  d'huissier,  au  lieu  de  lui  arriver  d'eoibl^e,  ne  lui  a 
^t^  faitequ'apr^s  son  refus  d'acc^er  a  une  simple  invitation. 

Quant  au  noble  sacrifice  de  son  droit  de  refus  et  de  r6« 
ponse,  qu*il  fait,  dit-il,  k  de  hautes  convenances^  il  nous  sera 
permis  d'allendre,  pour  le  remercier  de  tant  de  g^n^rosit^, 
qu'il  lui  plaise  de  nous  d^finir  ces  hautes  convenances,  Les 
exemples  nombreux  et  varies  que  nous  avons  id  en  enre- 
gistrer  de  la  part  de  I' Union,  dans  toute  cette  polemique,  nous 
donnent  k  penser  que  ces  deux  mots  ne  sont  encore  qu'une 
de  ces  manieres  poetiques  de  parler,  exclusivement  propres 
aux  r^acteurs  de  ce  journal.  Du  reste,  il  a  raison  de  croire 
que  le  bruit  d'un  proces  devant  lequel  sa  digniie  a  recul^  ne 
saurait  en  aucun  cas  lui  ^tre  profitable;  mais  c*est  a  tort  qull 
cberche  a  faire  entendre  que  H.  Tessier  lui  r^servait  le  scan- 
dale  d'un  proces  en  diffamation.  M.  Tessier  n'a  jamais  voulu 
quele  contraindre  a  Tinsertion  de  sa  lettre.  G'est  le  seul  droit 
qu'il  tint  a  defendre  et  a  faire  respecter  en  sa  personne. 

M.  Latour  le  savait  mieux  que  personne.  Mais  que  voulez- 
vous?  Quand  on  ne  pent  mieux  faire,  on^hercbe  a  s'echap- 
per  d*une  position  malbeureuse  par  la  voie  d^tourn^e  d'une 
insinuation  ou  le  faux  pr^texte  d'une  crainte  imaginaire. 

Enfin,  nous  voici  pourtanl,  une  fois  du  moins,  parfaite- 
ment  d'accord  ensemble.  Gomme  nous,  il  en  appelle  au  jugfr> 
mentdu  public.  Le  public  les  connatt,  dit-il,  M.  Valleix  et 
lui;  c*est possible,  mais  pas  pourtant d'une ccHinaissance  aussi 
complete  que  celle  qui  r^sultera  in^vitablement  de  ce  debat, 
et  surtout  de  cette  derniere  lettre  de  M.  Tessier,  inser^^e  dans 
le  uumerp  du  24  novembre  '1 850  (Umon  niedicale). 
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AM.k  ridacteur  en  chef  de  t'DmoN  m^digaus. 

Paris,  10  novembre  1850. 

«  Monsieur  le  redacteur, 

«  h  VieHs  rectifier  certaines  assertions,  dont  M.  Yallei^  et 
vous  avez  fait  suivre  ma  lettre  dans  votre  numero  du  4  no- 
Vdtnbre  courant. 

'«  M.  Yalleix  pretend  n*avoir  accus6  que  Tincurie  du  bureau 
dans  le  dernier  des  cinq  articles  qu'il  a  Merits  centre  mon 
liVfe.  Je  le  crois  mal  servi  par  sa  m^moire  dans  cette  cir- 
Constance. 

«  Si  M.  Yalleix  se  fftt  born6  dans  sa  critique  k  constater 
qa^un  malade  mourant  avail  &1&  couchi  dans  son  service, 
tandis  qu'il  aurait  dd  TStre  dans  le  mien ;  si  M.  Yalleix  avait 
ajoute  que  ce  malade  devait  entrer  en  ligne  de  compte,  et 
qu'au  lieu  de  onze,  il  n'existait  en  r6alit6  que  dix  pour  cent 
de  difference  entre  la  mortality  des  chol^riques  de  mon  Ser- 
vice et  celle  du  sien,  jamais  Tidee  ne  me  serait  venue  de  r^- 
clamer  pour  une  chose  absolument  sans  importance.  Je  ne 
tiens  ni  k  proclamer,  ni  k  prouver  TinfaillibiUt^  du  bureau. 

k  J*ai  cependant  de  graves  raisons  pour  douter  de  Texacti- 
tude  de  ce  fait :  par  exemple  le  parti  qu'on  en  a  tir6  centre  mol , 
les  precautions  prises  pour  me  le  cacher,  le  vague  aveolequel 
11  est  articuie.  Donner  pour  lout  renseignement  un  malade 
pendant  la  premiere  periode  du  cholera,  c*est  rendre  toute  ve- 
rification impossible,  surtout  plusd'une  ann^e  apre.<  Tepoque 
oil  ce  fail  aurait  eu  lieu,  alors  que  le  directeur  et  Femploye  du 
bureau  ont  quitte  rbdpital.  Joignez  enfin  a  ces  raisons  que  le 
fait  en  question  a  ^16  attribu6  non  pas  au  bureau,  non  pad  k 
llncurie  ni  a  la  negligence  du  bureau,  mais  a  mon  interne, 
M.  Guy  ton,  aujourd'hui  medecin  a  Nuits  (C6te-d'0r),  lequel 
affirme  sur  Thonneur  que  ce  fait  est  faux. 

«  Mais,  monsieur  le  redacteur,  ce  n*est  point  de  c^lle  mi- 
prise  vraie  ou  fausse  (pen  m'importe)  qu'il  s'agit,  ce  n'etait 
point  la  I'objetde  ma  lettre,  parce  que  ce  n'est  point  la  Taccu- 
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saticm  que  H.  Yalleix  a  1aac6e  contre  moi  dans  le  dernier  de  ses 
cinq  articles;  c'est  an  parti  qu*on  a  i\v6  de  ce  fait  contre  moi 
que  j'ai  r^pondu  par  un  double  dementi ;  il  m*importe  beau- 
coup  que  le  public  medical  ne  puisse  pas  prendre  le  change, 
ni  croire  que  j'ai  r^pondu  par  deux  dementis  a  la  simple  ^non- 
ciation  d^un  fait,  ainsi  que  M.  Yalleix  le  donne  a  penser. 

«  Pour  lever  toute  equivoque,  je  vais  r^tablir  les  termes  de 
)a  discussion.  Or,  voici  les  inductions  que  M.  Yalleix  a  tir^ 
du  fait  en  question  : 

« 11  risulte  d'un  fait  qui  a  iti  publiquement  constati  que, 
c  au  moins  pendant  la  prermhe  mcAtie  de  Pepidtmie^  les  ma'^ 
«  lades  les  plus  grave^j  les  malades  desesperes,  ont  ete  enr 
t  voyes  dans  les  autres  services,  tandis  que  celui  de  M.  Tes* 
«  Aer  admettait  Us  malades  curables. 

f  Ayant  vu  se  succeder  dans  notre  division  pluneurs  sujets 
f  apportes  expirants^  nous  demanddmes  si  la  distribution  des 
«  malades  avait  ete  faite  reguliirement.  11  nou^  fut  repondu 
«  que  le  dernier  nudade  devait  alter  dans  le  service  de  li.  Tes^ 
ff  siery  mats  qu*on  nous  I* avait  envoye  parce  qu^il  etait  d  I'agO'  * 
«  nle^  et  que,  dans  le  service  de  Jtf .  Tessiery  une  nouvelle  m^" 
«  thode  de  traitement  elant  experimenteCj  il  serait  absurde  de 
«  C essay er  sur  des  sujets  mourants;  le  directeur,  M,  Menager, 
«  qui  se  rappelle  parfaitement  le  fait^  fut  oblige  d*intervenir 
«  et  de  reeommander  qu'on  suivit  Cordre  de  placement,  apres 
«  avoir  constate  cette  irregularite, 

«  Nous  sommes  certains  que  tout  cela  s*est  fait  i  Cinsu  de 
«  M.  Tessier;  mais  une  simple  information  Ven  aurait  instruit^ 
«  nous  ignorons  si  depuis  Pordre  a  6te  bien  ou  mal  suivi ;  ce 
«  qu^il  y  a  de  certain,  c'est  que  Nrregularite  est  devenui 
«  moins  apparente^  et  que,  des  ce  moment,  la  mortalitdanotor 

•  blement  augmmte  dans  le  service  de  M.  Tessier;  jusqu*alors, 
n  en  efftt,  ellenavait  ete  que  de  trente  pour  cent,  cequi  exci^ 
a  tait  un  grand  enthou^iasme  sur  lequel  il  a  fallu  revenir 

•  ensuite. 

«  Nous  devons  meme  ajouter  que  ce  qui  s'est  passe  pour  le 
«  cholera  a  di  tres-probablement  se  passer  pour  les  pneumo- 
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«  ntes,^  ce  (jut  rendra  sans  doute  aux  yeux  de  tout  le  mowde  Us 
«  succes  de  M.  Tessier  Oeaucoup  moins  surprenants.  11  faut 
«  done  absotument  qu^il  recommande  formeUement  que  les 
«  malades  lui  soienl  envoyes  sans  aucune  distinction,  car  sans 
«  cela  il  ne  pourra  jamais  tirer  de  ses  {aits  une  conciusum 
a  acceptable,  relativement  a  la  proportion  de  la  mortalite,  » 

((  Yoila  ce  que  j'ai  dementi  dans  ma  lettre  du  4  novembre ; 
M.  Valleix,  r^pond : 

«  J  en' at  accuse  que  Pincurie  du  bureau^  mats  j'ai  fait  ob- 
«  server  quune  semblable  incurie  devait  entrer  en  ligne  de 
c  comple;  iln'yarien  la  qui  attaque  M.  Tessier.  » 

((  De  telle  sorte,  monsieur  le  r^acteur,  que  j'ai  tori  de  me 
plaindre,  que  j'ai  mal  compris  Tintention  charitable  de  M.  Yal- 
leix,  qui  m*a  averli  d'un  fait  dont  ]e  n^avais  sans  doute  pas 
eonnaissance,  et  qui  voudrait,  en  pareille  circonstanccy  qu*on 
agit  dememe  a  son  egard, 

u  Eh  bien  I  pour  ceux  de  mes  confreres  qui  pourraient 
croire  comme  moi  que  ces  pr^tendus  choix  de  malades,  cette 
conversation  anonyme,  ces  inductions,  ces  rapprochements 
group^s,  coordonn^s  et  enchaln^s  comme  ils  le  sont^  consti- 
tuent centre  moi  une  imputation  de  mauvaise  foi  ou  d'incu- 
rie  et  doivent  porter  prejudice  a  ma  consideration,  je  dois  d^ 
velopper  et  pr^ciser  te  dementi  que  j'ai  donn^  a  Fensemble  de 
cette  histoire : 

a  4°  II  est  faux  de  dire  que  le  fait  en  question  a  ete  constat^ 
publiquement,  S'il  a  ^t^  constat^,  il  a  dd  T^tre  si  secretementj 
que  je  n'en  ai  rien  su  depuis  un  an,  malgr^  trois  visites  que 
je  faisais  aux  chol^riques  tons  les  jours,  et  malgre  les  recom- 
mandations  incessantes  que  j  adressais  au  directeur,  au  bu- 
reau eta  mon  interne  pour  que  Tordre  ^tabli  pour  les  admis- 
sions depuis  le  premier  jusqu'au  dernier  jl^r  de  r^pid^mie 
f6t  rigoureusement  observe. 

«  2^  II  est  faux  de  dire  quil  resulte  de  ce  fait  que^  pendant 
au  moins  la  premiere  moitie  de  VepidemiCy  les  malades  les  plus 
graves^  les  malades  de^esperes,  ont  ele  envoyes  dans  les  autres 
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W^ces^  tandis  que  eeLui  de  M.  Tesrier  admettait  te$  maladet 
eurables.  D*ud  fait  particulier  ii  ne  r^sulte  jamais  que  ce  fait 
lui-m^me,  6t  noQ  d'autres  faits. 

c  5*  Je  tiens  pour  radicalement  fausse  et  absurde  la  conver- 
sation anoDyme  rapportee  par  M.  Valleix.  L'auteur  de  cette 
coQversatioD,  s'il  eid  6iA  employ^  au  bureau,  aurait-it  pris 
H.  Valleix  pour  confident  d'un  passe-droit  qu'il  commettait 
centre  lui  en  observant  le  plus  complet  silence  vis^a-vis  de 
moi,  pour  qui  il  le  commettait  ? 

«  4®  11  est  faux  que  le  directeur,  M.  Manager,  ait  constats 
cette  irregularity,  qui  aurait  coosisle  a  envoyer  les  malades 
les  plus  graves^  les  malades  desespereSy  dans  les  auires  services, 
et  a  reserver  les  cas  eurables  pour  le  mien  pendant  la  pre- 
miere moitie  de  I'epidemie, 

t  5"*  II  est  faux  de  dire  que  la  mortality  ait  augment^,  dans 
mon  service,  a  partir  du  jour  ou  aurait  cess6  une  irregularity 
quin*a  jamais  existe;  la  mortalite  n'a  augment^  dans  mon 
service,  comme  dans  tons  les  services  de  Paris,  comme  dans 
celuideM.  Valleix,  qu'au  moment  de  la  recrudescence  du 
cholera,  pendant  les  grandes  cbaleurs,  apres  la  premiere  p^- 
riode  de  r^pid^mie,  dont  cette  recrudescence  a  fait  la  seconde 
p^riode. 

c  6®  II  est  absurde  de  supposer  qu'une  mortality  de  trente 
pour  cent  edi  put  exciter  Tentbousiasme  de  qui  que  ce  soit,  si 
les  malades  eurables  eussent  ^te  seuls  admis  dans  mon  ser* 
vice,  a  Tcxclusion  des  cas  les  plus  graves ,  des  cas  desesperes. 
Cette  supposition  est  d^mentie  de  tous  points  par  les  obser- 
vations rapport^es  dans  mon  livre,  lesquelles  r^pondent  a  la 
premiere  moiti^  de  F^pid^mie. 

i  7®  II  est  faux  qu'il  y  ait  jamais  eu  choix  pour  mon  ser- 
vice entre  les  malades  affectes  de  pneumonic  qui  ont  6l6  admis 
dans  rh6pital  Sainte-Marguerite. 

«  S"*  11  est  faux,  par  consequent,  que  les  succes  que  j'ai  ob- 
tenus,  en  suivant  la  meihode  de  Hahnemann,  tiennent  a  de 
pretend  us  choix  de  malades  qui  n*onl  jamais  eu  lieu  ;  les  re- 
sullals  que  j'ai  consignes  sent  done  parfailement  autbentiques 
et  legitimes. 
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«  9*  n  estfaax  d'avancer  que  je  ne  pourrai  jamais  tirer  de 
mes  fails  aueune  conclusion  acceptable  reUuivement  aux  pro- 
portions de  la  mortalite,  tant  que  je  n^aurai  point  recomr 
TfUtnde  qn^on  admette  les  malades  dans  mon  service  sans  dis' 
Unction.  Je  n'ai  jamais  maiiqu6de  faire  ceite  recommandation 
pour  quelque  espece  de  maladie  que  ce  soit,  quand  cela  pou- 
vait  avoir  un  sens. 

«  J'en  ai  fioi  avec  les  asserticms  et  les  inductions  de  M.  Val- 
leix. 

c  Quant  k  vous,  monsieur  le  r&lacteur,  vous  pr^tendez 
justiBer  votre  refus  d*inserer  ma  r^ponse  aux  cinq  articles  de 
votre  collaboraleur  en  affirmant  que  le  public  comprendra 
vos  motifs  quand  il  aura  1u  cette  r^ponse,  si,  comme  on 
I'assure,  je  la  livre  a  la  publicity  telle  que  je  vous  I'ai  adressfe. 

«  Cela  veut-il  dire  que  cette  r6ponse  6tait  trop  longue  ? 
Hais  il  faut  pliis  de  temps  pour  r^pondre  k  une  induction  que 
pour  la  poser.  Votre  insinuation  signifie-t-elle  que,  dans  cette 
r^ponse,  vous  avez  rencontre  des  personnalil6s  que  vous  avez 
refuse  d'ins^rer  par  esprit  de  moderation  ?  A  merveille !  Mais 
m'avez-vous  demand6de  consentir  k  la  suppression  dece 
qui  pouvait  6tre  blessaot,  en  un  mot,  de  toutes  les  qualifica- 
tions? C'6tait  votre  droit,  je  dis  plus,  c'^tait  votre  devoir* 
Vous  m'avez  transmis  le  refus  le  plus  form  el  et  le  plus  sec, 
sans  condition  ni  restriction  d'aucune  sorte.  Je  vous  eiisse 
abandonne  de  bon  coeur  toutes  les  qualifications  mfime  les 
plus  legitimes.  Je  ne  tenais  qu*aux  faits  et  aux  arguments 
coiitenus  dans  ma  r^ponse. 

«  Puis-je  attribuer  votre  refiis  k  Tesprit  de  moderation,  en 
presence  des  attaques  et  des  personnalites  contenues  dans  Ids 
articles  de  M.  Valleix?  NuUement.  Ce  refus  avait,  suivant 
fnoi,  pour  but  d'emp^cher  les  faits  et  les  arguments  contenus 
dans  ma  r6ponse  de  d^truire  les  assertions  de  M.  Valleix  vis- 
a-vis des  lecleurs  de  C  Union  medicale, 

«  Voila  poiu*quoi  je  vous  ai  reprocb6  vivement  ce  refus 
d'insertion. 

«  Relativement  a  mes  projets,  vous  6tes  mal  informe  :  un 
de  mes  ei^ves  s'est  charge  der^futer  les  articles  de  M.  Valleix. 
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«  Je  votis  prie,  monsieur  le  r^dacteur,  et  aa  besoin  voas 
reqoiers,  d'ins^rer  textuellemedt  cette  lettre  dans  le  plus  pro« 
chain  num^o  de  CUnion  tnidiccUe, 

«  Agr6ez  Feipression  de  mes  sentiments  distinguds  • 

c  J. -P.  Tsssua.  n 
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SiAKCB  DU  24    OCTOBBE   4890,  —  FBES1DE5GE  DE  M.  P^TROZ. 

La  oorrespondance  apporte : 

4®  Le  num^ro  2  de  la  Gazetta  omeopatica  de  Turin,  publiee 
par  une  soci6i6  de  m^decins . 

2®  Le  num^ro  7,  onzidme  ann^,  de  la  Gazette  medicale  de 
Uontpellier, 

5^  Une  lettre  de  M.  le  docteur  Deschamps,  de  Thorigny*- 
6ur-Vire,  avec  envoi  d'un  ouvrage  intitule :  Revue  hiitorique 
et  critique  des  doctrines  et  des  systemes  de  medecine ;  de  la 
doctrine  homoeopatliique  et  de  son  affinite  avec  la  loi  u»i- 
teiste  d'atlraction  universelle.  La  Soci^t^  accepte  avec  recon- 
naissance rhommage  que  lui  fait  M.  Descbamps,  et  charge 
M.  Ghancerel  de  lui  rendre  compte  de  son  conlenu. 

4°  Deux  lettres  de  MM.  Blot  et  Weber,  qui  s'excusent  de  ne 
pouvoir  assister  a  la  stance. 

M.  Teste  lit  une  note  en  r^ponse  aux  critiques  dirig^  par 
if.  le  docteur  Peschier,  de  Geneve,  centre  Tarticle  Croup^  du 
traits  de  M.  Teste,  sur  le  trailement  homoeopathique  des  mala" 
dies  des  enfants.  La  Society  ayant  decide,  dans  la  pr^c^dente 
s^nce,  que  la  communication  de  M.  Peschier  serait  imprim^e 
dans  le  journal,  reconnatt  qu'il  est  juste  de  publier  aussi  la  r6- 
ponse  de  M.  Teste.  EUe  en  ordonne  done  Timpression. 
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M.  Petboz  revient  sur  ce  qu*il  avail  dit  dans  la  dernidre 
s&Dce  relativement  aux  propri^t^s  du  cedrouy  et  lit  une  no- 
tice qui  lui  fut  remise  par  M.  Hellert,  voyageur,  note  relative 
aux  propri^t^s  du  cedron  et  aux  propri^t^s  de  la  teinture  da 
guaco,  Cette  substance  sort,  selon  M.  Hellert,  a  se  garantir, 
par  avance,  contre  les  piqtlres  des  maringouins,  des  scor* 
pions,  des  millepieds,  etc.  Elle  est  aussi  un  excellent  antidote 
contre  les  morsures  des  serpents.  Dans  ce  cas,  il  fautla 
prendre  int^rieurement  aussitdt  apres  Taccident. 

Mais  comme  il  existe  sept  espfeces  de  guaco,  celle  dont 
parle  M.  Hellert  est  une  liane  dont  la  feuille  ressemble  k  celle 
de  la  vigne.  Elle  est  d'un  vert  tres-vif  en  dessus  et  rouge 
^carlate  en  dessous.  On  la  trouve  en  tres-grande  abondance 
dans  r^paisseur  des  for^ts  de  Tisthme  de  Darien.  Cette  plante 
atteint  une  longueur  de  dix  a  soixante  metres.  Sa  s6ve,  trea* 
abODdante,  est  exprim^e,  puis  m^l^e  avec  moiti^  de  son  vo- 
lume de  tafia.  Plus  le  melange  vieiliit,  plus  il  est  efficace.  Un 
Indien  nomade  que  M.  Hellert  a  rencontr^,  voyant  sa  figure, 
ses  pieds  et  ses  mains  gonfl^s,  par  suite  des  piqilres  des  ma* 
ringouins  qui  fourmillent  dans  les  regions  basses  et  humides 
du  pays,  voisin  de  T^quateur,  lui  fit  connaltre  la  vertu  de 
cette  plante  et  lui  apprit  la  maniere  de  s'en  servir. 

II  faut  faire  une  l^g^re  incision  aux  deux  bras  et  aux  deux 
jambes,  frotter  les  parties  deJapeau  ainsi  ouverte  avec  la 
teinture  de  guaco,  puis  boire  imm^iatement  une  bonne 
cuiller^e  a  caf6  de  ce  m^me  extrait,  en  ayant  soin  de  se  dooner 
du  mouvement. 

II  s'ensuit  une  fievre  legere  qui  dure  deux  ou  trois  jours.  Des 
lors,  on  est  garanti  par  avance  contre  Teffet  venimeux  des 
piq^res  des  insectes.  Les  Indiens  pr^tendent  que  cette  ga- 
rantieestconstante.  fiien  plus,  ils  la  croient  suffisante  pour 
leurs  enfants  impubferes.  II  serait  curieux  de  constater  ce 
fait. 

Cette  espece  d*inoculation  n'est  pas,  a  vrai  dire,  un  pr^ser- 
valif  conlre  la  piqCire  d'insectes  venimeux,  mais  elleemptehe 
le  i^oiiflement  de  la  plaie,  et  a  pour  effetde  ne  pas  produire  la 
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moindre  d^mangeaison.  Gependant,  j'ai  remarqu6,  dit  M.  Hel- 
lert,  que  des  scorpions,  des  guepes  et,  pendant  la  nuit,  des  mil- 
lepieds,  paraissaient  ioujours  s'^loigner  de  inon  corps  apres 
TiDOCulation,  en  raison  inverse  de  I'instincl  qui  les  porte  k 
rechercher  la  chaleur  des  corps  a  sang  chaud,  et  dont  Tenve- 
loppe,  tissu  si  mince,  donne  tant  de  prise  a  leurs  attaques. 

Six  mois  plus  tard,  au  mois  de  novembre  dernier,  se  trou- 
vant  chez  les  Vedoutables  tribus  des  Indiens  guayras  de  la  Sierra- 
Nevada,  M.  Hellert,  trouva  la  m^me  esp^ce  de  guaco,  em- 
ployee d'une  maniere  analogue,  a  la  difference  pres  qu'on  mfe- 
lait  le  jus  duguacoa  la  cbicha,  esp^e  de  biere  pr^par^eavec 
duma'is.  C'est  la  aussi  qu'il  a  vu  les  enfants  sefrotter  les 
mains  avec  des  feuilles  de  guaco,  pour  prendre,  comme  objets 
de  divertissement,  des  scorpions,  des  miilepieds,  pour  leur 
arracher  impun^ment  les  pinces,  le  dard  ou  Taiguillon.  Enfin, 
il  a  observe  que  les  maringouins,  aussi  bien  qu'une  espece 
degrosse  tnouche,  heureusednent  rare,  apres  avoir  suc^  du 
sang,  s'engourdissent  et  meurent  imm6diatement. 

Ces  monies  Indiens  guayras  lui  avaient  dit  que  Textrait  du 
guaco  etait  un  remade  infaillibie  centre  Tbydropbobie  dont 
leurs  chevaux  et  leurs  bestiaux,  qui  errent  en  troupeaux  im- 
menses  au  pied  de  la  Sierra-Nevada,  sontquelquefoisatteints 
par  suite  de  morsures  d'une  espece  de  renards.  On  lui  a 
montr^  plusieursde  ces  animaux.  lis  lui  oDt  paru  plus  maigres 
que  les  autres  et  plus  hardis.  Toulefois,  il  ne  s  est  pas  offert 
une  occasion  pour  verifier  le  fait ;  ii  ne  peut  le  donner  que 
comme  un  oul-dire,  surtout  n'ayant  pas  experiment^  sur  lui- 
m^me. 

En  passant  par  Kingston  (Jamaique),  Tallention  de  M.  Hel- 
lert avait  ddja  ete  eveiiiee  par  un  jeune  botanis-e  allemand, 
M.  Huden,  sur  un  fruit  qu'il  avait  rencontre  sur  le  haut  pla- 
teau de  Bogota  (Nouvelle-Grenade).  A  son  arrivee  a  Panama, 
il  a  pu  se  procurer  ce  m^me  fruit,  vante  comme  un  antidote 
infaillibie  centre  les  morsures  des  serpents  venimeux  du 
pays,  voisin  de  requateur.  II  lui  etait  reserve-d'en  faire  bien- 
tdt  Texperience  sur  lui-mSme.  Dans  une  de  ses  courses  dans 
la  cordiliere  du  Y^raguas  et  en  d^placant  un  bloc  de  roche,  il 
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fut  mordu  a  la  jambe  droite  par  un  serpent  oorail  (4).  Pendant 
les  quelques  secoudes  qu'il  lui  fallut  pour  tirer  son  anlidote, 
nomm^  cedrouy  de  son  sachet  suspendu  sur  sapoitrine,  il  fat 
pris  de  violentes  douleurs  au  coeur  elk  la  gorge ;  mais  a  peine 
avait-il  march^  et  ayaI6  nne  petite  portion  de  cMron,  de  la 
grosseur  d*une  petite  feve,  environ,  que  les  douleurs  cessef^t 
oomme  par  encbanteroent.  II  lui  restait  une  oppression,  un 
an^antissement  auxquels  correspondaient  tons  ses  membres. 
II  appliqua  aussit6t  une  autre  petite  portion  mdchte  du  m^eae 
fruit  sur  la  plaie,  et  an  bout  d'un  quart  d'heure,  au  plus,  11 
ne  ressentait  plus  riai  qu'une  Ikgjbre  colique,  qui  dispamt 
apr^  avoir  mang6  un  peu.  CettQ  colique  fut  suivie  pres* 
que  immMiatement  d'une  forte  Evacuation,  et  lea  r^ultats 
apparents  de  oette  infirmit6  passagere  avaient  la  forme  et  la 
couleur  du  lait  caillE,  blanc,  tirant  tres-lEgerement  sur  ]e 
jaune. 

Treise  mois  plus  tard,  six  naturels,  en  d^blayant  un  terrain 
prfes  de  Panama,  furent  mordus  par  un  serpent  de  la  m^me 
espece.  La  vie  de  deux  d*entre  eux  fut  sauv^  en  leur  faisant 
ayaler  une  petite  portion  de  cEdron.  Les  quatre  autres  mou- 
rurent  au  bout  de  cinq  minutes  dans  des  convulsions  af-^ 
freuses.  L'impr^voyance  ordinaire  aux  habitants  Etait,  dans 
cette  circonstance,  la  cause  unique  de  ce  malheur. 

Le  c^dron  est  un  fruit  venant  d'un  arbre  qui  a  quelque 
ressemblance  avec  noire  grand  amandier.  Ce  fruit  se  trouve 
presque  toujours  double  dans  sa  noix.  Les  Panam^niens, 
aussi  bien  que  les  quelques  £urop^ns  qui  habitent  Tisthme, 
habitues  a  ce  que  nous  nommous,  en  Europe,  des  dangers, 
nont  coutume  de  faire  venir  de  Bogota  ou  de  Papayan  que 
quelques  noix,  et  de  temps  a  autre. 

A  son  retour  de  Darien,  M.  Hellert  leur  apprit  qu'il  y  en 
avait  Mlj  c'est-a-dire  beaucoup  plus  pres  d'eux,  en  abondance 
sur  les  bords  de  quelques  rivieres. 

Le  c^ron  est  d'une  extreme  amertume ;  c'est  cette  amer* 
tume,  plusgrande  que  la  quinine  la  mieux  pr^par^e  ckimique^ 

(1)  Le  serpent  corail  est  le  serpent  lo  plnsT^nimeux  de  I'lfithine. 
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ment^  qui  Va  conduit  a  faire  des  essais  sur  lui-m^me,  toutes 
les  fois  qu'il  etait  pris  de  fi^vres  iDtermiUentes  et  que  la  qui- 
nine ne  savait  pas  dominer.  A  cet  effet,  il  raclait  purement 
et  simplement  avec  une  lime  une  aroande  de  c6dron ;  il  ex> 
posait  cette  raclure  au  soleil ;  puis  il  prenait  environ  un  milli- 
gramme trois  fois  par  jour,  et  il  se  trouvait  gu6ri  de  ses  ac- 
ces  de  fi^vre.  Plus  tard,  il  osa  r^piSter  la  m^me  experience 
sur  d*autres  fi^vreux,  et  ce  fut  toujours  avec  un  succes  cer- 
tain, tandis  qu'il  n'obtenait  qu*un  succes  probl^matique  lors- 
qu'il  employait  la  quinine. 

A  la  suite  de  cette  lecture,  M.  P6troz  raconte  qu'une  dame 
habitant,  k  la  campagne,  un  bourg  ou  il  y  a  de  nombreux 
insectes,  se  servait  de  la  teinture  de  guaco  en  frictions  sur  la 
peau.  Pendant  quatre-vingts  heures,  aucun  insecte  ne  Fa 
touchee.  Elle  a  recommence  ces  frictions  a  plusieurs  reprises, 
et  toujours  elle  a  obtenu  le  m6me  effet. 

STANCE  DU  4   NOVEMBRE.  —  PRESIDENCE  DE  M.  PETRDZ. 

M.  LE  PRESIDENT  aunouce  a  la  Soci6t6  la  presence  du  doo- 
teur  Witherill,  professeur  d'anatomie  a  TUniversite  de  Cle- 
veland, fitats-Unis.  Cet  honorable  confrere,  ami  du  docteur 
Hiring,  de  PhUadelphie,  est  a  Paris,  dans  le  double  but  d'^- 
tudier  rhomoeopatble  et  de  se  livrer  a  des  recherches  anato* 
miques. 

La  correspondance  manuscrite  apporte  deux  lettres  de 
MM.  Davet  et  Teste,  qui  s'excusent  de  ne  pouvoir  assister  a 
la  stance. 

La  correspondance  imprim^e  se  compose  des  num^ros  25, 
24,  et  4,  2,  5,  4,  XXXVUl"  volume  de  VAllgemetne  homoeo^ 
patische  Zeitung. 

M.  Petroz  donne  lecture  d*une  s^rie  de  proces-verbaux  re- 
latifs  aux  experimentations  pures  entreprises  par  lui  sur  un 
medicament  nouveau,  Tasterias.  M.  Petroz  termine  cette  lec- 
ture en  annon^ant  que  les  caracteres  que  ce  medicament  lui 
a  dounes  Tout  conduit  a  Temployer  utilement  dans  des  cas 
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qui  n'offraient  que  peu  de  ressources.  II  promet  de  faire 
coiinaltre,  dans  une  prochaioe  seance,  les  resuitats  cliniques 
par  lai  obtenus. 

SEANCE  DU   25  NOVEMBRE. 

La  correspondance  apporte  uae  leitre  de  M.  Teste,  qui  s*ex- 
CQse  de  ne  pouvoir  assister  a  la  stance. 

La  correspondance  apporte  en  outre  : 

-i*  Le  nuoidro  i  du  journal  espagnol  el  Dueiide  Iwynceopa- 
tico ;  (M.  Perry,  rapporteur.) 

2*  Le  num^ro  6,  tome  V,  du  journal  espagnol  inlitul^  :  Btc/- 
lettn  officiel  de  la  Societe  hahnenianntenne  de  Madrid  ; 

5*  Le  numero  34  du  Britisli  Journal  of  homoeopathy, 

M.  le  docteur  Timbart  donne  lecture  d'une  partie  de  son 
article  en  r6ponse  aux  critiques  dirig^es  contre  I'ouvrage  de 
M.  Tessier  sur  le  traitement  homoeopathique  de  la  pneumo- 
nie  et  du  cholera. 

L*auteur  demande  qu'en  raison  du  d^ni  de  justice  fait  par 
le  r6dacteur  de  V  Union  medicale  envers  M.  Tessier  et  en  vers 
rhomoeopathie,  la  SQciet6  permette  qu'i!  soit  fait  un  tirage  a 
part  pour  6tre  distribu^  a  ceux  qui  ont  connu  I'altaque  et  qui 
pourraient  ne  pas  connailre  la  defense. 

La  Soci^t^  vote  rimpresston  de  la  ri^ponse  de  M.  Timbart, 
et  decide  qu*il  sera  fait  un  tirage  a  part  de  tnille  exemplaires. 

M.  Catelan  donne  lecture  d'un  article  sur  rhomosopathie, 
ins6r6  dans  le  journal  la  Patrie^  et  depose  un  journal  de  la 
Nouvelle  -  Orleans.  Le  premier  de  ces  articles  est  dft  a 
M.  Achille  Gomte,  et  le  second  appartient  a  M.  le  docteur 
Taxil,  de  Toulon.  (Rapporteur,  M.  Moroche,  qui  rendra  compte 
de  I'article  de  M.  Taxil.) 
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De  Georges  Webeb,  pharmacieii  a  Paris. 
INTRODUCTION. 

Le  travail  que  nous  a vons  I'honneur  de  soumettre  a  Tappr^- 
ciatioQ  du  lecteur  est  une  suite,  un  complement  de  Topuscule 
publie  par  nous,  en  4  847,  sous  le  titre  de  :  Dt/namologie  or^ 
ganique  et  iherapeuiique.  Son  objet  est  d'apporter  de  nou- 
veaux  faits  a  I'appui  de  Tid^e  mhve  qui  domine  dans  ce  pre- 
mier Memoire,  a  savoir  :  I'into'veniion  des  agents  impondera- 
bles dans  tons  les  actes  organiques, 

Dans  toutes  les  sciences,  et  particuli^rement  en  m^decine, 
il  y  a  des  faits  sensibles  qu'on  voit,  et  des  fails  invisibles  que 
Ton  conceit ;  des  fails  qu'on  d6monlre,  et  des  faits  qu'on 
induit.  11  est  des  v6rit^s,  et  des  plus  irr^fragables,  qui  ne  se 
d6montrent  que  par  le  raisonnement.  Quoiqu'il  soil  d'usage, 
au  temps  actuel,  de  ne  s'en  rapporter  qu'au  t^moignage  des 
sens  ou.a  la  demonstration  experimentale ;  quoique  la  des- 
cription d'un  membre  de  queh^ueinsecte  soit  assur^ede  plus 
d'accueil  que  n'en  trouverait  la  doclrine  la  plus  complete, 
on  ne  pent  neanmoins  6viter  de  recourir  parfois  au  raison- 
nement; car,  encore  une  fois,  les  veriies  inductives  bien  ^ta- 
blies  offrent  autant,  et  m^me,  parfois,  plus  de  valeur  que 
certains  faits  qui  no  reposent  que  sur  le  temoit^nage  des  sens. 
Si  done  on  n'a  pas  toujours  la  demonstration  experimentale 
a  Tappui  de  ses  doctrines,  ce  ne  doit  pas  elre  un  motif  assez 
grave  pour  les  repousser  sans  examen,  lorsqu'elles  sont, 
d'ailleurs,  suffisamment  etay^es  de  preuves  et  d'inductions 
analogiques. 

11  n'entrepas  dans  noire  projet  de  r6unir  icitous  les  argu- 
ments qu  on  a  fail  valoir  a  I'appui  de  la  doctrine  des  impon- 
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durables ;  encore  moins  d'eD  faire  sortir  une  doctrine  com- 
plete que  nous  opposerions  a  rbonioeopathie.  Loin  de  la;  nous 
nous  proposons  seulement  de  chercher  s'il  n'y  aurait  pas 
quelque  lien  a  ^tablir  entre  la  doctrine  de  Hahnemann  et  les 
decouvertes  de  (a  science  moderne ;  ei  surlbut  s'il  est  vrai, 
comme  on  le  pense  gen^ralement ,  que  rbomoBopathie  ne 
puisse  s*accorder  aveo  les  faits  r6v6169  par  rexperience  jour- 
naliere  des  physiologistes  de  toutes  les  sectes.  Notre  but  est 
d'arriver  par  l^,  autant  qu'il  sera  possible,  a  I'analyse  de  Tac- 
tion des  medicaments  sur  i'bomme  vivant,  et  des  conditions 
auxquelles  les  agents  th^rapeutiques  semblent  devoir  toutes 
leurs  propri6t6$.  Je  dirai  d'abord  quelques  mots  sur  ce  qu'est 
la  vie,  et  ce  qu'est  le  medicament  au  point  de  vue  de  cette 
th6orie, 

L*examenattentifdes  decouvertes  de  la  cbimie  rooderne,  et 
des  faits  sur  lesquels  repose  la  Iheorie  de  Telectro-magnetisme, 
nous  a  conduit  a  penser  que  les  fluides  imponderables  peu- 
vent  dtre  envisages  comme  jouant  un  r6Ie  preponderant  dans 
tons  les  phenom^nes  physiques  et  naturels ;  que  la  difference 
des  proprietes  physiques,  chimiques  et  m6me  therapeutiques 
des  corps  est  imputable,  dans  Tordre  physiologique  aussi  bien 
que  dans  Tordre  materiel,  a  la  maniere  d'etre  speciale  du 
Cluide  imponderable  qui  reside  dans  tons  les  corps  de  la  na- 
ture; que  les  phenomenes  chimiques,  qui  ne  sont  autres  que 
des  phenomenes  d^attraction  et  de  repulsion,  dependent  uni- 
quement  de  Tinfluence  reciproque  de  ces  fluides.  II  paralt 
merae  difficile  de  ne  pas  raltacher  Taction  des  medicaments 
sur  Torganisme  au  m^me  ordre  de  faits. 

Que  nous  presente,  en  effet,  ce  qu*on  noname  le  (hjnnmisme 
des  medicaments,  en  regard  de  Torganisme  vivant?  Qu  est-oe 
que  le  medicament,  sinon  un  corps  materiel,  prive  de  vie,  ne  i 

pouvant  agir,  en  consequence,  que  selon  les  lois  qui  regissent  I 

la  matiere  morte,  c'est-a-dire  en  vertu  des  lois  physico-chi- 
miques,  c*est-a-dire  a  Taide  de  ses  al'finites,  ou  mieux,  en 
rnison  des  forces  inorganiqnes  du  principeiiriponderable  qu'il 
recelo?  — Qu'est-ce,  d'un  autre  c6te,  que  Torganisme  vivant, 
sinon  un  corps  materiel,  anime,il  est  vrai,  par  le  souffle  divin 
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de  la  vie,  mm  dans  lequ^l  tous  lea  pk^nomtoea  mat^riels 
^*ex^uteQt  9QV1S  rinfluenee  d*agenU  imponderables  ?---  Peut-on 
concevoir  que  la  matiere  morte,  ou,  si  Ton  veut,  la  force  (i«- 
coni^slablement  iru]ir^am9U€i)duinedioameot,agi^esurle  prin- 
oipe  imnGiat^riel  de  la  vie  autrement  que  par  rintermMiaipe 
des  forces  ou  ag^ts  qui  mettent  cellerci  en  rapport  aveo  la 
(passe  organique,  et  qui  president  neoossairement  a  toutes 
lea  fonctiofis  de  I'organiame? ««-  On  ne  oomprendrait  pas,  en 
effet,  que  la  vie  puisse  ^tre  directement,  el  sans  intermMiaire, 
influenc^e  par  le  medicament.  Raisonner  autrement  serait 
materialise  la  viel  ^-^-G'est  oet  intermMiaire  que  Hahnemann 
appelle  la  iensibiUti  nerve^se^  que  nous  considerons  comme 
etant  de  la  m6me  nature  que  les  agents  Imponderables,  c*est- 
a-dire  comme  analogue  aux  fluides  eiectro-magnetlques.  G*est 
a  eax  que  s'adresae  Inaction  des  medicaments;  o'est  eux  qu'elle 
modifie  et  qu'elle  a  pouvoir  de  modifier,  parce  qu'elle  est 
virtuellement  leur  analogue,  et  par  sa  constitution  et  par  ses 
proprietes.  La  vie  et^a  matiere  organique  sent  reunies,  pen- 
dant un  temps  limite,  par  des  liens  caches  sans  doule ;  mais 
les  forces  ou  agents  que  la  vie  met  en  usage  pour  le  gouver- 
nement  de  Torgamsme,  nous  les  voyons,  nous  les  senton§, 
nous  les  demontroiis  par  Texperience ;  nous  le^  modifions  a 
volopte  par  des  agepls  analogues,  pris  dans  le  monde  exie- 
rieur;  nous  savons  qu'ils  sent  indispensables  a  renlretien, 
a  I'existence  m^me  de  la  vie. 

D'aprfes  cela,  ce  serait  donner  une  idee  faijsse  de  la  force 
dijnumique  des  medicaments,  force  reelle  cependant,  que  de 
lui  decerner  nn  pouvoir  quelle  n*a  pas,  celui  de  modifier  di- 
reclementta  vie.  La  premiere  condition  pour  qu'une  force  en 
modifie  une  autre,  c'est  qu'elle  ait  une  certaine  homogeneite 
aveccette  derni^re.  Or,  la  force  medicamepteuseest  essentiel^ 
lement  morte  et  inorganique  :  ce  serait  done  mettre  la  vie  au 
meme  rang  que  la  matiere,  ou,  comme  nous  Tavons  d&]k  dit, 
materialiser  la  vle^  que  d'attribuer  aux  medicaments  le  poq- 
voir  de  la  modifier  directement, 

Si  I'on  considfere  attentivement  I'homme,  on  decouvre  en 
lui  un  triple  principc  :  rd??/e,  la  I'teet  la  mat)hve. 
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Vdme  est  immortelle  et  exclusivemeot  propre  h  lesp^ce 
humaine;  nous  ne  chercherons  ni  a  la  caract^riser,  ni  a  la 
d^fiDir. 

La  vie  est  p^rissable  et  commune  a  tous  les  Atres  vivants, 
depuis  rhomme  jusqu'au  derDier  des  animaux  et  des  v^g^- 
taux. — La  nature  intime  de  la  vie  nous  est  inconnue.  EUe  se 
r^vele,  dit  Richerand,  par  un  ensemble  de  phenomenes  qui  se 
succedent,  pendant  un  temps  limitiy  dans  les  corps  organises^ 
— ^Bichat  la  d^finit :  L'ensemble  des  fonctians  qui  resistent  a  la 
mort. 

Les  animaux  et  les  vegolaux  possedeot,  aussi  bien  que 
nous,  la  faculty  de  resistor  quelque  temps  a  Finfluence  des- 
tructive des  agents  physiques ;  ils  vivent,  se  d^veloppent  et 
se  reproduiseut ;  ils  sont,  comme  nous ,  influences  par  les 
agents  ext^rieurs;  ils  ont  des  maladies  susceptibles  d'etre  gur- 
ries ou  amend^es  par  les  agents  m^dicamenteux,  et  leur  force 
de  resistance  aux  agents  physiques  [faculte  de  vivre)  pent  ^tre 
an6antie,  comme  chez  nous,  sous  Tinfluence  de  certains  agents 
toxiques  (4). 

(1)  11  existe>  a  la  v6rit6,  de  grandes  differences  de  forme,  de  structure  et 
de  composition  organique  entre  tous  ces  Stres,  diffi^rences  adapt^es  au  genre 
de  vie  auquel  ilssont  destines,  au  milieu  dans  lequelils  sont  appelds  a  vivre. 
Le  poisson  ne  vit  que  sous  l'eau>  le  ciron  dans  le  vinaigre,  la  ch&vre  broute 
impun^ment  le  sumac,  le  perroquet  s'empoisonne  avec  le  persil  et  la  mouche 
avec  rinfusion  de  quassia ;  le  herisson  est  refractaire  a  Tacide  prussique  et 
au  venin  du  serpent  a  sonnette.  La  peche  est  vdn^neuse  en  Orient ;  et,  dans 
nos  colonies,  on  cultive  et  on  mange  la  morelle  en  guise  d'dpinardsl  On  salt 
les  dnormes  doses  d'opium,  de  nicrcuriaux  ou  autres  medicaments  actifs  sup- 
port's sous  les  tropiques,  et  qui  tueraientinfailiiblement  nos  colosses  du  Nord. 
On  n'en  linirait  pas  si  on  voulait  rappcler  toutes  ces  particularit's,  qui  ne 
prouvent  d'ailleurs  qu'une  chose,  c'est  qu'il  est  avec  la  vie  des  accommode- 
ments,  ouplutdt:  c'est  que  la  composition  organique,  aussi  bien  que  les  in- 
fluences climat^riques,  ont  pouvoir  de  modifier,  non  pas  la  vie,  qui  reste  tou- 
jours  la  mSme,  mais  les  forces  ou  agents  a  I'aide  desquels  elle  rdsistc  aux 
influeaces  du  dehors.  La  vie  est  une  propriety  plutdt  qu'une  chose :  elle  est  la 
mdme  dans  I'homme,  dans  Taaimal,  dans  le  v6getal.  Ce  n'est  point  de  la  vie, 
mais  bien  de  la  composition  organique  et  de  la  nature  des  forces  ou  agents 
vitaux  (imponderables)  que  dependent  les  differences  d'impressionnabi- 
litc  par  les  agents  physiques.  En  d'autres  tormes:  il  n'y  a  point  de  dilTercnce 
«?ntrc  la  vie  du  herisson  et  cclle  des  :.ii!  rjs  animaux  ou  dc  I'homn^o  Si  le  h^- 
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Sous  le  nom  de  matiere  on  d&igne  gte^ralement  toute  la 
masse  ponderable  des  corps  vivants,  solides  et  fluides,  aux- 
quels  nous  ajoutons  les  fluides  imponderables,  forces  ou 
agents,  sous  Tinfluence  desquels  la  vie  se  manifesto  et  execute 
les  fonctions  organiques,  et  qui  ont  leurs  analogues  dans  le 
monde  inanime. — Nous  ne  croyons  pas  devoir  reproduire  tons 
les  arguments  et  les  demonstrations  que  nous  flmes  valoir, 
a  une  autre  ^poque  (voir  notre  Dynamologie),  a  Tappui  de 
cetteidee.  II  nous  suffira  derappeler  que  c'est  sous  Tinfluence 
et  par  I'intermediaire  de  ces  agents  que  sembient  s'ex^- 
cuter  ces  fonctions,  tant  k  Viiai  normal  qu'a  retat  patholo- 
gique;  qu'ils  president  aussi  bien  a  la  sensibility  qu'a  I'lrrita- 
bilite,  ces  deux  propri6tes  fondamentales  et  caracteristiques 
des  corps  vivants ;  que  toutes  les  fonctions  de  I'organismo  : 
les  mouvements,  les  secretions,  les  absorptions,  la  digestion, 
la  nutrition,  les  pbenomenes  sensoriaux,  tout,  en  un  mot, 
tout  ce  qui  temoigne  de  la  vie  dans  Torganisme,  s*accompIit 
sous  Tinfluence  et  avec  le  concours  de  ces  agents  impondera- 
bles. Mais  ces  agents,  pour  fonctionner  selon  le  voeu  de  la  na- 
ture, pour  entretenir  la  masse  organique  et  Tensemble  de  ses 
fonctions,  ont  besoin  de  Timpulsion  d'un  agent  superieur,  la 
vie;  car,  sit6t  que  la  vie  cesse,  Torganisme  tout  entier  re- 
tombe  dans  le  domaine  des  lois  physiques ;  les  elements  dont 
il  se  compose,  et  qui  avaient  ete  soustraits  temporairement  k 
Tinfluence  exclusive  des  agents  physiques,  et  gouvernes  se« 
Ion  les  lois  dites  vitales,  ces  elements,  obeissant  a  leurs  dffi- 
nites  naturelles,  se  dissocient  et  redeviennent  matiere  inor- 
ganique. 

Remarquons  encore  que  les  corps  vivants  sembient,  k  plu- 
sieurs  egards,  constitues  enetat  de  lutte  incessante  contre  cer- 
taines  influences  du  monde  exterieur  :  qu'un  antagonisme  ra- 


risson  est  insensible  a  I'influence  de  Vacide  prussique,  cela  ne  pent  d^pendre 
de  sa  vie,  mais  de  la  na^ire  particuliere  de  ses  agents  vitaux  qui  neutrali- 
sent  Taction  v^neneuse,  tandis  que  le  perroquet  ne  r^siste  pas  a  une  plante 
que  la  plupart  des  animaux  mangeraient  sans  inconvenient.  Que  d'Stres  n'y 
a-t-il  pas  qui  se  nourrissent  de  substances  vdneneuses ! 
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dtedi  enisle  entre  la  vie  organlque  et  ce  qa*on  pourralt  appder 
OT<5  {Hof^antfue,  c'est-JiKlire  Tensemble  des  forces  qui  nSgis- 
s^t  la  ttiali^re  brut6 :  c'eSt  au  point  que  les  deux  vies  s^ex- 
dlq^nt  r^ciproquemenl.  L'ufie  ne  saurait  etister  1^  od  Taulre 
4te^te  son  empire.  Dfes  ritislant  oil  les  corps  du  motide  ext6- 
rieur  passent  dans  la  sphere  de  radtivil^  vitale,  qu'ils  sont 
assimiUs,  iU  se  trouVent,  par  cda  mi^me,  convertis  en  tna- 
Iffere  vivfeitite,  soumis  aux  lois  Vitales,  et  r^fractaireS,  pendant 
ik  dur^  de  leur  assimilation,  aux  bid  et  aux  afBntt^s  qui  les 
cardcterisaient  dans  le  monde  ext^rieur.  Dfesqu^au  contraire 
les  agents  physico-chimlques  viennent  k  pir^dominer  dans  un 
point  de  I'orgabisme,  la  vie  est  cornpromiise,  et  d'autantplus 
compromise,  que  Tatteinte  est  plus  profotide,  plus  g^n6rale, 
Gu  qu'elleporte  sur  des  organes  plus  importanls. 

Mais  ce  conflit  de  toUS  les  iiistants  entre  Torganisme  etlfes 
agetits  dti  dehors  est  lui-m^me  uhe  Condition  d^existence  pour 
les  corps  Vivants;.car  Tensemble  des  ph6nomfenes  vitaiix 
n'est  qu'une  s^rie  d'actions  et  de  reactions  de  Torganisme 
dotitre  la  matiere  dans  laquelle  il  puise  sa  propre  substance, 
et  centre  les  forces  inorganfques  6galement  iildispensables  h 
^cfa  entretien  et  &  sa  propagation. 

L'brgAniitne  puiusaptopre  subhtctnte  dam  l^  iMeu  nuai'- 
rid  qn%  Vimlrome.^W  est  indubitable  qu'une  partie  des  rfta- 
tiferes  alimentaires  est  absorbiie  et  converlie  en  Elements  or- 
gattiqties.  La  inatlere  morfce  de  Taliment,  vlvifi^e  par  le  fait'de 
rasj^imilatioh,  deviettt  partie  int^grante  de  V^lre  vivant;  elle 
vietit  s'y  adjoindre  avec  les  caracteres  et  les  propri^t^s  phy- 
sico-chimiques  inherentes  a  la  matiere.  Aii  moment  ou  S'ef- 
fed^e  I'asdimilatioil,  c'egt4-di)re  au  tnoment  ofi  la  mati&re  est 
SDUstraite  a  r^mpire  des  lois  physiques  pour  entrer  dans  la 
sph^i*e  de  raclivit^  vitale,  il  d'^lablit  tine  esp^e  de  hltte  ou 
collision  entre  les  agents  vitaux  et  les  propri^t^s  physico- 
chimiques  (ou  force  dynamique)  de  la  matiere  ing^ree.  Cette 
collision  est  plus  ou  moins  prononc^e,  suivant  que  la  matiere 
inger^e  est  plus  ou  moins  b^t^rogene  a  rorganisme.  Si  les 
A^mentg  ponderables  d(mt  elle  se  compose  sont  de  nature  a 
poQvoir  s'assimiler,  et  qu'dle  ne  Soit  pas,  d'aiileurs,  charg^ 
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(le  principes  imponderables  trop  h6t6rogfenes,  la  matifere  est 
dite  fUimentaire ;  dans  le  contraire^  elle  est  meditamenteuse 
ou  veneneuse. — A  cet  egard,  nous  pourrions  dire  que  tous  les 
corps  de  la  nature  peuvent  devenir  medicaments;  car  tous 
ont  des  propri^teS  r6elles,  distinctes,  utie  force  ou  Vertu  sp6- 
cifique  inh^rente  a  leUr  constitution.  D*un  autre  c6t6,  pour  ce 
qui  concerne  les  medicaments  ou  poisons,  il  y  en  a  un  grand 
nombrequi  sont  alimentaires,  soit  pour  certains  animaux,  soil 
sous  cerlaineS  conditions  de  preparation.  11  est  inutile  de  repe- 
ter  que,  dans  ce  dernier  cas  (de  poisons  devenus  aliments), 
OQ  bien  le  mode  de  preparation  a  suffisamment  neutralise  le 
principe  veneneux  (comme  cela  se  voit  pour  le  tapioka,  la 
morelle,  etc.)>  ou  les  ^tres  qui  s'en  nourrissent  sont  organises 
de  maniere  a  neutraliser  ce  principe,  suivant  le  mode  que 
nous  avons  expose  precedetoment. 

On  voit  par  Ik  qu'il  n'y  a  aucune  limite  trancbee  entre 
^'aliment  et  le  medicament ;  ce  ne  sont  que  des  differences  du 
plus  au  moins;  quMl  y  a,  dans  les  deux  cas,  analogie  de  pbe- 
nomenes;  que  Tun  comme  Tautre  arrive  dans  Torganisme  avec 
ses  proprietes  materielles;  qu'au  moment  de  Tassimilation, 
c*est-a-dire  au  moment  ou  la  matiere  roorte  ingeree  se  con- 
vertit  en  matiere  vivante^  il  s'etablit  une  collision  entre  les 
forces  de  cette  substance  et  les  agents  vitaux.  Le  produit 
de  cette  collision  est  ce  que  Ton  appelle  Taction  medicamen- 
leuse,  qui  est  constiluee  par  la  reaction  des  agents  vitaux 
contre  les  agents  ou  forces  physiques  de  la  substance  ingeree. 
—  L'action  est  nulle.  ou  a  peu  pres,  pour  les  substances  ali- 
mentaires,  parce  que  ces  substances  ne  renferment  point  de 
principes  trop  actifs,  c'est-a-dire  trop  heterogenes  a  I'orga- 
nisme.  Elle  est  considerable  pour  les  poisons  ou  medicaments, 
a  cause  des  principes  heterogenes  que  renferment  ces  sub- 
stances. —  L  acide  prussique  est  (comme  nous  I'avons  dit 
plus  haut)  sans  action  sur  le  herisson,  parce  que  les  agent*^ 
vitaux  de  cet  animal  ont  la  propriete,  ou  de  neutraliser  le 
principe  deietfere  de  cet  acide,  ou  de  s'en  accommoder.  —  Tel 
insecte  qui  vit  eur  le  sumac  ou  sur  le  mancenilier  ne  s'ac- 
commoderait  peut-etre  en  aucune  facon  de  la  guimauve. 
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CHAPITRE  I". 

CONSIDERATIONS   GENERALES  SDR  l' ASSIMILATION  DES  ALIMENTS 

ET   DBS  MEDICAMENTS. 


Nous  avoDS  d^ja  vu  plus  haut  qv'il  n'y  a  pas  de  limite 
tranch^e  entre  Faliment  et  1e  m^icament ;  que  tout  corps 
de  la  nature  peut  deveuir  m^icameDteux  danscertaines  con- 
ditions ou  cbez  certains  individus,  et  que,  d'un  autre  c6t6, 
beaucoup  de  substances  r^put^es  v^n^neuses  ou  m^dicamen- 
teuses,  deviennent  alimentaires  sous  certaines  conditions  ou 
pour  certains  individus.  —  Essayons  maintenant  de  suivre 
les  modifications  ^prouvees  par  Taliment  et  le  medicament 
ing^res  dans  Torganisme.  L  aliment,  dit-on,  est  seul  assimil^. 
Mais  qu'est  ce  que  Tassimilation?  — *  Comment  s'opere-t-ellei 

L'assimilation  est  une  operation  par  laquelle  les  corps  du 
monde  ext6rieur  introduits  dans  Torganisme  vivant  arrivent, 
apr^s  une  s6rie  d'^laborations  successives,  a  faire  partie  in- 
t^grante  avec  lui.  —  La  matiere  y  arrive  avec  ses  caracteres 
sp^cifiques,  ses  propri^t^s  mat^rielles,  sa  force  propre  ou 
vertu  inh^rente  a  tout  corps  de  la  nature.  —  Cette  force  ou 
vertu  se  d^veloppe  dans  Facte  assimilatoire ,  pendant  les 
diff^rentes  modifications  ou  metamorphoses  que  subit  la  ma- 
tiere brute  avant  sa  conversion  absolue  en  matiere  vivante. 
Gelte  s^rie  de  metamorphoses  comprend,  d'une  part^  tons  les 
actes  de  la  digestion ;  les  uns  mecaniques,  les  autres  chimiques 
ou  chimico-vilaux ;  d'autre  part,  les  actes  de  la  nutrition 
proprement  dile,  comprenant  Tabsorption  et  les  differentes 
elaborations  que  subit  la  matiere  absorbee  avant  d'etre  con- 
vertieensang  arteriel;  et,  enfin,  les  differentes  secretions,  par- 
mi  lesquelles  il  faut  compter  la  regeneration  organique,  c'est- 
a-dire  Tacte  par  lequel  le  sang  rouge  depose  dans  les  diffe- 
rents  organes  les  elements  reparateurs  de  leur  tissu. 

Si  maintenant  nous  envisageons  ces  differents  actes  au 
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point  de  vue  des  notions  actuelles  de  la  science,  nous  voyons 
partout  rinterventiou  des  puissances  mat^rielles,  partout 
quelque  chose  de  chimique,  de  physique  ou  de  m^canique, 
le  tout,  bien  entendu,  gouvern^  et  modifi^  par  Tinfluence 
vitale.  —  Nous  voyons  d'abord  la  mastication,  broiement 
m^canique  de  Taliment  et  son  m^ange  avec  un  liquide  alca- 
lin,  la  salive;  apr^s  CjBtte  premiere  Elaboration,  Faliment 
arrive  dans  une  cavite  ou  il  rencontre  trois  conditions  Emi- 
nemment  propres  a  le  dissoudre^  savoir :  une  temperature  assez 
61ev6e,  un  liquide  trfes-aeide,  le  sue  gastrique,  et  un  certain 
degr6  de  malaxation  (conditions  physiques,  chimiques  et 
m^caniques).  Ges  trois  conditions  suffiseht,  comme  TabbE 
Spallanzani  Ta  d6ja  montr6  par  TexpErience  directe,  k  faire 
du  chyme  dans  une  cornue,  c'est-a-dire  sans  i*intervention 
de  la  force  vitale. 

Ainsi  dissoute  dans  Testomac,  la  mati^re  alimentaire  se 
pr6sente  sous  forme  d'une  substance  demi-liquide,  visqueuse, 
fortement  acide ;  elle  passe,  sous  le  nom  de  chyme,  dans 
rintestin,  ou  elle  est  mise  en  contact  avec  un  liquide  alcalirij 
la  bile.  De  la  reaction  des  deux  liquides  resulte  une  espece  de 
savon,  le  chyle  ou  fluide  nourricier,  qui  se  pr&ente  sous 
forme  d'un  liquide  laiteux.  Or,  le  chyme,  avons-nous  dit,  est 
acide^  la  bile  est  alcaline,  et  le  compost  qui  i  Esulte  de  leur 
combinaison,  c'est-a-dire  le  chyle,  est  neutre.  —  Celui-ci 
pEuetre  dans  les  vaisseaux  chyliferes  et  dans  les  veines,  subit 
une  nouvelie  sErie  de  transformations  jusqu'^  sa  conversion 
complete  en  sang  art6riel.  Les  qualit6s  du  chyle  sont  va- 
riables; ses  differences  dependent  a  la  fois  de  la  nature  des 
aliments  et  de  I'^tat  des  organes  qui  r^laborent.  —  Nous 
n'avons  pas  a  reproduire  toutes  les  observations  et  expe- 
riences qui  etablissent  ce  fait.  L*on  salt  que  chimiquement  11 
y  a  de  notables  differences  entre  le  chyle  des  carnivores  et 
celui  des  herbivores.  On  sait  qu'une  foule  de  substances 
metalliques  et  autres  sont  absorb^es  et  assimilEes,  et  que  la 
chimie  parvient  a  les  decouvrir  dans  tons  les  organes  (voir  a 
ce  sujet  les  recherches  toxicologiques  de  MM.  Or61a,  Flandin, 
Danger,  etc.).  On  sait,  enfin,  que  le  m^me  individu  pent  four- 
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nir,  avec  la  xn6me  alimentation,  un  chyle  qui  varie  sdon 
r^tat  actuel  de  ses  organes  digestifs. 

L^OQ  De  peut  oier  que  la  serie  de  transformations  de  la 
substance  aliolentaire,  avant  sa  conversion  totale  en  matiere 
organique,  ne  presente  les  caracteres  des  transformations 
chimiques.  Pour  la  digestio'n  storaachale,  le  fait  est  mis  hors 
de  doute  par  les  experiences  si  coonues  de  Spallanzani  sur 
ia  digestion  artificielle.  Voudrait-on  le  nier  pour  la  chylifi- 
calion;  le  niera-t-on  davantage  pour  les  transformations 
subsequentes  juSqu'au  moment  de  Tenti^re  assimilation? 
Car  ce  ti*est  qu*a  ce  moment  que  la  matiere  alimeptaire  se 
trouve  absolument  rang6e  sous  Tempire  des  lois  vitales : 
avant  ce  lerme,  elle  conserve  plus  ou  moins  les  qualit^sde  la 
mali^re  brute  (^ ).  Or  ce  n*est  que  dans  ses  combinaisons  et  ses 
decompositions  que  la  matiere  d^vek^pe  ses  forces  etses  pro- 
priet^s ;  on  sait  que  toutes  ces  forces  sont  de  nature  impon- 
derable, etheree,  ou  eiectro-magnetique ;  que  leur  nature 
specifique  varie  dans  chaque  corps,  d'oii  la  difference  de  leurs 
proprietes. 

Le  matieres  ingerees  dans  I'organisme  subissent  done  une 
serie  de  metamorphoses  assez  nombreuses.  Dans  toutes  ces 


(1)  i)ans  VHygaea  de  Carlsruhe,  journal  de  la  m^decine  homoeopaUiique, 
on  Ht  les  llgnes  suivantes  empruntees  a  un  travail  du  docteur  Madden :  «c  La 
chimie  joue  un  grand  f6Ie  dans  les  fonctions  de  rorganisme,  ce  n'est  pas  la 
cfaimie  dw  laboratoires,  mais  uue  chimie  influence,  gouvernee  par  les  lois 
vitales:  les  chlmistes  ont  pdnctre  ua  grand  nombre  de  secrets  de  la  nature 
organique^  ont  d^couvert  une  grande  partie  des  actes  chimiques  de  Torga- 
hisme ;  ils  nous  font  exactemcnt  connaltre  la  composition  du  sang  et  la  raison 
"pout  laqaelle  la  fibfirie  y  6St  8  Vetat  de  dissolution ;  mab  ils  ne  sauraient  faire 
une  seule  goutle  de  sang  vivant.  Malgr6  I'al^it^  chimico^vitale,  qui  occupe 
le  premier  rang  dans  Torganismc,  il  s'y  passe  constamment  une  foulede  pb^- 
nom&nes  chimiques  purs.  Toutes  ces  reactions  chimiques  se  d^velpppent 
pendant  la  combinaison  d'un  nouvei  Element  (c'est-^-dire  d'un  corps  du 
monde  exterieur)  avcc  les  fl aides  de  I'organisme  vivant  [comme  par  exemple 
rh^matose  qui  S'effcctue  sous  Tinflucnc^  de  la  respiration,  I'oxygene  d^ 
I'air  se  combinant  avec  Ic  earboue  du  sang  veineux);  mais  Taccessiondu  nou- 
vei ildmeoi  ne  s'opk^  que  dans  une  proportion  convenable,  eans  quoi  il  y 
aurait  d^mposition  du  fluide  organique. 


trddsformatiotift  plus  ou  moins  chittiiques,  elled  d^gagent  les 
fluides  imponderables  qui  leur  soni  propres^t  donl  l*idfluence 
partioulidrd  sor  les  agents  vitaus:  constitoe  Taotion  i^p^ifique 
de  la  substeoodyaotionquela  sensibiliU  net»mne^prisent6  pur- 
tiiuu  se  charge  dd  transtneltre  au  foyef  de  la  vie.  -^  Cette 
action  est,  avons^Dous  dlt,  plus  on  mciiis  iutetii^e  suivant  le 
plus  ou  moiQs  d'h6t^rog^6ite  de  la  substance ;  mais  elle  est 
r^Ue.  L^  difference  (bieii  euteudu  au  point  de  vue  dyua- 
mique)  entre  Taliment  et  le  medicament  n'est  qu*une  diffe- 
»rence  du  plus  au  moins,  car,  encore  une  fols,  tout  corps  de 
la  nature  a  une  action  dynamique,  determinee  sur  I'organisme ; 
cette  action  est  due,  non  k  la  masse  ponderable  du  corps 
alimentaire,  mais  bien  h  la  force  {imponderable)  qu'il  ren- 
ferme,  et  a  I'aide  de  laquelle  i\  agit,  non  point  directement 
sur  la  tnasse  ponderable  de  Torganisme,  ni  sur  la  vie ;  mais 
sur  les  agents  viiaux,  agents  physiques,  imponderables, 
analogues  par  leur  constitution  a  Tagent  ou  force  imponde- 
rable de  la  substance  idgeree. 

Une  differenee  existe  neanmoins  entre  Taliment  et  le  medi-^ 
cament  pur,  au  point  de  vue  alimentaire  :  Taliment  etant 
destine  k  entretenir  rorganisme,  Idisse  une  partie  de  sa  propre 
substance,  qui  se  convertit  en  matiere  oi^anique  semblable 
a  celle  k  laquelle  elle  se  trouve  incorporee,  tandis  que  le  me- 
dicament est  dejiose  dans  certains  organes  sans  avoir  eprouve 
ces  modifications  materielles.  L'aliment  aglt  dene  non-seule^ 
ment  par  ses  forces,  mais  aussi  par  sa  subslatice ;  car'  I'orga- 
nisme ne  Vil  pas  seulement  de  parties  immaieri6lles  ou  de 
parlies  materielles,  il  lui  faut  de  la  matiere  pour  se  sustenter. 
Le  medicament,  au  contraire,  n'agit  que  par  ses  forces  et  non 
par  sa  matiere. 

D'apres  c^  on  volt  que  tout  oor^  introdait  dans  Torga- 
nisme  pent  agir  dynamiquemeftt ;  qu'un  grand  nombre  de 
substances  peuveiat  servir  a  I'entrelien  de  Torganisme,  ce 
qui  leur  a  valu  le  nom  de  substances  aliraentaires.  —  Toutes 
ces  substances  alimentairespeuventdevenir  medicamenteuses, 
mais  tout  medicament  ne  peat  servir  d'aliment. 

Ceci  pose,  il  nous  reste  k  examiner  nmfntenant  de  quelle 
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facon  est  re^ue  dans  i'organisme  la  mati^re  alimentaire  el  la 
force  m^dicamenleuse. 

L*aliroent  depose  dans  Torganisme  une  partie  de  sa  masse 
ponderable,  pr^alablement  ^laborde  par  le  travail  digestif  de 
maniere  a  pouvoir  se  convertir  en  mati^re  organique.  Nous 
avons  vu  le  r61e  que  jouent  les  ructions  cbimiques  dans  ces 
Elaborations  pr^alables  de  la  masse  alimentaire,  et  comment 
toutes  ces  transformations  s'accompagnent  de  d^gagement  de 
fluides  imponderables. 

Le  medicament  pris  a  dose  allopathique  arrive  au  foyer 
de  la  vie  organique  dans  les  m^mes  conditions  que  Taliment; 
seulement  il  ne  subit  pas  les  m^mes  transformations. 

Donne  a  dose  massive  ,  il  est  habituellement  absorbe  en 
substance,  comme  Faliment;  comme  ce  dernier,  il  abandonne 
une  partie  de  sa  masse  ponderable,  qui  vient  se  deposer  dans 
Torganisme,  mais  sans  faire  partie  integrante  avec  lui  (1). 

Mais  ce  qui  distingue  surtout  le  medicament  de  Taliment, 
c'est  la  forte  proportion,  ou,  si  Ton  veut,  Vheterogeneite  des 
principes  imponderables  qu*il  renferme,  et  a  Taide  desquels  il 
exerce  une  action  si  marquee  sur  Torganisme.  Cette  action  se 
developpe  dans  les  differentes  elaborations  que  subit  la  ma- 
tifere  medicamenteuse.  —  Les  principes  ou  agents  imponde- 
rables du  medicament  realisent ,  en  se  combinant  avec  les 
fluides  organiques ,  un  produit  variable ,  noi^-seulement  sui- 
vant  la  nature  de  la  substance  ingeree,  mais  encore  suivant  la 
nature  des  fluides  organiques ;  c'est-a-dire  reiat  actuel  de  For- 
ganisme.  Le  produit  de  la  reaction  des  fluides  medicamenteux 


(1)  Ge  fait,  non  contest^  pour  les  substances  m^dicinales  assimilables,  a 
6t£  mis  dgalement  hors  de  doute  par  les  toxicologistes,  pour  les  mdtauz, 
mSmo  les  plus  hdtdrog^nes,  tels  que  Tarsenic,  rantimoine,  le  plomb,  le 
cuivre,  etc.,  que  Ton  retrouve  dans  tous  les  tissus  plus  ou  moins  longtemps 
apr&s  leur  ingestion.  L'antimoine  a  dtd  trouvd  plus  de  trois  mois  apr^s,  c'est 
ce  qui  explique  la  longue  durde  d'action  de  ces  substances  et  Timpossibilitd 
pour  rorganisme  de  s'y  habituer  comme  aux  poisons  ydgStaux,  car  elles  ne 
sont  pas  seulement  hdtdrogenes,  inassimilables,  mais  encore  elles  ne  sont  pas 
do  suite  dlimindes.  Elles  agissent  comme  corps  Strangers,  aclifs  pendant 
toute  ta  dur^  de  leur  sejour  dans  I'organisme. 
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et  organiques  coDstitue  Inaction  primitive  du  medicament; 
celle-ci  donne  lieu  ensuite  a  une  s6rie  de  modifications  pu- 
rement  organiques ,  proveuant  de  I'espece  de  perturbation 
ou  ^branlement  nerveux  occasionu^  par  le  miasme  mMca* 
menteux,  modifications  qui  constituent  Teffet  d^finitif  du  me- 
dicament. 

Ce  qui  distingue  la  m^decine  homoeopatbique  de  Tallopa- 
thie,  ce  n'est  pas  seulement  un  principe  th^rapeutique ,  le  si- 
milia  similibus  curantur^  mais  encore^  et  surtout,  un  principe 
physiologique ,  Tid^e  ({u'elle  donne  de  la  vie,  et  dont  elle  fait 
d^couler  la  posologie  infinit^simale.  C*est  m^me  la,  peut-6tre, 
le  point  le  plus  essentiel  de  la  doctrine  hahnemannienne.  La  vie 
etant  une  et  indivisible,  il  devait  suffire  d*un  atome  de  sub 
stance  medicamenteuse  pour  y  op6rer  les  modifications  desi- 
rables ;  cependant  cet  atome  doit  ^tre  prepare  d*une  certaine 
fa(on.  Or,  nous  croyons  avoir  suffisamment  exprim6  notre 
pensde  a  ce  sujet  pour  n'avoir  pas  besoin  d'y  insister.  La  vie 
immaterielle  a  besoin  d'intermediaires  pour  agir  sur  Torga- 
nisme.  La  force  dynamique  (inorganique)  du  medicament  n'agit 
sur  la  vie  que  par  Tintermediaire  de  Timponderable  nerveux. 
S'il  est  vrai  que  les  doses  allopathiques  soient  exagerees ,  il 
n'en  est  pas  moins  vrai  que  les  atomes  homoeopathiques  n'au- 
raient  guere  d*action,  s'ils  n'etaient  manipuies  d'une  certaine 
maniere,  essentiellement  proprea  developper  les  principes  im- 
ponderables a  Faide  desquels  iis  agissent  sur  Torganisme. 

Les  manipulations  homoeopathiques  ont  done  pour  resullat 
non  pas  seulement  de  diviser  a  I'infini  la  substance  du  medi- 
cament, mais  encore  de  degager  d'une  fa^on  remarquable  le 
principe  actif  du  miasme  qu'elle  renferme,  toujours  plus  ou 
moins  englobe  dans  sa  masse  brute ;  de  donner,  eh  un  mot, 
ce  principe  actif  a  peu  pr^s  entierement  depouille  de  sa  gangue 
materielle. 

De  cette  fa^on,  le  principe  medicamenteux  arrive  a  Teial  de 
purete  au  foyer  de  la  vie,  sans  avoir  ete  soumis  aux  elabora- 
tions digestives  qui  pourraient  I'alterer.  11  est  mis  aussit6t  en 
rapport  avec  les  agents  imponderables  de  i'organisme,  et  leur 
im  prime  une  modification  dependante  et  de  sa  constitution 
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propre  el  de  oelle  des  agents  organiquea*  Getle  modiQoatidii 
n'exig«  pas ,  pour  se  produire,  une  quantity  de  malik'e  m&- 
dicamenteuse  proportionnellQ  a  la  Bomme  d'elfela  ^  obtenir.  Oe 
n'est  pas  oomme  dans  les  ructions  ohifniques  ordmaires,  oji 
il  faut ,  par  exeoople ,  una  quantity  d^lerminte  d'adde  pour 
saturer  une  quantity  donn^  de  base.  —  La  force  pvopre,  on 
principe  inddicameateux  de  la  substance,  n*agit  pas  epraison 
de  sa  quantitS^  mais  Qn  rai«on  de  sa  naiure  $p4eiftque;  tou- 
tefois,  elle  a  son  analogue  en  ohimie  dans  la  fermentation,  et 
dans  oe  qu*on  a  appel6  eolofyrie,  ou  force  calalyiiqu0{4), 

GBAPITRE  n. 

Di;  I<A  PTNAl^ISATJOiy  EN  GENERAL, 

Par  les  mots  Muiion^  auenuatiant  trUuration  ou  dynomi- 
«atjo7?,  Von  designe,  en  homoBopatbie,  des  manipulations^ 
Taide  desquelles  on  etend  et  op  divisti  a  i'infini  les  sqbstances 
m^dioanienteuses ,  g^n^ralement  a  un  point  ob.  il  n'est  plus 
possible  d'en  d^oouvrir  )a  trace  par  voie  obimique;  et  les  mo- 
difications 6prouv^es  par  la  puissance  mMicatrice  pendant 
ces  ohaDgernents  mol^culaires^ 

(1]  Catalysie  [phenomene  de  contact;  action  de  pr^ence),  l\  exi3te  dei|  rea(^ 
tioiis  rcmarquables,  qui  semblent  en  quelque  sorte  faire  exception  a  la  r&gle. 
Certains  corps,  mis  en  presence  d'autres  corps,  font  naltre  des  produits  nou- 
veaux.  sans  que  les  corps  qui  font  naltre  cesproduits  soient  altSr^s  dans  leur 
constiiution.  Exemples :  Le  platine  en  Sponge,  plong6  dans  un  melange  d'oxy- 
gene  et  d'hydrogene,  determine  la  combinaison  de  ces  deux  gaz,  avec  616ya- 
tion  de  temperature,  sans  que  le  platine  change  de  nature;  le  contact  de 
I'argent  decompose  le  bioxyde  d'hydrogene,  sans  que  I'argent  ^'allere  en 
aucune  mani^re ;  la  presence  de  I'acide  sulfurique  change  I'amidon  en  sucre  ; 
apres  I'exp^rience,  on  retrouve  la  meme  quantite  d'acide  sulfurique  aussi  in^ 
tacte  qu'aTant  I'exp^rience.  La  levure  de  bi&r^  trans£6npe  le  sucre  en  alcool, 
sans  s'alterer  elle-meme.  M.  Berjs^lius  considere  ces  ph^nom^oes  comme 
etant  dus  k  une  force  particuliere,  qu'il  compare  k  la  propri^tS  assimilatrice 
(les  iinimiux,  consislaul a  changer  des  aliments  prs  dans  le  regue  vegetal  en 
chyle,  en  sang,  en  chair,  etc.;  il  appellecettc force  catalytique.  (lloefer,  Die- 
tionnam  d*  c/iimiett  de  phyiique.) 


Quel  que  soil  le  proc6d6  que  Ton  npUe  ea  oeuvre  pour  la 
preparation  des  rn^dicaiueut^  hoinGeopathique3,  il  a  toujours 
pour  resultat  d'augmenler  siuguli^rement  la  force  dynamique 
de  la  substance  :  c'est  pour  cette  raison  mSme  qu'on  a  d^- 
gnd  ces  manipulations  sous  le  nom  de  difnamsaXions.  Le  me- 
dicament devenant  d'autant  plus  actif  qu'il  est  plus  divis6, 
c'est-a-dire  plus  travaille,  Ton  a  donpe  le  nom  de  pui&sance9 
aux  diff^rents  degr^s  de  dilutions,  en  les  d^signant  par  V^y 
?•,  5',  etc.,  suivant  le  nombre  de  fois  qu'il  a  6l6  soumisa  ces 
manipulations ;  c'estr^  dire  qu*il  y  a  augmentation  d'^nergie 
en  raison  directe  du  cbiffre  de  la  dilution. 

Cette  particularity,  inei^plicable  par  Textri^me  division  de 
la  matidre,  vu  la  petitesse  de  la  dose,  a  n^cessairement  excite 
Fattention  des  praticiens,  qui  Tont  interpr^tee  a  des  points  de 
vue  tout  a  fait  opposes ;  toutefois  ,  les  uns  n'y  voient  que  la 
division  extreme  de  la  matiere ,  dont  le  veslige  subsisterait 
m$me  dans  les  20,000*'  attenuations ;  d'autres,  au  coptraire, 
affirment  que  les  manipulations  auxquelles  on  assujettit  les 
medicaments  activent  les  proprietes  inberentes  aux  dlfferentes 
substances,  ou  en  developpent  de  nouveUes,  soit  dans  le^  sub- 
stances inerteS;  soit  dans  celles  qui>  ^  Tetat  naturel ,  offrent 
ddja  une  toxicity  prononcee. 

Pour  les  uns,  le  principe  actif  des  medicaments  est  de  oa<^ 
ture  etberee^  imponderable,  analogue  aux  fluides  electro*ma*- 
gnetiques ,  mais  differente  dans  chaque  substance ;  pour  les 
autres,  c'est  un  miasme,  virus  ou  esprit,  capable  d'influencer 
directement  la  vie,  c'est-a-dire  que  le  medicament  est  envi- 
sage comme  perdant  se3  proprieies  maierielles,  et  n'agissant 
qu'en  vertu  de  quelque  chose  d'indefini,  d'immateriel. 

Les  dynamisations  se  preparent  par  vuie  kumide  ou  par  voie 
iiche  ou  triiuratton,  Elles  consistent  esseptiellement ,  d'uqe 
part;  a  etendre  le  medicament  dans  un  vehicule  inerte,  et,  de 
Tautre,  a  en  developper  Tacliviie  au  UiOjep  des  manipulations 
qu'exige  le  melange. 

Les  vehicules  dans  lesquels  on  opere  ces  divisions  varient 
selon  la  nature  du  medicament  et  la  forme  sous  laquelleou  veut 
I'employer.  Cesont :  I'alcool,  I'eau  dislillce  et  le  sucrede  lait. 
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Pour  les  preparation  par  vote  humide^  on  emploie  Teau  ou 
Talcool,  seuls  ou  m^lang^s,  suivant  le  mode  de  solubility  des 
substances  ou  les  reactions  chimiques  qui  pourraient  en  ait^- 
rer  la  composition. 

Les  substances  v^g^tales  se  pr^sentent  k  T^tat  sec  ou  k  T^tat 
frais.  Dans  le  premier  cas ,  on  se  sort  g^n^ralement  d'alcool 
plus  ou  moins  concentre.  —  Quant  aux  v^g^taux  frais,  on  en 
exprime  le  sue ,  apres  les  avoir  pr^alablement  soumfs  a  la 
trituration;  et  ce  sue ,  m^lang^  de  moiti^  alcool,  puis  clarifi^ 
ou  filtr^ ,  constitue  ce  qu'on  appelle  la  teinture  mere;  quand 
les  v^g^taux  ne  contiennent  pas  assez  de  sue,  on  y  ajoute  une 
certaine  quantity  d'eau,  et  puis  Ton  precede  comme  pour  les 
pr^cMents. 

Des  dynamisations  obtenues  par  voie  humide.  * 

On  appelle  teinture  mere  les  solutions  dans  Falcool,  plus 
ou  moins  concentr6,  des  principes  v6g6taux.  Le  v6bicule  dis- 
sout  et  retient  en  suspension  plusieurs  principes  imm^diats 
colorants,  gommeux  ou  r^ineux,  sucres  ou  amers^  astrin- 
gents ou  mucilagineux ,  etc. 

Quand  une  teinture,  pr^parte  et  conserv^e  avec  tous  les 
soins  possibles,  a  repose  quelque  temps,  on  la  voit  cbanger 
de  couleur,  se  troubler  :  un  sediment  grumeleux,  r^sineux 
ou  glutineux,  se  depose.  11  y  a  done  toujours  un  certain  tra- 
vail de  d^omposition  chimique  ou  de  precipitation,  dont  les 
r^sultats  sent  visibles  a  Toeil  nu,  et  faciles  a  constater  par  le 
microscope.  Gette  decomposition,  surtout  remarquable  dans 
les  teintures  m^res  et  les  basses  dilutions,  existe  queiquefois 
m^me  dans  des  dilutions  plus  eiev^es,  et  n'est  certainement 
pas  sans  influence  sur  le  medicament  et  sur  son  action.  — 
Ces  pr^cipites  prouvent  qu*il  y  a  dans  les  vebicules  une  ma- 
tiere  quelconque  tenue  en  suspension ,  car  ils  ne  s'observent 
pas  dans  les  v^hicules  purs.  —  Gette  mati^re  n'est  pas,  chi- 
miquement  demontrable  dans  les  dilutions  tant  soit  peu 
elev6es;  ellene  se  manifeste  que  par  des  resultats;  les  aloines 
ne  le  sont  pas  non  plus,  mais  leur  verlu  ou  force  inherenie  se 
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r6vele  par  des  r^sultals  palpables.  Cette  force,  on  est  invin- 
ciblement  amen6  a  Tenvisager  comme  tres-expansible,  comme 
depassant  de  beaucoup  le  volume  ou  l*etendue  de  la  mole- 
cule mat^rielle,  et  comme  ayant  la  faculte  d'impr^gner  les 
v6hicules  inertes. 

Personne  ne  peut  contester  Texistence  de  la  matifere  dans 
les  leintures  meres,  ni  dans  les  Irois  ou  quatre  premieres  di- 
lutions. La  chimie  la  demontre  ais^ment,  et  les  caracteres 
physiques,  tels  que  la  couleur,  Todeur  ou  la  saveur,  persis- 
tent, dans  un  certain  nombre  de  substances,  memejusqu'a  la 
cinqui^me. — Une  autre  s6rie  de  caracteres,  signal^s  plus  haul, 
acheve  ded6montrer  rexislence  de  la  matiere.  Yoici,  en  effet, 
ce  que  Ton  observe  dans  la  decomposition  spontan^e  des 
teintures,  ou  lorsqu'on  les  soumet  a  T^vaporation.  Les  diff^- 
rents  principes  imm^diats  qui  composent  la  substance  du 
medicament,  ne  jouissant  pas  tous  d'une^gale  solubility  dans 
le  v^hicule,  n'^tant  pas  tous  de  la  m6me  density,  se  s6parent» 
petit  a  petit.  La  fecule  surnage  sous  forme  de  mousse,  ta^dis 
que  les  parties  extractives  se  deposent  au  fond  du  vase.  En- 
fin,  si  on  pousse  T^vaporation  jusqu'a  consistance  d'extrait, 
et  que  cet  exlrait  soit  conserve  pendant  quelque  temps,  il  s'y 
forme  g^neralement  des  cristaux  de  sels  neutreis  a  acide  ve- 
getal et  a. base  le  plus  sou  vent  calcaire. 

De  ce  fait,  il  est  permis  deconclure  que,  dans  les  teintures, 
ne  se  dissolvent  pas  avec  une  egale  facility  toutes  les  parties 
int^grantes  des  medicaments,  dont  les  elements  sont  exposes 
a  certain^s  reactions  chimiques,  a  des  decompositions  plusou 
moins  completes.  —  Or,  le  principe  actif  du  medicament  peut  ■ 
fort  bien  ne  resider  que  dans  la  partie  insoluble,  et  la  sub- 
stance ne  presenlera  des  lors  que  peu  d'efficacite,  ou  bien  se  . 
trouvera  alteree  dans  ces  decompositions  possibles. 


Des  dynamisatioris  obtenues  par  Toie  seche. 

C'est  la  trituration  que  Ton  emploie  pour  ce  mode  de  pre- 
paration des  medicaments  homoeopathiques,  et  les  substances 
L  23 
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,\  aiDsi  pr^par^s  sont  d^sign^es  sous  le  nom  de  triturations. 
Ici,  le  v6hicule  est  le  sucre  de  lait.  —  Les  triturations  sont 
^galement  d^sign^s  par  les  chiffres  V^^  2*,  5®,  etc.  La  pre- 
miere contenant  VI 00%  la  deuxieme^/^ 0,000®,  la  troisieme 
V^, 000, 000®,  etc.,  du  medicament  primitif. 

Ce  mode  de  preparation,  qui  n'^tait  usite,  jusqu'a  ces  der- 
niers  temps,  que  pour  les  substances  insolubles  dans  Teau  ou 
Talcopl,  nous  Tavons,  depuis  peu,  generalise  en  Fappliquant  a 

*  tons  les  medicaments.  —  Voici  comment  procedait  Hahnemann 
pour  les  substances  insolubles  :  un  grain  (0,05)  de  la  substance 
etait  m616  avec  quatre-vingt-dix-neuf  fois  son  poids  de  sucre 
de  lait,  et  on  triturait  une  heure;  seulement,  au  lieu  de  pous- 
ser  les  triturations  jusqu'^  la  50®,  comme  les  dilutions,  Ton 
s'arrdtait  a  la  troisieme  division,  a  laquelle  Hahnemann  ju- 
geait  que  tons  les  corps  etaient  solubles.  Pour  les  dilutions 
ou  attenuations  subsequentes,  Ton  procedait  exactement 
comme  pour  les  dilutions  par  \oie  humide,  en  ayant  soin  de 
disSoudre  d*abord  un  grain  (0,05)  dans  quatre-vingt-dix-neuf 
gouttes  d*eau  alcoolisee  de  la  5®  trituration. 

Ce  precede  est  indispensable  pour  tons  les  corps  insolu- 
bles. Toutefois,  en  considerant  combien  est  imparfaite  une 
teinture  mere  preparee  avec  tons  les  soins  possibles,  on  con- 
•viendra  qu'il  serait  bon  egalement  de  faire  subir  la  tritura- 

.  tion  a  toutes  les  substances  vegetates;  car,  outre  que  la  tein- 
ture mere  ne  contient  pas  tous  les  principes  de  la  substance, 
elle  est  encore  sujette  a  se  decomposer,  et  les  dilutions  ulte- 
rieures  peuvent  se  ressentir  de  cette  alteration. 

Hahnemann  pensait  que  toutes  les  substances,  poussees  a 
la  5"  trituration,  etaient  solubles ;  cependant  il  est  facile  do 
s'assurer  du  contraire.  —  Dans  presque  toutes  les  5*®  tritura- 
tions les  mieux  ex6cutees,  on  pent  encore  constater  la  pluparl 
des  caracleres  physiques  de  la  substance.  Ainsi,  les  metaux, 
or,  argent,  fer,  etain,  mercure,  etc.,ne  se  dissolvent  pas,  ou, 
du  moins,  il  y  a  encore  un  grand  nombre  de  parcelles  meicll- 
•  liques,  parfaitement  reconnaissables  a  I'aide  du  microscope. 
Ce  fait  a  ete  maintes  fois  constate  dans  les  dissolutions  de 
cette  5«  Iriturolion.  Le  sucre  do  lait,  ainsi  que  les  parties  in- 
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solubles  du  medicament,  s'incrustent  vers  le  haut  du  flacon, 
entre  le  goulot  et  le  bouchon.—  On  constate  encore  les  carac- 
teres  physiques  mSme  dans  la  A''  ou  5®,  pour  certains  corps 
trfes-sapides  ou  tres»odorants.  On  ne  pent  done  pas  conclure 
que  la  mati^re  ponderable  du  medicament  a  disparu  dans  ces 
triturations,  ni  m^me  que  sa  division  soit  mol^culaire. 

Nombre  de  praticiens  ont  fait  observer,  dans  ces  derniers 
temps,  que,  pour  avoir  des  preparations  qui  coniiennenttoutes 
les  parlies  de  la  planle,  r^duites  a  T^tat  v6ritablement  ato- 
mistique,  il  faudrait  pousser  les  triturations  bien  plus  loin 
que  la  5*.  — Nous  reviendrons  sur  ce  sujet  dans  un  tiutre 
travail. 

Toujours  est-il  que,  dans  les  triturations,  la  matiere  se  con- 
serve telle  quelle,  avec  toutes  ses  propriei6s,  sans  etre  assu- 
jettie  a  aucune  alteration. 

Si  nous  voulons  essayer  maintenant  de  pen^trer  le  mode 
d'action  des  medicaments,  nous  trouverons  deux  opinions. en 
presence  :  dans  Tune,  on  admet  que,  la  matifere  etant  divisible 
a  I'infini,  quelque  particule  du  medicament  se  retrouve  dans 
toutes  les  dilutions,  entralnant  avec  elle  la  force  qui  lui  donne 
ses  propriet^s.  L'exemple  du  muse,  si  souvent  cite,  vient 
prater  son  appui  a  cette  explication. 

Dans  I'autre,  pour  ceux  qui  regardent  la  force  m6di- 
catrice  comme  etant  de  la  m^me  nature  que  les  fluides  im- 
ponderables, cette  puissance  etant  mise  en  liber te  par  la  di- 
visibilite  de  la  matiere,  se  communique  au  vehicule  lul-memO; 
qui  devient  medicamenteux  a  son  tour.  Ce  fluide,  mis  ainsi 
a  nu,  agit,  non  pas  sur  la  force  vitale  elle-meme,  mais  sur 
les  agents  vilaux  de  nature  imponderable,  qui  lui  servent  d'in- 
termediaire  pour  raccomplissement  de  ses  actions. 

Les  experiences  physiologiques,  instituees  en  si  grand  nom- 
bre au  sujet  du  fluide  nerveux,  de  la  contraction  musculaire, 
de  la  digestion,  de  la  respiration,  des  secretions,  etc.,  qui 
demontrcnt,  dune  part,  le  degagement  des  fluides  eiectri- 
ques  dans  Taccomplissement  normal  de  ces  fonclions,  et 
que,  d'autre  part,  ces  fonctions,  supprimees  par  la  section  des 
nerfs  qui  y  president,  peuvent  etre  retablies  au  moyen  de 
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courants  galvaniques  maintenus  entre  les  bouts  divis^s  de  ces 
nerfs;  les  ph^nomenes  du  magn^iisme  animal,  etc.,  amfeoent 
Daturellernent  a  conclure  qu'il  y  a,  sinon  identity,  du  moins 
grande  analogie  entre  les  agents  vitaux  et  les  fluides  ou  agents 
eiectrtques  (1). 

D'aprfe  cette  opinion,  la  vie  ou  principe  vital  n'est  pas  di- 
rectement  influenc^e  et  ne  pourrait  I'^tre  par  le  principe  actif 
des  medicaments ;  car  un§  proprtete  immaierielte  ne  peut  re- 
cevoir  influence  d'une  jorce  n6cessairement  inorganique.  La 
force  a  I'aide  de  laquelle  le  medicament  affecte  I'organisme  a, 
au  contraire,  une  influence  directe  sur  les  agents  61ectro- 
magnetiques  qui  president  aux  fonctions  physiologiques ;  car 
elle  est  virtuellement  leur  analogue,  et  par  sa  nature  et  par 
ses  propriet^s.        • 

Or,  comme  cbaque  corps  de  la  nature  diff^re  de  tons  les 
autres  par  des  propri6t6s  caracteristiques,  et  qu*il  ne  doit  ses 
caracteres  et  ses  propriet^s  qu'a  la  difference  des  agents  im- 
ponderables quHl  recele,  il  est  evident  que  ses  proprietes 
therapeutiques,  ou  sa  maniere  speciale  d'affecter  les  agents 
vitaux,  proviennent  de  la  difference  que  presentent  ces 
agents.  D'un  autre  c6ie,  les  differences  qu'on  observe  dans 
Taction  d'une  seule  et  m^me  substance  dependent  des  varia- 
tions que  presentent  les  agents  vitaux,  soit  d'un  individu  a 
Tautre,  soit  a  differenies  epoques  ou  dans  des  conditions  dif- 
ferentes  chez  le  m^me  individu. 

D'apres  cette  opinion,  iln 'est  pas  necessaire  que  la  matiere 
ponderable  persiste  dans  les  bautes  attenuations.  Le  principe 
■  imponderable,  degage  par  les  manipulations  homoeopathiques, 
peut  se  communiquer  anx  vehicules  et  se  transmettre  presque 
indefiniment  d'un  vehicule  a  I'autre.  C'est  m^mela  seule  ex- 
plication possible  de  la  persistance  d'activite  dans  les  trfes- 
bautes  dynamisations.  —En  effet,  cbaque  corps  de  la  nature, 
m^me  reduit  a  I'etat  d'atome,  contient  une  immense  quantite 


(1)  Voir  les  travaux  de  Lavoisier,  Volta,  Despretz,  Pr6vost  et  Dumas,  Du- 
trochet,  Magendic,  Liebi^,  Dumas,  Payen.  Boussingault,  Becqucrcl  et  Bres- 
chet.  etc. 
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de  fluides  imponderables.  A  cet  ^gard,  nous  ne  croyons  pou- 
voir  mieux  faire  que  de  reproduire  un  document  qui,  quoique 
deja  public,  n'en  offre  pas  moins  un  immense  int^rdt,  a  cause 
des  d^veloppements  dans  lesquels  nous  avons  cru  devoir 
entrer.  —  G'est  une  lettre  de  M.  Poudra,  professeur  de  phy- 
sique a  Fecole  d'etat-major  de  Paris,  adressee  a  noire  hono- 
rable collfegue  M.  le  docteur  Jahr,  et  publico  dans  sa  Phar- 
macopee.  Voici  cette  lettre  : 

«  Voici,  monsieur,  comment  je  con^ois  la  puissance  medi- 
cate de  la  matiere.  Afin  de  simplifier  le  discours,  j'appellerai 
medicalite  cette  puissance. 

u  La  medicalite  d'une  substance  sera  done  la  puissance  en 
vertu  de  laquelle  la  matiere,  mise  en  contact  avec  I'orga- 
nisme,  le  modifie  diverseiiient.  Cette  action  de  la  matiere  sur 
Torganisme  a  lieu  lorsque  cette  substance  est  divisee  a  I'in- 
fini,  et  se  rapproche  de  ce  que  j'appellerai  Velat  aiomisi'tque, 
c'est-a-dire,  lorsque  les  molecules,  ou  mieux  les  atomes,  se- 
ront  separes,  tonus  a  distance  et  non  plus  neutralises  dans  un 
corps  par  leurs  actions  reciproques ;  ceci  est  conforme  a 
toutes  les  experiences. 

« II  est  evident  alors  que  la  medicalite  et  Paffinite  sont  des 
puissances  de  m^me  nature,  residant  dans  les  dernieres  mo- 
lecules ou  atomes  des  corps ;  et  je  crois  m^me  ne  pas  m'eioi- 
gner  beaucoup  de  la  verite,  en  avan^ant  que  la  medicalite  et 
Taffinite  ne  sont  que  des  effets  divers  d'une  m6me  cause,  ne 
sont  que  deux  manieres  dififerentes  d*essayer  une  meme 
puissance. 

«  Toutes  les  decouvertes  modernes  tendent  maintenant  a 
prouver  que  I'affinite  est  une  puissance  due  a  reiectricite  de 
la  matiere  a  Teiat  atomistique. 

N  Or.  on  sait  que  dans  le  plus  petit  grain  de  matiere  il 
exists  une  quantite  immense  d'eiectricite.  M.  Becquerel,  dans 
une  des  seances  de  I'Academie,  confirmait  dernierement  ce 
fait ;  il  s'ensuit  done  que,  si  reiectricite  est  la  cause  premiere 
de  Taffinite  et  de  la  medicalite,  il  doit  exister,  dans  le  plus 
petit  grain  de  malifere,  une  immense  quantite  d'afflnite  et  de 
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m6dicalit6 ;  mais  que,  de  meme  que  pour  produire  des  ph6no- 
menes  chimiques  de  combinaison  ou  d'affinit^,  il  est  neces- 
saire  de  divisor  la  matiere  et  de  la  rapprocher  de  I'^lat  ato- 
mislique,  dem^me,  pour  produire  les  phenomfenes  dus  a  la 
m^dicalit^,  il  faut  aussi  se  rapprocher  de  cet  6tat. 

H  On  peut  done  en  conclure  que  le  rayon  de  la  sphere 
d'action,  soit  d'affinit^,  soil  de  m^dicalit^,  augmente  dans  un 
rapport  encore  inconnu,  lorsque  la  matiere  diminue  de  vo- 
lume et  se  rapproche  de  I'atome. 

tf  Ira-t-pn  nier  Taffinit^  parce  qu'elle  ne  produit  pas  d'efFels 
entre  un  milligramme  de  deux  substances  et  m^me  entre  des 
millioni^mes  de  ces  milligrammes,  millioniemes  auxquels  on 
peut  parvenir  par  un  broyement  m^canique?  Ira-ton  nier 
que  Taffinit^  ne  produira  aucun  effet  entre  les  millioniemes  de 
ces  millioniemes,  cette  nouvelle  division  produite  par  la  cha- 
leur  ou  la  dissolution  ? 

«  Lorsque  deux  substances,  ayant  une  action  6nergiquer6- 
ciproque,  seront  divis^es  par  la  dissolution,  ou  quand  les 
atomes  seront  tonus,  par  le  calorique,  a  telles  distances  que 
Taction  n'aura  plus  lieu,  alorsnous  concevrons  la  limite  pos- 
sible de  cette  puissance  de  Taffinite  et  de  la  raedicalit^  ;  or, 
comme  le  nombre  d'atomes  contenus  dans  le  plus  petit  grain 
de  matiere  est  immense ;  que,  r^duite  a  cet  6tat,  la  sphere 
d  action  de  chaque  atome  doit  6tre  tres-grande  proportionnel- 
leraent  a  leur  rayon,  il  s'ensuit  que  cette  linjite  est  bien  reculee. 

«  L'affinit6  et  la  m^dicalite  proviennent,  disons-nous,  de 
Telectricite;  mais  nous  savons  que  I'affinit^  est  modifi^e  j)ar 
le  calorique  et  par  I'c^tat  electrique  des  corps  dissous.  Alors  il 
est  facile  d'expliquer  naturellement  Taugmentation  de  medi- 
calite  qu'acquiert  la  matiere  lorsqu'on  produit  sa  division  par 
des  secousses  reil6vies ;  il  est  Evident  que  ces  secousses  pro- 
duisent  des  frottemenls,  et  que  ces  frottements  doivent  mo- 
difier I'etat  61eclrique  des  molecules,  des  atomes,  et,  par 
suite,  augmenter  leur  affinity  et  leur  medicalite. 

«  En  admettaut  done  que  la  medicalite  et  I'affinit^  sent  des 
puissances  de  meme  nature,  il  n'y  aura  plus  de  difficult^  a 
conccvoir  le  developpement  de  cette  premiere  puissance  par 
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la  division,  par  le  frotteBOient ;  et  pourquoi  un  fort  volume  de 
matiere,  mis  en  contact  avec  Torganisme,  est  sans  action, 
tandis  que  la  plus  petite  partie  de  la  mSme  substance,  rMuite 
a  r^lat  atomistique,  et  dont  la  puissance  a  6t6  augment6e  par 
le  frottement,  produira  des  effets  remarquables.  Mais  on  pour- 
rait  demander  comment  se  fait-il  que  Taction  d'une  quantity 
fixe  de  matiere,  mise  en  pontact  avec  Torganisme,  ne  soit  pas 
la  somme  des  actions  de  tons  les  atomes? 

« Ici  le  probleme  se  complique ;  voici  comment  je  con^ois 
sa  solution  en  continuant  mon  rapprochement  entre  Taffinit^ 
et  la  m6dicalit6 : 

((  Une  substance  ing^r^e  dans  I'estomac,  sous  un  certain 
volume,  ne  s'y  dissout  quelquefois  pas  du  tout,  et  par  conse- 
quent doit  6tre  sans  action  j  quelquefois  elle  s'y  dissout  pen, 
et  alors  les  r^sultats  seront  dus  seulement  a  la  partie  dissoute ; 
mais  supposons  qu'il  ne  s'agisse  que  d'une  substance  dis- 
soute ant^rieurement  a  son  introduction  dans  Testomac,  ou 
dans  Testomac  m^me,  il  doit  arriver,  selon  moi,  dans  ce  cas, 
ce  qui  se  passe  dans  les  combinaisons  chimiques.  Lorsque 
deux  substances,  r^duites  a  Tetat  atomistique  se  combinent, 
un  atome  deTune  se  reunit  a  un,  deux,  trois,  elc,  atomes  de 
Tautre,  ou  rfeiproquement,  et  cela  dans  des  rapports  tres- 
limit6s;  si  done  une  des  substances  est  en  exces,  ellereste  en 
dehors  de  la  combinaison,  et  pent,  dans  certains  cas,  en  ^tre 
s^par^e;  mais,  dans  beaucoup,  si  I'exc^s  de  cette  substance 
est  trop  considerable,  on  aura  au  contraire  de  la  peine  a  re- 
(rouver  la  combinaison. 

«  Appliquons  ces  id6es  k  la  medicalite;  cette  action  r^idant 
dans  les  atomes,  il  en  faudra  un  certain  nombre  pour  pro- 
duire  une  modification  de  Torganisme ;  et,  dememe  qu'il  y  a 
plusieurs  degres  de  combinaison,  y  aura-t-il  plusieurs  modi- 
fications importantes  et  differentes,  mais  le  tout  en  petit 
nombre.  Au  dela,  tout  le  restedes  atomes  ou  de  la  subslance 
sera  superflu  et  rejet6  au  dehors,  et  pourra  devenir  nuisible 
en  dissimulant  completement  la  modification  obtenue. 

«  lly  aurait  ici,  il  fautUavouer,  un  tres-grand  travail  a 
cntreprendre  sur  les  bases  que  je  viens  d'etablir ;  travaij  qui 
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ne  peut  mieux  convenir,  monsieur,  qff a  vous,  qui  conuaissez 
si  bien  raction  des  mMicameuls ;  ce  travail  consislerait  a  d^ 
terminer :  V  si  la  m^me  substance  peut  produire  tme  ou  plu- 
sieurs  modificalions  de  Torganisme,  et  la  nature  de  ces  mo- 
difications, ou,  pour  nous  servir  de  Texpression,  s'il  y  aplu- 
sieurs  combinaisons  eotre  Torganisme  et  la  m^me  substance 
r^duite  a  i'^tat  atomistique ;  2^  quelle  est  la  plus  pelite  quan- 
tity de  matiere  r^duite  k  cet  ^tat  et  dont  la  puissance  a  eii 
augment^e  par  le  frottement  pour  couvrir  en  entier  Forga- 
nisme,  c*es^a-dire  produire  la  m^me  modification?  5°  que 
devient  la  substance  en  exces? 

'  «  Ge  travail  ne  s'obtiendra  que  du  temps  ;  mais  il  faudra 
que  t6t  ou  tard  la  m^decine,  quel  que  soit  son  nom,  s'en 
occupe  lorsqu'elle  voudra  connattre  toutes  les  modifications 
que  Torganisme  peut  ^prouver  par  Taction  de  toutes  les 
substances  qui  nous  entourent. 

«  J'ai  I'honneur,  etc.  Pocdba.  » 

Les  trois  questions  que  M.  Poudra  vient  de  poser  trou vent, 
en  partie  deja,  leur  r^ponse  et  leur  solution  dans  ce  qui  a  6ie 
expos^  pr6cedemment.  —  En  effet,  pour  ce  qui  conceme  la 
premiere,  M.  Poudra  n'en  eilt  pas  ^t^  embarrass^  s'il  avait 
r^fl^chi  que  les  agents  vitaux  pr^sentent  des  modifications 
ou  vari^t^S;  soit  dans  les  diff^rents  individus,  soit  dans  les 
diff^rentes  conditions  morbides  cbez  le  m^me  individu,  et 
que,  par  cons^uent,  le  produit  de  la  ruction  des  agents 
vitdux  contre  la  force  m^dicamenteuse,  c'est-a-dire,  Teffet 
obtenu,  doit  varier ;  que  ces  variations  peuvent  6tre  quanii- 
tntives  ou  qaalltatives,  c*est-a-dire  porter  sur  Tintensite 
ou  sur  la  nature  m^me  de  Teffet.  —  Quant  aux  deux  der- 
ni^res  questions,  elles  trouvent  ^galement  leur  solution  dans 
ce  que  no.usavons  dit  pr^cedemmenten  parlant  de  la  catalyse 
ou  force  catalytique.  II  suffit  d'une  quantity  infinit^simale 
pour  produire  cet  effet  qui  est  le  m^me,  quelle  que  soit  la 
quantity  de  la  substance  inger^e ;  il  ne  varie  que  selon  le 
degr^  de  susceptibilile  du  malade. 

On  objeclera  peut-^tre  que  notre  explication  n'est  point 
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conforme  aux  id^es  de  HahnemaDD,  qui  reconnait  a  la  force 
vitale  le  pouvoir  d'etre  directement  ioQuenc^  par  les  agents 
du  dehors  et  par  les  medicameDts.  Nous  r^pondrons  par  la 
citation  de  VOrganon. 

Hahnemann  (au  S  -1 6,  pag.  ^  4  0  et  ^  4  4  de  la  troisi^me  ^ition 
francaise  de  YOrganon)  s*exprime  ainsi :  «  Le  m^decin.  dit-il, 
ne  peut  done  non  plus  rem^dier  k  ces  disaccords  (les  mala- 
dies) qu*en  faisant  agir  sur  elle  (la  force  vitale)  des  substances 
douses  de  forces  modificalrices,  ^galement  dynamiques  ou 
virtueUes,  dont  elle  per^oit  Timpression  d  l*aide  de  la  sensi- 
bilite  nerveuse  pre$ente  partout.  » 

C*est  done  a  I'aide  de  la  sensibility  nerveuse,  pr^sente  par- 
tout,  que  la  force  vitale  pergoit  les  impressions ;  elle  a  done 
besoin  d'un  interm^diaire  pour  etablir  sa  communication  avec 
le  monde  materiel.  Or,  quel  est  la  nature  de  cet  interm6- 
diaire?  Hahnemann  ne  I'indique  pas.  Nous  Fassimilons  a  un 
fluide'impond^rable)  comme  beaucoup  de  physiologistes  Tout 
fait,  sebasant  a  la  fois  sur  rexperience  et  sur  le  raisonnement. 
— La  science  est,  d^s  aujourd'hui,  assez  avanceepour  permet- 
tre  de  soutenir  cette  opinion.,  maigr^  ce  qu  elle  peut  encore 
rencontrerde  contradiction.  Nousle  feronsavec  d'autantplus 
de  confiance  que  la  th^orie  des  impond^rables/loin  de  nuire  a  • 
rhomoeopalhie,  est,  au  contraire,  6minemment  propre  a  la 
confirmer,  car  elle  fournit  la  demonstration  scientifique  de 
Taction  des  doses  infinit^simales. 

Un  seul  point  reste  non  resolu  jusqu'a  present,  et  restera  ' 
probablement  toujours  a  I'^tat  de  desideratum^  c'estde  savoir 
quel  est  le  lien  qui  relie  ensemble  les  forces  ou  agents  vilaux, 
forces  physiques,  avec  la  vie  elle-m6me,  force  immalerieile 
par  excellence;  mais  cetlelacune  n  emp^che  pas  que  les  forces 
physiques  ne  president  necessairement  (bien  entendu,  sous 
Tinfluence  autocratique  de  la  force  vitale)  a  tons  les  actes 
organiques(mouvements,sto6lion,  excretion,  sensation,  etc.), 
ni  que  r§clion  medicamenleiise  n'ait  une  influence  toute 
puissante  sur  ces  forces ;  land  is  que  nous  avouons  ne  pas 
concevoir  qu'elle  puisse  atteindre  la  vie  iiJimnlcrielle.  — 
Enfin,  nous  devons  declarer  ici  que  notre  intenlion  u'a  jamais 
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6t6  de  nous  mettre  en  oppcisilion  avec  la  doctrine  de  Hahne- 
mann. Nous  avons  voulu,  au  contraire,  raffermir  encore,  en 
montrant  qu*elle  s*accorde  avec  les  fa  its  que  Texp^rience  a 
r&emment  r6v6l6s.  C'est  un  pas  que  nous  avons  iAchi  de 
faire,  malgr6  notre  insuffisance  :  veuillent  ceux  qui  nous 
lisent  ne  voir  dans  notre  effort  que  le  seul  d6sir  d'etre  utile  a 
la  doctrine  homoeopathique,  et  d'appeler  Tattention  sur  des 
questions  importantes  mais  non  r^solues . 


RAPPORT  SDR  IE  IRAYAIL  DE  I.  VERER, 

Par  le  docteur  LiSon  Simon  Sis. 
Messieurs, 

Dans  la  derniere  stance,  M.  Weber  vous  a  pr6sent6,  sousle 
litre  d' Etudes  de  pharmacologie,  un  M^moire  dans  lequeFil  s'est 
propose  d'expliquer  le  jeu  des  fonctions  vitales  et  le  mode  d*ac- 
tion  des  medicaments.  Le  premier  de  ces  deux  problemes  rat- 
tache  son  travail  a  F^lude  de  la  physiologic ;  le  second  en  fait 
un  pr61iminaire  oblige  de  la  science  pharmacologique ;  je  di- 
rais  presque  la  preface  d*une  pharmacop6e.  L'un  et  I'autre 
ont  et6  r^solus  dans  le  sens  des  doctrines  61ectro-vitales  pro- 
fesses de  nos  jours  par  un  certain  nombre  d'esprits  6mi- 
nents. 

Frapp6  de  I'existence  constante  des  Guides  imponderables 
dans  les  corps  des  animaux,  M.  Weber  s'est  demand^  si  ces 
agents  n*auraient  pas  une  grandepart  a  Taccomplissement  de 
leurs  fonctions ;  et  11  a  reponduparl'affirmative.  Frapp6  aussi 
des  analogies  nombreuses  qui  existent  entre  le  developpement 
de  reiectricite  et  celui  de  la  force  medicatrice,  il  a  recherch6 
si  la  premiere  ne  rendrait  pas  compte  de  tous  les  effets  de  la 
seconde;  et  ici  eilcore  il  a  cru  reconnaltre  plus  qu'une  simi- 
litude; il  y  a  vu  une  identity. 

De  cette  notion  de  I'homrae  et  du  medicament  d6rivaient 
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n&essairement  une  explication  de  Taction  r6ciproque  de  ces 
deux  puissances  et  une  th^orie  de  la  dynamisation. 

L'importance  de  ces  questions,  au  point  de  vue  de  la  doc- 
trine et  de  la  pratique,  m'a  engage,  messieurs,  k  examiner 
avec  detail  les  solutions  qui  vous  6taient  propos^es ;  et 
la  faveur  dont  jouissent  aujourd'hui,  dans  I'enseiguement  of- 
ficiel,  les  idtes  adoptees  par  M.  Weber,  m'a  sembl6  un  motif 
puissant  pour  rechercher  avec  notre  collogue  s'il  etait  possible 
de  les  concilier  avec  les  principes  de  Thomoeopathie.  Ne  pou-  . 
vant  admettre,  pour  mou  compte,une  semblable  conciliation, 
j'aurai  a  entrer  dans  quelques  details  sur  les  motifs  de  ma  dis- 
sidence;  mais,avant  tout,  j'essayeraide  resumer  rapidement 
les  principales  propositions  de  ce  travail  et  les  faits  sur  les- 
quels  on  les  appuie. 

«  Si  Ton  consid^re  attentivement  Thomme,  est-il  dit  p.37^, 
on  d^couvre  en  lui  trois  principes :  I'Ame,  la  vie  et  la  matiere.  » 
Pensfe  bardie  dont  tout  Thonneur  revient  a  Hahnemann.  Pour 
lui,  en  effet,  Y&me  intelligente  et  libre,  cr66e  pour  I'immorta- 
lit^,  a  laquelle  elle  aspire  sans  cesse,  ne  pouvait  etre  confondue 
avec  Taction  vitale  privfe  de  raison  et  manquant  de  liberty ; 
celle-ci  ne  devait  pas  ^tre  assimilee  a  la  partie  mat^rielle  de 
notre  6tre,  dontl'inertie  est  lepartage. 

Mais  cette  force,  ajoute  Hahnemann,  est  immat^rielle ;  et  de 
ce  caractere  nalt  une  premiere  difficult^ :  celle  de  savoir  com- 
ment une  force  immat^rielle  pent  6tre  unie  a  un  organisme 
exclusivement  compos6  de  matiere,  dont  elle  determine  la 
structure  et  dont  elle  anime  les  organes. 

Pour  M.  Weber,  cette  union  a  lieu  par  Tinterm^diaire  des 
fluides  imponderables  61ectro-magnetiques  dont  le  corps  des 
animaux  est  siamplement  pourvu.  Ce  sent  ces  fluides  qui  ac- 
complissent,  sous  la  direction  dela  force  vitale,  les  phenomenes 
mat^riels  de  la  vie.  Soumis  a  cette  puissance,  modifies  et  gou- 
vernes  par  elle,  ils  sent  ses  agents  subordonn^s,  mais  n6ces- 
saires. 

L'auleur  propose  deux  raisons  a  Tappui  de  cette  opinion  : 
Tune  tirte  de  la  consideration  des  causes  finales,  Taulre  em- 
prunl6e  a  Texp^rience  journalifere  des  physiologistes. 
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On  salt  que  [a  plupart  de  nos  fonctions  s'accompagoent  d'un 
d^gagement  de  fluides  electriques.  Soil  qu'il  y  ait  cbangement 
dans  la  d^mpgsition  chimique  de  quelque  partie,  soit  que  ces 
modifications  portent  seulement  sur  la  disposition  physique  ou 
physiologique  des  organes,toujours  de  relectricite  se  d6gage. 
Les  phenomenes  de  la  digestion,  de  la  circulation,  de  la  res- 
piration, les  s6cr6tions,  appartiennent  a  la  premiere  cat^o- 
gorie;  la  contraction  musculaire  se  rapporte  a  la  seconde. 
Toutes  ces  fonctions,  simples  ou  complexes,  nesauraient  s'ac- 
complir  sans  d^gagement  de  fluides  imponderables ;  1 'expe- 
rience Ta  souvent  d^montre.  On  peutmdmealler  plus  loin :  car, 
le  corps  des  animaux  etant  compost  d*unefoule  de  parties 
het^rog^nes  se  touchant  les  unes  les  autres,  et  satur^es  d'hu- 
midite,  lorganisme  peut  ^tre  compare  a  une  vaste  pile  de  Volta 
de  laquelle  s'^chapperaient  sans  cesse  des  torrents  d'electricit6. 

Comment  pourrait-on  concevoir  lebut  final  de  I'existencede 
ces  agents,  s*ilsnedevaient  jouerunr61e,  au  moins  secondaire, 
dans  Taccomplissement  de  nos  fonctions?  Gette  consideration 
a  cerlainement  une  importante  valeur;  I'intelligence  et  la  puis- 
sance infinie  qui  a  cr^e  rhomme  ne  pouvant  avoir  si  mal  com- 
bine SQa  ouvrage,  qu'il  s'y  pui§se  trouver  quelque  parlie  in- 
utile. Sans  aucun  doute,  reiectricite  a  un  r6le  a  jouer  dans  la 
vie  des  6tres  organises ;  mais  ce  r6le  est-il  celui  que  M.  Weber 
,lui  accorde  ?  La  est  toute  la  question. 

Des  faits  inconlestables  sernblent  militer  en  favour  de  son 
opinion.  Ainsi,  des  courants  galvaniques  convenablement 
diriges  peuvent  ranimer  momeotanement  les  contractions 
musculaires  d'un  cadavre  ou  d'un  membre  recemment  am- 
pute.  Si  Ton  coupe  les  nerfs  vagues  pendant  le  travail  de  la 
digestion,  la  chymification  s'arrete ;  mais  elle  reprend  aussit6t 
que  Ion  fait  communiquer  les  extremites  inferieures  de  ces 
nerfs  avec  les  p6les  d'une  pile  en  activite.  Beaucoup  d'autres 
experiences  que  j'aural  Toccasion  de  rappeler  dans  le  cours 
de  ce  travail  viennent  ajouter  a  cette  probabilite,  en  mon- 
trant  que  reiectricite  peut,  a  certains  egards,  remplacer  la 
force  vitale,  et  rendre  momentanement  la  vie  a  des  parties 
qui  Tavaient  perdue. 
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Gependant,  malgr^  rapparente  rigueur  de  ces  experiences, 
nous  n'admettroDS  qu'avec  une  extreme  reserve  les  conse- 
quences auxquelles  elles  semblent  conduire.  Noire  prudence 
trouvera  sa  raison  dans  des  essais  analogues  et  toujours  in* 
fructueux,  tentes  dans  le  but  d'arriver  a  Fexplicalion  des 
myst^res  de  notre  vie  pbysiologique.  L'on  ne  pent  m6con- 
nattre,  en  effet,  Tanalogie  qui  existe  entre  les  agents 
vitaux  de  M.  Weber  et  les  archees  de  Van  Helmont ;  cet  il- 
lustre  m^ecin  reconnaissant  aussi  un  archie  sup6rieur  plus 
puissant  que  les  autres,  cbarg^  de  les  conduire  et  de  les  din- 
ger. 

Nous  examinerons  la  theorie  de  M.  Weber,  parce  que  le 
r61e  des  fluides  inapond^rables  est  encore  douteux  pour  les 
physiologistes.  MM.  Dutrochet,  Magendie,  Matteucci,  W.  Ed- 
wards, Provost  et  Dumas,  les  regardeot,  il  est  vrai,  comme 
etant  la  cau^  de  la  plupart  de  nos  fonctions;  naais  Burdach, 
Muller,  et,  plus  r^cemment,  M.  le  professeur  B^rard,  leur 
d^nient  une  semblable  puissance.  Toutefois,  avantd'aborder 
cette  seconde  partie  de  mon  travail,  permettez-moi,  mes- 
sieurs, d'achever  Tanalyse  du  M6moire  de  M.  Weber,  en  vous 

disant  comment  il  conceit  le  medicament. 

* 

Le  premier  caractere  d'un  agent  Ih^rapeutique  est  d'etre 
inanim^,  d'etre  soumis  aux  puissances  qui  r^gissent  les  corps 
bruts,  et  de  poss6der  seulement  les  propri6t6s  gen^rales  de  la 
matiere.  Soit  que  le  mMicament  ait  ^16  tir6  du  r^gne  mineral, 
soit  qu*on  Temprunte  aux  organes  d'un  animal  ou  d'une 
plante,  il  a  toujours  ^te  soustrait  a  Taction  de  la  force  vilale, 
quand  on  utilise  ses  propriety  th^rapeutiques.  11  ne  devra 
done  pas  sa  puissance  k  la  vie  elle-m6me. 

Chose  remarquable !  ce  medicament  devra,  le  plus  souvent, 
subir  certaines  modifications  pour  6tre  utile  a  I'homme  ma- 
lade  ;  et  les  proc^d^  les  plus  convenables  pour  augmenter  sa 
puissance  sent  aussi  les  plus  capables  de  mettre  en  liberty 
r61ectricit6  qu'il  renferme.  Dans  la  preparation  des  dilutions 
hahnemanniennes,  les  molecules  du  medicament,  sans  cesse 
beuriees  entre  elles  et  centre  les  parois  du  flacon,  d6gagent 
de  reiectricite.  Pendant  la  trituration,  le  frotlement  conduit  a 
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un  semblable  resultat.  Enfin,  Tanalogie  qui  existe,  sous  cer- 
tains rapports,  entre  raffinite  et  la  force  medicatrice  d'une 
part,  entre  cette  dernifereetla  catalyse  de  Berzelius  de  I'autre, 
vient  encore  a  I'appui  de  cetle  opinion  ;  Taffinite  et  la  force 
catalytique  6tant  consid^r^es,  par  plusieurs  chimistes,  comme 
des  modifications.de  Telectricit^  des  corps  qui  se  combinent 
ou  se  d^composent. 

C'est  done  aussi  aux  fluides  imponderables  que  les  m^i- 
caments  doivent  leurs  proprietes. 

Une  premiere  consequence,  de  cette  opinion  est  de  con- 
fondre  Taliment  et  le  medicament;  de  ne  plus  reconnaitre 
entre  eux  de  difference  tranch^e,  conclusion  a  laquelle 
etaient  arrives,  par  une  autre  voie,  deux  critiques  de  la  doc- 
trine de  Hahnemann:  MM.  Trousseau  et  Pidoux  (-1).  Le  me- 
dicament et  I'aliment  sent  tons  deux,  en  effet,  ^s  corps  pri- 
vfe  de  vie ;  tons  deux  renferment  des  fluides  imponderables ; 
tons  deux  subissent  d'une  maniere  plus  ou  moins  complete 
le  travail  de  la  digestioit,  et  finissent  par  faire  parlie  de  nos 
tissus,  dans  lesquels  certains  poisons  se  retrouvent  avec  tous 
leurs  caracteres. 

Aussi,  dit  M.  Weber  (p.  375) :  «  Tous  les  corps  de  la  nature 
pen  vent  devenir  des  medicaments.... »  Et  parmi  les  poisons, 
tf  il  y  en  a  un  grand  nombre  qui  sont  alimentaires,  soit  pour 
certains  animaux,  soit  sous  certaines  conditions  de  prepa- 
ration. » 

De  ces  notions  de  la  vie  et  du  medicament  derive  une  expli- 
cation bien  simple  de  Taction  des  agents  therapeutiques. . 
Ceux-ci,  apres  avoir  penetre  dans  Torganisme  par  voie  d*ab- 
sorptioUj  deploient  toute  I'energie  des  fluides  imponderables 
dont  ils  sont  possesseurs.  Ces  derniers  se  trouvant  dans  un 
^rtain  rapport  d'homogeneite  avec  les  agents  vitaux,  agissent 
sur  eux,  la  force  vitale  percoit  cette  impression  et  reagit 
quand  le  moment  est  venu.  Tout  se  reduit,  dans  cette  hy- 
poth^se,   a  une  action  reciproque  de  deux  fluides  imponde- 

(\)  V.  le  Trait e  de  TherapeuHque  et  de  Mat.  medicate i  introduction. 
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rabies^  aclion  analogue  k  celle  que  nous  constatons  dans  les 
corps  bruts,  et  dont  la  force  vitalepergoitrimpression. 

lei  encore  la  force  vitale  n'est  point  directement  atteinte  par 
la  puissance  m6dicatrice ;  il  y  a  entre  elles  deux  une  troisieme 
source  d'activit6:  les  fluides  6leclro-magn^tiques. 

Cette  hypothese,  je  doisle  reconnaitre,  a  des  analogues 
dans  la  science.  Gullen  admettait  que  les  medicaments  agis- 
saient  par  rinterm^diaire  de  la  puissance  nerveuse  a  laquelle 
il  donna  mSme  le  uom  de  principe  vital  {^)]  et  Hahnemann 
soutient  que  les  medicaments  sent  a  des  substances  douses 
de  forces  modifica trices  ^galement  dynamiques  ou  virtuelles, 
dont  elle  (la  force  vitale)  percoit  I'impression  k  Taide  de  la 
sensibHUe  nerveuse  pr6sente  par  tout  (2).  »  Beaucoup  de  phy- 
siologistes  ont  pens6  que  cette  puissance  nerveuse  devait  etre 
de  nature  eiectro-magn6lique,  et  M.  Weber  s'est  rang^  a  leur 
opinion. 

Enfin,  si  la  force  m^dicatrice  est  de  la  nature  des  imponde- 
rables, le  meilleur  moyen  d'augmenter  sa  puissance  est  de 
soumettre  la  matifere  a  laquelle  elle  est  li^e  aux  precedes  les 
plus  capables  de  donner  a  ces  fluides  tout  leur  developpe- 
ment.  Le  frottement  etant  la  condition  physique  la  plus  con- 
venable  en  pareil  cas,  la  trituration  devra  ^tre  le  precede 
de  dynamisation  preferable  a  tous  les  autres. 

La  nature  de  Taction  medicatrice  ainsi  reconnue,  Faction  des 
doses  infinitesimales  se  comprend  aiseraent.  D'abord,  la  pre- 
paration du  medicament  accroU  sa  puissance  dans  une  pro- 
portion telle,  qu'il  faut  en  diminuer  la  dose ;  et,  de  plus,  la 
facilite  avec  laquelle  les  fluides  eiectriques  se  communiquent 
d'un  corps  a  un  autre  explique  comment  la  force  medica- 
trice peut  passer  du  medicament  au  vehicule  avec  lequel 
on  le  triture,  et  comment  celui-ci  peut  acquerir  les  vertus 
dont  Texperience  le  montre  dou6. 

Je  ne  pousserai  pas  plus  loin  cet  enonce  des  conclusions  que 
M.  Weber  a  pu  tirer  de  son  principe.  J'en  ai  dit  assez  pour 


(1)  V.  Cullen,  Traile  de  M(U.  med.j  1. 1,  p.  59. 
{2)  OTgmm,  §  16. 
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que  ^ous  puissiez  juger  le  caractere  de  son  travail.  Evidera- 
ment,  il  s'est  agi  pour  notre  collegue  de  concilier  avec  la  doc- 
trine de  Hahnemann  des  idees  ntes  au  dix-huilierae  siecle,  a  la 
suite  des  d^couvertes  de  Galvani  et  de  Volta.  S'll  fallait  juger 
du  principe  par  ses  consequences,  je  dirais  qu*il  est  sp^cieux 
a  plus  d'un  titre  ;  et  que  son  apparente  simplicity  doit  nous 
engager  a  Texaminer  avec  d^ails :  c'esl  ce  que  je  vais  essayer 
de  faire  dans  la  seconde  partie  de  ce  rapport. 

Veuillez  remarquertoutd'abonl,  messieurs,  le  r61e  Strange 
atlribu^  a  la  force  vilale  dans  TopiniondeM.  Weber.  D'apres 
sa  Iheorie,  ce  n'est  plus  a  elle  de  former  les  organes,  de 
leur  communiquer  le  mouvement  et  la  sensibility ;  ce  n'est 
plus  a  elle  de  r^gir  les  actions  du  dedans,  et  de  recevoir  les 
impressions  venues  du  dehors ;  toutes  ces  facult^s  appar- 
tiennent  aux  Guides  imponderables,  aux  agents  vitaux.  Si  la 
force  vitale  a  quel  que  influence  sur  notre  organisme,  elle  ne 
pent  la  faire  sentir  sans  cet  intermedia  ire  oblige;  son  action 
directe  est  declarte  impossible.  Cette  force  n'est  plus  dans  ce 
sysleme  qu'un  mot  sana signification  aucune  ;  c'esl  un  roi  de 
theatre,  peut-elre  charg6  d'or  et  de  pourpre,  mais  sans 
♦  puissance  et  partant  sans  valeur.  On  ne  pent  done  concilier 
la  notion  du  dynamisme  vitart  hahnemanoien  avec  la  doctrine 
des  imponderables,  sans  an^antir  la  premiere  au  profit  de^ 
la  seconde. 

Mais  la  force  vitale  est-elle  si  faible  et  I'eiectriciie  si  puis- 
sante? 

Rappelons  les  fails : 

Spallanzani,  ayant  reuni  dans  un  verre  des  aliments  et  du 
sue  gaslrique,  parvint  a  faire  du  chyme,  en  faisant  passer  un 
courant  galvanique  dans  ce  melange.  W.  Edwards  (I)  crut 
possible  «  d'imiter  artificiellement  les  conditions  principales 
des  secretions  et  de  soparer  au  moyen  de  la  pile  un  liquide 
analogue  au  lait.D  M.  Dutrochet,  ayant  fait  passer  un  courant 
eiectrique  dans  une  dissolution  d'aibumine  legerement  aci- 
difiee,  vit  se  former  une  fibrile  pourvue  de  contractilite  et 

(1)  V.  f)«  VJnfluence  des  agents  physiques  sur  la  tie,  p.  577  et  passim. 


RikPPORT  SUR  LE  TRAVAIL  DE  M.  WEBER.  *  40l 

a  pensa  pouvoir  faire  un  muscle';  en6n,  W.  Edwards, 
MM.  Provost  et  Dumas,  crurent  expliquer  les  pMnomenes  de 
la  contraction  musculaire  par  Taction  reciproquede  courants 
galvaniques  paralleles,  renlermes  dans  les  fibrilles  nerveuses 
qui  viennent  se  dislribuer  dans  ies  muscles.  L'anatomie  mi- 
croscopique  semblait  leur  prater  son  concours. 

Toutes  ces  experiences  sont  incontestables  sans  doule; 
mais  il  n'en  est  pas  de  ro^me  des  conclusions  qu'on  en  a 
tirees. 

Remarquons  un  premier  fait:  c*est  la  necessity  de  Tinler- 
vention  d'une  matiere  organisee  pour  raccomplissement  de 
ces  phenomenes.  Pour  faire  du  chyme,  sous  Tinfluence  d'un 
courant  galvanique,  Spallanzani  a  dh  employer  des  aliments 
et  du  sue  gastrique,  deux  produits  empruntes  a  des  ^tres  qui 
avaient  vecu.  Pour  obtenir  du  lait,  si  tant  est  qu'on  en  ait 
jamais  obtenu,  W.  Edwards  avait  besoin  de  sang;  c'est-a- 
dire  de  ceiui  de  tous  nos  liqtiides  qui  pr^sente  les  traces  les 
plus  manif^tes  de  la  vie  et  de  I'organisation ;  Texp^rience  de 
M.  Dutrochet  exigede  I'albumine;  MM.4^r6vost  et  Dumas  ne 
peuvent  faire  contractor  que  de  la  fibre  musculaire. 

Or,  ces  diver§  ^Mments  ne  devaient  point  leurs  propri^t^s 
aux  fluides  electriques,*  puisque  ceux-ci  n*ont  jamais  form^  a 
eux  seuls  ni  fibrine  ni  albumine ;  puisqu'ils  n'ont  jamais  fait 
ni  muscle  ni  sang. 

Je  dis  plus :  Tanalogie  qui  semble  exister  dans  ces  expe- 
riences entre  la  vie  et  reiectricit6  ne  se  maintient  pas  long- 
temps.  Livrez  des  aliments  a  un  organisme  vivant,  ils  seront 
d'abordtransform^s en  chyme,  puis  en  chyle,  puis  ils  devien- 
dront  du  sang.  Cette  masse  alimentaire  continuant  a  passer 
par  de3  transformations  successives,  non-seulement  changera 
d'etat,  mais,  de  plus,  elle  sera  revivifi^e;  ses  molecules  vi- 
vantes^  charrieesatravers  les  vaisseaux,  seront  utiiisees  pour 
ia  nutrition ;  avtc  le  sang,  la  vie  fera  des  tissus,  puis  des 
organes,  des  appareils.  Que  Ton  continue,  au  contraire,  Tex- 
p^rience  de  Spallanzani,  et  au  lieu  d'organiser  on  decompo- 
sera.  Cette  masse  alimentaire  electrisee  qui  s'etait  Iransfor- 
m6e  en  chyme  passera  bientdt  a  la  putrefaction ;  et,  au  lieu 
I.  26 
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« 

d*obteiiirun  principe  immMiat  organist)  Un  iissu,  un  organe, 
on  arrivera  au  dernier  terme  de  la  d^mpositioa  cadav^iqQe : 
k  Teau,  a  Tacide  carboaique  et  a  raminoniaque. 

Quaot  a  rexp^rieace  de  M.  Dutrochet,  on  aurait  pu  la  con- 
tinuer  longteinps  avant  d'oblenir  un  muscle^  quelque  rtMii- 
mentaire  qu'on  le  suppose ;  et  Ton  ne  saurait  assimiler  au  lait 
le  liquide  obtenu  par  le  procMe  de  W.  Edwards.  Si  done  il  y 
a  iei  une  analogie  entre  ces  effeis  de  la  vie  et  ceux  des  agents 
imponderables,  elle  est  plus  apparenle  que  r^elle;  et  ces  faits, 
du  reste,  ne  peuvent  s'expliquet*  par  Tintervention  exclusive 
de  reiectricite,  puisqu'ils  se  passent  settlement  entre  des  de- 
ments emprunt^  a  des  corps  qui  avaient  v^u. 

L' experience  edi  M  bien  plus  concluante  si  des  courants 
galvaniques,  passant  a  trav^rs  des  elements  chimiques  pris  u 
retat  naissant)  avaient  donnea  leurs  molecules  une  disposition 
analogue  a  la  structure  des  tissus ;  si,  par  exemple,  ilseussent 
fait  dela  fibrine,  dd  Talbumine/du  cas6um  en  traversant  des 
masses  de  vapeur  d*eau,  d'acide  carbonique  et  d'ammo- 
niaque.  Enfin,  si,  cofitinuant  Texperience,  on  etki  vu  reiec- 
tricite  faire  des  organes  aVec  ces  principes  immMiats,  et  des 
appareils  avec  ces  organes^  on  aurait  pu  lui  d^cerner  le  litre 
d'agent  vital ;  mais  on  n'aurait  pu  la  considerer  comme  etant 
la  vie  m^mci  II  y  fl,  en  effet,  autre  chose  que  des  organes  ou 
des  appareils  dans  un  corps  organist;  il  y  a  leli/pe  qui  di^*- 
termine  la  forme  des  uns  et  la  disposition  des  autres  ;  qui 
represente  la  partie  fixe  et  (5onstabte  de  notre  6tre. 

«  La  mali^re  d'un  corps  organist,  dit  Burdach  (^),  n*a  pds 
de  stabiiite :  sans  oesse  floltante,  elle  est  continuelieni^nl 
produite  aux  d^pens  des  matieres  etrang^res  et  detruile.  Ln 
seule  chose  fixe  est  le  type,  c'esi-a-dire  Texpression dune 
idee  determin^e  par  une  certaine  proportion  des  parties  con- 
stituantes  dans  la  composition,  la  forme  et  Tactivit^.  Coinnic 
la  procreation,  la  regeneration,  et  en  general  toute  manifes- 
tation de  la  force  medieatrice  de  la  nature,  la  vie  est  une  r^a  - 
lisation  non  interrompue  du  type.  Tandis  que  les  produKs 

(1)  Burdach,  Traits  de  Physiologies  t.  IX,  p.  69L 
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de  la  formatioD  n'arriveot  point  a  durer,  I'id^e  est  la  cause 
coDtinuellemeDt  agissante  decetteformalioa;  elle  produitet 
entretient,  pen^tre  et  vivifie  toutes  ces  choses  particulieres.  » 

Gette  idee  continuellement  agissante j  HahnemaDn  lui  a 
doDD^  le  Dom  de  force  vitale,  «  sans  laquelle  Torganisaie  ne 
peut  Ri  seiitir,  ni  agir,  ni  rien  faire  pour  sa  propre  conserva- 
tion {Organon^  §  -1 0.)  ><  Celte  force  distincte  de  la  matiere  est 
unie  avec  elle^  et  se  soumet  par  la  aux  lois  les  plus  g^n^rales 
de  la  nature.  «  La  force  et  la  matiere,  dit  encore  Burdach^ 
sont...  partout  r^unies  Tune  avec  Fautre  :  tandis  que  la  ma- 
tiere repose  sur  des  forces  qui  s'enchalnent  r^ciproquement, 
ces  forces  ont.besoin,  pour  se  manifester,  d'une  matiere  qui 
leur  serve  de  support  (4).  » 

Si  nous  enlevons  a  T^nonc^  de  Burdach  I'id^lisme  qui 
I'obscurcit,  nous  reconnaUrons  combien  sa  definition  de 
la  forceVitale  se  rapprocbe  de  celie  qae  Hahnemann  avait 
adopts.  G'est  done  k  cette  force  que  nous  devons  rapporler 
les  ph^nomenes  de  i'organisation ;  car,  sans  elie,  la  matiere 
conserve  son  ioertie  premiere;  quelle  que  soit  TinteDsit^  des 
courants  electriques  dont  elle  est  sillonn^e,  elle  conserve  sea 
caracteres :  c'est  toujours  le  limon  de  la  terre  auquel  il  manque 
ane  force  v^g^tative,  ou  une  force  de  vie  et  de  mouvement^ 
animam  viventem  atque  motabilem  (2) . 

Ainsi,  rien  ne  nous  autorise  k  enlever  a  la  force  vilale  le 
pouvoir  d*organiser  la  matiere,  pour  en  doter  les  agents  im- 
ponderables, puisque  ceux-oi  ne  peuvent  donner  I'organisa- 
tion ;  tandis  qu'au  contraire  ils  Tenlevent  aux  tissus  et  aux 
organes  dont  ils  h^tent  toujours  la  decomposition  cadaverique. 

Quant  aux  phenomfenes  d'activite  et  de  sensibility,  les 
fluides  imponderables  ne  peuvent  non  plus  en  rendre  compte, 
car  ils  ne  leur  appartiennent  pas  en  propre. 

Un  muscle  se  contracte  sous  i'influence  d*un  courant  galva- 
nique,  parce  qu*il  est  done  de  Tirritabilite  et  non  parce  qu*il  * 
est  electrise ;  quand  cette  irritabilite  diminue  ou  s'eteint,  re- 

(1)  V.  Io«.cif.,p.686. 

(2)  Gmhe. 
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lectricit^  reste  sans  action  sur  nos  tissus.  Or,  rirritabilit^  est 
une  propri^i6  des  6tres  vivanls  ;  la  contractility  depend  done 
de  la  force  vitale  et  non  des  agents  imponderables.  Dans  ce  cas, 
ces  fluides  agissent  comme  tons  les  autres  excitants ;  comme 
la  cauterisation,  les  irritations  m^caniques,  etc.,  ils  determi- 
nent  les  parties  a  entrer  en  activity  sans  leur  communiquer  la 
cause  du  mouvement.  Cela  est  si  vrai,  que  ces  excitants  d^- 
terminent  la  manifestation  de  phenom^nes  en  rapport  avec  la 
structure  et  les  fonctions  des  organes.  lis  font  contracter  les 
muscles,  suscitent  des  sensations  de  lumi^re  quand  on  les 
applique  aux  nerfs  opliques,  desphenomenes  d'audilion  quand 
il  s'agit  des  nerfs  acoustiques,  des  actes  de  secretion  quand 
on  op^re  sur  les  glandes. 

La  difference  de  ces  phenomenes  ne  pouvant  nullement 
s'expliquer  par  Taction  d'une  cause  toujours  identique,  trouve 
sa  raison  dans  la  diversite  des  propriet^s  des  organes.  Nous 
sommes  ainsi  ramenes,  en  demiere  analyse,  a  cette  cause  pre-, 
mi^re.  11  nous  faut  dire  que  les  muscles  se  contractent  parce 
qu'ils  sont  contractiles,  et  rechercher  la  cause  de  celte  con- 
tractility etcelle  de  la  sensibilite;  jusque-la  nous  n'avons  rien 
dit.  Et  quand  m^me  nous  avancerions,  avec  les  physiologistes 
successeurs  de  Bicfaat,  que  Torganisation  des  tissus  est  la 
cause  de  leurs  proprietes  vitales,  nous  n  aurions  rien  dit  en- 
core, car  il  faudrait  savoir  pourquoi  cette  niatiere  est  ainsi 
organis^e. 

L'eiectriciie  ne  pouvant,  en  aucune  maniere,  rendre 
compte  de  la  structure  des  tissus,  ne  peut  non  plus  expliquer 
aucune  de  leurs  proprietes.  II  faut  done  adnieltre  dans  les 
6tres  vivants  une  cause  specifique,  active  et  immat^rielle,  de 
laquelle  depend  leur  impressionnabilite,  leur  motilite  et  leur 
structure. 

Les  partisans  de  Tintervention  des  agents  imponderables 
me  diront,  sans  doute,  qu'ils  admettent  ces  differences ;  mais 
qu'on  peut  facilement  les  expliquer  par  les  modifications  ini- 
primeos  pur  la  force  vitale  aux  fluides  eiectro-magoetiqutjs. 
Ces  niodificutious,  ajouteront-ils,  sont  evidentes,  puisque 
relectricito  aniiuale  os(  pour  nous  I'influx  n?rvcux. 
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C(fs  deux  propositions  sont  contestables ;  I'electricite  ani  - 
male  ne  differant  pas,  dans  ses  effets,  de  I'electricite  mine* 
rale ;  et  Tinflux  nerveux  ne  pouvant  6tre  confondu  avee  les 
agents  imponderables. 

Dans  I'impossibilite  oil  nous  sommes  de  penetrer  ici-bas 
I'essenee  des  choses,  et  de  connaltre  les  forces  autrement  que 
par  leurs  proprietes,  nous  admettons  Tidentite  de  nature  des 
causes  par  celle  de  leurs  effets.  Or,  reiectricite  animale  en- 
gendreles  m^mes  phenomenes  que  Veiectricite  minerale ;  il  n'y 
a  done  entre  elles  aucune  difference.  Toutes  deux  devient 
Taiguille  aimaniee,  donnent  des  secousses,  voire  m^me  des 
etincelles;  toutes  deux  aimantent  d'une  maniere  durable  les 
aiguilles  d'acier,  et  decomposent  Teau  aciduiee  (1).  L'identite 
est  evidente;  et,  du  reste,  si  eTle  n'existait  pas,  il  e(^t  ete 
impossible  aux  physidogistes  de  reconnatlre  la  presence  des 
fluides  eiectriques  dans  les  corps  vivants.  L'hypothese  de  la 
.transformation  des  agents  imponderables  sous  Tinfluence 
de  la  vie  n'etant  pas  conforme  a  Texperlence ,  doit  etre 
rejeiee. 

II  en  est  de  meme  de  la  confusion  qu'on  essaye  d'etablir 
entre  I'influx  nerveux  et  les  courants  galvaniques.  Ici,  cepen- 
dant,  I'experience  est  plus  specieuse,  et  les  physiologistes  se 
trouvent  partages.  MM.  Magendie,  Matteucci,  Becquerel,  Pre- 
vost  et  Dumas,  W.  Edwards,  etc.,  admetCent  ce  principe*; 
mais  MuUer  le  conteste,  et  voici  ses  raisons  : 

«  L'eiectricite  et  la  force  nerveuse,  dit-il,  different  Tune  de 
Tautre;  car  la  force  nerveuse  n'agit  plus  a  travers  un  nerf 
qu'on  a  lie  ou  coupe  en  travers,  tandis  que  ce  nerf  n'est  pas 
moins  bon  conducteur  qu*auparavant,lorsque  le  point  de  sec- 
tion ou  la  ligature  se  trouve  compris  entre  les  deux  arma* 
lures. 

«  Les  nerfs,  m^me  alors  qu'ils  sont  tout  a  fait  frappes  de 
mort,  demeurent  conducteurs  du  gatvanisme,  a  I'instar  de 

(i)  V.  les  lettres  de  MM.  Matteucci  et  CoUadon,  Comptes-rendus  de  VAca- 
demie des  Sciences,  annee  1856,  p.  430,  495  et  passim;  et  Burdach,  rro»7« 
de  Physiologic,  p.  612  et  passim. 
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toutes  les  parties  animales  humides,  tandis  qu'ils  ont  perdu 
Taptilude  a  provoquer  des  contractions. dans  les  muscles. 

«  Enfin,  ajoule  ce  physiologiste,  mes  experiences  et  celles 
de  Sticker  d6montrent  que,  quand  Tinfluence  vivante  des  nerfs 
siir  les  muscles  est  abolie  depuis  longtemps,  Tirritation  gal- 
vanique  de  la  simple  chaine  elle-m6me  n*agit  plus  sur  les 
muscles,  et  ne  donne  plus  lieu  en  eux  a  des  convulsions  (^).  » 
II  y  a  encore  une  autre  difference,  plus  concluante  peut- 
tive  :  c*est  que  Tinflux  nerveux  est  retenu  dans  les  nerfs  dont 
la  faculte  conductrice  ne  pourrait  conserver  reiectricit6  :  «  Si 
c'etait  reiectricite  qui  aglt  dans  les  nerfs,  elle  ne  pourrait 
demeurer  born6e  a  ceux-ci,  puisque  le  n6vrileme  est  humide, 
et  que  les  parties  environnantes  le  sonl  6galement.  On  a  ad- 
mis  aussi,  par  bypothese,  que  les  nerfs  jouissaient  d'un  pou- 
voir  isolant...  Mais  le  n6vrileme,  precisement,  est  un  excel- 
lent conducteur  du  galvanisme,  et  les  nerfs  ne  sent  m6me  pas 
meilleurs  conducteurs  de  r^lectricite  que  d'autres  parties 
animales  humides  (2].  » 

En  presence  d'aussi  nombreuses  differences  entre  I'influx 
nerveux  et  reiectricite,  les  confondre  serait  marcher  centre 
rexp6rience  et  la  raison. 

Ainsi,  messieurs,  soit  que  nous  etudiions  les  phenom^nes 
de  Torganisation,  ceux  du  mouvement  ou  de  la  sensibility, 
nous  ne  pouvons,  en  aucun  cas,  les  explrquer  par  Taction  des 
agents  imponderables ;  nous  devons  cbercher  leur  cause  en 
dehors  des  puissances  purement  physiques.  II  nous  faut 
remonter  jusqu*^  la  conception  d'une  force  immaterielle,  une, 
specifique,  presente  partout,  et  tout  entifere  dans  chacune  de 
nos  parties ;  force  impressionnable,  active,  organisatrice,  mais 
specifique  dans  son  impressiotinabilite,  son  activite,  et  dans  la 
disposition  qu* elle  donne  a  nos  tissus,  c'est-a-dire  a  la  force 
vitale  elle-mdme. 

L'eieciricite,  cependant,  joue  un  r61e  dans  rorganisme. 
Ce  r61e  est  conforme  a  sa  nature  et  a  ses  proprietes ;  elle 


(1)  v.  Miillcr,  Physiologie  du  syateme  nerveux ,  p.  75  et  suiv.,  t.  I. 

(2)  V.Muller,  loc.cit. 
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.donne  lieu  k  des  phfeomines  ^lectriques,  mais  non  aux  fone*' 
tions  de  la  vie ;  elle  preside  aux  actions  physiques  ou  chimi- 
ques,  et  son  r61e,  ainsi  limits,  est  eneore  assez  important, 
assez  mepveilleux. 

On  ne  s'^tonnera  pas,  par  exemple,  de  v^r  Edwards  lui 
faire  honneur  de  la  decomposition  des  sels  oontenus  dans  le 
sang,  de  la  dissociation  de  I'acide  et  de  la  base,  qui  sont  li- 
vris,  ainsi  s6par68,  k  Taction  de  la  force  vitale,  pour  const!- 
tuer  certains  produits  de  s6cr6tion.  On  ne  s*en  ^tonnera  pas, 
parce  que  ce  sont  la  des  ph^nom^nes  habituellement  engen- 
dr^s  par  les  courants  galvaniques,  et  parce  que  la  pile  est  le 
seul  appareil «  qui  jouissede  la  faculty  de  s^parer  d^ufi  liquide 
hompgene  les  roati^res  acides  ou  alcalines  qu41  renfermait  a 
r^tat  de  neutrality  saline  (^).  »  Dans  ce  cas,  r61ectriclt6  pre- 
pare les  mat^riaux  dont  la  force  vitale  doit  disposer,  et  aux- 
quels  celle-ci  communiquera  bient6t  Forganisation ;  mais  1^  se 
trouve  la  limite  de  sa  puissance.  Nous  ne  pouvons  6tre  surpris 
de  reneontrer  dans  tous  ces  ph^nom^es  de  combinaison  ou 
de  decomposition  chimiques  les  traces  des  fluides  imponde- 
rables ,  pas  plus  que  dans  tous  autres  actes  communs  aux 
corps  vivants  et  au  monde  inorganique.  Nous  devons  seule- 
ment  bien  constater  la  difference  qui  separe  ces  actions  inor- 
ganiques  des  fonctions  des  corps  vivants,  et  nous  rappeler 
que,  memo  alors,  Tinfluence  des  agents  physiques  est  gouver- 
nee,  dominee,  modifiee  par  celle  de  la  force  vitale. 

Cles  agents  ont  aussi  ua  autre  objet.  Tous  les  membres  du 
F^gue  animal  etant  cootinuellement  plonges  dans  un  milieu 
rempli  d'eiectricite,  etant  incessamment  soumis  a  son  action,  . 
avaient  besoin  de  fournir  des  fluides  imponderables  pour  lutr 
ter  contre  ces  influences ;  ils  devaient  posseder  de  reiectricite, 
comme  ils  renferment  du  calorique.  Mais  nous  ne  sommes  pas . 
plus  en  droit  d'assimiler  Torganisme  a  une  machine  electrique, 
parce  qu'il  degage  des  fluides  imponderables,  que  de  le  consi- 
derer  comme  une  locomotive,  parce  qu'il  y  a  en  lui  produc- 
tion de  chaleur,  de  vapeur  d'e3U  et  d§  iflpqveipcnts.  Faire 

(1)  V.  loc.  cit.,  p.  576  et  passim. 
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itfie  semblable  assimilation   serait  prendre  I'effet  pour  la 
cause,  confondre  les  r^sultats  de  la  vie  avec  son  prineipe. 

Disons  done  avec  Burdach  :  «  En  admettant  que  la  modar 
lit6  du  conflit  organique  est  ^lectrique,  nous  somoies  fort 
6loign6  de  regarder  I'^lectricit^  comme  la  cause  de  la  vie.Elle 
suppose  d^ja  une  difference  et  une  plurality  de  tissus,  qui 
soDt  un  produil  de  cette  derni^re.  EUe  donne  les  actions  (1) 
consid^r^s  une  a  une ;  mais  ilfaut  une  autre  force  pour  Her  ces 
actions  ensemble,  de  mani^re  a  en  faire  sortir  T unite  des  fonc- 
tions  de  la  vie  gen^rale.  Si,  apr^s  Textinction  de  la  vie  g^ne- 
rale,  un  reste  de  viepartielle  semaiutient  dans  le  cadavre,  ce 
reste  montre  encore  des  phenomenes  eiectriques ;  une  fois  les 
nerfs  et  les  muscles  morts,  Telectrisation  ne  provoque  plus 
aucun  mouvement  en  eux,  et  il  n'y  a  point  de  decbarge  eiec- 
trique  qui  soit  en  etat  de  ranimer  un  cadavre.  L'^lectricite 
n'est  done  point  le  prineipe  de  la  vie...  (2)  »  Ge  prineipe  de  la 
vie,  Hahnemaun  I'a  nettement  caract^rise  :  c'est  lui  qui  dirige 
les  actions  du  dedans,  revolt  les  impressions  venues  du  dehors, 
et,  en  parliculier,  Taction  des  medicaments. 

Mais  qu'est-ce  qu'un  medicament? 

Hahnemann  a  resume  ses  caracteres  dans  la  formule  sui- 
vante  :  «  Quas  corpus  mere  ymtriunt  alimenta;  qtice  vero  sn- 
num  hominis  statum  (vel  parva  quantitate  ingesta)  in  cegro- 
turn,  idedque  et  cegroium  in sanummutare  valent  medicameuta 
appellantur  (5).  »  G*est-a-dire  que  Taliment  jouit  d'une  seule 
propriety :  celle  de  nourrir ;  tandis  que  le  medicament  possede 
trois  facuites  :  celle  de  rendre  malade  Thomme  bien  portant 
(sanum  in  cegroium  mutare) ;  celle  de  ramener  a  la  sante  celui 
que  la  maladie  accable  (ideoque  et  cegroium  in  sanum);  et,  en- 
fin,  la  facuUe  de  developper  cette  double  puissance,  m^me 
quand  il  est  donne  a  tres-petites  doses  {vel  parva  quantitate 
ingesta).  r 

Ces  proprietes  dependent  de  forces  medicatrices,  dynami- 


(1)  Les  actions  electro-chimiques  seulement. 

(2)  v.  loc.  cit„  p.  616. 

(3)  De  viribus  Tnedicam.  positiv,  edidit.  Quin. 
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quei  ou  virtuellesj  dont  les  medicaments  sont  doii^s.  Pour 
Hahnemann,  ces  forces  sont  sp^cifiques  ;  elles  distinguent  le 
medicament  de  rallment.  Pour  M.  Weber,  ce  sont  des  fluides 
imponderables  modifies,  lesquels  existent  aussi  bien  dans  les 
substances  nutritives  que  dans  les  agents  therapeutiques. 

Ge  iernier  ^nonce,  messieurs,  me  semble  inadmissible, 
pour  deux  raisons:  c'est  que  les  fluides  imponderables,  tou- 
jours  identiques,  ne  peuvent  rendre  compte  de  la  diversit6 
d'action  des  medicaments ;  el  aussi  parce  que  ces  fluides,  etant 
des  agents  generaux  de  la  nature,  n*ont  rien  de  specifique 
dans  leur  action.  * 

On  oonnalt  la  variete  d'action  des  medicaments.  Ce  fait,  ad- 
mis  par  toutes  les  ecoles,  a  ete  encore  plus  nettement  professe 
par  Hahnemann.  L'allopaihie,  par  exemple,  avait  ete  amenee 
a  retrouver  des  caracteres  analogiques  au  milieu  de  leurs  dif* 
ferences ;  elle  avait  distingue  ses  agents  par  groupes ;  elle  avait 
(les  astringents,  des  anitpliloghtiquesj  des  alterants^  etc.;  et, 
a  chaque  groupe,  elle  faisait  correspondre  une  medication.  La 
reforme  hahnemannienne  a  etabli,  au  contraire,  la  speciflcite 
absolue,  Imdividualisme  de  chaque  substance ;  et elle  n*a  re- 
connu  qu' une  seule  medication,  fondee  sur  leprincipe  de  la 
speciflcite,  dont  le  similia  similtbus  curantur  est  le  symbole. 
Or,  rhypothese  de  la  nature  eiectrique  de  la  force  virtuelle 
des  medicaments  ne  pouvant  mener  qu'a  les  diviser  en  deux 
groupes,  les  medicaments  a  eieclricite  positive,  et  ceux  a  eiec- 
Iricite  negative,  etait  impuissante  a  rendre  compte  de  la  clas- 
sification allopathique,  et,  a  plus  forte  raison,  de  la  speciflcite 
absolue  proclamee  par  rhomceopathie. 

Pour  faire  concorder  cette  theorie  avec  les  faits,  on  devait 
admettre  une  modification  profonde  imprimee  aux  fluides  im- 
ponderables ;  ma  is  cette  hypothese  est  opposee  a  Texperience, 
puisque  reiectricite  du  soufre  ne  differe  pas  de  celle  du  gra- 
phite, de  Tarsenic  ou  de  Tantimoine. 

En  vain  voudraiton  soutenir  Tanalogie  de  la  force  medica- 
trice  et  des  fluides  imponderables,  parce  que  ces  deux  puis- 
sances se  developpent  dans  des  conditions  analogues,  c'estni- 
dire  par  le  frottement;  les  laits  viendraient  s'elever  centre 
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une  pareille  assertion ;  il  y  a  loin,  par  exemple,  du  soufre 
^ectris^  au  soufre  dynami^^.  Le  premier  acquiert  ses  propri^is 
sans  alteration  de  la  mati^re ;  le  second  n'arrive  k  poss^der 
sa  puissance  que  par  la  division  atomistique  de  sa  substance. 

11  y  a  done  autre  chose  dans  les  mMioaments  que  des 
fluides  imponderables :  il  y  a  des  forces  dynamiques  %t  vir- 
tuelles,  d'oti  dependent  leurs  vertps  salutaires.  L'e&istence 
de  eette  puissance  s^pare  le  medicament  de  Taliment. 

M.  Weber  invoque  centre  cette  distinction  la  resistance  de 
certains  pnimaux  centre  Taction  des  poisons.  «  La  chevre, 
ditril,  broule  le  sumac*  leperroquet  s'empoisonne  aveo  le 
persil ;  le  herisson  est  refractaire  k  Tacide  prussique  et  au  ve- 
nin  du  serpent ;  on  voit  m6me,  sous  Tinfluence  de  la  culture 
ou  des  conditions  atmospheriques,  certains  vegetaux  perdre 
leurs  proprietes  nutritives  ou  leurs  vertus  therapeutiques  : 
la  p^che  est  veneneuse  en  Orient,  et,  dans  les  colonies,  on 
mange  la  morelle  en  guise  d'epinards.  i  (P  S72.) 

Ges  fails,  incontestables  sans  doute,  sent  loin  de  mener  aux 
conclusions  qu'on  en  a  tirees.  La  difference  d'action  d'un 
m^me  medicament  sur  des  animaux  d'ordres  differents  mon« 
tre  la  speci6cite  de  leur  vitalite,  mais  rien  de  plus ;  elle  eta- 
blit  la  difference  qui  separe  Thomme  d'une  chevre  ou  d'un 
herisson ;  mais  elle  n'est  point  une  preuve  de  Tidentite  du 
medicament  et  de  Valiment.  Si  la  p^che  est  veneneuse  en 
Orient,  et  la  morelle  aussi  inactive  que  repinard,  cela  tient 
aux  modifications  imprimees  «ux  vegetaux  par  la  culture  et 
le  climat;  mais  cela  n'est  point  une  raison  pour  confondre  les 
agents  therapeutiques  et  les  matieres  nutritives. 

Si  cette  confusion  etait  possible,  si,  surtout,  les  medica- 
.  ments  devaient  leurs  vertus  aux  agents  imponderables,  on 
pourrait  transformer  un  medicament  en  matiere  alimentaire, 
a  Taide  de  reiectricite,  et  on  aurait  le  moyen,  en  neutralisant 
ses  fluides,  de  changer  un  agent  therapeutique  en  matiere  as- 
similable. L'impossibilite  d'une  semblable  transformation 
vient  encore  s*eiever  contre  Thypothese  de  la  nature  eiectro- 
magnetique  de  la  force  dynamiquedes  medicaments. 

Une    derniere  consideration  peut  ^tre    presentee    contre 
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Cetteth^orie.  L*6]ectricit6  6tant  un  agent  g^n^ral  de  la  nature 
comme  le  calorique,  Tair  et  I'eau,  n'a  rien  de  sp6cifique  dans 
son  action,  et  ne  pent  6tre,  en  consequence,  un  moyen  th^ra- 
peutique  direct;  autrement,  Thomme,  se  trouvant  continuel- 
lement  plong6  dans  un  milieu  rempli  de  ces  principes ;  6tant 
incessamment  soumis  a  leur  influence,  devrait  en  ressentir,  k 
tous  moments,  les  effets,  c'est-a-dire  ^tre  constamment  do- 
ming par  une  maladie  m^dicinale;  tout  medicament  ayant  la 
propriety  derendre  maladeFhomme  bien  portant,  sanum  in 
cegroium  mutare, 

n  devrait  aussi  trouver  dans  ces  agents  des  moyens  de 
guerison,  et  non  pas  seulement  des  palliatifs.  Or,  messieurs, 
combien  de  fois  a-t-on  gu^ri  une  maladie  sp^cifique  avec  I'air 
ou  la  chaleur?  coitibien  de  syphilitiques,  par  exemple,  ont-ils 
6t6  gu^ris  par  ce  moyen?  Ge  sont  li,  sans  doute,  des  adju- 
vants qui  viennent  prater  un  secours  efficace  a  des  medica- 
ments plus  directs ;  mais,  a  eux  seuls,  ils  ne  pourraient  66- 
truire  la  maladie  dans  sa  cause  et  dans  ses  effets,  ils  ne 
pourraient  la  guerir. 

Vous  me  trouverez  peut-6tre  bien  t^m^raire  d*etendre  cette 
conclusion  k  Thydrotherapie.  L'eau,  cependant,  n'a  rien  de 
speciflque,  et  les  r6sultats  de  son  application  ne  sont  pas  au- 
dessus  de  tout  examen.  J*ai,  pour  mon  compte,  analyst  un 
bon  nombre  d'observations  de  malades  trait^s  par  l'eau  froide; 
les  guerisons  etaient  nombreuses,  j'en  conviens ;  mais  elles 
n'etaient  pas  toutes  radicales  (4).  Les  plus  brillantes,  et  aussi 
les  plus  durables,  avaient  ei6  op^rees  sur  des  sujets  atteints 
de  maladies  aigues,  d'affections  traumatiques  ou  de  maladies 
medicinales.  Quant  aux  maladies  chroniques,  elles  avaient  6te 
amendees,  gueries  m6me  en  apparence ;  mais  le  virus,  cause 
des  symptdmes,  n'avait  pas  ete  atteint ;  et,  apres  un  moment 
de  calme,  il  ne  tardait  pas  k  montrer  de  nouveau  sa  puis- 
sance. Nous  avons  vu  de  ces  malades  trait6s  par  rhydroth6- 
rapie,  nous  les  avons  vus  soulagfe  pendant  leur  traitement, 
et  retomber  bient6t  apres  Tavoir  cesse. 

(1)  V.  Scoutteten,  de  l'eau. 
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Ge  que  je  dis  de  Thydroth^rapie  peut  s*appliquer  de  tous 
points  a  raction de r^lectricit^.Soiivent employee chez desman- 
lades  atteints  de  paralysie  ancienne,  elle  a  bien  rarement  r^- 
tabii  le  mouvement  et  la  sensibility.  Je  pourrais  citer  Texemple 
d'un  homrae  atteint  d'une  paralysie  de  la  peau,  sympt6me 
dun  elephantiasis  syphilitique.  Ce  malade  avait  k6,  pendant 
plusieurs  mois,  ^lectris^  dans  un  des  grands  hdpitaux  de  Pa- 
ris, sans  obteoir  aucun  soulagement  a  son  ^tat. 

Hahnemann  nous  a  l^gue  la  pathog^n^sie  de  I'aimant,  et  nous 
sommes  encore  a  sa^oir  dans  quelles  circonstances  ce.moyen 
a  6t6  curatif.  Lui,  aussi,  a  employ^  r6lectricit6 ;  mais  c'6tait  a 
titre  d 'intercurrent,  pour  arr^ter  une  crise  ou  entraver  Tag- 
gravation  d^termin^e  par  un  m^icameut;  il  ne  nous  a  point 
laiss^  d'exemples  de  guerisons  radicales  du^s  a  ce  moyen  (4 ) . 

L'^lectricite  ne  semble  done  pas  po8s6der  non  plus  le  se- 
cond caractere  des  agents  th^rapeutiques,  le  pouvoir  de  ra- 
mener  a  la  sant^  Thomme  accabl^  par  la  maladie,  cegrotum 
in  sanum  mutare ;  elle  n'est  pas  un  medicament. 

Rappelons,  enfin,  a  quelles  doses  ^normes  il  faut  employer 
ces  agents  g^n^raux  pour  modifier  les  maladies,  pendant  quel 
laps  de  temps  il  faut  en  conlinuer  Temploi,  et  Ton  jugera 
qu'ils  manquent  encore  de  la  troisi^me  faculty  des  medica- 
ments, celle  de  developper  leur  action  bienfaisante  ou  pertur- 
batrice,  meme  quand  ils  sont  donnes  a  faible  dose  [vet  parva 
quantilate  ingesia). 

Concluons  sur  ce  point  :  1  eleclricite,  comme  les  agents 
generaux  de  la  nature,  ne  peut  ^tre  un  medicament;  on  ne 
doit  attendre  de  son  application  ni  la  certitude,  ni  la  rapidity 
de  la  guerison.  Elle  ne  peut  dtre  comparee  aux  medi- 
caments eux-m6mes ;  ceux-ci  seals  ont  la  puissance  de  modi- 
fier assez  profondement  Forganisme,  d'atteindre  assez  direc- 
tement  la  maladie  pour  en  operer  la  guerison  d'une  maniere 
sdre,  prompte,  exempte  de  perturbations  douloureuses ;  tuio, 
C'to  et  jucunde. 

Nous  sommes  ainsi,  messieurs,  ramenes  encore  une  fois 

(1)  V.  Traite  des  Maladies  chroniques,  p.  222. 
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a  ropinion  de  Hahnemann  qui  appelaitles  medicaments  «  des 
substances  dou6es  de  forces  raodificatrices  6galement  dyna- 
miques  ou  virtuelles,  dont  elle  (la  force  vitale)  percoit  Tim- 
pression  a  Taide  de  la  sensibility  uerveuse  pr6sente  partout. 
Ainsi,  ajoutait-il,  les  medicaments  ne  peuvent  r6lablir  et  ne 
r^tablissent  r6ellement  la  sant6  et  rharmonie  de  la  vie  qu'en 
agissantdynamiquementsurelle.  n  {Organon,$  16.) 

Ces  forces  se  distinguent  de  toutes  les  autres  parleurs  pro- 
prieife;  elles  sont  specifiques  par  la  maniere  dont  elles 
agissent  et  par  leur  mode  de  developpement.  Leur  action  est 
directe  et  percue  sans  tntermediairc  par  la  force  vitale,  par 
la  vie.  G*6tait  I'opinion  de  Hahnemann,  opinion  nettement 
formulae  dans  la  citation  qui  precede.  Car  cette  sensibility 
TKrrveuse  presenie  pariont  est  Teffet  cl(}  la  vie,  on  pent  m6me 
dire  une  de  ses  propriet^s.  Ne  soyons  pas  dupes  des  mots,  et 
nous  reconnaltrons  que  si  Hahnemann  a  sembie,  dans  cette 
expression,  s'incliner,  par  la  forme,  devant  le  nervosisme  de 
GuUen,  il  s*en  est  franchement  s^par^  quant  au  fond ;  n'ou- 
blions  pas  que  la  force  vitale  est  le  principe  de  nos  mouve- 
ments,  de  nos  sensations  et  de  la  structure  de  notre  ^tre,  et 
nous  reconnaltrons  avec  lui  que  toute  substance  capable  de 
modifier  I'etat  des  ^tres  vivants  doit  agir  sur  cette  partie  im- 
materielle  et  dynamique  a  laquelle  ils  doivent  I'entretien  de 
leur  existence. 

Les  forces  medicatrices  sont  done  specifiques  dans  leur 
mode  d'action ;  elles  lesont  aussi  par  les  conditions  de  d6ve- 
loppement  de  leur  puissance.  Avant  d'avoir  subi  aucune  pre- 
paration, leur  vertu  Iherapeutique  est  incomplete  ou  nulle ;  il 
faut,  pour  la  d^velopper,  employer  des  precedes  speciaux 
que  Hahnemann  a  r^duits  a  deux :  la  trituration  et  la  dilution. 
Le  premier,  applique  exciusivement  aux  substances  inso- 
lubles;  le  second,  reserve  pour  toutes  celles  capables  de  se 
dissoudre. 

Les  substances  soumises  a  ces  deux  precedes  sont  a  la 
fois  attenuees  et  dynamisees;  attenuees  quant  a  leurs  propri6tes 
perturbatrices ;  dynamisees  au  contraire,  quant  a  leurs  ver- 
tus  curatives. 


411  JOURNAL  BE  LA  SOCI^X]^  GALLlGANfi. 

Vous  savez,  messieurs,  comment  M.  Weber  a  it6  amene  a 
^tendre  le  procM^  de  la  irituratioa  a  tous  les  m^dicamcDtSy 
et  commeDt  il  nous  a  ainsi  offer!  des  preparations  d'une  forme 
nouvelle  et  d'une  ef6cacit6  incontestable  dans  certains  cas..  Je 
n'ai  point  I'intention  de  fixer,  aujourd'hui,  leur  valeur  iWra- 
peutique,  car  nous  ne  pouvons  facilement  oublier  les  ser- 
vices rendus  par  les  dilutions  hahnemanniennes.  Gette  ques- 
tion, du  reste,  tient  de  trop  pres  au  vaste  probleme  des  doses 
et  des  dilutions  pour  pouvoir  en  Atre  d6tach6e.  Je  me  con- 
tenterai,  en  ce  moment,  de  Tindiquer  comme  un  corollaire,  de 
la  th6orie  discut^e  dans  ce  rapport,  laissant  au  temps  le  soin 
d*eiucider  cette  question  encore  fort  obscure, 

Mais  c'est  assez  poursuivre  Texamen  du  probleme  posA 
par  M.  Weber.  Malgr^  Tapparente  rigueur  de*sa  tWorie, 
malgr^  les  experiences  nombreuses  qui  semblent  lui  prater 
un  appui  solide,  le  doute  est  encore  permis.  Les  problemes 
sont  pos^s,  mais  leur  solution  reste  entouree  de  difficult^s  et 
de  mystferes. 

Gependantj  messieurs,  si  j'osais,  en  terminant,  vous  pro- 
poser une  resolution  sur  le  travail  de  notre  coUegue,  je  vous 
demanderais  d'en  voter  I'impression,  non  pas  k  titre  de  solu- 
tion, mais  k  titre  de  renseignements.  Je  vous  le  demanderais 
dans  Tespoir  d*appeler  Tattention  de  nos  confreres  sur  ces 
problemes  difficiles  qui  sont  la  base  de  notre  art.  J*exprime- 
rais  aussi  le  voeu  de  voir  ceux  de  nos  coUegues  que  leurs 
occupations  mettent  chaque  jour  aux  prises  avec  les  difficul- 
t^s  de  la  pharmacologie,  abandonner  les  hautes  regions  oil 
M.  Wbber  s'est  plac6,  et  r^unir  leurs  efforts  pour  avancer 
sur  le  terrain  plus  solide  de  la  pratique;  je  le  ferais  dans 
I'espoir  que  leurs  efforts  r^unis  ne  tarderaient  pas  a  nous 
doter  d'une  pbarmacop^e  complete. 

Vous  jugerez,  messieurs,  de  Topportunit^  de  ces  conclu- 
sions* 
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d±: 


OBSGRTATIONS  DE  GtlODP  GT  DE  BIIONCBITB  AIGCG, 

par  le  docleur  "William  Henderson,  professeur  de  pathologic  g^nerale  a  I'U- 
niversite  d'Edimbout-g,  trdduiteS  du  Stitish  journal  of  homoeopathy,  par  le 
docteur  Andrd  GhaneU 

(Suite.) 

De  mdme  que  d'autres  inflammations  aigues,  dont  les  m6di- 
eamentscaratifs  sontclairemetit  d^igo6s  dans  la  MaUirtmedi' 
cale^  la  bronchiteaigu^,  dans  sa  forme  commune,  et  mdme  dans 
ses  formes  les  plus  graves,  offre  rarement  quelque  difficult^  au 
praticiea  homceopathe.  Aussi,  jusqu'a  ces  derniers  temps,  et 
bien  que  j'eusse  rencontre  un  nombre  considerable  de  per- 
sonnes  atteintes  de  cette  maladie,  ne  m'6tais-je  jamais  bien 
serieusement  pr6occup6  de  ses  cons^uences,  sauf  dans  quel- 
ques  cas  exceplionnels,  oil  les  malades  avaient  mis  en  oubli 
toute  precaution.  Ce  qui  m'a  paru  surtout  inieressant  dans  le 
traitement  de  cette  maladie,  c'est  le  contraste  remarquable 
offert  par  les  resuUals  de  Thomoeopathie,  compares  a  ceux 
des  trailements  ordinaires*  La  conclusion  g^n^rale  k  tirer  de 
eette  comparaison,  c'est  que  rhomoeopathie  assure  une  gu^-  * 
risen  de  beaucoup  plus  prompte,  en  m^me  temps  qu'elle 
epargne  toute  souffrance  au  patient.  Je  pourrais  en  foumir 
UQ  grand  nombre  d'exemples;  mais  je  me  contenterai  du 
suivant,  non  qu'il  soit  le  plus  saillant,  mais  seulemel:it  a  cause 
de  sa  brievete. 

^849)  ^8  Janvier.  Homme  de  trente  ans  environ,  de  consti- 
tution delicate  et  d'aspect  assez  chetif,  ayant  eu  la  rougeole  il 
y  a  troi«  ans.  Depuis  cette  ^poque,  il  avail  eu  plusieurs  bron- 
cbiles  aigues,  dont  la  dur^e  ordinaire  avaitete  dequatre  a  six 
semoineS)  et  dont  Tune,  accompagnee  d'hemoptysie,  avait 
persiste  pendant  plusieurs  moid.  . 
Sa  maladie  actuelle  avait  debute  le  8  Janvier  par  un  coryza, 
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auquel  s'^taient  bientdt  jointes  une  foux  fr^quente  et'  de 
Foppressioo. 

Hull  heures  el  demie  du  soir.  Pouls  a  cent  vingt,  sans  trop 
d  ampleur  ni  de  durel^.  Temperature  assez  mod^ree  de  Iq 
peau.  Le  malade  Sst  assis  dans  son  lit,  la  respiration  se  faisaut 
mieux  dans  cette  position,  quoiqu'elle  soit  encore  ires-difficile 
et  accompagn^e  de  beaucoup  d'oppression.  L' expiration  est 
prolong^e  et  sifflante.  La  toux  est  fr^quente ;  Texpectoration 
considerable,  6paisse,  opaque  et  jaundtre.  D^abondants  rSles 
sibilants  se  font  entendre  dans  toute  I'etendue  de  la  poitrine, 
particulierement  pendant lexpiration.  Langue blanche.  Selles 
r^gulieres.  Aconit  et  hiyone  4 '®  attenuation  decimale^alterna- 
tivement  de  deoii-heure  en  demi-heure  jusqu'a  minuit,  puis 
d'heure  en  heure. 

•19,  dix  heures  du  matin.  De  minuit  a  quatre  heures,  il  a 
dormi  paisiblement  et  dans  la  position  horizontale.  Pouls  a 
cent  huit.  Ce  matin,  au  reveil,  il  a  beaucoup  tousse  et  crache. 
L'expectoration  est  moins  epaisse  et  moins  jaunMre.  Continuer 
d'heure  en  heure. 

Neuf  heures  du  soir.  Pouls  a  quatre-vingt-seize.  La  toux 
n'a  pas  varie,  mais  Texpectoration  est  facile;  m^mes  r^les  si- 
bilants. Aconit.  seulement  de  deini-heure  en  demi-heure  jus- 
qu'a minuit,  puis  d'heure  en  heure. 

20,  dix  heures  du  matin.  Sommeil  assez  fr^quemment  in- 
terrompu.  Pouls  a  quatre-vingt-dix ;  le  malade  a  moins  tousse 
et  crache  ce  matin ;  m^me  etat  de  la  respiration ;  langue  blan- 
che; pas  de  selle.  Aconit  et  ipecacuanha  -I"  attenuation  deci- 
mate, alternativement  chaque  demi-heure  pendant  quatre 
heures,  puis  d'heure  en  heure. 

21 ,  midi.  Pouls  a  soixante -seize;  beaucoup  moins  de  toux, 
d'expectoralion  et  de  rdles  ;  langue  plus  nette;  plusieurs  sel- 
les (le  malade  avait  pris  plusieurs  fois  de  Thuile  de  ricin  pen- 
dant le  cours  de  son  indisposition).  Continuer  les  medicaments 
chaque  heure  et  demie  Bouillon  de  bceuf. 

22,  Se  trouve  trel-bien  ;  la  toux  et  Texpectoration  ont  a 
peu  pres  cesse ;  quelques  r^les  dissemines  dans  la  poitrine ; 

.  pouls  naturel ;  selles  regulieres ;  langue  a  peu  pres  nette.  Le 
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malade  est  ]ev^  et  habill^.  Yiande  pour  son  dtner.  Bryone 
cbaque  deux  beures.  Le  jour  suivant,  il  se  trouva  assez  bieD 
pour  sortir,  et,  quoique  le  temps  (Cii  orageux,  il  o'eu  ressentit 
aucuD  mauvais  effet. 

Les  cas  de  cette  e^^pece  doivenl  ^tre  familiars  aux  medecim 
bomoeopathes.  Les  suivants  sont  si  rares,  et  en  m^me  temps 
si  remarquables  par  leur  gravity,  qulls  m^rileut  d'etre  meo- 
iioDD^s.  lis  apparlieDoent  a  cette  forme  de  broncblte  qu'on  a 
designee  sous  le  nom  de  suffocanie^  qui  ne  le  c^e  en  rien, 
tantpour  la  violence  de  ses  sympt6mes  que  pour  leur  gravite, 
aux  autres  inflammations  aigu^s  des  organes  pulmonaires. 
Quoiqu'on  la  trouve  souvent  mentionn^e  dans  la  litterature 
m^dicale,  et  quoique  M.  Fauvel  en  ait  fail  Tobjet  d'un  long 
M^moire,  une  bonne  bistoire  de  cette  maladie  reste  encore  a 
faire;  et  la  remarque  de  La^nnec,  que  cette  varii^te  de  ca- 
tarrbe  aigu  n'a  p^s  suf6samment  fix6  Tattention  des  m6de* 
cins,  est  toujours  vraie.  Quoi  qu'il  en  soit,  deux  points  de  son 
bistoire  n'ont  jamais  ele  contest^s :  sa  gravity  et  la  (rapidity 
de  sa  marcbe.  «  Sa  duree,  dit  Laennec,  est  de  vingt-quatre  a 
quarante-buit  beures,  ou  au  plus  sept  jours.  Au  bout  de  ce 
temps,  ou  le  malade  succombe,'  ou  I'expectoration  s'^tablit 
et  met  fin  a  la  suffocation.  »  Le  docteur  Hastings  nest  pas 
moins  explicite.  «  11  existe,  dit-il ,  une  espece  de  broncbile 
aigue  qui  sevit  parliculierement  sur  les  jeunes  enfanls,  et 
dont  la  terminaison  fatale  est  m^me  beaucoup  plus  prompte  * 
que  dans  la  derni^re  variety  (q^'il  d^igne  comme  se  termi- 
nant  fatalement  du  cinquieme  au  sixi^me  jour);  car,  dans  les 
cas  les  plus  graves,  elle  a  lieu  g^n^ralemenl  en  soixante  et 
douze  beures.  »  M.  Fauvel  a  vu  buit  enfanls  atteints  de  cette 
maladie,  dont  sept  en  moururent  (le  buiti^me  perit  ^galement 
d'une  affection  consecutive  des  poumons).  Quant  aux  aduUes, 
il  mentionne  dix  morts  sur  dix-neuf  malades.  Bartbez  et  Ril- 
liet  en  parlent  en  ces  termes  :  n  La  marcbe  de  cette  maladie 
est  quelquefois  excessivement  rapide  :  ainsi,  nous  avons  vu 
un  enfant  d'un  an  mourir  le  troisi^me  jour.  »  Les  cinq  autres 
cas  qu  ils  rapportent  marcberenl  plus  lentement,  mais  tons 
finirent  de  m^me  par  la  mort. 

I.  «7 
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Enfin,  pour  en  finir  avec  cette  question  de  la  mortalil^,  qui 
raliie  tous  les  m^decins  allopathes,  nous  rappellerons  Topi- 
nioQ  du  docteur  West  dans  ses  excellentes  Lemons  sur  les  ma- 
ladies de  Tenfance.  «  11  exisle,  dit-il,  une  vari^l^  de  bronchite 
aigue,  presque  toujours  idiopaUiique,  qui  marche  avec  une 
excessive  rapidity,  et  se  termine  presque  toujours  par  la  mort. 
J*ai  vu  une  petite  fille  qui  mourut  en  quarante-huit  heures, 
au  quatorzieme  jour  de  la  convalescence  d'une  rougeole,  et 
un  gargon  qui  succooiba  moins  de  quatre  jours  apr^s  le  d6ve- 
loppement  des  sympt6mes  s^rieux.  )> 

On  a  admis  g^n^ralement  que  cette  affection  a  son  si^e 
dans  les  dernieres  ramifications  des  broncbes,  en  conformite 
de  I'opinion  de  M.  Fauvel,  qui  la  d^signe  sous  le  nom  de 
bronchite  eapillaire  svffocante,  L'impropri^t6  d*une  pareille 
denomination,  et  le  manque  de  justesse  des  idees  pathologi- 
ques  sur  lesquelles  elle  s'appuiC)  sent  suffisamment  prouv^s 
par  la  relation  que  M.  Fauvel  lui-m6me  donne  de  Tanatomie 
morbide  de  cette  affection.  Une  rongeur  plus  ou  moins  pro- 
nonc^e  de  la  membrane  muqueuse,  du  muco*pus,  et,  dans 
quelques  cas,  des  pseudo-membranes,  ayant  ^t^  observ^e 
aussi  bien  dans  les  plus  larges  que  dans  les  plus  ^troits 
tuyaux  broncbiques,  la  maladie  doit  Hre  consid^r^  comme 
une  broDchite  g6nerale,  et  le  terme  eapillaire  doit  6tre  raye 
comme  designation  distinctive,  tant  que  Ton  n'aura  pas  p^- 
remptoirement  d^montre  que  I'inflammation  des  dernieres  ra- 
mifications des  bronches  constituele  principal  danger  de  celte 
maladie,  et  est  la  vraie  cause  de  sa  lethality.  Mais  les  consc- 
quences  m^mes  de  cette  proposition  demanderaient  a  ^tre 
prouv^es  aulrement  que  par  des  assertions.  Si  les  tubes  ca- 
pillaires  se  trouvent  engages  dans  la  bronchite  suffocante, 
cela  ne  prouve  qu'une  chose,  c*est  que  la  bronchite  geniraie 
ne  saurait  exister  sans  que  I'arbre  respiratoire  ne  soit  engag^ 
dans  toutes  ses  parlies. 

La  recherche  du  caractere  pathognomonique  de  cette  ma- 
ladie a  conduit  la  plupart  des  auteurs  k  penser  que  sa  gravity 
rdsulte  de  Taccumulation  des  secretions  morbides,  qui,  selon 
eux,  determine  la  suffocation,  en  boucbant  les  tuyaux  bron- 
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cbiqaea  et  en  empdcbant  Tair  de  p^n^trer  dans  lea  oeQulea 
pulmonaires.  Qua  lea  choses  se  soient  pass^ea  ainsi  dana  eer* 
taina  caa,  aurtout  dana  oeux  ou  la  maladie  a  marche  lente* 
ment,  o'eat  indubitable;  mais  d'autrea  obaervationa,  et  dea 
plua  oaraot^riatique8,Tlonnent  du  pb^nom^ne  de  la  suffooaiion 
une  tout  autre  explication,  comma  le  prouvera  un  dea  caa 
auivanta,  qui  se  ternuna  fatalement,  sana  que,  dana  auoun 
moment,  lea  bronches  aient  ii^  obatru^ea.  La^nnec  pensait 
que  lea  pb^nomenea  de  aufTocation  qui  signalent  aouvent  le 
d^but  de  la  maladie  d^pendaient,  jusqu*^  un  certain  point 
du  moina,  d'une  cause  diff^rente  de  la  s^or^tion  dea  surfacea 
enflamm^a ,  puisque,  ipalgr^  aa  disposition  a  accorder  k  ce 
pb^nom^ne  le  Me  pr^^ond^rant  dana  la  patbologie  de  la 
broncbite,  ou  oatarrbe,  oomme  il  Tappelle,  il  admet  que  u  le 
caractere  suffoquantdesrinvasion  de  la  maladie  est  d^termind 
par  Textenaion  de  la  tumefaction  de  la  membrane  bron- 
cbique,  »  non  moins  que  par  la  s^cr^tion  dea  fluides.  Les  cas 
auivanta  mettent  bora  de  doute  que  les  sympt6mea  lea'  plus 
intenses  de  suffocation  peuvent  se  produire  en  Tabsence  pres- 
que  compl^tQ  de  s^cr^tion  inflammatoire^  mais  la  question 
de  I'explioation  de  ce  fait  n'en  reste  pas  moins  pendante. 
Quant  a  moi,  je  pense  que  diverses  causes  concourent  h  le 
produire,  parmi  lesquelles  je  signalerai  la  facon  toute  parti- 
culifere  dont  a'accomplit  Vacte  de  la  respiration,  et  la  grande 
rapidity  de  la  circulation,  tout  auiant  que  T^tat  morbide  de 
la  membrane  muqueuse  et  la  congestion  probable  des  pou- 
mona. 

C'est  dans  Fenfance  que,  des  le  d^but  de  la  maladie,  les 
sympt6mes  de  suffocation  sont  le  plus  marques,  et  c'est  aussi 
dans  Get  ^ge  que  la  respiration  et  le  pouls  offrent  le  plus 
de  fr^uence.  Le  pouls  est  d'autant  plus  acc^l^r^  que  Tenfant 
est  plus  jeune.  Barlhez  et  Rilliet  parlent  d'un  enfant  d'un 
an,  qui  mourut  au  troisieme  jour  de  la  maladie,  et  dont  le 
pouls  s'^leva  jusqu'a  deux  cents  pulsations  par  minute.  Dans 
le  second  dfes  cas  ci-joints,  j*ai  compt6  le  m^me  nombre  de 
pulsations;  cent  soixante  a  cent  quatre-vingts  pulsations  sem- 
blent  Atre  la  limite  habituelle  dans  la  premiere  enfance.  Une 
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si  grande  rapidity  de  la  circulation  demanderait,  pour  con- 
server  au  sang  sa  puret^,  que  Tacte  respiratoire  s'accoropltt 
avee  une  rapidity  proportionnelle  et  sans  aucun  obstacle  dans 
Texercice  de  sa  fonction.  Mais  il  semblerait  que,  malgr^  sa 
fr^uence,  la  respiration  proprement  dite  ou  rart^rialisatiou 
du  sang  veineux  est  malheureusement  insuffisante.  La  sensa- 
tion d'^touffement  qui  indique  une  respiration  incomplete  est 
6vidente,  et  la  tendance  k  la  lividit^  de  la  face,  qui  la  suit  de 
pres,  prouve  Timperfection  de  Tb^matose.  Si  rengouement 
pulmonaire  rend  compte  d'une  partie  de  ces  ph^nom^nes,  il  est 
Evident  que  la  fa^on  dont  s'accomplit  Facte  de  la  respiration 
n'y  est  pas  non  plus  ^trang^re.  L 'inspiration  est  excessive- 
ment  rapide  et  breve;  rea^^iratton.dans  ies  exemples  que 
j'ai  vus,  est  prolong6e  et  manifestement  laborieuse,  comme 
si  I'air  ^tait  pousse  avec  difficult^  a  travers  un  itroit  orifice 
situ^  vers  laracinede  la  trach^e.  La  plupartdes  auteurs  que 
j'ai  cit^s  ont  signal^  ce  ph^nom^ne  de  Texpiration  prolongee 
et  bruyante,  mais  il  est  impossible  de  determiner  a  quel  degr^ 
de  la  raaladie  ils  I'ont  observe,  dans  quelle  proportion  de  cas, 
et  s41s  Font  regarde,  ou  non,  comme  caracl^ristique  de  la  ma- 
ladie  a  telle  ou  telle  p^riode.  II  est  en  parfait  contraste  avec 
le  caractere  de  Ja  respiration  dans  le  croup,  quoiqu'il  semble, 
comme  Vinspiration  prolong^  et  striduleuse  de  cette  der- 
niere  maladie,  tendre  au  m6me  r&ultat ;  Timperfection'de 
Th^matose. 

La  bronchite  aigu6  suffocaole  est  loin  d'etre  une  maladie 
commune,  m^me  dans  Tenfance,  quoique  cet  ^ge  y  soit  le 
plus  expose.  Barlhez  et  Rilliet,  malgr^  la  grande  etendue  de 
leur  champ  d'observalion,  nonta  citer  que  six  cas,  donttrois 
seulement  d^gag^s  de  toute  complication  avec  d'autres  ma- 
ladies de  I'organe  pulmonaire. 

Fauvel  rapporfe  dix-neuf  observations  d'adultes,  mais  la 
plupart  semblent  ne  pas  apparlenir  a  cette  forme  de  bron- 
chite, leur  developpement  ayant  et6  gradual  et  leur  marcho 
lente ;  quelques-unes  indiquent  plut6t  le  dernier  d^gt'6  de  la 
bronchile  chronique,  et  d'autres  des  maladies  chroniques  du 
poumon,  aboulissaut  fatalement  a  la  pneumonic  et  a  la  bron- 
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chite,  etnedoDnant  lieu  a  des  symptdmes  de  suffocation  que 
vers  les  deruiers  moments. 

Je  n'ai  rencontr^  que  trois  cas  de  bronchiie  aigu^  suffo- 
cante  intense  et  sans  complication.  Connaissant  toute  Tin- 
suffisance  des  m^thodes  ordinaires  de  traitement,  ne  trou- 
vant  aucun  pr^ceple  expUcite  dans  les  ouvrages  pratiques  de 
rhomoeopathie,  la  matiere  medicate  dans  sa  symptomatologie 
de  la  bronchiie  aigu6  ne  me  pr^senlant  aucune  indication 
suffisamment  motivee,  ce  ne  fut  pas  sans  une  grande  anxi^t^ 
que  je  commensal  le  traitement  du  premier  cas  qui  s'offrit  a 
moi  de  cette  redoulable  maladie,  car  il  s'agissait  de  mon 
propre  enfant. 

Paemiere  obseryation.  —  -1850,  mars.  Fille  de  vingt  et 
un  mois,  faisant  ses  dents  oeilleres,  sans  irritation  des  gen* 
cives ;  ayant  ^prouve,  pendant  les  derniers  six  mois,  des. 
attaques  passageres  de  bioncbite,  bien  portante  du  reste  et 
de  bonne  constitution.  Le  25,  elle  fut  prise  de  coryza,  et  toute 
la  nuit  elle  fut  agit^e  par  la  fievre.  Je  ne  la  vis  que  dans  la 
mating  du  24,  ^dixbeures  et  demie;  on  me  dit  que  depuis 
quatre  heures  environ  elle  eproovait  de  I'oppression. 

Elle  ^tait  comme  suffoquee  et  paraissait  ^puiser  le  peu  d'air 
que  contenait  sa  poitrine  dans  I'articulation  de  quelques  rares 
syilabes,  telles  que :  a  Oh !  cher  !  »  et  «  Oh  1  oh  1  »  Elle  res- 
pirait  soixante  fois  par  minute ;  Tinspiration  ^tait  brfeve  et 
rapide,  Texpiration  prolong^e  et  bruyante.  Ce  bruit,  qui  sem- 
blait  venir  de  la  trach^e,  ^tait  en  partie  sibilant,  en  par  tie 
croassant.  La  voix  etait  parfaitement  claire,  et  dans  Tinspira- 
tion  on  n'entendait  sortir  le  plus  l^ger  souffle  ni  du  larynx,  ni 
de  la  trach^e,  ni  de  toute  autre  partie  de  la  poitrine.  Le  mur- 
raure  respiratoire,  tout  a  fait  pur  partout,  6lait  bref  et  pre- 
cipit6 ;  le  pouls  a  cent  cinquante^  vif ;  le  visage  rouge  et  in- 
quiet  ;  la  toux  petite. 

Elle  regut  acomt,  et  ipecac.  V^  attenuation  d^cimale,  alter- 
nativementde  demi-heure  en  demi-heure,  jusqu  a  cinq  heures 
du  soir,  Les  doses  furent  de  temps  en  temps  rappro(;h^es 
d'un  quart  d'heure.  Pendant  ce  temps,  elle  eul  plusieurs  vo-. 
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mifiseioeatft.  Aucun  autre  effet  ne  parut  r^sulter  ddB  mMi- 
cameats,  les  fiympt6mes  restant  led  m^mes^  sauf  la  substi- 
tuUoB  d*un  oertaia  degr6  de  pMeur  livide  k  la  coloration  de 
la  faoe^  Spongia  4^^  alt^Duation  d^oimale  rempla^a  alors  Ttpe- 
mcuanhaj  et,  a  sept  heures  du  soir ,  les  respirations  tomMrent 
k  cinquante)  moins  bruyantes,  et  le  pouls  h  cent  trente.  Mais 
€94  amendement  ne  fat  pas  de  longue  dur^e,  oar,  entre  huit 
et  neuf  heures  du  s6ir,  le  pouls  remonta  k  cent  quarantO)  et 
la  respiration  reprit  son  caract^re  primitif  et  sa  frequence. 
Aconit.  fut  alors  administr^  k  des  do&es  plus  rapprochtos, 
une  demi^goutte  chaque  vingt  minutes  jusqu'a  trois  ouquatre 
heures  du  matin  du  25 :  puis  chaque  demi-heure,  en  alter- 
nant tant6t  avec  belladone,  tant6t  avec  chamomilla,  ^gale- 
m^it  &  la  ^^°  attenuation  decimale.  Vers  quatre  heures  du 
mating  la  respiration  devint  moins  fr^quente  et  moins 
bruyante,  el,  deux  heures  apres,  respiration  6tait  beaucoup 
moins  prolong^  et  s'efifeotuait  presque  sans  bruit,  tandis  que 
la  poitrine  ne  se  soulevait  plus  que  quarante  fois  par  minute. 
Le  pouls  continuait  dedonnw  cent  trente  k  cent  quarante  pul- 
sations, mais  il  avait  perdu  sa  duret^  et  itait  devenu  petit  et 
mou.  Dans  le  couranl  de  la  nuit,  on  entendit  encore  un  l^ger 
bruit  tracheal)  surtout  pendant  respiration,  qu'interrompaient 
par  moments,  et  a  peu  pr^  chaque  demi-heure,  de  faibtes 
aoo^s  da  toux.  Pendant  les  premieres  vingt-quatre  heures  de 
la  maladie,  la  malade  avait  eu  plusieurs  selles. 

Pendant  (oute  la  journ^du25,  aconit,^  beUad.  et  cka- 
momilla  furent  donnas  successivement,  chaque  demi-heure, 
jusqu'ji  midi ;  puis  d'heure  en  heure. 

Pendant  la  joum^,  Tauscultation  de  la  poitrine  fit  en- 
tendre un  peu  de  rAle  muqueux* 

Les  inspirations  persist^rent  au  nombre  de  quarante  par 
minute,  mais  sans  aucun  caractere  anormal,  et  le  pouls  des- 
cendit  au-dessous  de  cent  trente,  ayant  perdu  toute  sa  duret4. 
L'expiration  ^ittout^  fait  naturelle.  La  toux  et  Texpectora- 
tion  furent  assez  frequentes,  et  celle-1^  prenait  mtoe,  pen- 
dant queiques  minutes,  la  forme  de  quintes.  La  langue  s'etait 
charge,  et  la  peau  conser  vatt  sa  chaleur,  Les  m^mes  mi6diea- 
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naenis  farent  codUdu^s  pendant  la  tiuit,  k  intervalles  plus 
^loign^s* 

Lei  26,  le  pouls  ^tait  h  ceaai  vingt,  et  tons  leg  autres  symp- 
tdmes  en  d^croissance.  Encore  quelques  rftles  muqueux,  per- 
sistance  de  la  toux,  de  rexpeetoration,  de  la  chaleur  de  la 
peau,  et  de  la  surcharge  de  la  langue.  Pdleur  de  la  face.  Selie. 

Tons  ces  sympt6mes  persisterent  encore  pendan  t  quelques 
jours,  mais  en  diminuant  graduellement.  C/iamomti/a,  mercu'* 
rius,  spongia,  flrent  les  frais  du  traitement  dans  les  dormers 
temps 

Ce  cas  offre  un  exemple  frappant  du  premier  degr^  de  la 
bronchite  aigu^  suffocante  par  I'excesslve  g^ne  de  la  respira- 
tion des  le  d^but  de  la  maladie,  I'oppression  et  ressoufflement, 
le  caractere  des  actes  respiratoires,  et  la  fr^uence  du  pouls* 
Le  second  degr^'  ou  celui  de  sdcrition  aurait,  sans  aucun 
doute,  ajout^  a  la  difficult^  du  traitement,  si  I'acoumulation 
des  s^cr^ons  s'^tait  jointe  a  la  violence  des  sympt6mes  de 
rinvasion ;  mais  dans  ce  cas,  comme  dans  ceux  du  croup,  la 
rapide  et  puissante  impression  d^rmin^e  par  les  nf^Mica«- 
ments  sur  les  ph^nomenes  du  premier  degr^  a  de  beaucoup 
att^nu6  la  gravity  de  ceux  du  degr6  suivant.  Les  lagers  r^les 
muqueux  diss^min^s  dans  la  poitrine  disent  assez  ce  que  se*- 
rait  devenue  la  maladie  si  un  prompt  secours  n'en  avait  fait 
justice  d^  le  d^but. 

Le  cas  actuel  offre  avec  le  pr^c6dent  la  plus  frappante  ana- 
logic dans  tons  ses  symptdmes.  Gependant  il  prit  un  carac- 
tere tout  autrement  grave,  dt  probablement  en  partie  k  Fdge 
de  I'enfant,  mais  surtout  a  la  rougeole  qui  I'avait  pr^cM^,  et 
a  une  tendance  marqu^,  chez  le  sujet,  k  des  attaques  de 
bronchite  depuis  plusieurs  mois.  Dans  Tobservation  de  ca- 
tarrhe  suffocant  du  docteur  West,  survenu  quinze  jours  apres 
la  rougeole,  la  terminaison  fatale  arriva  en  quarante-huit 
beures,  malgr6  les  Amissions  sanguines  et  T^m^tique  qu'il  re- 
coramande,  et  que  pr^nisent  a  Fenvi  loutes  les  autorit^s 
allopathiques,  exeeple  Laennec,  en  d^pil  des  (6sul(atsd^p1ora- 
b!es  qu'iis  en  obtiennent,  comme  le  prouvent  nos  citations. 
La^nnec  ropousse  la  pratique  des  saign^s  dans  la  bronchite 
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suffocante  des  enfants,  et  recommande  la  belladone,  non  pas 
d'apres  les  principes  de  l-bomcBopathie,  mais  en  vertu  de sob 
action  narcotique,  qui  diminue  la  frequence  de  la  respiration. 

Deuxieme  observation.  —  ^  850,  mai  Fille  de  treize  mois, 
tres-grasse,  sujette,  pendant  le  printemps  et  Thiver,  a  des  at- 
taquesde  bronchite,  dlntensit^  moyenne,  a  eu  la  rougeoleil  y 
a  trois  semaines.  L'enfant  fait  ses  dents  incisives.  Pendant  la 
Quit  jdu  ^ 0  <3ourant,  elle  a  eu  de  ragjtation  febrile,  et  le  44 ,  au 
matin,  elle  a  ^i6  prise  de  coryza*  et  de  toux.  On  I'a  amen^  a  la 
ville  dans  une  voiture  close,  de  neuf  millesde distance.  La  jour- 
n^  ^tait  froide,  et,  quoiqu'on  eiit  pris  des  pr^ulions  pour 
la  preserver  de  Taction  de  Tair,  les  sympt6mes  acquirent  de 
rintensit^  dans  Tapres-midi,  et  a  buit  ou  neuf  beures  du  soir, 
quand  je  la  vis,  ils  se  comporlaient  de  la  facon  suivante  : 

Cinquante-quatre  inspirations  par  minute ;  inspiration  pr^ 
cipit^e  et  br^ve ;  expiration  prolong^e,  et  accompagn^e,  dans 
la  trach^,  d*un  soufQe  fort  et  enrou^.  La  voix  ^tait  tout  a  fait 
exempte  de  raucit^,  et  Tinspiration  sans  melange  d*aucun 
bruit.  La  toux  ^lail  rare,  la  face  color^,  la  peau  chaude,  le 
pouls  rapide ;  mais  je  ne  pus  compter  ses  pulsations  a  cause 
de  Tagitation  de  I'ehfaut.  Constipation.  Vaconit. ,  comme dans 
le  cas  prec^ent,  fut  prescrit  d'heure  en  beure. 

La  nuit  fut  tresagit^e,  et  la  respiration  conserva  le  carac- 
t^re  que  j'ai  d^crit  plus  haut. 

Dans  la  matinee  du  4  2,  je  ne  trouvai  aucun  changement 
dans  son  ^tat.  Une  dose  d'huile  de  ricin  avait  r^tabli  les  selles. 
Je  m'assurai  que  la  respiration  ^tait  v^siculaire  dans  toute 
r^tendue  de  la  poitrine,  sans  le  plus  16ger  melange  de  rdle»  et 
assez  forte  quoique  br^ve.  Aconii.  et  chamomUla  4  "^  attenua- 
tion decimale,  alternativement  chaque  demiheure. 

Dans  la  soiree  son  etat  avait  empire,  son  visage  n'^tait  plus 
color^,  mais  empreint  d'une  leinte  d^Ja  marqu^  de  lividit^. 
Llle  avait  une  tendance  a  la  prostration,  et  se  laissa  examiner 
avec  une  passive  indifference.  La  respiration  n  avait  pas 
change  de  caractere,  mais  elle  etait  plus  acceier^e  et  donnait 
.  soixanle  inspirations.  Le  pouls,  que  je  pus  alors  explorer, 
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avait  deux  cents  pulsations  a  la  minute,  il  n'^tait  ni  petit  ni 
faible,  mais  plut6t  large  et  mod^r^ment  soutenu.  La  toux  avait 
cess^,  quoiquele  bruit  de  I'expiration  indiqu^t  la  presence  de 
matieres  qui  demandaient  a  ^tre  rejet^s  ;  cependant,  le 
rnurmure  respiratoire  ^tait  partout  pur  et  libre  pendant  Tin- 
spiration.  Aconit,  et  belladona  furent  presents  a  h  V^  att^- 
nuatioB  d^cimale  pour  Stre  donnes  alternativement  chaque 
quart  d'beure.  Pendant  la  nuit,  Tin^galit^  des  acles  respira- 
toires  devint  moins  sensible,  quoique  leur  fr^uence  restM  la 
m^me.  Le  bruit  expiratoire  diminua  consid^rablement.  Tou- 
jours  absence  de  toux.  La  passivity  se  rapprocha  de  plus  en 
plus  d'une  somnolence  continue,  dont  elle  pouvait  cependapt 
^tre  facilement  tir^e;  la  face  conservait  sa  lividit^  etle  pouls 
sa  frequence.  Apr^s  minuit,  Y aconit,  fut  donn^  seul  pendant 
plusieurs  heures,  chaque  quart  d'beure,  et  sans  autre  r^sul- 
tat  que  Taffaissement  du  pouls.  Phosphor.  V^  el  spongia  V^ 
attenuation  decimale,  alternes  a  de  courts  intervalles  avec 
quelques  doses  intercurrentes  d'aconi^ ,  dans  la  matinee,  furent 
donnas  pendant  toute  la  journ^e  du  ^5,  mais  sans  aucun 
amendement  dans  les  sympt6mes.  La  somnolence  et  la  lividit^ 
s'accrurent,  le  rdle  tracheal,  pendant  I'expiration,  revint  et 
persista  jusqu'a  la  fin.  Le  pouls  conserva  sa  fr^uence  et  de- 
vint miserable  dans  Tapres-midi ;  il  n'y  eut  pas  de  loux.  La 
iiiort  arriva  enfin  entre  huit  et  neuf  heures  du  soir. 

Deux  heures  avant  I'^venement  fatal,  j'explorai  la  poitrine, 
et  trouvai  le  rnurmure  inspiratoire  tout  a  faifpgr,  net  et  fort 
comme  avant,  el  aucun  obstacle  ne  semblait  exister  a  I'intro- 
duction  libre  de  Tair  dans  les  cellules  pulmonaires.  L'acte  de 
Texpirdtion,  quoiqu'il  fCit  de  nouveau  accornpagne  de  souffle 
trach&il,  n*6tait  plus  prolong^  comme  pendant  les  deux  pre- 
miers jours. 

Ge  cas  offre  plus  d*une  analogic  avec  une  des  observations 
rapportees  par  Barlhez  et  Rilliet,  relative  a  un  enfant  ^ge  d'un 
an,  dont  le  pouls  monta  a  deux  cents  pulsations,  et  qui  mou- 
rut  le  troisieme  jour. 

Dans  le  mois  defevrierde  I'annee  ^S48»  j'eus  occasion  de 
voir  un  autre  exemple  de  celte  maladie,  donl  les  sympt6mes 
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distinctifs  furent  peat-6tre  moins  tranches  que  dans  les  ob- 
servations sus-relat^es,  mais  qui  o'ea  ofTrent  pas  moins  un 
grand  danger  k  cause  de  Tdge  du  sujet. 

Troisi^me  observation.  —  Gar^on  de  quatre  mois,  ODrhu- 
miy  pour  ainsi  dire,  depuis  le  moment  de  sa  naissance,  du 
reste  vigoureusement  constitu^.  Le  7  tevrier  et  le  jour  sui- 
vant  il  avait  eu  la  fi^vre  et  avait  touss^ ;  ayant  re^u,  qnoique 
fort  irr^gulierement,  quelques  doses  d'aconit,  et  de  spongtay 
il  avait  paru  soulag^. 

Mais  dans  la  mating  du  9  on  le  trouva  dans  un  ^t  alar- 
ma#t,  le  traitement  ayant  m  k  peu  pr^s  suspendu  pendant  la 
nuit.  11  respirait  soixante  fois'par  minute ;  Tinspiration  et  Vex- 
piration  ^talent  ^galement  accompagn^es  de  souffle  tracheal, 
quoique  celle-ci  fftt  plus  bruyante  et  excessivement  prolongee. 
Pouls  petit,  a  cent  quarante ;  agitation  et  chaleur  tr^s-grande, 
voix  enrou6e,  toux  rauque  et  fr6quente.  Aconit.  -!'•,  spongia 
^",  et  hepar  sulphuris  -I"  attenuation  d^ciipale,  successive- 
ment  chaque  demi-heure. 

Aucune  amelioration  n'^tait  survenue  dans  la  soiree,  le 
pouls  etait  surtout  rapide  et  petit,  le  bruit  tracheal  ^tait  le 
m^me,  aucun  r^ledans  la  poitrine.  Les  m^mes  moyens  furent 
continues  pendant  la  nuit,  et,  vers  neuf  heures  du  matin,  tons 
les  sympt6mes  s'^taient  amend^s  :  la  respiration  ^tait  moins 
rapide  et  moins  bruyante,  le  pouls  moins  frequent  et  la  tem- 
perature de  la  peau  moins  chaude.  La  transpiration  s'^tait 
etablie  au  point  du  jour. 

Pendant  la  jouiiiee,  tout  alia  de  mieux  en  mieux;  vers  deux 
heureS)  la  resj)iration,  a  peine  bruyante,  etait  plus  calme  et 
plus  lente,  et  le  pouls  avait  beaucoup  perdu  de  sa  frequence. 

Le  m^me  traitement  fut  continue  pendant  plusieurs  jours 
encore  jusqu'a  parfait  retablissement,  k  des  intervalles  pro- 
gressivement  decroissants,  selon  les  progr^s  de  la  guerison. 
Dans  aucun  moment,  on  ne  put  constater  Texislence  des  r^les 
bronchiques. 

J'ai  la  conviction  que  le  succes  du  traitement  homoeopa- 
thique,  dans  les  maladies  nigues  de  cette  espece,  depend  sur- 
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tout  dela  fr^uente  r6p6tition^es  doses;  aussi  meparalt-il 
important  que  le  m^decin  s*assure  personDellement,  en  visi- 
tant aussi  soQvent  que  possible  le  malade,  que  ses  prescrip- 
tions sont  scrupuleusement  suivies  tant  que  subsiste  le  dan- 
ger. Je  doute  que  dans  une  seconde  observation  le  traitement 
ait  6t6  ex^ut^  comma  je  Tavais  present  pendant  le  cours  de 
la  premiere  nuit.  II  semblerait  que  I'^conomie  est  moins  apte 
h  ^tre  impressionn6e  par  les  medicaments  lorsque  survient 
la  tendance  k  la  stupeur  et  k  la  somnolence,  qui  indiquent 
rinfluence  pemicieuse  d'un  sang  imparfaitement  arterialis^ ; 
ce  qui  expliquerait  Tinsucc^s  de  1  aconit.  dans  une  de  mes 
observations,  od  son  effet  caract^ristique  sur  la  circulation 
manqua  totalement,  quoiqu'il  fdt  administr^  k  doses  trds*rap- 
prochto  pendant  la  p^riode  de  somnolence.  Les  praticiens 
allopathes  menUoniient  ^gaiement  la  difficult^  aveo  laquelle 
I'^m^lique  agit  en  pareille  circonstanl!,  et  Texpliquent  par  les 
ai6mes  raisons. 

(La  suite  au  prochaia  iuini6ro.) 
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M  NEDEdEt 

De  la  dootrinc  homoBopatbique  et  de  son  affinity  avec  la  loi  wniteittB 
d'attraction  universelle,  par  le  docteur  F.  DesghaxpSi  de  Thorigny. 

Rapport  da  doctear  Ghaitcbrbl. 

Messieurs, 

Dn  livre  bien  fait  pent  se  rMuire  k  une  proposition  princi- 
pale,  qui  contient  en  germele  livre  tout  entier.  Cependant,  si 
i'auteur  se  bornait  au  d^veloppement  de  cette  proposition 
unique,  il  lui  serait  difficile  d'^chapper  k  la  monolonie.  Pour 
6viter  cet  inconvenient,  il  a  soin  de  decomposer  la  proposition 
principale  en  propositions  secondaires,  qui  sont  comma  les 
corollaires  de  la  premiere,  et  qui  deviennenl  tour  a  tour  le 
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sujet  d'un  d^veloppement  particuUer.  De  cette  mani^re,  Tin- 
t^r^t  et  rattention  du  lecteur  sont  constammeDt  soutenus ; 
car  il  retrouve  sans  cesse  Tunit^  dans  la  vari^t^,  et  r^cipro- 
quement. 

Le  plan  que  je  viens  de  tracer  a  &16  suivi  par  le  docteur 
Descbamps  dans  la  conception  et  Tordonnance  de  son  livre. 
On  y  trouve,  en  effet,  Tunit^  dans  la  vari^t6,  et  la  vari^t^  dans 
Tunit^.  Aussi,  il  ne  m'a  pas  ^t^  difficile  de  condenser  sa  pen- 
see,  et  de  Texprimer  tout  entiere  par  les  trois  propositions 
suivantes,  r^unies  sous  forme  de  syllogisme : 

Tout  est  soumis  a  la  loi  uniieiste  d'attraction  universelle. 

Or,  de  toutes  les  doctrines  etde  tons  les  systemes  de  m^ 
decine,  la  doctrine  homoeopathique  est  la  seule  qui  s'appuie 
sur  cette  loi. 

Done  la  doctrine  homoeopathique  est  la  seule  vraie. 

II  m*a  sembl6  qu'e^r^sumant  ainsi  Touvrage  que  vous 
m'ayez  charg^  d'examiner,  le  champ  de  la  discussion  serait 
circonscrit  dans  ses  v^ritables  li mites,  et  qu*il  serait  toujours 
facile  de  ramener  celle-ci  sur  son  terrain,  si  jamais  elle  s*en 
^cartait. 

On  m'objectera  peut*Mre  que,  tout  circonscrit  qu*il  est,  le 
champ  de  la  discussion  est  encore  trop  vaste,  attendu  que 
Tauteur,  n*ajQnt  fait  parattre  encore  que  la  premiere  partie 
de  son  ouvrage,  laquelle  a  uniquement  pour  objet  la  re- 
vue historique  et  critique  des  doctrines  et  des  systemes  de 
m^decine,  il  ne  nous  est  nullement  permis  de  juger  la  seconde 
avant  qu'elle  ait  paru.  Gelle-ci  doit  traitor,  selon  I'intention 
explicite  de  Tauteur,  de  la  doctrine  homoeopathique  et  de  son 
affinity  avec  la  loi  uniteiste  d'attraction  universelle.  —  A  cela 
je  r^pondrai  que  le  docteur  Descbamps  a  fait  pr^c^der  sa 
premiere  partie  d*une  introduction,  sous  le  titre  de  prol^o- 
menes,  et  que,  dans  cette  introduction,  qui  est,  pour  ainsi 
dire,  Tabr^g^  de  son  livre,  il  a  donne,  sur  la  question  qu'il  se 
propose  de  completer  dans  la  seconde  partie  qui  nous  man- 
que, des  d^veloppements  pr^curseurs  qui  nous  autorisent 
sufOsamment  a  maintenir,  des  h  present,  la  discussion  sur 
le  terrain  ou  nous  Tavons  plac^. 
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G'est,  au  surplus,  messieursj^ce  dont  il  vous  sera  facile  de 
vous  coDvaincre,  si  vous  voulez  bien  me  suivre  dans  Texa- 
men  ou  je  vais  entrer,  sans  autre  pr^ambule. 

Commen^ons  done  par  justifier  les  diverses  propositioDS 
qui  coustiituent  noire  syilogisme,  et  montrons-^n  la  l^ilimit^ 
par  des  citations  textuelles  de  Fouvrage  que  nous  analysons. 
Rappelons  d'abord  la  majeure  de  ce  sylbgisme  que  nous 
avons  formula  en  ces  termes : 

Tout  est  soumis  a  la  lot  uniteiste  d'atlraction  universelle^ 
et  rapprochons-la  de  divers  passages  de  I'auteur : 

ff  Une  loi  providentielle,  unique  et  primordiale,  a  pr^sid^  a 
Foeuvre  de  la  creation  universelle,  non-seulement  des  mondes 
sid^rauX)  mais  encore  des  corps  organises  et  des  corps  inor- 
ganiques.  Gette  loi  est  la  loi  d*attraction,  d^couverte  par  le 
g^nie  de  Newton,  et  reconnue  comme  force  molrice  et  r6gu- 
latrice  des  revolutions  pian^taires.  G'est  encore  cette  loi  qui, 
sous  le  nom  d'affinit^,  attire  les  uns  vers  les  autres  les  mole- 
cules des  corps  et  les  unit  entre  elles,  quand  eties  sont  en 
rapport  d*analogie.  »  (Prol.,  p.  xvij.) 

ff  Eile  gouverne  aussi  les  corps  organises »  (Prol., 

p.xviij.) 

«  Les  pbenom&nes  de  la  vie  organique  animale  s'accomplis- 
sent  en  vertu de  la  ra^me  loi.  m  (Prol.,  p.  xviij.) 
^  «  En  un  mot,  et  pour  r^sumer  notre  peris^e,  nous  disons : 
Fattraction  etant  la  loi  uniteiste  et  primordiale  qui  gouverne  le 
monde  physique  et  le  monde  moral,  elle  est  aussi  Taxe  pivo- 
tal sur  lequel  la  society  doit  s'appuyer  et  se  mouvoir...  « 
(Pro!.,  p.  XXX.) 

«  G'est  encore  cette  m^rne  loi  d'attraction  de  I'analogue 
pour  Tanalogue  qui  preside  aux  fonctions  physiologiques  de 
Forganisation.  »  (Prol.,  p.  xxxiij.) 

La  majeure  de  notre  syllogisme  etant  suffisamment  justifi^e 
par  les  propres  expressions  de  I'auteur,  passons  maintenant 
a  la  mineure,  dontvoicila  formule: 

Or,  de  toutes  les  doctrines  et  de  tous  les  systemes  de  mede- 
ciney  la  doctrine  homceopathique  est  la  scale  qui  s^appuie  sur 
ceiie  loi. 
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L^gitimons  •*  la  en  faisatil  voir  qu'elle  est  Texpressioii 
exacte  de  la  pens^e  de  rauteur.  Pour  cela,  laissong^le  parler, 
et  voyoDS  d'abord  ce  qu'il  pense  de  la  mddecine  anCieniie. 

«  EUe  imita  le  funeste  exemple  donn^  par  la  pbilosophie  : 
au  lieu  de  coQsid6rer  la  maladie  commeun  trouble,  un  d^ao- 
cord  vital,  et  de  voir  dans  ses  pb^nomdnes  ce  qu'il  y  a  en 
effet :  des  efforts  de  reaction  du  principe  de  vie  centre  la  oatise 
morbigene,  efforts  qu'il  edt  fallu  seconder  en  agissant  Mm- 
blableoient  a  eux,  elle  crut  qu'ils  ^taient  la  maladie  m6me,  et 
qu'ils  devaient  Stre  combattus  par  des  moyens  oppog^.  » 
(Prol.,  p.  XXX.) 

Suivons-le,  maintenant,  dans  Texposition  do  sa  thtorie 
physiologique,  qui  nous  conduira  naturellement  a  sa  thterie 
medicale. 

«  Le  sang,  qui  est  le  produit  organist  par  Facte  de  l'h^ma<« 
tose  des  sues  nourriciers  extraits  du  bol  alimentaire,  ren* 
ferme  dans  sa  composition  tous  les  mat^riaux  propres  a  ia 
nutrition  et  a  revolution  des  organes.  Ghacun  d'eux  y  puise, 
attire  a  lui  et  s'assimile  les  molteules  avec  lesquelies  il  est  en 
rapport  d'affinite.  » (Prol.,  p.  xxxiij.) 

Voici  enfin  celte  tb^orie  medicale : 

«  Les  m^icaments  et  les  poisons  proprement  dits  n'^tant 
pas,  par  leurs  molecules  constituantes,  en  ^tat  d*affinit6  ana* 
logique  avec  les  rudiments  de  Torganisation,  leur  action  est 
hostile^  antipathique,  et  elle  devient  cause  morbigfene.  Non*^ 
seulement  ces  agents  sont  r^ractaires  k  la  puissance  assimi** 
latrice  de  I'organisme,  mais  encore  ce  sont  eux  qui  le  modi*- 
fient,  dans  le  sens  qui  leur  appartient,  et  le  rendent  semblable 
k  eux-mdmes;  de  telle  sorte  que,  apr^  avoir  subi  leur  action, 
nos  aflBnit^s,  nos  attractions  naturelles  pbysiologiques  sont 
cbangees,  c'est-adire  nos  sensations,  nos  go6ts,  nos  app^tits; 
et  alors  les  aliments-,  et  tout  ce  qui  excitait  nos  d^irs  dans 
r^tat  normaK  nous  causent  du  d^goCit.  C*est  que  nos  organes 
ont  acquis  une  autre  modality,  lis  sont,  selon  Bordeu,  des  or- 
ganes nouveaux  dont  les  rapports  et  les  besoins  ne  scmt  plus 
les  m^mes;  et,  ainsi  modifies  par  les  substances  et  les  causes 
v^n^neuses  et  morbigenes,  celles-ci  sont  devenues  I'objet  de 
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leurs  affinit^s  et  de  leurs  attractions.  En  un  mot,  les  medica- 
ments, ces  poisons  de  T^tat  sain,  sont,  par  Teffet  de  Tintoxi- 
cation  et  de  la  perturbation  vitale,  devenus  I'^tat  analogue  a 
r^tat  morbide.  »  (Prol.,  p.  xxxivl) 

II  est  Evident,  d'aprte  ce  qui  pr^ede,  que  les  premisses  de 
notre  argumentation  nous  ont  ^t^  fournies  par  Tauteur.  II 
s*agit  de  savoir,  maintenant,  si  elles  sont  inattaquables,  et.si 
nous  les  acceptons. 

D*abord,  je  vous  ferai  observer,  messieurs,  que  le  docteur 
Deschamps  n'a  pas  cesse  un  instant  de  confondre  la  force  d*at- 
traction  avec  la  loi  en  vertu  de  laquelle  cette  force  s'exerce. 
Et,  cependant,il  ^tait  essentiel  de  distinguer  Tunede  Tautre; 
car  la  force  n*est  que  la  cause  invisible  d'un  fait  g^n^ral  qu*on 
observe,  tandis  que  la  loi  est  Texpression  exacte  de  la  ma- 
ni^re  dont  ce  fait  s'accomplit.  Autrement,  a  Texemple  de 
Newton,  il  aurait  fbrmule  cette  loi,  ou,  du  moins,  il  I'aurait 
g^n^ralis^e,  puisqu'il  pretend,  avec  son  maitre  Fourier, 
qu'elle  s'applique  aussi  bien  aux  esprits  qu'aux  corps.  Or,  il 
est  impossible  de  dire  des  esprits  ce  que  Ton  dit  des  corps, 
savoir :  qiro  Tattraction  s'exerce  sur  les  premiers  en  raison 
directe  des  masses,  et  en  raison  inverse  du  carr^  des  distances. 
Quelle  est  done  la  formule  plus  g^n^rale  qui  doit  remplacer 
celle-ci,  et  qui  doit  s'appliquer  ^galement  et  indistinctement 
aux  esprits  et  aux  corps?  M.  Deschamps  a  oubli^  de  nous  la 
donner;  ou  bien  elie  n'existe  pas,  et  alors  la  loi  est  encore  a 
trouver.  Dans  ce  cas,  pourquoi  done  nous  parler  sans  cesse 
d*une  loi  qu  on  ne  pen!  pas  formuler? 

Maintenad^  examinons  si  la  loi  d'attraction,  pour  conli- 
nuer  a  me  servir  du  langage  vicieux  de  M.  Deschamps,  est 
universelle* 

Cela  n'est  pas  douteux  pour  les  astres  et  pour  les  corps 
terrestres;  car  ces  deux  attractions,  la  sid^rale  et  la  terrestre, 
sont  des  lois  math^matiques  incontestables. 

C'est  moins  evident  pour  les  mol^ules  des  corps,  parce 
que  les  phenomenes  qui  resultentde  Taction  des  mol^ules  les 
unes  sur  les  autres  sont  invisibles.  Cependant  il  est  difficile 
de  ne  pas  attribuer  les  rfeultats  visibles  de  ces  ph6nomenes 
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invisibles  k  des  attractions  mol^ulaires  d*une  nature  quel- 
conque. 

Quant  k  la  pbysiologie  v^g^tale,  celle-ci  s'explique-t-elle 
mieiix,  comrae  le  pretend  M.  Deschamps,  par  Tattraction  uni- 
verselle  que  par  une  force  particuliere  inh^rente  a  chaque 
v6g6ial?  Je  ne  le  pense  pas. 

II  en  est  de  m^me  pour  la  pbysiologie  aninoale,  et,  en  parti- 
Her,  pour  la  pbysiologie  bumaine.  II  me  semble  que  les  ph^ 
nomeAes  de  composition  et  de  decomposition  qui  se  passent 
dans  Torganisme  sont  beaucoup  mieux  expliqu^s  par  la  force 
vitale  qui  preside  a  loutes  les  fonctions,  que  par  Taltraction 
universelle. 

Pour  ce  qui  est  des  actes  moraux  que  produit  la  sympathie 
ou  I'anlipatbie  qui  s'^tablit  entre  les  dmes,  je  dis  qu'on  est  en- 
core bien  moins  fond^  a  les  attribuer  a  rattraclion,'  attendu 
qu'il  n'est  pas  legitime  de  conclure  de  ce  qui  se  passe  entre 
les  corps  a  ce  qui  se  passe  enlre  les  esprits.  Ainsi,  que  nous 
soyons  autoris^s  a  dire,  en  voyant  deux  corps  se  rapprocher, 
qu'il  existe  entre  eux.  une  force  qui  les  attire  Tm  vers  I'au- 
tre,  il  ne  s'ensuit  pas  que  nous  le  soyons  a  dire  que  le  m^me 
pb^nomfene  a  lieu  en^re  deux  dmes  que  nous  ne  voyons  pas. 

Les  soci6t6s  bumaineselles-m^mes,  selonM.  Descbamps,  ne 
sont  d^sordonn^es  que  parce  qu'elles  ne  sont  pas  soumises  a 
Taltraclion.  A  I'entendre,  il  ne  faudrail,  pour  ramener  T^ge 
d'or  parmi  nous,  que  ceder  k  Taction  bienfaisante  de  cetle 
force,  lei  encore,  je  ne  puis  ^Ire  de  son  avis.  Je  crois,  au  con- 
traire,  que  Fattraclion,  appliqu6e  a  Tbumanil^,  au  lieu  de 
perfectionner  les  soci^t^s,  ne  feraitque  lesabruA.  Con^oit-on, 
en  effet,  qu'un  peuple  qui  n'auraii  pour  mobile  que  ses  at- 
tractions passionnelles  serait  le  meilleur  peuple  du  monde?  Je 
dis,  moi,  que  ce  serait  le  plus  immoral  et  le  plus  malbeureux 
de  tons  les  peuples,  quelle  que  soit  la  forme  de  son  gouveme- 
ment;  et  bienl6t  je  dirai  pourquoi. 

Conviendrai-je  enfin  avec  Fauteur  que  la  loi  des  sembla- 
bles  d^ouverte  par  Habnemann  n'est  autre  cbose  que  la  loi 
de  Tatlraction  appliqu^e  a  la  gu^rison  des  maladies?  Non, 
cartes;  car  il  faudrait,  pour  cela,  que  j*admisseque  les  mol^- 
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cules  de  mMicaments  soot  en  opposition  avec  les  mot^ales 
organiques  dans  Tetat  sain,  et  se  trouvent  en.  harmonic  avec 
elles  dans  I'^tat  morbide.  Que,  dans  T^tat  sain,  les  organes 
r&igissent  contre  elles  et  font  tons  leurs  efforts  pour  les  re- 
pousser;  tandis  que,  dans  T^tat  morbide,  lis  les  attirent  a  eux 
et  se  les  assimilent  pour  favoriser  les  efforts  qu'ils  font  pour 
expulser  Tagent  morbifique  qui  les  tourmente.  Cela  pos6,  il 
faudrait  encore  expliquer  comment  ces  molecules  m^icamen- 
teuses,qui  ne  sont  pas  en  affinity  avec  les  molecules  organiques 
dans  r^tat  de  sant6,  se  combinent  cependant  avec  elles  pour 
exciter  ensuite  la  ruction  des  organes.  Et  encore  si,  enmat^ 
rialisant  ainsi  rhomo^opathie,  on  en  retirait  des  avantages  dans 
la  pratique,  peut*6tre  se  r^soudrait-on  a  adopter  cette  th^orie, 
quelque  absurde  qu'elle.me  paraisse.  Mais  non,  la  pratique 
n'en  devieudrait  ni  plus  facile  ni  plus  heureuse.  Que  gagne- 
rions-nous  done,  je  vous  le  demande ,  messieurs,  a  deserter 
la  theorie  si  simple  et  si  satisfaisante  du  dynamisme  vital, 
pour  nous  jeter,  avec  le  docteur  Deschamps,  dans  la  th^rie 
si  obscure  de  Tattraction  universelle  ? 

Apr^s  avoir  consider^  Tattraction  comnie  force  universelle, 
voyons  si  celte  force  est  uniieiste, 

Et  d'abord,  que  signiGe  le  mot  unit^iste  appliqu^  a  Tattrac* 
tion?  Veut-on  dire  par  la  que  cette  force  est  unique,  qu'il  n'y 
en  a  pas  d'autre?  Mais  alors,  a  quo!  bon  avoir  recours  au 
n^Iogisme  pour  exprimer  par  un  mot  nouveau  une  id6e  qui 
u'est  pas  nouvelle?  Si,  pourtant,  ce  moi  avait  une  autre  signi- 
fication, il  est  probable  qu'on  n'aurait  pas  manqu6  d'en  don- 
ner  la  definition.  Pour  moi,  j'avoue  que  j'aurais  pr6f6r6  qu  on 
le  remplagdt  par  les  mots  vnique  ou  iiniiaire,  qui  me  parais- 
sent  plus  coovenables.  J'aurais  mieux  compris  ce  mot  appli- 
que a  ceux  qui  disent  que  la  loi  d  attraction  est  un  principe 
unique;  car,  pour  eux,  ce  principe  est  Vuniie^  devant  laquelle 
ils  se  prosternent;  ils  sont  done  uniteistes,  c'esl^a-dire  parti- 
sans de  r unite.  Mais,  je  le  repute,  le  mot  me  parait  beaucoup 
moins  heureux,  appUqu^  a  la  loi  elle-m^me;  car,  si  la  loi  est 
Tunite^  je  ne  comprends  pas  comment  on  pent  dire  de  T  unite 
qu'elle  est  unit^iste. 

I.  •  28 
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La  force  d'aitraclion  est-elle  done  r6ellement  unit6iste, 
quand  elle  s'applique  aux  astres?  En  d'aulresterraes,  les  pla- 
nfeles,  en  d6crivant  leurs  orbites  autour  du  soleil,  sonl-elles 
soumises  upiquement  a  rattraction?  N*y  a-t-il  pas,  avec  la 
force  centripete  qui  les  attire  vers  le  soleil,  upe  force  centri- 
fuge qui  les  en  6loigne?  N'y  a-t-il  pas,  outre  ces  deux  forces 
antagouistes  qui  se  font  iquilibre,  une  force  d'impulsion  qui 
les  pousse  en  ligne  droite?  N'^t  ce  pas  de  riiarmonie  qui 
existe  eutre  ces  trois  forces  que  rfeulte  le  tnouvement  circu- 
laire  accompli  par  cbacune  des  planetes?  Supposons  un  me- 
meat  que  cet  ^quilibre  soit  rompu,  qu*arrivera-t-il?  —  Si  c'est 
la  force  centripete  qui  pr6doaiine,les  planetes  seprfeipiteront 
vers  le  soleil  et  s'ablperont  dans  sa  substance.  —  Si  c'est  la 
force  centrifuge,  elles  8*61oigneront  ind^finiment  de  leur  cen- 
tre. —  Si  c*est  la  force  d'impulsion,  elles  s'6chapperont  par 
leurs  tangentes  et  iront  se  perdre  dans  Tespace.— Cela  6tant, 
la  fprce  d'attraction  n'est  pas  une  force  unique,  et  Thar- 
monie  pent  s'^tablir  entre  des  forces  qui  out  des  directions 
(liff^rentes,  et  m6me  oppos^es.  * 

A  son  tour  J  Tattraction  mol^culaire,  consid^r^e  dans  les 
corps,  suffit-elle  seule  pour  rendre  raison  de  leur  ^tat?  A 
cdt^  de  la  cohesion  qui  tend  a  rapprocher  les  molecules,  et 
en  opposition  avec  elle,  n'avons-nous  pas  la  force  repulsive 
du  calorique,  qui  tend  a  les  6carter?N'est-ce  pas  par  la  pre- 
dominance d'une  de  ces  forces  que  les  corps  changent  d'etat, 
el  quails  passent  de  T^lat  solide  a  I'etat  liquide,  de  T^tat  li- 
qgide  a  T^tat  gazeux,  et  r^ciproqueraent,  S'il  en  est  ainsi, 
I'existence  des  corps  est  due  encore  a  Tequilibre  qui  s'etablit 
entre  deux  forces  antagonistes.  Done  la  force  d'attraction 
n*est  pas  unique. 

Ensuite,  laloide  Tattraction,  appliqu^e  a  rhorame,  consi- 
(16r6  comme  individu  ou  comme  membre  du  corps  social, 
serait-elle  reelleraent  susceptible,  a  elle  loute  seule,  de  r^tablir 
Tordre  dans  Tindividu  et  dans  la  soci6t^,  et  de  faire  cesser 
les  anomalies  et  les  oppositions  qu'on  y  observe?  Ces  anoma- 
lies et  ces  oppositions  nesont-elles  pas  dues  a  ce  querbomme, 
«Lant  corps  et  &me,  se  trouve  tiraiI16  en  sens  contraire  par 
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les  deux  substances  qui  le  constituent?  Par  son  corps,  11  ap- 
partieot  k  la  terre,  et  tend  h  s'abaisser  vers  elle.  Par  son  Ame, 
il  appartieni  au  ciel,  et  tend  a  s*6lever  sans  cesse.  S'il  en  est 
ainsi,  rharnoonie  ne  pourra  s*6tabllr  entre  ces  deux  tendances 
opposes  qu'aalant  que  TSme  ne  permettra  au  corps  de  s'ta- 
cliner  vers  la  terre  que  pour  y  puiser  la  nourritur©  dont  il  a 
besoin  afin  d'entrel^ir  Tinstrument  dont  rdme  se  sert  potff 
s'^lancer  vers  le  ciel.  Au  contraife,  si  Thomme  ob^it  exdusi- 
vement  a  ses  attractions  passionnelles,  comme  I^  voudfdit  le 
doctenr  Descbamps,  TAme,  en  devenant  Tesclave  du  corps, 
se  d^gradera;  elle  s'attachera  a  la  terre  comme  a  sa  derniAre 
fin,  et  rhomme  deviendra  semblable  k  la  brute. 

Enfin,  la  loi  d*attraction  est  elle  applicable  k  Thomme  tna*> 
lade,  et  suffit-elle  seole  pour  rendre  raison  des  gu^risons  op6* 
r^es  par  les  m^icaments?  Mais  alors,  de  deux  choses  Tune  : 
ou  la  force  des  agents  fnorbighies  (que  j*appellerais  tout  sim- 
plement  morbifiques,  si  je  ne  voulais  pas  me  conformer  au 
langage  de  M.  Deschatnps)  est  identique  k  la  force  vUale  qui 
r&git  contre  eux,  identique,  en  rafeme  temps,  a  la  force, 
m^dicatrice  qui  s'interpose  dans  la  lutte;  ou  elle  ne  Test  pas. 
Si  oui,  comment  se  fait-il  que  des  forces  identiques  par  leur 
nature  puissent,  tant6t  maintenir  Tordre  dans  Forganisme, 
tantdt  produire  le  d^sordre,  tantfit  r6tablir  Tordre  primitif  ? 
Si  non,  il  n'existe  pas  qu'une  seule  force  dans  la  nature, 
et  on  a  tort  de  pr^tendre  que  Fattraction  est  une  force 
unique. 

J*ai  essay^  de  vous  d6montrer,  messieurs,  que  la  loi  d'al- 
traction,  comme  M.  Deschamps  Tentend,  n'est  pas  une  loi; 
que  la  veritable  loi  d'attraction,  telle  que  Newton  Va  formu- 
lae, ne  pent  s*appliquer  qu'aux  corps,  et  qu'elle  n'est  pas  uni- 
que dans  la  nature.  11  me  reste,  maintenant,  k  examiner  si  la 
mineure  du  syllogisme,  que  j*ai  pos6  en  commen^ant,  se 
trouve  justifi6e  par  la  suite  du  travail  de  notre  honorable 
confrfere. 

11  s*agit  de  savoir,  d'une  part,  si  les  divers  systemes  qui 
ont  r^gn^  en  m^decine  sent  faux,  parce  qu'ils  ne  s'appuient 
pas  sur  la  loi  d'attraction ;  et,  d'autre  part,  si  la  doclHne  bo- 
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moBopathique  est  vraie,  parce  qu'elle  est  fondle  sur  celte  loi. 

Quant  a  la  seconde  partie  de  la  proposition,  nous  n'avons 
pas  a  nous  y  arreter,  puisque  I'auteur  n'a  pas  encore  fait  pa- 
raltre  sur  cette  question  tons  les  d^veloppements  donl  elle 
est  susceptible,  et  que,  d'ailleurs,  nous  avons  d^ja  com- 
battu  I'opinion  qu'il  a  Praise  a  ce  sujet  dans  ses  prol^o- 
m^nes. 

Nous  n'avons  done  a  nous  occuper  uniquement  que  de  la 
premiere  partie  de  cette  proposition. 

Je  suis  heureux  de  dire  que  notre  confrere  s'est  acquitt6  a 
merveille  de  cette  partie  de  sa  t^che,  qui  forme  a  elle  seule  la 
plus  grande  portion  de  son  livre.  II  a  fait  une  esquisse  rapide, 
interessante,  de  I'histoire  de  la  m^decine,  depuis  son  origine 
jusqu'au  temps  actuel.  II  a  gliss^  l^gerement  sur  les  epoques 
les  plus  recul6es,  en  ayant  soin,  toutefois,  de  mettre  en  relief 
les  hommes  qui,  dans  cbaque  ^poque,  ont  eu  le  plus  d'in- 
fluence  sur  I'art  de  gu^rir.  C'est  ainsi  qu'il  fait  ressortir  avec 
art  les  grandes  figures  d'Hippocrate  et  de  Galien,  dans  Tanti- 
quit6,  et  qu'il  ne  fait  qu'effleurer,  en  passant,  le  r61e  jou^  par 
les  Arabes  et  Tecole  de  Salerne  au  moyen  ^ge.  Viennent  en- 
suite  les  alchimistes,  au  premier  rang  desquels  se  trouve  Pa- 
racelse;  puis  les  animistes,  dont  Van  Helmont  est  le  cbef.  — 
A  mon  avis,  il  s'^tend  avec  trop  de  complaisance  sur  les  que- 
relles  qui  diviserent,  au  dix-septieme  siecle,  les  m^eciDS. 
partisans  de  rhumorisme,  a  la  tete  desquels  elait  Guy-Palin, 
et  ceux  qui  pr^conisaient  la  ch^mialrie. — Arrive  au  commen- 
cement dii  dix-buiti^me  siecle,  il  iie  fait  que  mentionner,  en 
passant,  les  doctrines  de  Boerhaave,  de  Slahl  et  de  Fre- 
deric Hoffmann.  — 11  caract^rise  ensuite,  en  peu  de  mots, 
la  doctrine  de  Brown.  —  Enfin,  du  brownisme,  il  passe  au 
contro-stimulisme  et  a  la  doctrine  de  rirritatioi),  ces  enfants 
denatures  qui  naquirent  au  commencement  de  ce  siecle  et 
qui,  tout  en  reniant  leur  pere  commun,  ne  portent  pas  uioins 
pour  cela  Tempreinte  de  leur  origine.  L'un  eut  pour  represen- 
tants  Hasori,  puis  Tommasini ;  Tautre  fut  fond^  par  Brous- 
sais,  dont  le  nom  brilla  d'un  si  vif  ^clat.  M.  Oeschamps  a  fait 
une  analyse  rapide,  mais  complete,  de  la  doctrine  ^e  rirrita- 
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tion;  il  a  revivifi6,  pour  ainsi  dire,  cetle  doctrine,  en  la  mon- 
trant  sous  les  formes  les  plus  s^duisantes.  11  a  reproduit  avec 
v6rit6  ce  m^t^ore  brillantqui  a  resplendi  siir  le  monde  savant, 
el  qui  I'a  ^bloui  un  moment.  Enfin,  apr^s  avoir  reconstruit 
avec  habilet^  cet  edifice  ephem^re  qiie  son  fondateur  avail 
61ev6  avec  tant  d'art,  il  a  fail  voir  qu'il  reposail  sur  le  sable, 
el  qu*il  suffisait  d'un  souffle  pour  le  renverser. 

Si,  dans  sa  revue  retrospective,  Tauteur  se  fi!lt  born^  a  d6- 
montrer  que  Tinstabilit^des  syst^mesquiont  tour  a  tour  doming 
en  m^decine  ^tait  due  k  I'absence  d'une  loi  oaturellequi  pou- 
vait  seule  leur  assurer  une  existence  durable,  il  serait  reste 
dans  le  vrai  el  aurail  ^cbapp^  a  toute  critique.  Mais,  malheu- 
reusement,  il  a  voulu  prouver  que  cetle  loi  qui  leur  manquail 
6tait  celle  de  I'attraction  universelle.  G'est  pourquoi  il  a  en- 
trem^le  son  examen  des  doctrines  de  dissertations  philosopbi- 
ques,  politiques  et  sociales,  qui  sont  tres-contestables,  selon 
moi,  mais  qui,  n'6tant  que  la  reproduction,  sous  une  autre 
forme,  de  celles  que  nous  avons  deja  vues  dans  les  prol6go- 
m^nes,  n' exigent  pas  une  nouvelle  discussion. 

Nous  avons  vu,  messieurs,  que  le  but  Evident  du  docleur 
Deschamps  ^lail  de  montr.er  que  la  loi  des  semblables  n'^lail 
qu'une  expression  de  la  forced'attractionappliqu^earhomme 
malade  pour  le  r6tablir  en  sant6.  — Qu'il  n'avait  pas  cess6  de 
confondre  la  force  d'attraction  avec  la  loi  qui  la  r^git,  et  qu'il 
avail  loujours  pris  Tune  pour  Tautre.  —  Que  la  force  d'al- 
traction  admise  par  Newton  ^tait  une  hypothese  legitime, 
puisqu'elle  avail  pour  garaot  une  loi  naturelle  d^couverte  et 
formulae  par  lui;  tandis  que  cetle  m^me  force,  s'appliquanl 
Don-seulemenl  aux  corps,  mais  encore  a  tout  ce  qui  est,  est 
une  hypothese  graluite,  qui  ne  s'appuie  sur  aucune  loi.— Que 
celle  force  n'esl  pas  unique,  m^me  pour  les  corps;  sans  quoi 
lis  se  pr6cipileraient  les  uns  vers  les  autres  et  se  r6uniraienl 
en  une  seule  masse.  —  Que  cette  m6me  force ,  appliqu^e  a 
rhomme,  a  la  societe  et  a  Thumanit^  lout  entiere,  est  une  ve- 
ritable ulopie.  —  Enfin,  que  ce  n'esl  que  par  un  rapproche- 
ment forc^et  hasard6,  que  noire  confrere  a  pu  voir  daus  la  loi 
des  semblables  une  expression  nouvelle  de  la  loi  d'al  traction 
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miiv^raelle.  -^  Cda  ^tant,  je  pense  que  M.  Deschamps,  en 
^  Pfteltant  a  la  reiporque  d'une  th6orie  qui  conapte  un  certain 
nombre  de  partisans,  a  ^ik  plus  nuisible  qu  utile  a  la  doctrine 
qu*il  defend;  qu'en  cela,  il  est  tonib6  dans  la  faute  quil  re- 
prochQ  ^  t^\xx  qui,  dans  le  pass^,  ont  subordonn^  la  uiedecine 
aux  philosophies  r^gnantes.  Je  conclus  done  en  protestant 
centre  I'esprit  de  son  livre,  qui  me  semble  fausser  et  d^oatu- 
rer  la  doctrine  homceopathique ;  mais,  en  m^me  temps,  je  pro- 
pose d  accepter  Fbommage  qu'il  en  a  fait  a  la  Society,  et  de 
la  remercier  de  I'honneur  quHl  lui  a  accorde  en  le  lui  dediant. 

Quoi  qu'il  en  soit,  si  nous  nions  et  si  nous  remplagons  les 
premisses  d«  syllogisme  qui  resume  la  pensee  de  notre  con- 
frere, nQU$  n*en  arrivons  pas  moinsa  la  m^me  conclusion  en 
disant ; 

Une  doctrine  medicale  n'est  vraie  qu'aulant  qu'elie  a  pour 
principe  une  loi  th^rapeutique  dict^  par  la  nature* 

Or,  la  doctrine  bomoeopatbique  est  la  seule  qui  possede  une 
pareilte  loi. 

Done  la  doctrine  homoeopathique  est  la  seule  vraie. 

Pans  ces  termes,  nous  conservons  intacte  la  doctrine  de 
nQirQ  m^Uire;  nous  lui  laissons  loute  son  ind^pendance.  Nous 
continuons  ainsi  a  marcher  sur  les  traces  d'un  homme  de  ge- 
nie qqi  a  toujours  6t6  I'interprete  fidele  de  la  nature,  et  nous 
ne  liousi  egarons  pas>  avec  M.  Deschamps,  sur  les  pas  d'un 
r^veur  qui  croit  avoir  trouv6  le  secret  de  Dieu,  et  qui,  dans 
son  ifpagination  en  d6Ure,  entratne  oeux  qui  le  suivent  dans 
les  regions  i^venturenses  de  Tincimnu. 
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CLDIIQOE  Dfi  STAODEU  (ALfiERIB)  M  1881, 

Par  le  R.  F.  Alexis-Espahit^  mddecin  de  cet  eiablissement. 


PREUERE  PIRTIE. 

iNTROUnCtlON  tHl^ORrQlTE. 

Quis  mibi  tribuat  auditorem  ut  desiderium 
meum  audiat  Omnipotens :  et  librum  scribat 
ipse  qui  judical. 

(Job.  mi,  35.) 

PRlfeFACE. 

Je  n'ai  pas  rinteation  de  provoquer  de  dt^riles  discussions, 
et  moins  eDOore  de  solliciter  radh^sion  aveugle  de  qui  que 
ce  soit. 

Je  m'adresse  &  tous  ceu^  qui  s*occupent  s^rieusertient  de 
progfds^  et  soumets  mon  travail  au  oontr61e  de  leurs  experi- 
mentations. 

C'est  la  voie  que  j*ai  suivie  tnoi^m^me  a  i'^gard  de  la  doc- 
trine dont  j 'expose  ici  l^s  r^sultats  pratiques.  Les  fails  qui  ont 
form^  mon  jugemetit  sent  ceu^-lji  m^tne  que  je  livre  a  Texamen 
et  a  la  critique. 

a  Entre  les  m^decins  de  diverses  croyances,  dit  le  docteur 
Tessier,  il  ne  peut  exister  qu'un  lien,  celui  de  Vobservation. 
Et  ce  lien  existe,  parce  que  nous  consid6rons  tous  I'observa- 
tioncomme  le  seul  crit^rium  legitime  en  m^decine  {\),  »  Ce 
m^ecin  y  a  sou  mis  la  m^tliode  hahnemanni^ne  dans  la  piieu'^ 
monie  et  le  cholera.  Je  viens,  a  mon  tour,  dire  ce  que  cette 

(1)  Rech.  cHn.  suf  Id  ifait,  de  la  pneumon,  et  du  chol.  suivant  la  me'thode 
<0  Hahnemann.,,,  par  le  docteur  Tessier,  m£d.  de  rHoteI-l)ieu  annexe,  ho- 
pital  Saitite-Marguerite.  iS50. 
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m^thode  a  fait  en  face  des  affections  palud^ennes,  et  de  quelle 
mani^re  elle  a  support^  la  grave  6preuve  a  laquelle  je  Tai  sou- 
mise,  en  lai  demandant  la  guerison  de  la  dyssenterie,  des  Ge- 
vres  intermittentes  de  tons  les  types,  etc....  J^avais  d^ja  sou- 
mis  a  cette  ^preuve  d'autres  m^thodes ;  elles  ont  failli,  et  je 
n'en  dis  rien ;  mais  j'aurais  public  les  resultats  favorables 
qu'elles  m'auraient  donnas,  quelles  qu'eussent  ^t6  ces  m^tho- 
des,  si  elles  avaient  r^pondu  a  men  attente. 

Des  personnes  estimables  m'ont  bl^m^,  comme  d'une  fai- 
blesse,  d'avoir  ob^i  a  mes  convictions  (^)\  des  amis,  qui  me 
sont  chers  oot  daign^  me  plaindre  et  plaindre  mes  malades. 
Je  remercie  ceux  qui  m'ont  bi^m6  de  Tint^rM  quils  me  por- 
tent, et  mes  amis  de  leurs  craintes  d^sint^ress^es.  Je  prie  les 
uns  et  lesautres  dome  lire,  et  dene  pas  me juger a vant d'avoir 
achev6  cette  lecture ;  c'est  tout  ce  que  je  leurdemande. 

Je  n'ai  jamais  cru  et  ne  crois  point  encore  la  m^decine  par- 
venue  a  son  apogee.  Je  n'ai  jamais  jure  et  ne  jurerai  jamais 
par  aucun  maitre.  Jamais  je  n'ai  pos6  de  limites  aux  counais- 
sanceshumaines.  J'ai  toujours  ete  en  garde  contre  les  prejug6s 
vulgaires  sur  les  relations  de  causes  a  effet  et  contre  les  bom- 
mes  qui,  abusant  de  leur  autorit^  ou  de  leur  position,  tyran- 
nisent  les  intelligences,  genent  le  libre  examen  dans  le  cbamp 
de  la  science,  et  s'efforcent  d'infliger  a  leurs  inf6rieurs  leurs 
convictions  erronees  et  leurs  pr6jug6s.  C'est  dans  ces  dispo- 
sitions que  je  d^sirerais  ^tre  lu. 

A  la  Trappe,  les  individus  sont  perdus  dans  la  masse  de  la 
communaut6  a  I'exclusion  de  tout  privilege.  Tout  y  est  com- 
mun,  la  fortune  comme  la  reputation ;  aucun  de  ces  motifs 
n'a  pu  mettre  la  plume  entre  mes  mains. 


(1)  Je  dois  excepter,  dune mani^re  toute  particuli^re,  le  R.  P.  D.  Fran- 
Qois-R6gis,  abbd  de  Staoueli.  Ce  digne  superieur,  dont  les  vues  larges  et 
profondes  ont  plus  fait  pour  I'^tablissement  que  nos  huit  ans  de  travaux,  m'a 
laiss^  pleine  liberty  de  suiyre  la  logique  de  rexperience,  et  n'a  jamais  cru 
devoir  influencer  mes  opinions  niSdicales  par  quoi  que  ce  soit.  Quelle  difTc- 
rence  entre  les  esprits  de  cette  elevation,  ennemis  de  toute  espece  de  fa- 
vorilisme,  et  ces  esprits  retrogrades  et  ^troits,  dont  les  annales  de  rhomoeo- 
pathie  transmettront  les  stupides  oppositions  a  la  posterity ! 
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Je  ne  travaille  en  faveur  de  personne ;  je  ne  cberche  le 
triomphe  d'aucune  doctriDe  ip^dicale,  mais  seulement  celui  de 
la  v6ril6.  Vitam  impendere  vero,  Ge  n'estpas  a  quarante  ans, 
et  a  la  Trappe,  apres  avoir  successivement  demand^  la  v6rit6 
atous  les  syslemes,  et  s'toe  vu  enlever  unea  une  toutes  ses 
esp6rances,  qu'on  s'engoue  d'une  utopie.  A  la  sublime  ^cole 
du  silence  et  de  la  retraite,  les  hommes  et  les  doctrines  se  ju- 
gent  avec  independance  et  liberty.  La,  une  seule  chose  peut 
encore  pr^occuper  Tesprit  et  faire  battre  le  coeur  de  quelqu'un 
qui,  laissant  a  d'autres  sa  part  de  legitime  concurrence  aux 
honneurs  et  aux  aises  de  la  vie,  est  all6  se  cacher  dans  la  so- 
litude, content  d'une  petite  place  au  soleil  de  ce  monde  et  du 
morceau  de  pain  qu'il  rompt  avec  des  freres.  A  celui-la,  le 
coeur  bat  quand  il  peut  6tre  utile  a  ses  semblables,  en  si  peu 
que  ce  soit;  il  a  souci  de  leur  bonheur.  Puisse  cet  ouvrage  y 
contribuer  t6t  ou  tard  1 

Sa  forme  ne  sera  pas  ce  dont  je  me  pr6occuperai  le  plus.  Je 
ne  pense  pas  qu'on  exige  d'un  trappiste  une  grande  d^pense 
de  rh^torique.  Mais  je  me  prc^occuperai  beaucoup  du  fond. 
Je  liens  surtout  a  traduire  fidelement  le  langage  de  la  nature, 
et,  pour  cela,  je  mefais  fort  de  ne  donner  que  des  faits  con- 
sciencieusement  observes,  et  dont  je  garantis  I'exactitude  jus- 
que  dans  les  moindres  details.  Avant  d'en  venir  li,je  dois 
quelques  explications  th^oriques. 

Toute  doctrine  est  assise  sur  la  double  base  du  fait  et  de  la 
Ihforie.  Tout  fait  bien  observe  constitue  la  partie  inattaquable 
de  la  doctrine.  La  theorie  en  est  la  partie  soumise  k  la  discus- 
sion, la  partie  speculative. 

£n  publiant  la  Clinique  de  Staouelij  j'ai  cru  devoir  s^parer 
ces  deux  choses.  Elle  peut  se  passer  de  theorie,  parce  que  la 
collection  des  faits  dont  elle  se  compose  suffit  pour  prouver 
la  bonte  de  la  doctrine  d'ou  ils  ^manent.  Et  j'estime  que 
tout  medecin  qui  exp6rimentera  avec  conscience  et  sev^rit^ 
ni'honorera  de  son  adhesion 

11  peut  n'en  Hre  pas  de  m^me  de  mes  id^es  th^riques  ; 
c'est  pour  cela  que  je  les  reunis  dans  cette  premiere  partie. 
J'aurais  pu,  il  est  vrai,  m'en  dispenser;  mais  il  est  aujour- 


442  JOURNAL  DE  LA  S0CI£T£  6ALLIGANE. 

d'hui,  plus  que  jamais,  D^cessaire  d'oblemp6rer  auxt]6sirsde 
ceux  qui)  c^dant  a  la  tendance  naturelle  de  Tesprit  humain, 
ont  peine  a  se  contenter  de  la  notion  empirique  des  faits,  ei 
aiment  a  remonter  des  ph^nomenes  aux  causes  qui  les  pro- 
duisent. 

L'analyse  des  contenta  et  des  continenlia  est  sur  le  point 
d'avoir  fait  son  temps  en  medecine :  Ton  en  a  retired  peupiis 
tout  ce  que  Ton  pent  raisonnablement  en  attendre.  II  nous 
reste  les  enormonta  a  analyser*  G'est  la  une  mine  presque 
inexplor^e  et  dont  les  premieres  lueurs  ont  suffi  a  Hahnemann 
pour  fonder  toute  une  nouvelle  et  puissante  th^rapeutique. 

L'^tude  du  dynamisme  m^rite  toute  notre  attention.  Reste 
a  savoir  s'il  sera  le  principe  vital  de  Barthez,  Varcliee  de  Van 
Helmont,  la  faculte  eloignee  de  Vdme  du  R.  P«  de  Breyne,  en 
un  mot,  une  force  ind^pendante  de  I'organisme  et  de  T^me. 

Je  n'ai  pas  la  pretention  de  tout  expliquer,  ou  de  me 
croire  dans  la  v6rit6  a  Texclusion  des  autres.  Je  suis,  au  con- 
traire,  parfaitement  convaincu  de  Timpuissance  de  Thomme 
a  s'^lever  a  la  parfaite  comprehension  de  la  loi  g^n^rale 
de  la  creation.  Dieu  a  livr^  le  monde  a  la  discussion  et 
non  a  la  Gonnaissance  intime  des  hommes ;  mais  je  suis  con- 
vaincu aussi  que  nous  pouvons  parvenir  a  en  connattre  assez 
pour  enchalner  les  faits  par  une  doctrine  qui  les  explique  suf- 
fisamment,  et  nous  rende  profitable  I'^tude  de  la  nature. 

Pour  cela,  j'ai  pens6  que  la  voie  la  plus  sftre  ^tait  celle  de 
Tunite.  L'unite  absolue  c*est  Dieu,  Tunit^  relative  c*est  la 
science;  la  science  c'est  la  v^rite  relativement  a  Thomme, 
c'est-a-dire  la  v^rite  percue  dans  la  mesure  de  notre  capacity 
et  des  besoins  de  noire  fin  terrestre  et  6ternelle. 

II  y  a  deux  sortes  de  sciences :  la  science  des  choses  de 
Tentendement,  et  la  science  des  choses  visibles.  Toutes  deux 
ont  Dieu  pour  principe  et  pour  fin ;  toutes  deux  descendent  de 
la  v6rit6  absolue.  Les  premieres  sent  relatives  a  notre  fin  6ter- 
nelle,  les  secondes  sont  relatives  a  notre  fin  temporelle ;  celles- 
ci  dependent  de  la  verity  absolue  manifest^e  par  la  creation , 
les  premieres  dependent  de  la  v^rite  absolue  manifest^e  par 
la  revelation.  Les  sciences  relatives  a  notre  fin  temporelle  ont 
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done  pour  sujet  I'univers  actuel,  ce  sont  les  sciences  natu- 
relles.  Ces  sciences  doivent  done  avoir  un  principe  commun, 
et  ce  principe  commun  ne  saurait  Stre  que  Taction  de  Dieu 
sur  la  creation,  qui,  des  lors,  est  Tagent  physique  universel 
que  nous  connaissons  dans  ses  divers  degr^s  de  manifestation^ 
sous  les  divers  noms  des  fluides  dits  imponderables. 

En  bonne  pbilosophie^  quand  Tunit^  suffit  a  expliquer  des 
faitSy  il  est  inutile  et  erron6  de  s'adresser  a  la  plurality. 
L'unite,  d'ailleurs,  a  de  tels  charmes  ,que  tons  les  ^crivains 
qui  se  piquent  d'etre  seclateurs  de  la  v6rit6  se  plaisent  a  prou- 
ver,  plus  ou  moins  bien,  qu'ils  basent  leur  doctrine  sur  elle. 
G'est  pour  cela  qu'un  secret  instinct  pousse,  m^me  les  bommes 
tesplus  eioign^s  du  vrai,  vers  la  generalisation.  Cette  tendance 
est  precieuse  et  denote  Tamour  du  bien.  On  desesp^re  moins 
de  ceux  qui,  tout  en  se  disant  materialistes,  cedent  neanmoins 
au  noble  penchant  qui  les  pousse  a  la  synthase,  k  Tunite,  et  se 
d^gagent  ainsi  des  langes  du  numerisme  et  de  I'autonomisme. 

Le  temps  de  la  grande  r^forme  et  du  grand  progr^s  est 
venu.  Le  scepticisme  de  la  generation  medicale  actuelle  les 
rend  necessaires,  et  Thomoeopathie  s'est  preparee,  par  un 
denfi-si^cle  de  vie  cachee  et  de  persecutions,  a  monter  au 
grand  jour. 

«  L*homoeopathie  a  acquis  trop  de  force  et  de  puissance 
sur  I'opinion  du  corps  medical  et  sur  Topinion  publique,  pour 
qu'elle  ne  se  hkie  pas  d'entrer  avec  franchise  et  resolution 
dans  cette  seconde  partie  de  son  existence,  que  nous  nomme- 
rons  sa  periode  de  virilite,  sa  periode  scientifique.  Le.besoin 
le  plus  pressant  de  rhomoeopathie,  au  point  ou  elle  est  arrivee, 
est  de  bien  fixer  sa  doctrine.  »  (2*  circul.  de  la  Soc.  hahne-i 
mannlenne,  4*^juin  ^846.) 

Je  sais  tout  ce  qu'on  pent  dire  contre  une  theorie  ;  mais  je 
puis  dire,  a  mon  tour,  avec  Fodere,  sous  toute  reserve  : 

«  Une  theorie  nous  parait  indispensable  au  traitement  de 
toute  maladie ;  sans  quoi  on  est  reduit  a  un  aveugle  empi- 
risme,  qui  pent  bien  quelquefois  etre  heureux,  mais  dont  les 
succis  ne  sont  dus  qu'au  hasard.  n  (Ejndemies^  vol.  IV^ 
p.  477.) 
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Le  lecteur  ne  se  hdtera  pas  de  m  accuser  de  mysticisme. 
Nous  sommes  a  une  epoque  de  positivisme,  je  le  sais,  et  je 
ne  me  crois  pas  moins  amateur  du  positif  que  le  premier 
venu ;  mais  pour  moi,  pas  plus  que  pour  mon  lecteur,  le  mot 
positivisme  a*est  synonyme  de  materialisme.  Nous  ne  sommes 
plus  en  un  temps  od  Ton  puisse  avoir  peur  des  esprits,  et,  si 
la  logique  des  faits  nous  mene  devant  une  force  immat^rielle, 
et  qu'elie  nous  dise  :  Voila  I'agent  universel  de  la  physique, 
Yoila  le  dynamisme  mineral  et  animal,  nous  serons  assez 
courtois  pour  remercier  la  logique  des  faits. 

D  n*a  servi  de  rien,  jusqu'a  prfeent,  aux  6crivains  senses, 
de  dissimuler  Torigine  divine  de  la  science,  en  interposant  les 
causes  secondes  entre  Thomme  et  Dieu.  II  faut  savoir  en6n 
dire  la  v^rit6,  et  montrer  que  Dieu  est  cette  unit6  absolue  a 
laquelle  serapporteTunit^  relative  des  sciences  naturelles.il 
faut  bien  enfin  tirer  des  faits  accumules  cette  essence  vivi- 
fianle  d^unite  qui  les  coordonne,  les  explique  et  prepare  Tave- 
nir  par  le  passe  et  le  present. 

Ce  n'est  pas  a  une  Epoque  od  Ton  remet  en  question  m^me 
les  principes  fondamentaux  et  constitutifs  des  soci^t^s,  qji*on 
peut  Irouver  mauvais  une  libre  facon  de  penser.  Tandis  que 
le  rationalisme  pretend  que  les  dogmes  rev616s  onl  vieilli,  que 
la  foi  catholique  n'est  plus  au  niveau  des  besoins  sociaux,  ii 
me  sera  permis,  je  pense,  d'examiner  les  bases  de  la  m^e- 
cine,  et  de  demander  a  ceux  qui  s'efforcent  de  nous  imposer 
leur  6ternel  Hippocrate,si  ses  doctrines  ne  vieilliraient  done  pas, 
si  cet  heureux  morlel  jouirait  de  quelque  privilege  surhumain. 

J'ai  loute  I'estime  qu4l  faut  pour  le  v6n6rable  vieillard  de 
Cos ;  mais  je  ne  crois  pas  a  une  science  humaine  stationnaire, 
pas  plus  qu'a  une  religion  qui  varierait  dans  ses  dogmes:  car 
Dieu  est  immuable,  infaillible,  et  les  rapports  qui  nous  lient  a 
lui  sont  invariables;  tandis  que  la  science  n'est  que  la  con- 
naissance  du  vrai  dans  la  mesure  de  notre  intelligence ;  et, 
comme  i'intelligence  bumaine  a  perdu  la  science  primitive, 
elle  se  tralne  sur  les  compas  et  les  formules,  du  connu  au 
moins  connu,  de  I'effet  a  la  cause,  du  materiel  a  rimmatc^riel, 
et  sa  science  preseute  necessairement  divers  periodes. 
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Je  peDse,  apres  tout,  que,  quand  m^me  mes  id^es  seraient 
rejetees,  ce  dont  je  mMnquiete  peu,  elles  peuvent  en  faire 
nattre  de  meilleures  et  de  plus  f^condes  dans  I'esprit  d'6cri- 
vains  plus  habiles.  Puisse  la  science  gagner  a  mon  travail ! 
puisse  la  soci^te  jouir  des  bienfaits,  toujours  plus  etendus,de 
la  nouvelle  methode  qui  r^unit  Texactitude  a  la  stliret^,  la  dou- 
ceur k  la  rapidity  de  la  guerison. 

Fr^re  Alexis-Espanet. 

Staoueli,  ce  6  janyier  1851. 


CHAPITRE  1". 


COUP  d'(eil  sub  la  medecinb. 


HippocRATE  n'a  certainement  pas  invents  la  m^decine ;  eh  f 
qu'est-ce  que  Thomme  a  invents?  11  en  est  le  fondateur,  en 
ce  sens  qu'il  est  le  premier  6crivain  qui  nous  soil  parvenu. 

Permis  auxanciens  qui  ignoraientla  Bible  de  faire  descendre 
I'art  de  gu^rir  de  leurs  dieux,  de  leurs  b^ros.ou  m^me  des  ani- 
maux,  dont  les  hommes  auraient  imit^  les  procedes.  Pour  nous, 
la  Bible,  dont  tout  homme  instruit  reconnatt  enfin  la  sublime 
origine^  que  de  Philadelphie  a  Calcutta,  de  Stockholm  k  Romp, 
les  savants  ont  appris  k  v^n^rer,  qu*ils  ont  acceptee  comme 
le  guide  de  leurs  recherches,  le  crit^rium  de  leurs  systemes, 
la  Bible  nous  assure  que  le  premier  homme  regut  du  Grealeur 
le  pr^cieux  d6p6t  de  toutes  les  sciences.  Le  m^me  don  fut  fait 
a  Salomon:  Ipse  enirndedit  mi/ii,  horum  quce  sunt^  scientiam 
veram,  ut  sciam  disposkionefa  orbi$  terrarum  el  virliUes  ele- 
mentorum  inilium  el  consummationem  el  medielatcm  lempo- 
runij  vicissiludinum  permulationrs  et  comrmitationes  tempo- 
rum,  anni cursus  el  stellarum  disposittones,  n-turas  aninia- 
liiim  et  iras  bestiarum,  vim  ventorumel  cogitaiiones  hominvm^ 
diffcrentias  YiiiGULtoiKVM.  et  viktutesbadicu&i,  et  qucecumque 
suut  absconsa  at  improvisa  didici,  [Sap.  7.  —17,  18,  19,  20.) 
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Les  sciences,  ainsi  recues,  ne  pouvaient  6tre  poss6d6es  que 
par  intuition  ( i).  Telle  est  I'origine  de  la  m^decine;  elle  est  la 
mSme  que  celles  des  autres  sciences.  On  en  Irouve  encore  des 
t^raoignages  dans  d'autres  lieux  de  Tl^criture  sainte  et  dans 
les  monuments  profanes,  les  tables  votives  des  temples  et  les 
fonctions  m^dicales  du  sacerdoce  palen,  en  quoi  Ton  a  voulu 
voir  une  m^decine  rudimenlaire.  J*aime  mieux  y  reconnaltre 
Tun  des  plus  beaux  oaract^res  de  Tart  de  gu^rir,  et  Tune  des 
formes  ext6rieures  de  son  exercice,  dont  Thistoire  profane, 
qui  ne  remonte  pas  m^me  a  T^poque  de  Josu6,  n*a  pu  nous 
transmettre  ni  Torigine  ni  la  cause. 

a  Nous  sommes  aveugl^s  sur  la  nature  et  la  marcbe  de  la 
science  par  un  sophisme  grossier  qui  a  fascin^  tous  les  yeux : 
c'est  de  juger  du  temps  oh  les  hommes  voyaient  les  effets  dans 
les  causes,  par  celui  od  lis  s'6levent  p6niblement  des  effets 
aux  causes,  od  lis  ne  s'occupent  m^me  que  des  effets,  ou  ils 
disent  qu'il  est  inutile  de  s'occuper  des  causes,  oil  ils  ne 
savent  pas  memo  ce  que  c'est  qu*une  cause.  On  ne  cesse  de 
r^p^ter :  Jugez  du  temps  qu'd  a  fallu  pour  savoir  telle  ou  telle 
chose!  Quel  inconcevable  aveuglement!  II  na  fallu  qu'un 
instant.  »  [Soirees  de  Saint-Petersbourg,  comte  de  Maistre*) 
Get  instant  est  celui  ou  Dieu  donna  la  sciebce  a  rhomme : 
Creavit  tilts  scientiam  spirilus...  Ostendere  illis  magnolia 
operum  suorum.  (Eel.  47,  6, 7,  9.) 

L'incredule  Bailly,  retrouvant  chez  les  anciens  peuples  de 
TAsie  la  connaissance  de  la  fameuse  p^riode  de  vingt-cinq 
mille  ans,  etcomparant  la  justesse  de  leurs  donnas  astrono- 
miques  avec  nos  calculs,  croit  a  une  science  primitive  dont 
nous  avons  perdu  la  trace,  et  s'^crie  :  «  Le  hasard  ne  produit 
point  de  pareilles  ressemb Lances.  »  (Leltres  sur  Corigine  des 
sciences,  p.  446.) 

Ges  sciences  primitives,  Thomme  les  laissa  ^chapper  de  ses 

(1)  Sicui  primus  homo  institutus  est  in  statu  perfeclo  quantum  ad  corpus, 
lit  staiim  posset  generare:  ita,  etiam  institutus  est  in  statu  perfecto  quantum 
ad  animam,  ut  staiim  posset  alias  instruere...  P&nin  bovohabuit  sciEimAii 
ovKiDM  PEB  SPECIRS  A  Deo  IIIFU8A8.  (Sum»  Tfuol,  S.  Thom,  QwBst,  XGIV,  art, 
in,  conq.) 
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mains,  d'autant  plus  facllemeat  qu'elles  Ini  avaient  cotii6 
moins  d'efforts  pour  les  acqu^rir.  Puis,  quand  ies  nations,  se 
ravisant,  voulurent  fixer  leurs  traditions,  et  ressaisir  ce 
qu'elles  avaient  perdu,  11  leur  fallut  se  tratner  dans  la  voie  de 
Tanalyse,  revenir  aux  causes  par  leurs  effets,  reconstituer 
les  sciences  par  F^tude  et  Tobservation.  Ce  travail,  long  el 
douloureux,  n'en  rendra  rhomme  que  plus  attach^  a  ses  pe- 
nibles  conqu^tes. 

Hippocrate,  en  nous  transmettant  la  science  de  son  temps, 
poss^dait-il  r6ellement  celle  de  ses  pr6d6cesseurs?  Avait-il 
bien  saisi  le  lien  qui  en  unissait  la  th^orie  avec  le  principe? 
Dans  un  des  livres  qui  lui  sent  attribn^s  (Des  lieux  dais 
Fhomme],  on  trouve  un  passage  qui  ne  peut  se  rendre  que 
i^diV  ce&  moi%  :  Similia  similibus  curanuir^  et  qui  se  termino 
par  cet  exemple  :  Yomhus  vomitti  curatur.  Ce  passage,  quand 
il  serait  d'un  autre  auteur,  prouverait  facilement  que  les  tra- 
ditions m^dicales  primitives  n'ont  pas  M  fidWement  expri- 
m6es  par  le  vieillard  de  Cos.  II  est  bien  naturel  de  penser  que 
d6ja  elles  ^taient  perdues  ou  obscurcies  par  la  manie  des 
explications  el  le  jargon  des  ecoles;  et  d'ailleurs,  ce  pcrc  dc 
la  medecine  6tait  dou6  d'assez  de  g^nie  pour  ^viter  les  routes 
battues,  et  ne  pas  imiler  servilement  ses  propres  mallres 
Quoi  qu*il  en  soil,  le  principe  «5nonc^  dans  ces  mots:  SimVid 
similibus  curanlur^  est  en   complet  disaccord  avec  tout  cc 
que  nous  a  16gu6  Tantiquiti  m6dicale.  II  6tait  trop  remar- 
quable  pour  6tre  oublie ;  mais»  d^pouilli  de  ses  propositions 
doctrinales,  il  devenait  inutile  et  incompris.  II  prouve  cepen- 
dant  I'existence  de  rhomoeopatbie  antirieurement  a  Hippo- 
crate,  et  an  nonce,  dans  les  temps  primilifs,  une  medecine 
tradilionnelle  bien  supirieure  a  la  sienne. 

Ce  principe  6tait  tellement  le  principe  de  la  medecine,  jr 
veux  dire  de  la  thirapeulique,  car  la  therapeutique  ou  Tart 
de  gu6rir  c'itait  toute  la  medecine  des  premiers  temps,  alors 
que  rbomme  voyait,  comprenait,  savait  et  n*expliquait  pas, 
ou  n'expliquait  que  par  Dieu ;  ce  principe,  dis-je,  etait  telle- 
ment celui  de  la  therapeutique,  qu*il  est  impossible  d'en  Irou- 
ver  un  autre,  dans  Hippocrate,  capable  de  constituer  une 
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unit^  de  vue,  une  unit^  de  moyens,  une  unit6  de  but  dans 
cette  science.  G'est  la  la  vraie  cause  des  dissensions  mMi- 
cales  sans  cesse  renaissantes ;  voila  pourquoi  le  g^nie  d'Hip  - 
pocrate  ne  peut  pas  m^me  en  imposer  suffisamment  a  ses 
contemporains,  k  Polybe  et  a  ses  propres  fils,  pour  les  conte- 
tenir  dans  les  bornes  de  sa  doctrine. 

Pline  nous  montre  Ghrysippe  occup6  apres  eux  a  d^truire 
tout  ce  qu*avait  Mifi6  Hippocrate ;  ^rasistrate  s'acharnant  a 
d^truire  les  oeuvres  de  Ghrysippe...  et,  de  destruction  en  edi- 
fication, on  va  ainsi  jusqu*a  nos  jours,  en  passant  par  le  furi- 
bond  Thessalus  et  le  d^moUsseur  Grinus,  au  temps  de  N^ron. 

Galien  comprit  d*oii  venait  Tanarchie ;  il  sonda  la  plaie  de 
la  science  qu'il  cultivait  avec  ^clat ;  et,  a  d^faut  du  vrai  prin- 
cipe,  ii  imposa  celui-ci  k  Tart  de  gu6rir :  Contraria  contrartis 
curantur.  • 

Principe  d^riv6  du  mode  le  plus  incomplet  employ^  par  la 
nature  m^dicatrice  pour  venirenaide  a  rorganismeop][)rim6  ; 
principe  secondaire  de  la  m^decine  primitive  qui  r^ussit 
n^nmoins  a  etablir  quelque  ordre,  en  dirigeant  les  esprils 
vers  un  but  avou6.  II  6tait  le  pendant  de  cette  autre  proposi- 
tion anlique :  Duobus  doloribus  simul  obortts^  major  obscurat 
alteram,  ou  plutdt  il  en  6tait  le  commentaire  et  Texpression, 

G  etait  tout  ce  qu'il  lui  etait  donn^  de  faire ;  car,  avant  de 
revenir  a  son  principe-v6rit^,  la  th^rapeutique  devait  con- 
naltre  tous  les  errements  de  la  sp^culalion  et  de  la  pratique; 
la  m^ecine  devait  ^tre  convaincue  de  son  d^faut  d'unit^  par 
toutes  les  deceptions. 

Mais  la  loi  des  semblables,  providentiellement  conservee 
par  Hippocrale,  n'exislait  pas  sans  une  mati^re  m^icale  ca- 
pable de  la  teconder.  La  th6rapeutique  primitive  devait  ^Ire 
bas^  sur  la  connaissance  des  effets  purs  des  medicaments, 
effets  que  nous  ne  pouvons  plus  connaltre  que  par  les  symp- 
t6mes  qu'ils  produisent  sur  I'homme  sain.  La  connaissance  de 
ces  symptomes  des  maladies  constituait  la  pathologic ;  et  la 
th^rapeutique  unissait  ces  deux  sciences  par  Tapplication  de 
la  loi  des  semblables :  Similia  similibus  curantur. 

La  matiere  m^dicale  pure,  etant  uiie  science  de  details  in- 


• 


CLINIQUE  DE  STAOUELI.  449 

finis,  dut  tout  naturellement  se  perdre  la  premiere.  Peut-6lre 
ne  coDsistait-elle  que  dans  la  connaissance  des  sympt6mes 
caract6ristiques  et  sp6cifiques  des  medicaments :  Differentiae 
virgullorum  et  mrtutes  radicum^  comme  il  est  dit  de  la  scieoce 
de  Salomon.  L'ficriture  dit  ailleurs :  Altissimus  creavit  de  terra 
medicamenta,..,  ad  agmtionem  hominum  virtus  tUorum* 
{Eccl.^  58-460  11  semble  que  le  fond  de  toutesles  matieres 
m^dicales  anciennes  ait  et6  la  sp6cificit6,  du  moins  en  re- 
trouve-t-on  des  traces  incontestables,  ne  serait-ce  que  dans 
cetle  m^thode  constante  d'opposer  un  remede  a  chaque  souf- 
france.  Dans  tons  les  cas,  la  connaissance  des  effets  purs  des 
m^icaraents  perdue,  la  loi  a  laquelle  elle  6taitli6e  devaitde- 
meurer  lettre  close ;  ce  ne  pouvait  plus  6tre  qu'un  axiome 
momifie. 

Chose  remarquablel  tandis  que  la  th^rapeutique  qui  en 
decoulait  6tait  n^cessairement  arm^e  de  la  connaissance  des 
effets  produits  par  les  medicaments  sur  Phomme  sain,  Galien, 
au  contraire,  se  contenta  de  la  connaissance  des  effets  des 
medicaments  sur  Thomme  malade :  nb  usu  in  morbis;  c'^lait 
la  consequence  de  sa  loi  des  conlraires :  rien  ne  pouvait  plus 
forlement  clouer  la  medecine  sur  place  jusgu*a  la  fin  du 
monde ;  car,  si  Thomoeopathie  individualise  les  cas  morbides, 
1  allopathic  individualisaitles  medicaments  et  creait  cet  empi- 
risme  dont  nulle  t^te  d'homme  ne  pouvait  jamais  reunir  m 
coordonner  les  milliers  de  recettes  pour  les  milliers  de  cas 
speciaux. 

Comment,  si  Hippocrate  n*avait  pas  donne  une  fausse  di- 
rection a  la  science  primitive,  aurait-il,  malgre  son  oeuvre 
etonnante,  laisse  peser  de  telles  tenebres  sur  la  medecine 
qu'il  ait  fallu  attendre  Pinel  et  Bichat  pour  lancer  Tanalheme 
centre  sa  matiere  medicale  et  sa  therapeutique?  La  chose  etait 
si  considerable,  qu'ils  en  ont  eteiliustres.  Et  Hahnemann,  qui 
ne  s'est  pas  contente  de  desirer  comme  eux  la  reforme,  mais 
qui  I'a  operee,  serait  rneconnu! 

Mainlenant  Tanath^me  p^se  sur  cettepolypharmacie;  nous 
y  applaudissons,  j'en  conviens;  mais  pensons-nous  que  ie 
vieux  charme  qui  s'altachail  aux  melanges  informes.  au  luxe 
I.  29 
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pharmaceuiique,  nous  trouve  insensibtes?  Combien  ne  sont- 
ils  pas  tocore  chaque  Jour  pris  au  piige  d'une  formule  sa- 
vamment  compost,  alors  in^m6  qu'on  n^  peut  sdisir  aucuDe 
regie  pour  ses  indications  I  Aussi  admire-t-on  le  courage  de 
^nel,  qui  prescrivait,  enplein  t^aris)  le  quinquina  tout  seul,  et 
le  fer  sans  melange,  et  Topium  sans  auxiliatr^,  et  la  rhubarbe 
sans  correctif ;  qui  ne  counaissait  a  ses  drogues  que  deux 
v^hicuies,  I'eau  et  le  vin,  et  qui  ne  les  administrait  que  sous 
les  deux  formes,  liquide  et  pulv^rulente. 

Ce  coifimencement  de  r^forme  ^  succomb^  a  la  violence  de 
1'  entratnement  routinier,  bien  que  nous  ne  fassions  plus  les 
pilules  lucis  et  le  diacatholicim.  Mais,  aujourd^hui,  nous  n^a- 
vons  plus  Testcuse  que  l&issait  la  r^forme  purement  nominaie 
de  Pinel :  il  avait  d^truit  sans  ^difier.  Hahnemann  nous  offre 
tout  ct  que  noils  pouvons  d^sirer  pour  rhonueur  de  noire 
profession,  pour  le  bonheur  de  nos  maladies  et  pour  Tam^lio- 
rlation  de  la  sant6  des  peuples. 

Si  la  grande  loi  homoeopathique  6tait  connue  de  Tancienne 
^cole,  elle  n'en  etait  pas  plus  consid^r^e  qu'un  hors-d^osuvre 
perdu  dans  1^  Merits  d'Hippocrate.  Il  y  eut  cependdnt  quel- 
ques  exception^  Staht,  entre  autres,  avait  fix^  sur  elle  son 
attention;  il  avait  m^me  compris  qu'elle  ^tait  la  veritable  base 
de  la  th6rapeutique,  et  qu*elle  serait  avantageusemenl  substi- 
tuee  aux  hypotheses  sans  fin  sur  lesquelles  reposait  Tart  de 
gu^Tir  proprement  dit.  N^anmoins,  rien  ne  changea. 

Hahnemann  vint  enfin,  qui  la  formula  ainsi : 

«  Pour  guerir  d*une  maniere  douce^  pfompte^  certaine  et 
durable^  il  faut  choisir^  dans  tous  les  ca^  de  maladie,  un  me- 
dicamfnt  qui  produise  de  lui-mime  une  soujfrance  semblable  a 
celle  qu^il  doit  guerir.  »  (Orgfanon,  p.  42.) 

n  f^conda  cette  loi  pai^  quarante  ann^s  de  travaux :  il  cr^ 
1  a  palhog^n^sie,  et  cette  pharmacop^  qui  lui  a  valu  tant  d^in- 
justes  d^dains. 

Des  lors,  aux  incertitudes,  aux  hypotheses,  aux  illusions, 
aux  erreurs  de  la  th^rapeuiique,  aux  divisions  sans  fin  des 
m^decins,  Thomosopathie  opposa  la  connaissance  positive  ded 
sympt6mes  produils  par  les  medicaments  sur  Thomme  sain, 
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Ja  certitude  de  la  toi  d'apres  laquelle  elld  \es  appHqud  aui  ca^ 
morbides,  la  fixity  d*une  doctrine  qui  fie  peut  varier  dan^  ses 
points  essentiels,  et  Funion  invincible  de  des  pdrtisans  sur  ce§ 
mSmes  points.  G'est  ce  que  le  docteur  Jaisdy  a  soutenu  ave<!f 
succte,  dans  sa  these,  devant  la  Faculty  de  Montpellier  (^940), 
eD  d^eloppant  cette  proposition :  <(  L'homoeofpathie  etabiit 
invariablement,  par  rexpirimentiuion  mr  I'homme  sain,  le$ 
effeti  pathogenetiifues  des  remMes;  puu  elle  iniprime  nn^  di- 
rection fixe  au  traitement  des  malades^  » 

Telle  est  la  loi  des  semblables,  qn'elle  agrandit  immelQd^ 
ment  le  champ  de  la  th^rapeutique ;  elle  lie  r^iproquement  Id 
nialadie  au  mMicamoit  par  la  pathog^n^e^  et  la  pathog^ne- 
sie  a  la  pathologic  par  la  loi  des  semblables.  Par  etie,  le  m^ 
decin  a  un  guide  assur^,  la  sooi^t^  une  garantie,  et  le  malade 
le  b^n^fice  d'un  traitement  doux,  silr,  prompt  et  ^conomique. 

Admirable  principe  d'unit^i  auquel  tout  se  rapporte,  qui  lie 
le  present  au  passe,  et  les  rattache  tous  deux  a  Tavenir !  Loi 
^tonnante,  qui  est  celle  de  la  nature  elle-m^me  I  car  elle  gu^rit 
une  maladie  par  une  maladie  semblable.  M^thode  sup^rieure 
en  tout  point  a  la  m^thode  gal6nique,  qui  ne  fait  que  suspendre 
ou  d^ranger  ie  cours  d'une  maladie  par  un  m^icament  h  ac- 
lion  contraire,  comma  la  nature  le  fait  aussi  quelquefois,  en 
suapendant  le  cours  d'une  maladie  par  une  maladie  contraire; 
ce  qui  est  exprim^  par  ce  principe  secondaire  de  la  m^ecine 
primitive  :  Duobus  laboribus  simul  abortis  major  obscurat 
alteruni.  La  maladie  premiere  n'est  pas  guMe ;  dans  ce  cas, 
elle  n'est  qu'telips^e,  obscurcie,  d6natur^e. 

La  loi  des  semblables,  qui  repose  elle-m^me  sur  Tunit^ 
vitale,  sur  le  conscensus  harmonique  de  Torganisme,  qui  a 
son  type  dans  le  monde  moral,  son  application  dans  la  nature 
anim^e^  et  son  image  dans  le  r^ne  mineral ;  nul  ne  peut  dire 
encore  quelle  somme  de  biens  elle  vient  apporter  au  monde. 

Appuyie  sur  cette  loi,  rhomoeopathie,  semblable  au  mede* 
cin  d' Alexandre  le  Grand,  peut  d^sormais  prescrire  avec  as- 
surance la  potion  qui  doit  guerir.  Le  garant  de  ses  prescrip- 
tions se  trouve  dans  la  comparaison  des  sympt6mes  produits 
par  le.  medicament  sur  Thomme  sain,  avec  les  symptdmes  de 
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la  maladie  qu'elle  a  relev^s  sur  sa  feuille  d'observation.  Tout 
tribunal  competent  pourrait,  aubesoin,  d'apr^s  cette  feuilie 
et  la  patbog^D^sie  du  medicament,  juger  de  la  convenance  des 
remMes  presents  dans  un  cas  donn^. 

Hahnemann  aurait  cependant  en  vain  formula  cette  loi, 
vainement  il  Taurait  donn^  comme  le  fondement  de  Tart  de 
gu^rir,  si,  comme  je  I'ai  dit,  il  n'avait  trouv^  le  moyen  de 
connattre  d'une  mani^re  praise  quels  sont  les  sympl6mes 
que  produit  chaque  medicament  par  Texperimentation  sur 
I'homme  sain ;  Tensemble  de  ces  experimentations  constitue 
la  pathogenesie. 

Or,  la  patbogenesie,  voila  le  plus  beau  titre  de  gloire  de 
Hahnemann;  voila  sa  grande,  sa  magnifique  decouverte;  et 
i'humanile  lui  en  devra  a  jamais  de  la  reconnaissance  (Brous- 
sais).  L*admiration  n'a  pas  de  termes  pour  s  exprimer  sur 
rhomme  qui  a  pu  se  r^soudre  k  experimenter  plus  de  cent 
medicaments,  a  noter  un  a  un  leurs  sympt6mes  avec  une 
exactitude  scrupulcuse  (le  soufre  seul  en  a  -1969),  a  comparer 
Ics  divers  sujets  d'observation,  a  en  composer  enfin,  avec  une 
invincible  patience  et  au  milieu  de  rnille  travaux,  le  vrai  code 
du  medecin  :  la  Matiere  medicale  pure  (5  vol.  in-8^).  II  ajoula 
plus  tard  a  cet  ouvrage  cet  autre,  egalement  volumineux : 
Doctrine  et  traitement  des  maladies  chroniqucSy  qui  contient 
la  pathogenesie  des  medicaments  plus  specialement  destines 
i  ces  affections. 

Gette  oeuvre  monumentale  n'a  besoin  de  Tapologie  de  per- 
Sonne.  Les  succes  journaliers  de  ceux  auxquels  elle  sert  de 
code  therapeutique  la  vengent  parfaitement  de  la  critique  des 
personnes  qui  ne  la  connaissent  pas. 

Mais  ce  code  est  difficile  a  apprendre.  Toujours  il  faut 
I'avoir  dans  les  mains,  le  consulter,  le  lire,  I'annoter,  Tetu- 
dier.  Jamais  on  ne  saisira  trop  t6t  les  principaux  trails,  ia 
physionomie  de  chaque  medicament,  la  relation  et  la  subor- 
dination de  leurs  sympt6mes.  A  peine  je  le  connais,  etje  puis 
dire  qu  il  nem'a  jamais  failli  quand  j'ai  administre  d'apres  ses 
donnees  un  medicament  convenablement  prepare,  tant  ces 
donnees  sont  precises. 
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Cependant,  I'^tude  de  la  pathog^n^ie  devi^ndra  probable- 
ment,  avec  le  temps,  plus  facile  et  moins  longue,  si  Ton  par- 
vient  a  sp^ialiser  tellement  chaque  medicament  par  un  petit 
nombre  de  symptdmes  caracteristiques,  que  chacun  d*eux  ait 
UD  facies  bion  determine,  et  qu'il  corresponde  bien  nettement 
a  un  ou  plusieurs  elements  morbides.  Ce  serait  la  la  vraie 
medecine  sp6ci6que,  dont,  au  reste^un  grand  nombre  de  me- 
dicaments homoeopathiques  nous  offrent  deja  le  specimen ; 
tels  sont :  aconUy  arnica y  carbonate  de  chaux^  ignatia,  mer^ 
cure  J  quinquina,  silicey  soufrCy  thuya..,  qui  correspondent  aux 
elements:  inflammations,  lesions  m^caniqucs,  scrofules,  cha- 
grinsy  syphilis,  affections  paludeennes,  suppuration,  psore, 
sycose... 

Tout  permet  d^esp^rer  un  rare  degr^  de  perfection  pour  la 
pathog^nesie,  alors  que  rhomoeopatbie  sera  la  methode  du 
grand  nombre,  que  tons  travailleront  dans  le  m^me  sens,  et 
que  tous  observeront  avec  les  m^mes  vues. 

Ubs  maintenant,  qu'une  epidemic  nouvelle  s^visse,  qu'un 
fldau,  jusqu'a  ce  jour  inconnu,  vienne  d^cimer  les  populations, 
rhomoeopathe  ne  sera  pas  pris  au  d^pourvu ;  il  consultera  la 
pathog6nesie  d'Hahnemann,  celle  de  ses  disciples  et  la  sienne 
propre;  s'il  a  experiment^  aussi  des  medicaments,  ilrecher- 
cbera  celui  dont  les  symptdmes  correspondent  le  mieux  aux 
symptdmes  de  la  maladie  nouvelle,  et  il  reussira  dans  les  cas 
ou  Tallopathe  en  sera  encore  r^duit  a  faire  de  dangereuses 
experiences  sur  ses  malades. 

Durant  ses  premiers  essais,  Hahnemann  avait  compris  que 
la  loi  des  semblables  ne  s'accommodait  pas  de  doses  eievees ; 
il  les  attenua  successivement  jusqu'a  Tannihilation  de  la  ma- 
tiere,  ou,  selon  lui,  jusqu'au  developpement  de  toute  sa  puis- 
sance; ce  qu'il  appelle  dynamisation  des  medicaments.  li  de- 
couvrit  ainsi  et  composa  une  nouvelle  pharmacopee,  tout  en 
proscrivant  absolument  le  moindre  melange  de  drogues. 

Cetait  une  consequence  logique  du  principe :  simiiia  si mi- 
libus  curantur.  Son  ecole  I'a  adoptee ;  et  il  est  convenu  que, 
puisque  le  medicament  tend  a  produire  des  phenomenes  sem- 
blables a  ceux  de  la  maladie  i  guerir^  les  doses  doivent  en 
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dtre  faiblas,  en  raison  directa  de  spn  homoeopaihioit^,  c'est^a- 
dipe  de  sa  faculty  de  produire  des  symptdmeB  semblables  a 
ceu^  de  la  xpaladie  quUl  est  appall  k  guirir. 

Avec  ce  compl^meot,  la  loi  des  semblables  donne  a  Tart 
mMioal  iant  de  pr^ci^ion  et  des  r&ultats  tels,  que  je  m'^tonne 
eniierement  de  la  repulsion  dont  rhomoeopathie  est  encore 
Tobjet,  alors  qu'une  muUitade  d'bomoeopathes  opt  public  et 
publlent  ohaque  jour  des  ouvrages  de  doctpfMe  fort  remar- 
quables.  Pour  eux,  la  m^ecine  D*est  plus  cette  scienoe  que 
Rarihes  a  dit  ^tre  une  scienoe  d'induotions  et  de  probabilil^s. 
Its  soDt  affrancbis  du  joug  de  cette  proposition  si  fameuse  et 
si  prAnte  dans  la  olinique ;  A  juvantilms  et  lodentibHS  fit  in-- 
dicatio.  lis  sont  dans  la  route  signal^  par  le  professear  Rl* 
su^o  d* Amador,  faisant,  dans  son  cours  de  4  840,  une  juste 
appp^oiation  des  doctrines :  «  L'homoeopathie,  disait*il,  est 
une  m^thode  qui  surpasse  g^n^ralement  les  autres.  Elle  est 
un  chemin  de  plus,  mais  plus  droit  et  plus  sij^r.  »  Telle  est 
aussi  I'opinion  que  mes  nouvelles  Etudes  m'ont  acquise,  et 
que  les  resultats  de  ma  pratique  me  permettraient  d^exprimer 
d*une  mani^re  plus  absolue. 

!1  est  amplement  d^montr^,  par  tons  les  travaux  du  pass6 
el  du  present,  que  la  midecine  tend  h  Tart  de  gu^rir,  plutdt 
qu'elle  ne  le  lient;  el  il  est  bon  d*insister  un  peu  sur  la  de- 
monstration. De  toutes  les  regions  de  Tenseignement  et  de  la 
pratique  s'^levent  des  plaintes  et  des  cris. 

Oris  du  laborieux  enfantement  qui  donnera  au  monde  uno 
doctrine  longtemps  m6connue,  et  qui  surgit,  a  TOrient,  ra- 
dieuse  et  simple  comme  la  v6rit6. 

La  g^pdration  actuelle  s'indigne  du  joug  d'une  ipali^re  me- 
dlQs^le  qui  ne  se  pr6te  pas  aux  resultats  cj^u'elle  ambitionne. 
^Ue  g^mit  d^  defaut  d'ui^te  de  la  science. 

Elle  a^apar^oii  que  aa  dootrine  m  sa  soffit  p^a  ^  fiUa^^^^; 
qu'eUe  va  s'accommqdant  h  W  philosoplua  r^o^ti9>  et,  vivfuit 
4'emprunt>  a  soq  grand  dMriw^t 

A  eette  ^que  de  remaniani^iit,  les  mMedns  sont  inqiiiets 
el  so  livr^!it,  cbaeun  de  son  c6le,  a  des  efforts  qui,  par  leur 


nature  m^me,  atte^tent  la  D^gatipQ  in  pa^s^  el  h  S^^spoir 
(Jans  Tavenir. 

'  Qp  voudr^it  refa|rp||i  science  par  rgbservatiQn^  mais  par 
parties,  et  sans  sortir  c]e  1^  voi^  ou  plus  de  vipgt  3iecles  d'es- 
sais  et  d'observations  n  ont  pu  suffire  a  r^Iiser  les  moindre^s 
esp^rances.  ■  ' 

On  ne  s'aper^oit  pas  que  la  lutte  ^tablie  entre  tous  les  sys- ' 
t^mes  nj^icaux  d'une  prt,  et  rhomoeopathie  seule  de  r.au  tr e, 
est  une  lutte  qui  d^montre,  par  le  fait  seul  de  sa  r^lit^/ 
rexcellenoe  et  la  superiority  de  cette  derni^re  m^thode. 
'  Qn  ne  fait  pas  attention  que  cette  opposition  de  I'allopathie 
signale  son  esprit  i^i^trograde,  et  la  met  en  flagrante  contra- 
diction avec  Tesprit  du  Steele  et  avec  les  n^cessit^s  de  notre 
.civilisation.  Pour  moi,  en  dehors  du  tbMtre  ou  s'agitent  tant 
de  passions,  grandes  et  petites,  je  ne  vois  qu*une  grande  r6- 

Jorme  capable  d'emp^cher  le  scepticisme  de  couvrir  nos 
^les  de  son  linceul,  apres  avoir  bris6  le  g^n^reux  effort  de 
leur.zele. 

J^  copgois  que  leg  moines  dumoyenlge  passassent  les  douza ^ 
mois  de  Taan^  a  raeu^ilir  d«s  plantes  et  des  racines,  et  que 
leur  nvMecinedes  simples,  ou,  eomme  le  diraitMathiole,  ieur 
m^decina  herbiere,  exigent  une  rare  complication  de  reoeites ; 
mais  je  ne  congois  pas  que  les  plus  grands  m^decins  d^  Tepo- 
que  S6  doan^^sent  iant  de  peine  pour  alimenter  cette  {^ar^ 
macompnie  par  la  mukitude  de  ces  formules  absurdes  ou  abo- 
iQinables,  compos^es  de  cent  drogues  a  la  fois,  et  oiientraieot 

.  dm  flubslanees  telies  que  U  poudre  du  cr^ne  4'un  pjsqdu. 

U&u  1  la  maiiere  nMmh,  qui  Mit  apfi^ra,  m  fsojompppT- 
eemeni  de  <se  siMe  0  un  emen^U  inform^  d'iiim  inexaetfi$y 

cm^m$  qH€  f^§ii4uftmment  ai^mblm\  n  (^iisb^L  4mt, 

gen.^  comid.  gen.)  est  telle  encore  dQJpurd'tiuf,  qm  le  ppo? 
*fessew  Fprget,  ^  Sifja^urg,  i^  pM  prcHcl^er  que :  «  kju- 
g/menl  seper.e  inflige  par  Bifhat  fut  loffjours  ^i  est  pncpr§  ufie  • 
'verjuir  » lDe$fiffM,  fi^pcjfrog,  ^  la  tlimp:  PQsU) 

Je  pui$  ^p  iQjit^r  ^  jt^Q^qignagi^  pfi^  d.ans  touted  les  classes 
(I9  m^ec]f^. 
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On  se  souvient  dece  ipot^e  Bordeu : «  Lamatiere  medicals 
.  eat  toute  a  refaire.  »  . 

Ge  cri  se  r^pete  partout  et  Sous  tout^les  formes.  Au  college 
d^  Prance,  Magendie  a  dit  (\  6  f^vrier  ^  846] : 

<  «  SacheZ'le  bien^  la  maladie  suit^  le  plus  ha6ituellemenl,  $a 
\  marche,  sans  etre  influencee  par  la  medication  dirigee  conlre- 
elle,.>St mime  je  disais ma  pensee  tout  entiere^  'fajouterah  que 
^'est  surtout  dans  les  services  ou  la  medecine  est  la  plus  active 
que  la  mortalite  est  la  plus  considerable,  »  Ce  qui  signifie  que 
la  matiere  medicaie  est  plus  nuisibile  qu* utile.  Je  n'eusse  jar 
mais  ose  le  dire; 

Un  mattreque  je  ch6ris,  auteur  d*uA  ouvrage  recent :  Essai' 
analytique  et  synthetique  sur  la  doctrine  des  elements  mor- 
bides  J  de  Breyne  (I  vol.  in-S**),  s'indigne  des  dissensions  me- 
dicales,  et  s'6crie  :  «  Pauvre  medecine  officielie  du  dix-neu- 
vieme  siecle !  »  (Introd.,  8.) 

Un  peu  plus  bas,  offrant  le  vitalisme  hippocratique  comme 
Jim  type  d'unit^,  car  l'unit6  est  le  beau,  mais  le  beau,  jusqu*a 
present,  id^al  de  la  m6decine,  il  gourmande  ses  confreres,  en 
les  menagant  «  d'aboutir  a  I'anarcliie  et  au  chaos. » C'est  trop 
peu  encore;  il  ajoute:  «  Et,  a  theure  quit  est,  n*y  esi-on 
pas?  »  (Ibid.,  10.)  Le  d^faut  d'unil^  n'est  pas  le  chaos ;  c  est  ' 
le  d^sordrequi,  dans  les  vues  de  la  Providence, appelle  Tordre, 
I'unit^  :  Thomme  travaille,  la  science  se  fait  peu  a  peu,  et 
Dieu  y  veille. 

De  son  c6t^,  la  Revue  medicaie  (f^v.  4855),  dans  un  article  - 
du  docteur  Combes,  jette  cette  grave  imputation  a  Tenseigne- 
.  ment :  « 11  arrive  souvent  que,  dans  la  m^me  salle,  devant  le 
tn^me  auditoire,  a  quelque's  heures  de  distance,  Torganicisme, 
le  vitalisme  et  T^clectisme  lui-m^me,  se  trouvent  repr^sent^s 
avec  conscience  et  talent,  n 

Le  54  octobre  4845,  on  lisait  dans  la  Gazette  des  hopitaux  :  * 
' « Je  suis  (c'est  M.  Jean  Raymond  qui  parle),  je  suis  de  ceux 
quiprofessentque  T^cole  ne  repr^sente  ni  un  principe,  ni  une* 
m^thode;  je  dis  plus,  qu'elle  n*a  pas  d'euseignement...  Re- 
marquez  que  ce  n'est  p9S  une  critique  que  je  fais,  J'expose 
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simplement  ce  qui  est.  »  Et  cet  teMvain  se  cFoit  oblige  4e  de- 
crier  rbomoeopathie ! ' 
Est-il  ^tonnant,  aprfes  cela,  d'entendre  la  plupart  des  pra- 
^  ticiens  r6p^ler  a  qui  veut  Tenlendre :  V expectation  est  encort 
ce  que  nous  connahsons  de  mieux  ? 

.  Alibert,  apres  avoir  livr6  au  public  tant  de  brillanles  pages 

et  des  volumes  estim^s,  s*6tait,  enfiD,  r^sign^  a  ne  plus  croire 

•  a  aucune  tb^rapeutique,  inSme  dans  les  maladies  de  la  peau,  ' 

sur  lesquelles  il  avait  fond6  renseignement  de  I'bdpital  Saint- 

*  Lquis. 

Ud  homme  bauC  plac6  dans  la  bi^rarcbie  medicale,  et  qui 
repr^sente,  par  sa  science  et  ses  tmmenses  relations,*  le  grand 
nombre  des  m^decins,  m'&rivait,  ret6- dernier,  une  lettre 
dans  laquelle,  apres  avoir  r6fut6  a  sa  manifere  la  metbode 
babnemannieune,  il  fait  une  part  assez  large  a  Texpectation  : 
''  t  Les  visites  oil  nous  n'avons  aucun  remede  a  donner,  dit-il, 
sent  a  celles  ou  nous  croyons  devoir  agir  comme  4  est  a  8.  » 
Je  ne  sais,  cependant,  si  les  m^decins  de  la  classe  pauvre, ,. 
comme  moi,  pourraient  dire  la  m6me  cbose.  A  eux  done  de  se 
d^brouiller. 

Valait-il  done  la  peine  d'6crire  des  millions  de  volumes,  de 
travailler  pendant  tant  de  si^cles,  pour  en  venir  a  celte  deso- 
lanle  pralique?  Et  Ton  parle  de  science  I  Ton  parle  de  v6rit6 1 
Ne  nous  faisons  pas  illusion,  jugeons-nous  nous-m6mes,  afin 
de  ne  pas  subir  I'impitoyable  jugement  de  la  post6ril6. 

Si  je  comprends  bien  la  situation,  ce  d^couragement  n'est 
que  le  temps  d'arr^t  qui  precede  les  grandes  reactions.  Habne- 
mann  se  pr^sente  avec  Tantique  loi  des  semblables  et  sa  ma- 
tierem^dicalepure.  La  repulsion  dontil  est  I'objet  cessera;  un 
p  jour  ouTautre,  lalumierede  sa  reforme  ra(Jicale  brillera  pour 
la  g^n^ration  qui  nous  suit,  et  une  ^re  nouvelle  commencera 

•  pBur  tons,  comme d^ja  elle  a  commence  pour  un  certain  nombre. 

'     'Apotre  si^cle,  si  c6|ebre  a  tant  d'6gards,  appartiendra  en- 
core cetle  gloire^  d'avoir  cr^e  un-  bel  avenir  a  nos  neveux.  * 
Ceux-ci,  profilant  des  lecons  de  Texp^rience,  Aviteront  noire 

,  incredulite  el  noire  trisle  suffisance,  non  moins  que  la  con- 
fiance  aveugle  et  Taudacieuso  t^m^nt^  de  nos  p^res.  Us  ne 
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'    briseront  pas  les  statues  d'HippocVate,  mais  {X)seroDt  a  ses 
*  cdt^s  celle  d'^ahnemanD ;  c*est  un  progris  n^essaire,  Je  Qe 
^  '  voi^pas  pourquoi  la  m^ecine  resterait  ^traogeraauxlois  de- 
perfeclionnemeDt  des  choses  humaii)es 

Toutes  les  sciences  nous  donnent  Fexemple  de  ce  genre  de 
■progrfes.  Descartes  ya  bi^n  a  c6t6  d'Aristote ;  Galilte  ne  d^pare 
pas  Newton,  ni  Piine  notre  BufTon ;  Vauquelin,  qui  a  laisse  ^ 
^  loin  derrifere  lui  Paulmier  et  Tabb^  Nollet,  se  voit  d^pass^  a  son  ^ 
lour  paries  Dumas,  lesBarruel,  les  Person.  Tout  seperfec- 
tionne,  tout  tend  a  se  completer,  tout  marche  a  Tunit^  autour 
de  nous,  et  nous  voudrions  p6trifier  la  m^decine  I  Ges  etroits 
systemes  qui  se  d^corent  de  son  nom^  loin  de  la  vivifier  et  de 
lui  communiquer  la  f^condit^  que  r^lament  d'elle  les  soci^t^s 
modernes,  ne  servent  qu'a  nous  tromper  nous-m^i^es. 

Oui,  il  faut  une  reforme  en  m^decine,  ou  plut6t,  il  nous  faut 
la  m6decine  telle  qu^elle  doit  ^tre  pour  n'Stre  pas  un  leurrQ 
get^  au  genre  humain.  Mais,  pour  cela,  il  est  n^cessaire  qu'elle 
sorte  des  limites  de  Thippocratisme,  ou  elle  n*a  pu  que  s'agi- 
ter  sans  succfes  r^el,  encore  que  ce  fAt  la  doctrine  qui  renfer- 
m^t  le  plus  de  v^rit^s.  Et  le  rdle  des  academies  a  i\&  de4'y 
,  contenir,  en  sauvegardant  les  principes  regus;  de  qugi  il  n'y 
a  pas  a  les  bl&mer  avec  trop  d'amertume. 

Un  acad^micien  est  d6fenseur-n^  de  Tordre  de  chosesetabli 
a  r^poque  de  son  admission  dans  Tareopage  scientifique.  II 
serait,  certes,  par  trop  e&igeant,  celui  qui  voudrait  voir  une 
soci^te,  compos^e  de  tels  bommes,  adopter  une  innovation 
aussi  facilement  qu'un  simple  particulier.  Les  academies,  les 
facult^s,  poursuivent  le  progr^s  dans  le  cercle  de  leur  sp^- 
cialit^,  trac^  ah  aniiquo;  il  est  coovenable  qu'elles  n'en  sor^ 
tent  pas  £acilement. 

Je  dis  plus  :  c'est  une  n^cessit^  de  son  ei^istenca  mtoe, 
qu'une  soci^  savante  repousse  tout  ce  qui  tend  a  la  faire 
sortir  de  ce  cercle,  et  qu*eUe  s'y  oppose  avec  sa  grande  voiK 
et  ses  mille  ^os.  Qui  ne  yoit  qu'elle  remplit  par  la  une  mis- 
sion conservatrice  et  protectrice  des  travaux  xle  Tesprit  bu- 
main,  une  mission  de  baut  patronage  qui  lui  donne  im  v^- 
table  droit  il  la  reconnoi&sance  pul>li^ne.  En  eflet,  sans  c$Ue 
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action  iDcessapte  des  sociit^  aavant^  oontre  las  mouvements 
d^ordonnte  de  rintelligance,  et  contre  les  mauvais^s  bu  in^ 
tempestives  innovations,  les  sciences,  loin  d'avancary  bou- 
leverseraient  les  soci^t^s,  et  rentreraient  dans  la  nuit  de 
rignorance  aveo  les  peuples  qu'eUes  sont  destin^g  h  edairer. 

Gependant,  une  innovation ,  si  parfaite  qu'eile  soit,  ne 
$iiurait  ^tre  jug6e  aussi  vite,  ni  aussi  favorablemetot  que  1e 
VDudraient  toujours  ceux  qui  la  proposent.  L'esprit  bumain 
n'appr^ie  bmi  un  objet.qu'en  le  consid)6rant  sous  toutes  ses 
faces,  et  en  laissant  au  temps  de  lui  apporter  de  nouvelles 
lumieres.  U  fait  mal  tout  ce  qu'il  fait  vite.  L'bistoire  est  1^ 
pour  attesler  que  toutes  les  decisions  pr6cipit6es  ont  exig6  une 
r^visiqn,  souvent  bien  severe. 

On  a  beaucoup  cri6  centre  la  soci^t^  savante  qui,  consult^e 
par  Napol^n  sur  la  possibility  d'^uiper  une  flotte  de  navires 
h  vapeur,  r6pondit,  au  grand  d6plaisir  de  Fulton,  qu*il  n'y 
avait  pas  lieu.  C'est  que  Ton  juge  de  oe  temps  par  le  n6tre, 
o^  la  marine  a  vapeur  a  pris  une  grande  extension  et  oil  elle 
a  acquis  touts  la  s^curit^  desirable.  On  a  dit  de  cette  soci^t^ 
qu'elle  6tait  une  ignorante,  une  ennemie  des  progres,  une  ja- 
louse.  Je  dis,  an  contraire,  qu'elle  a  fait  une  r^ponse  d6sint^ 
ress^  et  aussi  sage  que  savante,  parce  qu'elle  reposait  sur 
la  provision  des  accidents  qui,  avant  la  d^oouverte  de  tons 
les  moyens  de  s6curit6,  rendaienttto^raire  un  tel  emploi  de 
la  vapeur.  Si  elle  edt  acquiesce  au  vgbu  de  Tempereur,  on 
Taurait  peut^^tre  critique  d'avoir  Ate  trop  vile  et  d'avoir 
vouiu^envoyer  toute  une  arm^e  chez  Pluton. 

On  dit,  de  la  Faculty  de  m^deoine,  qu'elle  n'a  rien  invents, 
mais,  en  tant  que  soci6t6  savante,  die  ne  doit  rien  inventer : 
elle  d<H)ne  la  sanction  aux  choses  invent6es  et  les  encourage* 
meolsaux  inventeurs,  quoiqu'ils  sdient  souvent  postbumes; 
en  un  piot,  son  office  est  de  r^ulariser,  autoriser,  sanction- 
ner,  encourager,  discuter,  d6fendre,  proscrire.  On  a  compart 
ces  instttqiions  a  la  douane :  elies font  pour  les  travauxde 
Tesprit  oe  que  la  douane  fait  pour  la  marcbandise.  On  pent 
dire,  sous  un  autre  rapport,  que  les  acaddmiciens  sont  les 
cbanoines  de  la  science. 
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Ainsi  le  travail  incombe  de  droit  et  de  fait  aax  particuKers, 
et  le  public  sanctionne  souvent  leurs  dtoouvel'tes  avant  les 
soci^t^s  savantes. 

En  r^sum6,  la  m^decine  doit  progresser  et  elle  progresse, 
mais  en  dehors  de  la  douane  officielle,  qui  n'est  pasapte  a  ce 
mouvement  avec  sa  bi^rarcbie,  ses  fauteuils,  ses  sp6ciaii(fe 
et  ses  pr^bendes.  Une  telle  constitution  est  forte  centre  tout, 
except^  centre  le  flot  de  Topinion  publique,  qui  slmpose  t6t 
ou  tard  a  ses  mailres,  et  qui,  apres  avoir  recul^  les  lioiites 
de  rinteliigence,  les  leur  donne  a  garder  jusqu'a  nouveau 
progr^. 

CHAPITRE  II. 

ORIGINE  ET  FONDEMENT  DE   LA  MEDBCINE. 

11  ne  sufGt  pas  de  penser  et  de  dire,  en  g^n^ral,  que  les 
sciences  viennent  de  Dieu,  mais  il  est  convenable  et  utile  de 
verifier  cette  assertion  et  de  voir  quel  parti  pent  en  tirer  I'art 
de  guerir. 

Les  considerations  dans  lesquelles  ce  court  examen  va  nous 
engager  sont  d*autant  plus  k  propos  qu'elles  sent  g^n^rale- 
ment  negliges  par  la  grande  majorite  des  ^crivains.  sous  le 
pr^lcxte  specieux  qu'ils  veulent  se  borner  aux  applications 
pratiques.  lis  se  trompent,  parce  qu'il  ne  saurait  jamais  ^tre 
oiseux  de  baser  une  science  sur  la  v^rit^  de  son  principe 
constitutif.  La  science  ne  pent  m^me  ^tre  utile  el  feconde 
qu'a  cette  condition,  puisqu*elle  trouve  son  type  dans  Tordre 
de  choses  qui  lui  est  sup^rieur. 

Qui  douteque  Tunivers  moral,  comme  Tunivers  physique, 
ne  soit  coordonne  par  la  sagesse  infinie  k  une  fin  digne  du 
Cr^teur  etde  la  creature?  Tout  y  est  harmonic,  et  quand, 
abusant  de  son  libre  arbilre,  le  premier  homme  substitua  sa 
volonte  particuliere  et  d^sordonn^e  a  la  volont^  supreme  et 
harmonisatrice  des  mondes  et  des  intelligences,  le  mal  moral 
intervint  dans  Teconomie  de  Tunivers,  et,  aussitdt  apr^,  le 
mal  physique. 
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Sans  vouloir  p^n^trer  les  secrets  divios,  la  meditation  pent 
facilement  nous  conduire,  avec  Taide  des  ^ctitures  sacr^es,  a 
concevoirque  le  mal  physique  etait  une  juste  compensation 
au  mai  moral  et  un  moyen  convenable  pour  r^babiliter  la 
cr^tion.  Mais  pour  cela  la  bont^  infinie  opposa  a  Tun  et  k 
I'autre  des  remedes. 

Elle  donna  la  dispensation  de  ces  moyens  r^parateurs  a 
rhomme  lui-mdme ;  car  Thomme,  par  son  ^tre  spirituel  et 
materiel,  apparlient  aux  deux  mondes  moral  et  physique,  et 
il  agit  dans  les  deux  par  ses  facultes  intellectuelles  et  cor- 
porellas. 

Au  pr^tre,  la  religion,  la  philosophic,  la  morale,  pour  gu^- 
rir  et  pr^venir  le  mal  moral ;  au  m^ecin,  les  moyens  de  gue- 
rir  le  mal  physique ;  aux  hommes  en  general,  Tindustrie  et  le 
travail  pour  am^liorer  leur  sort.  Ainsi,  I'homme,  artisan  de 
son  propre  malheur.  Test  aussi  de  son  bonheur  et  travaille  a 
se  r^habiliter,  a  rehabiliter  la  societe. 

Dans  Tordre  physique,  oh  se  renferme  la  m^decine  et  au- 
quel  elle  ramene  les  considerations  et  les  moyens  que  lui  four- 
nissent  les  autres  sciences,  toutes  ses  tributaires,  parce  que 
tout  est  pour  Thomme  et  que  tout  lend  a  son  bien-etre,  la 
m^decine,  dis-je,  est  en  face  d'un  mal  physique  double, 
comme  le  pr^tre  dans  Tordre  moral ;  pour  celui-ci,  mai,  ou 
p^che  origiuely  et  mal  ou  pech6  actuel ;  pour  celui-la,  mala- 
dies origioelles  ou  her^ditaires,  et  maladies  actuelles  ou  per- 
sonnellement  acquises  (en  g^n^ral  maladies  chroniques  et 
maladies  aigues). 

C'est  une  consequence  des  dispositions  de  la  Providence, 
pour  reconstituer  Tharmonie  dans  le  domaine  de  I'humauite 
d^chue,  que  la  m^decine  ait  pour  but  de  prevenir  et  de  gu^- 
rir,  dans  les  limites  de  ses  pouvoirs,  le  mal  physique,  chez 
rhomme,  c'est*a-dire  les  maladies  origiuelles  et  les  maladies 
actuelles.  La  m^decine  a  done  exists  du  moment  que  I'homme 
fut  soumis  k  Tempire  du  mal. 

Telle  est  la  mission  consolante  du  medeciu  :  soulager 
rhomme  dans  ses  maladies,  en  att6nuer  au  moins  les  gernies 
qu'il  apporte  en  naissant,  lui  indiquer  le  moyen  de  les  pr^- 
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venir  6t  de  conserver  la  satlt^.  £t  cTest  aprds  to  don  que 
Dieu  en  fit  an  genre  humain,  que  T^rivain  sacrd  a'terie  avec 
eothousiasme :  Pax  enim  Dei  »uper  faciem  terras  {Eecl.,  5H). 
Etonnant  passage  des  anciennes  fcritures  qui  rappelie  natu- 
i^ellement  cei  autre  passage :  Pax  homtnibus  bonce  voioniatU 
(Lmc.  2).  ' 

Ici,  c'est  la  pais  qui  p^n^re  le  cceur,  c'est  le  bien-^tre  de 
I'dme,  c'est  la  grdce  doun^  par  to  Christ ;  I^,  c'est  la  pail 
oxt^rtoure,  le  bien-dtre  du  corps,  la  sant^  que  Dtou  distribue 
par  Torgdne  du  m^deciu. 

Quelle  est  done  la  noblesse  et  la  dignity  de  la  mMecine ! 

Eh !  pour  gu^rir  nos  dmes  des  mis^res  qui  les  acoabtont, 
J^sus,  le  Christ,  le  vrai  m^decio,  n'a-l-il  pas  6prouvi  toutes 
nos  miseres,  se  rendant  le  plus  possible  semblable  ^  nous  ? 

A  son  exemple,  to  pr6tre  gu6rit  aussi  les  Ames  en  descen- 
dant par  la  douceur  et  la  compassion  jusqu'^  leur  tristesse 
et  en  se  faisant  tout  a  tous. 

Et  le  m6decin  des  corps  s'approprie  par  rintelligence  les 
symptdmes  de  la  maladie,  s*unlt  au  malade,  gagne  sa  con- 
fiance  en  compatissant  a  ses  douleurs ;  et  il  ne  les  gu6rit  qu'au 
moyen  de  medicaments  similaires. 

Le  mal  moral  et  le  mal  physique  se  traduisent  aux  yeux  du 
mWecin  de  I'^me  et  k  ceux  du  m6decin  du  corps,  par  des 
sympt6mes  caract6ristiques  dont  secomposentles^tomenls  vi- 
cleux  et  les  6toments  morbides  evec  des  noms :  paresse,  para- 
lysie,  orgueil,  ob^sit^,  envie,  iclere.  L'un,  sans  s'opposer  de 
front  a  la  maladie  morale,  descend  jusqu'a  elle  par  des  consi- 
derations similaires  et  provoque  doucement  I'^nergie  de  TAme 
a  surmonter  le  mal  qui  Taccable :  la  paresse,  par  la  d^licieuse 
esp^rance  du  repos  celeste  promts  au  courage  r^agissant ; 
I'autre,  choisit  un  medicament  qui  agisse  dans  le  sens  de  la 
maladie  et  qui  aide  F^nergie  vitale  a  se  d^barrasser  du  mal : 
(les  convulsions  par  la  noix  vomique,  qui  suffil,  k  elle  seule, 
pour  en  produire  de  violentes .... 

Mais  le  prMre  prie  pour  obtenir  Tefficacite  a  ses  remedes 
spirituels.  Jesus  aussi  priait  pour  nous ;  de  m^me,  pour  rame- 
ner  le  m^decin  a  son  type  parfait,  r£criture  sainte  veut  que  les 
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m^dGcins  prieiit  pour  les  malades :  *  i//A'i  vera  dumiiuim  de- 
precabuntur  ut  dirigat  requiem  eorum  et  sanitatem.  {Ecd., 
58-14). 

Cette  derniere  oonsid^ration  pourra  paraitre  singuliei  e ; 
mais  a  qui  la  faute  si  Ton  en  est  venu  h  exclure  de  la  science 
leDieu  des  sciences? 

GerteS}  si  la  m^decine  est  entre  les  mains  du  m^ecin  un 
moyen  de  paix»  un  moyen  de  rehabilitation)  hdtons-nous  done 
de  saisir  son  type  dans  Vordre  moral,  la  m^ecine  spirituelle. 
Geile-ci  met  h  s'opposer  au  d^veloppement  des  vices  et  a  leiir 
cure  radicale  Don  moins  de  soins  qu'a  les  gu6rir.  EUe  connnti 
peu  la  m^thode  palliative,  elle  emploie  beaucoup  les  moyeos 
extirpateui^. 

La  mMecine  corporelle  doit  dono  pouvoir  guerir  et  preve- 
nir  les  maladies.  Mais,  de  mdme  que  les  vices  ne  sent  qu'un 
di^veloppement  des  mauvais  penchants  et  une  habitude  enteo 
sur  ces  inclinations  per  verses  ,v  effet  du  p<5ch6  originel,  do 
m^me  aussi  la  plupart  des  maladies  aigu^s  sent  dues  ou  a 
quelque  prevarication  hygi^nique  actuelle  ou  au  r^veii  do 
quelque  vice  h^reditaire  qui  se  diveloppe  rapidement,  et  no 
fait  que  renirer  dans  le  repos,  par  I'effet  des  m6lhodes  pal- 
liatives ordinaires,  pour  en  sorlir  bientdt.  De  1^  tant  de  per- 
sonnes  soumises  k  de  fi^quentes  r^cidives  de  fluxions,  de  co- 
liques,  de  iWvres ;  c'est  que  la  cure  n'a  pas  Hi,  extirpatrice 
du  vice  originel. 

A  la  medecine  exacte,  k  la  mddecine  homceopatfaique,  il 
apparlieni  d'exlirper  ce^  vices.  11  y  a  plus  :  h  I'aide  de  celle 
doctrine,  si  parfailement  adapt^e  aux  besoins  de  Thomme,  le 
m^decin  a  sur  le  moral  une  action  incontestable.  Les  faits 
Qombreux  prouvent  que  le  chagrin,  la  colere,  ia  frayeur  el 
d'autres  passions,  aussi  bien  queieurs  effets  sur  Torganisme, 
trouvent  des  modificateurs  puissants,  des  remedes  certains, 
dans  plusieurs  medicaments  hahnemanniens. 

A  peine  pouvons  nocis  aujourd'hui  entrevoir  les  etonnants 
r^sultats  de  rhomoeopatfaie  exercee  g^neralement  et  reunis- 
sant  les  efforts  d'un  grand  nombre  de  m^decins  studieux,  alors 
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que  son  action  sur  la  soci^t^  sera  incessante  et  toujours  pro- 
gressive. 

D6ja  les  maladies  h^r^ditaires,  par  les  efforts  d'un  seul 
homme,  Samuel  Hahnemann,  rapport^s  a  trois  vices  in- 
ternes, distingu^s  par  des  series  de  sympt6mes  distincts,  ont 
leur  antidote.  Et,  k  ce  sujet,  qu'il  me  soit  permis  de  faire  re- 
marquer  encore  ce  point  de  contact  de  la  m^decine  corporelle 
avec  la  m6decine  spirituelle,  son  type  vrai.  G'est  que,  tandis 
que  rhomoeopathie  rapporle  tous  les  vices,  ou  toutes  les  ma- 
ladies chroniqnes,  a  trois  miasmes,  la  morale  rapporte  tous 
.  nos  vices  a  ces  trois  grandes  plaies  de  T^me :  la  concupis- 
cence des  yeux,  la  concupiscence  de  la  chair,  Torgueil  de  la 
vie. 

11  n*y  a  aucun  homoeopathe  qui  n'ait  pu  se  convaincre,  dans 
une  foule  de  cas,  de  Texcellence  des  antidotes  homoeopa- 
thiques,  et  des  faits  irr^cusables  viennent  Tattester  chaque 
jour.  Quelle  que  soit  Texactitude  dela  th6orie  de  la  psore,  ces 
faits  nous  autorisent  a  esperer  que,  dans  un  avenir  non  loin- 
tain,  lasant^  de  I'homme  sera  moins  facilement  alt^r^e,  parce 
qu'il  y  a  lieu  de  gu6rir  radicalement  les  vices  her^ditaires, 
ou,  du  moins,  d'att^nuer  leurs  effets  d^sastreux  (^). 

Cette  idte,  comment6e  par  Fourier,  corroborte  par  lui  au 
moyen  de  raisons  tiroes  d'un  autre  ordre  de  choses,  et  exag6- 
r^e  par  son  6cole,  qui  la  caresse  comme  un  progres,  comme 
un  effet  du  garaniisme,  cette  id6e,  dis-je,  etant  r^duile  a  sa 
juste  valeur,  n'offre  plus  rien  que  de  tr^s-raisonnable. 

L'homme  physique  a  d6g6n6r6,  il  est  vrai,  et  le  fait  est  pa- 
tent pour  qui  sait  lire  Thisloire,  mais  il  n'a  pas  deg^n^r^  de 
la  facon  que  Tentendent  certains  esprits»  qui  voient  tout  sous 


(1)  M.  lAon  Simon  a  dit,  dans  ses  IcQons  de  medecine  homoeopathique : 
%  a  Les  viras  chroniqnes  sont  pour  nous  comme  le  lien  de  solidarity  materielle 
ou  physiologique  que  la  Providence  a  etabli  cntre  tous  les  mcmbres  de  I'es- 
pece  humaine.  G'est  par  ce  lien  que  les  g6n^rations  se  touchent  les  unes  les 
autres  physiquement,  et  qu'elles  sont  responsables  les  unes  des  autres,  de 
meroe  que,  sous  le  rapport  moral  et  p6litique,  les  pcres  r6pondcnt  du  bon- 
beur  de  leurs  eufants,  et  par  I'education  qu'iis  leur  donnent,  et  par  les  in- 
stitutions qu'ils  leur  leguent.  » 
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de  sombres  couleurs,  et  ne  r^vent  que  catastrophes  et  fin  du 
monde.  lis  pr^tendent  que  la  vie  humaiDe  n'est  iudividuelle- 
ment  plus  aussi  longue  et  qu'eile  s'abr^ge  sans  cesse.  Excep- 
tons  la  long^vit^  des  temps  ant^diluviens  et  imm^diatement. 
post^rieurs  au  deluge,  est-ce  que  sous  les  rois  de  Jud^  la 
dur^e  de  la  vie  humaine  n'^tait  pas  d^j^  6x^e  a  quatre-vingts 
ans?  Ge  terme  n'^tait-il  pas  marqu^  par  la  douleur  et  les  in- 
firmit^s :  Labor  et  dolor  ?  C'est  pr^cis^ment  at\jourd*hui  la 
condition  d'une  vieillesse  ^galement  avancee ;  que,  s'il  y  a  eu 
une  progression  d^croissante,  il  faut  avouer  qu'eile  est  bien 
faible,  puisqu'elle  est  si  peu  appreciable  apres  tant  de  siecles, 
tandis  que  nous  avons  encore,  dans  toutes  les  centres,  des 
exemples  remarquables  de  long^vit^. 

Je  ne  veux  pas,  ici,  m'^lever  contre  la  croyance  que  la 
dur^e  de  la  vie  s'est  abr^g^e,  quelque  faible  que  puisse  en 
^re  rabr^vialion;  mais  il  serait  probablement  plus  exact  de 
dire  que  rhomme  a  perdu  plus  en  sant6  qu'en  long^vit^; 
cette  opinion  ressort  des  faits  historiqaes  et  de  I'id^e  que 
nous  devons  nous  faire  de  la  transmission  des  vices  originels^ 
des  miasmes,  des  germes  de  maladies  a  travers  les  si^cles  et 
de  generation  en  generation.  C'est  la  une  des  grandes  causes 
des  perturbations  plus  faciles  de  la  sante,  de  Taffaiblissement 
relatif  du  systeme  nerveux,  aujourd'hiii  principalemenl  af- 
fecte. 

On  n*a  qu'a  contempler  un  instant  la  constitution  des  so- 
cietes  modernes  pour  apprecier  convenablement  la  degene- 
rescence  de  Torganisme  humain,  sans  qu'il  faille  pour  cela 
admettre  une  moindre  duree  de  son  existence  en  general, 
mais  bien  une  sanie  plus  fragile  et  plus  facilement  troubiee  : 
besoins  factices,  exercice  demesure  de  certains  sens  aux  do- 
pens  des  autres ;  influence  des  idees  modernes,  des  pertur- 
bations sociales ;  le  luxe;  les  exigences  sociales  chez  les  bom- 
mes  de  lettres,  les  gens  de  bureau,  les  ouvriers  en  metaux, 
les  mineurs ;  les  passions  mal  contenues ;  les  exces  de  bou- 
che ;  le  libertinage,  qui  empoisonnent  la  vie  a  sa  source. 

c  Tant  de  gens,  a-t-oti  ecrit,  reduisent  maintenant  le  rap- 
prochement des  sexes  a  Tunion  purement  physique...  il  de- 
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vrait  etre  pr^par^  par  ua  seDtimeat  inseparable  de  ramour 
de  Dieu.  Nos  moeurs  soot  tdles,  que  ie  plus  grand  bknCait  de 
la  cr^tion,  loin  de  rappder  Tbomme  a  l*adoraiion  de  son  au^ 
tear,  semble,  au  contraire^  lui  faire  souhait^r  d'en  6lre  ou** 
Uie ;  car  U  se  sent  hooteux  da  mouvement  brutal  qui  rem-* 
porle  a  ouvrir  la  voie  aux  generations  futures. 

«  Cependant  chez  nous  le  moral  doit  oommander  au  pby- 
siqiie,  c'est  la  loide  la  nature  bumaine...  Les  affections mO'* 
rales  devraient  pr^c^der  le  inariagei  et  roaintenant  nous  som- 
ines  beureux  quand  elles  le  suivent. 

«  Je  ne  parlerai  pas  du  p^cbe  origineU..  mais  il  est  un 
nutre  p^cbe  originel,  qui  Halt  avec  nous,  et  le  reaouvelle  a 
la  formation  de  chaque  organisation. ». 

«  J'ai  la  pens^e  que  si  deux  on  trois  generations  sueces- 
sives  etaient  appeiees  en  ce  monde  dans  un  sentiment  de  pur 
amour,  les  organisations  s*ameUoreraient,  et  le  moral  se  rap- 
procherait  de  celui  des  anges.  G'est  peut-etre  la  voie  la  plus 
siire  pour  ramoner  le  bonbeur  sur  la  terre  et  arriver  a  une 
regeneration  dont  generalement  nous  sentons  le  beooin.  » 
{Essai  de  psychologie  phydologique.  Cbardel,  2'  editioUi 
p.  548.) 

On  ne  peut  nier,  aprfes  tout,  que  les  corps  ne  soient  alteres, 
qu'ils  soient  devenus  plus  sensibles  k  Taction  deietere  des 
miasmes,  que  les  vices  pathogenetiques  ne  se  developpeol 
plus  facilementj  ne  produisent  jdus  de  ravages,  ne  rendent 
un  grand  nombre  de  maladies  sporadiques  ou  epid^miqiies 
plus  graves,  plus  faciles  a  se  repeter,  plus  difficiieaa  goerir* 

Attaquer  cos  vices^  ce  sera  dono  rajeunir  jusqu'a  un  cer« 
tain  point  le  genre  bumain ;  eetie  espeee  de  purification  pro- 
longera  la  duree  moyenne  de  la  vie }  en  in^me  t^nps  qae  la 
sagesse,  I'bygiene  et  une  therapeutique  (l&oonde  diminueroot 
la  somme  des  maladies  actuelles,  en  amOindrironi  les  attein- 
les,  et  augmenteront  le  bien^trede  Tbomme. 

Or,  la  medecine  compieiee  par  I'bolnceopatbie,  utilisant, 
expUquant  tout  ce  qu'il  y  a  de  bon^  de  vrai  dans  tous  les  tra* 
vaux  presets  et  passes,  a  de  quoi  repondre  a  tous  ceS  be- 
soios.  Pour  moi|  j'aime  h  croire  qa'elle  eat  un  moyeo  que  la 
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dlTine  ProYidetioe  a  intedg^  k  Yhomme,  dans  le  emrs  des 
temps,  pour  am^liorer  son  sort.  Toujour^  esi^l  qu'it  doit  y 
employar  sa  scidoce  et  $oa  travail,  et  qu'il  ddi  peradvi^er 
dans  aea  efforia  jusqu'^  ttfie  Umiteqtii,  o'^taiit]iaa  ditcnrmtnto, 
auktfiae  ious  tos  efforts  da  aoQ  inlalligedce  el  do  son  braa,  el 
lea  eiiga  oonstattiineot. 

Mala  la  mMecioe,  pour  tendre  b  sea  applloationa  pratiques, 
doit  tire  coi^i^d^r^  ooifime  une  scienoe  oomidase,  el  offrir  k 
I'^tude  I'hoaiifie  entier,  sain  el  inalade,  I'influence  de  toute  la 
nature  sur  son  organisme  et  les  vertus  mMieameDteuses  des 
subataoces  qui  peuvent  M  tite  appliqu^  comtne  rem^es, 
c'est'i-dire  la  tbirapeutique. 

G^est  h  cette  demidre  partie  de  la  m^ecine  que  je  dots  me 
boTBer  td.  Je  I'^iudierai,  dana  le  chapili^  auivant,  au  poirtt 
de  vue  dd  la  doctrine  de  Hahnemanii. 

CHAMTBE  III. 
tniRAPEurtQUfi  At;   p^int  de   vtfi  nfi   la   doctkine   de 

HAtlNEMANN,  OU  DE  l'IMMATERIALITE  DE  LA  FOBCE  VriALE. 

Je  roGonnais  tout  oe  que  certaines  branches  de  la  mMeciue 
out  de  positif ;  telle  est  Tanalomie.  Quelques-unes  sont  tres- 
d^fectueuses,  entre  autres  la  physiologie  et  rhygiene,  parce 
que  le  progris  des  sciences  physiques  a  jet6  de  nouvelles  lu«- 
mii&res  sur  la  constitution  de  rhomme,  e(  nous  oblige  d^or* 
Koais  a  tenir  oompte  de  son  dynamisme  dans  ses  relations  ayec 
tout  ce  qui  Tentoure et  le p^nbtre.  Mais  tout cela nest rien en 
comparaison  du  vice  capital  que  Ton  r^contre  dans  la  partie 
de  la  m^ecine  qui  doit  la  rendre  proprement  Tart  de  gu^rir: 
je  veux  parler  de  la  th^rapeutique. 

G'est  de  la  thi^rapeutique  que  Laromigui^re  a  pu  dire  aveo 
v^rit^  :  «  Qu'est-ce  qu'une  science  qui  n'est  plus  aujourd'hui 
ce  qu'elle  ^tait  hier;  qui  tour  a  tour  vante,  comme  autant 
d*oraoLes,  Hippocrata,  Galien,  Boerhaave,  Fr^^ric  Hoffmann 
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et  Brown?  »  II  ajouterait  aujourd'hui  f  Broussais,  Chomel, 
Louis,  Bouillaud,  etc. 

Les  ^Dormes  variations  qu'a  subies,  el  que  subii  continuel- 
lement  la  th^rapeutique,  attestent,  chez  elle,  Tabsience  de  tout 
priucipe  constitutif.  Cela  dit  qu'elle  n'a  pas  de  quoi  uoir  la 
connaissance  des  remedes  a  celle  de  la  maladie  pour  en  tirer 
des  indications  raisonnables,  c'est-a-dire  qu*elle  n'existe  pas, 
ou  qu'elle  n'existe  qu'a  I'^tat  d'empirisme,  laissant  le  mMecin 
errer  a  Taventure  dans  le  chaos  de  la  matiere  mMicaie,  en 
face  des  malades. 

J*ouvre  Hysten,  et  au  mot  Ther%peutique  je  trouve  cette 
definition  :  «  Pariie  de  la  medectne  qui  a  pour  objet  le  traite- 
ment  des  malcuUes,  »  Ellen'est  pas  brillante,  et  Ton  y  cherche 
en  vain  la  trace  d*un'  principe.  L'auteur  semble  Tavoir  com- 
pris,  car  il  a  cru  n^essaire  de  s'expliquer.  It  le  fait  en  ces 
termes :  «  Ce$t-d.-direj  qui  donne  4ps  preceptessur  Vadtntnis- 
treuion  des  moyens  curaiifs  des  maladies^  et  sur  la  nature  des 
medications  quils  determinent.  n 

Des  preceptes!  oil  sont-ils?  Dites  done  des  doutes,  des  pro- 
babilit^s,  des  donn6es,  des  analogies ;  dites  tout  ce  que  vous 
voudrez,  except^ :  preceptes.  Pour  les  moyens  ciirntifs,  com- 
ment les  connaissez- vous  ?  ab  usu  in  morbis?  Mais  vous  n'en 
connaissez  pas  les  effets  purs,  simples,  constants. 

Hahnemann  les  a  trouv^s,  ces  effets ;  il  en  a  fait  une  science 
sp^ciale  :  la  science  de  la  pathog^n^sie.  L'exp6rience  quoti- 
dienne  d*un  millier  d'homoeopathes  atteste  Texactitude  el  la 
v6rite  des  symp(6mes  d6crits  par  le  grand  homrae.  Au  lieu 
de  le  repousser,  il  serait  done  plus  logique  et  plus  raisonnable 
d'experimenter  comme  lui ;  sans  cela,  on  se  condamne  b^n^- 
volement  au  vague  de  la  th^rapeutique  ancienne. 

La  th6rapeutique,  ou  Tart  de  gu6rir,  doit  offrir,  daus  sa 
definition,  son  objet  (les  maladies),  son  but  (la  guerison),  ses 
moyens  (les  remedes',  unispar  son  principe  constitutif,  lequel 
n'est  autre  que  Emilia  similibus  curantur,  ou  la  loi  des  sem- 
blables.  Tout  cela  constitue  la  nouvelle  doctrine,  et  s'appelie 
bomoeopathie. 

L'homoeopathie  a  des  preceptes,  ou  plutdt  ud  pr^cepte  po^ 
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sitif :  radrnmtstraiion  des  remedes  dont  les  effets  pathogeneti'- 
ques  sont  le  plm  semblables  aux  sympldmes  de  la  maladie  h 
guerir.  Elleconnatt  ces  remedes  avec  certitude,  par  leurs  effets 
sur  rhomme  sain ;  et  elle  peut  dire  avec  vini6,  au  lit  des 
malades,  que  ces  remedes  sont  des  moyens  curatifs.  G'est  que 
deux  grands  principes  dominent  rhomoeopathie  :  la  nature 
dynamique  des  maladies,  inaction  dynamique  des  m^ica- 
ments. 

Connalt-on  th^rapeutiquement  un  medicament,  parce  que 
Ton  connait  ses  propri6t6s  physiques  etchimiques?  Les  ver- 
tus  pures,  reelles  d*un  medicament,  ne  peuvent  ^tre  connues 
que  par  Texperimentation  sur  Thomme  sain,  parce  que,  dans 
ce  cas,  outre  ses  propriet^s  physiques  et  chimiques,  queI*on 
connatt  d^ja,  on  apprecie,  de  plus,  ses  vertus,  sa  force,  le 
dynamisme  special  qui  est  en  lui ;  ad  agnitionem  homimnn 
virtus  iUorum,  (Eccl.,  58,  6.) 

Quand  il  s'agit  de  guerir,  il  s'agit  de  modifier  tellement  le 
dynamisme  humain,  que  le  trouble  accidentel  appeie  maladie 
fasse  place  h  T^tat  physiologique,  a  la  sant6.  Je  fais  abstrac- 
tion de  la  chirurgie  avec  Bichat,  quand  il  dit  que  les  medica- 
ments agissent  sur  la  force  vitale.  Mais  il  i}*y  a  qu'une  force 
qui  puisse  avoir  action  sur  une  force. 

Dieu  n*a  pas  donn^  a  Thomme  de  connaitre  Tessence  des 
forces;  il  lui  a  d^robe  le  secret  du  dynamisme  de  la  nature, 
mais  nous  pouvons  en  apprfcier  les  effets,  et  c'est  tout  ce 
qu'il  nous  faut.  Uanalyse,  cependant,  me  parait  avoir  fait 
assez  de  progres  pour  que  nous  puissions,  sinon  connattre 
les  forces  en  elles-m^mes,  du  moins  unir  les  faits  par  un 
liencommun,  en  les  comparant,  en  les  coordonnant,  etnous 
Clever,  par  la,  a  la  pens^e  d'un  agent  physique  universel,  a 
la  pens^e  du  dynamisme  de  la  nature. 

Gar,  enfin,  tout  se  tient  et  s'enchatne,  la  vie  est  par  tout ; 
poiH'quoi  une  force  g^nerale  ne  serait-elle  pas  la  cause  de  cette 
union,  la  source  de  cette  vie  qui  partout  agile  et  combine? 
cette  force  unique  et  universelle  ne  donnerait-elle  pas  lieu  a 
des  effets  varies,  suivani  I'intensite  de  son  action  et  la  diver- 
sile  des  corps  dans  lesquels  ou  sur  lesquels  elle  agit,  et  les 
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a|^to  ^eoofius  smis  le  oom  d'impcmd^blos  ne  laraient^ih  )»• 
l6s  diven  degrfe  de  manifestation  de  cette  foroa? 

fti  cda  eat,  la  ^ysique,  la  chimie,  la  pfaysiologle,  la  na- 
ture entire  inierrog6e,  doit  r^pondre  par  des  fails  affifmatifs 
et  conduants.  Et  alors  11  serait  possible  de  nous  faire  des 
id6es  plus  justes  sur  le  dynamisme  m6dloamenteux  et  sur  le 
dynamlsme  humain.  De  la  nattrait  la  science  des  indications 
therapeutiques,  ce  noeud  gordien  de  la  m^decine. 

tJne  grande  voix  s'6lAve,  eo  effet,  de  toutes  pafls,  dans  la 
nature,  pour  nous  prouver  Tidentit^  de  tous  les  agents  physi- 
ques dits  imponderables.  Denomination  malheureusep  car,  si 
la  matiere  est  inerte,  une  force  la  meut,  et  cette  force  ne  peut 
6tre  que  une  et  imniaierielte.  One,  parce  que,  sans  cela,  il  n'y 
aurait  pas  unit6  et  harmonic  dans  Tunivers  physique;  et  im- 
matirielle,  parce  que,  sans  cela,  elle  ne  serait  pas  force. 

Ses  divers  degr^s  de  manifestation  avaient  6t^  alev^s  par 
la  science  au  rang  de  puissance,  sous  le  regne  de  Tapalyse. 
Gependant,  depuis  la  plus  faible  action  njuago^iique  jysqu'aux 
courants  de  la  plus  forte  pile ;  depuis  la  cristallisaliond'unsel 
jusqu*aux  pbenomeoes  si  compliqu^  d^  la  vie  organique  cbez 
rhomme,  Ton  ne  peut  voir  raisonpablemeot  autre  chose  que 
Taplion  d'un  m^oae  agent, 

A  priori  y  cela  doit  6tre,  et  les  foits  la  provivent  hautement : 
r^eoiricil^  mago^ise  le  fer,  tous  les  aotes  orgamques  du 
corps  dagageot  du  calorique,  de  i'^leetricil^  at  mtaie  de  la  lu-^ 
miere ;  toute  modiGcaiion  apport^  k  i'Arrangemeat  et  ^  le 
density  oioi^ulaires  d'ua  eorps  se  dMiAe  par  une  faibla  ae- 
tion  inagDi^tique,  at  eette  miMiificatioi^  est  fiubVe ;  elle  se  d^oMe 
par  r^ieetrieit^,  si  <dle  eat  (dus  forte ;  par  le  caloriiyue,  si  elie 
Test  encore  da  vantage ;  ei.  eofin,  par  la  kusukre,  si  la  modifi- 
caiioQ  est  ti^ ,  que  les  mol&Qales  en  soieDt  d6sunies  oa  pouBite 
a  d'autres  eonribioaieoiis.  finfin,  la  cbaieur  proprs  et  T^leo- 
trisme  des  corps  organist  oat  la  mteie  source  que  la  fibaleiar 
et  les  ph^omenes  i^eotriques  en  physique :  les  froitemeolB, 

lesaotions  et  lesr^etions  moMoulaires,  etc Geschoses, 

ayant  lieu  sans  discontinuite  dans  ranimal,  donnent  lieu  con* 
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tfeuellement  k  des  courante  dynamiques ;  en  un  mot,  au  dyna- 
misme  vital  spMaK$(&  dans  chaque  individu. 

Ce  qui  a  fait  errer  les  physiciens,  c'est  la  consideration  de 
la  double  tendance  de  la  force  ou  dynamisffle,  en  tout  et  par- 
tout.  Mais  c'est  la  condition  de  toute  cr^ture  dans  le  temps ; 
sans  cela,  point  de  vie,  point  d'unit^,  poiqt  d'6tres  distincts^ 
point  de  transmission,  de  generation,  da  mouvement,  de  suc- 
cession. Gette  duite  30  voit  dans  les  sexes  comme  dans  la 
polarisation.  En  tout  et  partout,  il  y  a  action  et  reaction,  force 
positive  et  force  negative,  forte  active  et  force  passive,  ap- 
propriation et  reaction ;  deux  actions,  et  non  pas  deux  fluidea, 
dans  Taimant  et  dans  reiectricite. 

La  Bible,  enfin,  proclame  le  grand  principe  dela  duite  dans 
la  creation  en  ces  t^rmes ;  «  Et  sic  intuere  in  omnia  oper(i 
Altissimi:  duo  et  duo,  et  unum  contra  unum,  »  {EccL, 
XXXIU,  ^5.) 

Tel  est  Tapanage  du  temps,  avec  les  necessites  d'appropria- 
tion  de  chaque  etre,  receyant  et  donnant,  agissant  et  reagis- 
sant,  defendant  son  individualite,  et  cherchant  k  Tagrandir. 

Cette  action  et  celte  reaction  n'existent-elles  pas  egalement 
dans  le  monde  moral  ?  Nous  y  voyons  le  bien  et  le  mal,  Ter- 
reur  et  la  yerite,  etc. . . ;  et  cet  univers  n'est-il  pas  la  copie  de 
Tunivers  typique,  qui  est  en  Dieu?  La  la  realite,  ici  les  sym- 
boles. 

Ainsi,  Tagent  universel  est  le  ftfime  dans  le  mineral  el  dans 
Tanimal ;  seutement,  en  s'eievant  dans  recbelle  des  etre$,  il 
se  centralise  de  plus  en  plus  par  Viotermediaire  de  conduc- 
teurs  qui  substiluent  la  convergence  a  Taction  en  Ijgne  droite, 
jusqu'a  ce  qu'enfin,  dans  Thomme  le  pigs  parfait  et  la  plus 
plus  complexe  des  organisations,  il  se  constilue  en  pile  k  tre3- 
petite  tension,  par  maitles  et  cellgles,  taotdt  en  agissant  en 
ligne  droite,  a  la  fa^on  des  min^raux,  aans  egard  a  la  conti- 
nuite  des  tissus ;  tantftt  en  convergeant  au  moyen  de  ponduoK 
leurs  (nerfs)  vers  le  centre  commun  (cerveau). 

Dans  cet  appareil  galvanique  vivant  que  nous  appelons  le 
corps  humain,  la  matiere,  pour  en  falre  partie,  sera-t-elle 
destituec  de  la  force  qui  ranicne  en  tant  que  mineral?  11  serait 
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absurde  de  le  penser ;  et  les  fails  physiologiqoes  el  patholo- 
giques  d^montrenl  le  contraire.  Leur  agr^ation  compose 
done  un  individu,  suivant  son  type  cr^^,  et  leurs  actions  y 
sont  centralis6es  dans  la  masse  c^rebrale,  qui  est  le  r^gulateur 
de  I'appareil. 

A  Tappui  de  cette  opinion,  je  pourrais  citer  le  plus  grand 
nombre  des  savants  et  des  exp^rimentateurs  de  cesiecle,  de- 
puis  et  avant  Galvani,  en  laissant,  n^anmoins,  de  c6t^  les 
id^s  philosophiques  a  I'aide  desquelles  ils  cherchaient  a 
expliquer  les  fails,  et  souvent  a  fonder  des  systemes  tendant 
a  tout  mat^rialiser  avec  cela  m6me  qui  devait  les  porter  a 
faire  le  contraire. 

Ampere  ramene  le  magn^tisme  mineral  aux  lois  communes 
de  r^lectricil^ ;  B^clard  et  Dumas  reconnaissent  Tidentit^  des 
fluides  nerveux  et  ^lectriques,  ainsi  que  Dug^s,  Galmiel  et  une 
multitude  d'autres. 

M.  Provost  a  aimant^  des  aiguilles  de  fer  doux  en  les  pla- 
fant  pres  de  nerfs  d^nud^s  et  surexcit^s  (Acad,  des  scien., 
2i  Janvier  4858).  M.  le  docteur  Despine  cite  une  dame  qui, 
par  le  contact  prolong^  de  ses  mains,  aimantait  les  petits 
instruments  d'borlogerie  dont  elle  se  servait.  BracbetelFouil- 
loux  {Physio(ogie)  croient  a  un  agent  universel  qui  anime 
tout,  fluide  vital  dont  le  reservoir  est  ie  monde.  Pfaff,  Meckel, 
Donn^,  attestent  que  \es  parties  internes  du  corps  sont  61ec- 
tris^  n^gativement,  et  les^xtemes  posilivement,  et  que  les 
produits  des  muqueuses  sont  alcalins,  et  ceux  de  la  peau 
acides;  ce  qui  n*a  pas  peu  d^analogie  avec  ce  qui  se  passerait 
dans  un  appareil  voltaique  a  pdles  tres-diffus.  Ce  dernier, 
Gondret,  Matteucci,  Dutrochet,  etc.,  parlenl  de  r^lectricile 
rayonnante  dans  Torganisme;  ils  la  prouvent;  ils  prouvent 
dans  les  corps  Texistence  de  courants  ^lectriques. 

«  J'ai  toujours  ^t^,  je  I'avoue,  dit  Cabanis,  tres-porl^  a 
penser  que  I'^lectricit^  modifide  par  Taction  vitale  est  Tagent 
invisible  qui  parcourt  sans  cesse  le  syst^me  nerveux.  »  Et 
Richerand:  «  Les  6tres  organises,  et  sp^cialement  le  corps  de 
I'homme,  composes  par  Tassemblage  d'un  grand  nombre  de 
substances  h^t^rogenes  en  contact,  nous  pr6sentent  de  v6ri- 
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tables  appareils  ^lectriques  compliqu^s,  dans  lesquels  le  pria- 
cipe,  dont  les  nerfs  sont  les  conducteurs,  semble  agir  d'une 
maniere  analogue  a  celui  de  T^lectricit^.  »  (Physiologic,  t.  II, 
p.  265.) 

Dans  un  ouvrage  d'hier,  excessivement  remarquable,  Tau- 
teur  dit  clairement : 

«  U  est  Evident  que  le  corps  se  comporte  comme  un  pho- 
togene  (pile  voltaique)  centralise  par  un  systeme  nerveux.  j» 

Puis,  plus  loin,  il  dit : 

M  Par  la  circulation,  les  courants  vitaux  ^tablissent  une 
communaut^  d*actions  mol^culaires  qui,  centralists  par  des 
noyaux  nerveux  ou  centres  parfaits,  aumoyen  de  conducteurs 
tres-sensibles  appel^s  nerfs,  constituent  un  organisme  ou  un 
animal.  Enfin,  el  c'est  une  id^e  ^mise  depuis  longtemps  par  le 
docteur  Virey,  un  principe  se  mouvant  spontan^ment  apres  la 
creation  de  son  type,  dans  chaque  animal,  ne  pent  ^tre  que 
celui  d'une  revolution,  comme  le  tourbillon  circulatoire.  Ainsi, 
en  retournant  sans  cesse  sur  lui-m6me,  il  rentre  tout  en  lui  et 
s'engendre  toujours  parce  qu'il  possede  son  principe  d'action 
et  ne  disperse  pas  ses  forces.  En  se  maintenant  dans  T^qui- 
libre  et  en  tout  sens,  il  se  rend  perp^tuel  et  autocrate ;  6ma- 
nant  seulement  du  point  central  (le  cerveau) ,  il  ne  suppose 
aucune  ^tendue  n^cessaire ;  il  est  indivisible  comme  le  point 
matb^matique ;  et,  tel  qu'un  principe  immal^riel,  il  ne  pr^ 
sente  qu'une  force  pure.  Sous  son  influence,  les  mol^ules  du 
corps  sont  incessamment  renouvel^es,  sans  violence,  sans  tu- 
multe,  par  un  mouvement  perp^tuel  de  nutrition  et  d*excr^ 
tion  qui  entretient  la  sant^,  la  chaleur  et  la  vie,  apr^  Tavoir 
port^e  a  son  plus  haut  degr^  de  d^veloppement  dans  I'dge 
adulte.  »  (Theorie  biblique  de  la  cosmog.  Doctrine  nouv,  foil' 
dee  sur  un  principe  unique.,,  DeBreyne,  p.  ^66-^68.) 

Des  id6es  fort  savantes  oni  6te,  si  je  ne  me  tronipe,  dive- 
lopp^es  dans  ce  sens  et,  cependant,  rejet^es.  G'est  qu'elles 
etaient  priv^s  de  la  puissance  philosophique  et  f^condante 
de  la  v6ril6  rev616e.  Gertes !  les  savants  out  vu  d^ja  assez  de 
systemes  se  briser  miserablement  contre  le  phare  de  la  Bible, . 
pour  apprendre,  enfin,  a  profiler  de  ses  lumieres  ^clatantes  au 
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liea  de  s'en  ^bloair  et  d'aller  se  perdre  sur  les  6caeHs  de  la 
raison  huinaine. 

Le  point  d^licat  est  d'accorder  ce  systeme  du  dynamisme 
immat^riel  et  universel^  sp6cialis6  dans  qbaque  typecr6(6,  avec 
la  puissance  psychique.  Rien  n'est  pourtantplus  facile  a  I'aide 
de  la  science  catholique^  puisqu'enfio  il  Unt  dire  las  cboses 
parleur  npm. 

La  maiifere, 

La  force,  soit  g^n^ralesoit  sp^cialis^e, 

La  puissance  psychique  humaiue,  vpila  les  trois  elements 
constitutifs  de  ce  bas  monde. 

Pour  la  matiere,  pa«  de  diffioult^,  elle  est  palpable,  dla  mm 
i6cra^,  Pour  la  force,  le  dyoami^nei  la  via  de  la  <;faair  Qhen 
rbomn^i  on  a  pu  fprmer  de$  doutes  qua  la  scieuce  k  lev^, 
aiais  incoiDpl^temeqt  pour  plusieurg  personoe^.  Je  n'irai  pas 
racbercbm*  \m  tr?di(iopa  d^  p^iiple$,  cell^  dpfi  ISgyptioDS,  m 
particulieTi  d4mt  parte  le  <H>mte  de  Maiatre ;  je  lei^  l^verai  ab- 
«K)lum9nt  par  la  livro  de  la  i^oieiioe  par  03H^ltot)ca  ei  que  je 
consuUa  avaut  tout;  j'aurai  le  double  avantaga  d'en  ooofilure 
^aleme»t  a  I'e^i^tauca  de  Tdme  ifitelligeute^ 

La  Bible,  dans  une  fouie  de  passages,  distingue  perfaite- 
ment  oette  &me  de  la  foroa  vitale,  du  dynamisme  spiiaalia6 
dans  rhomme ;  en  voici  quelques-uns  des  plus  remarquables :  * 

Anima  enim  omnU  ttxmis  in  $anguine  est:  unde  dixi..,. 
quia  anima  eamis  in  sanguine  est  (Levit.  XVII-1 4).  Tobie 
s'^rie :  Ego  autem  et  anima  mea  (XIlI-^9).  L*ap6tre  des  natiojis 
exprime  ainsi  ses  seuhaits  aux  Thessaloniciens  : 

Ipse  autem  Deus  pacts  sanctificet  vos per  omnia;  ut  integer 
spiRiTos  vester  et  anima,  et  corpus  sine  qua^rela  in  adventu 
Domini  nostri  Jesu  Christl  servetur  (Thess.  L  V-25).  II  y  a  bien 
14  le  corps  et  sa  vie  (matiere  et  dynamistne) ;  sa  vie  qui  est 
dans  le  sang,  qui  depend  de  Torganisation  et  de  la  cr^tion 
du  type,  vie  de  la  chair,  vie  animale.  II  y  a  aussi  rinte^i- 
gence,  le  Vuxyi  des  Grecs,  le  mens  des  Latins,  le  spiritus  de 
saint  Paul,  uni  h  la  vie  de  la  chair  d'une  maniere  in^narrable, 
la  gouvernant  quant  a  ses  motions  in^riiiclivcs  el  la-  faiscint 
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partioi|Mr  k  sM  joias  H  ^  sw  d<mtMlr^,  oMnmemssI  eltopM^ 
tidpe  ellQ-mAine  k  so8  malaises . 

D*ofa  vient  que  les  disoours  de  la  M§e9$e  mm  la  iontS  d$ 
touu  chair  (Prov.  IV-22) ;  que  to  }tiU  de  V&me  est  la  sante  du 
carps  {Prov.  XVl-24);  que  cetui  qui  mSprise  de  eomiger  ses 
moBUTB  tie  eomerve^a  pas  sa  santi  (Prov.  XXIX-I) ;  que  focft- 
vile  morale  qui  dirige  fhomme  dans  taction  le  preserve  de  la 
maladie  {Eeel.  XXXI-27) ;  que  le  dfrSqlement  des  affections 
de  Chme  procure  VinsomnU^  le  ehoUra  et  toutei  tes  souffranees 
{Becl.  XKXi-25),  etc. 

La  vie  de  la  chair  est  si  distinete  de  Yktae  et  oependant  en 
si  inttme  communtcatioii  avec  eHe,  que  sa  negation  est  impos^ 
sibte.  EHe  fait  la  base  de  la  n^ssitA  oil  se  trouve  rhomme  de 
la  combattre  souveut  pour  faire  pr6valoir  la  raison  sur  ses 
instincts  animaux.  EUe  explique  rhomme  double  d'Ovide  etde 
saint  Paul,  le  moi  intelligent  et  raisonnable  et  le  moi  souvent 
ignoble  de  la  brute  qui  ferment  un  seal  individu  dans 
rhomme. 

Cette  haute  philosophie,  si  bien  comprise  par  les  contem- 
platifs,  si  bien  prouv^e  par  les  ph^nomSnes  naturels  du  ma- 
gn^tisme,  et  surnaturelsdeTextase,  se  trouve  consignee  dans 
la  plus  belle  hymne  de  la  creation.  Magnificat  inibia  mea  Do- 
YHtfiftm.  Et  exultavit  spiritcs  meue,  Cost  la  Joie  de  Tesprit 
qui  atteint,  p^n^re  et  surexcite  la  force  vitale  et  met  tout 
Torganisme  au  diapason  de  Texlase  d-amour  celeste. 

La  force  ou  dynamisme  g^n^ral  est  partout  et  toujours  uni  k 
la  matfire ;  et  il  est  d^autant  plus  actif  et  agissant  que  la  ma- 
tiere  est  plus  divis^e  ou  m^me  impond^rabilisfe.  J'aurai  k 
revenir  sur  ce  point  dans  le  chapitre  suivant.  Selon  les  types 
cr^s,  la  matifere  et  la  force  constituent  les  corps  des  divers 
rfegnes  de  la  nature,  du  mineral  k  t'animal.  Mais,  arrives  a 
rhomma,  nous  avons  k  constater  un  principe,  non-seuleraent 
immatiriel,  mais  spirituel  et  intelligent.  De  sorte  que,  dans 
son  corps,  Thomme  est  un  abr^g^,  une  image  de  I'univers 
material  et  dynamique,  et  que,  dans  son  kme,  il  est  Timage 
de  Dieu. 

D^s  lors,  son  corps  nous  offre  les  ph^nomenes  de  composi«- 
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lion  et  de  dynamisme  port^s  k  leor  perfection  et  assenis  k 
rintelligence  ;  et  cette  intelligence  gouverne  le  corps  d*une 
Qianiere  qui  nous  rappelle  Taction  de  Dieu  sur  la  cr^tion. 

V&me  est  unie  au  corps  sans  interm^diaire,  dit  un  grand 
philosophe,  saint  Thomas,  parce  qu'elle  en  est  la  force  et  le 
moteur^  contrairement  aux  platoniciens,  qui  voulaient  qu*elle 
n'en  fdt  que  lemoteur.  Dieu  est  aussi  /a  force  et  lemoteurde 
Tunivers  dans  le  m^me  sens.  Gar,  tandis  qu'un  corps  mineral 
n'agit  que  selon  sa  fin  mat^ielle,  qui!  se  cristallise,  se  com- 
bine, se  comporte  enfin  d'apr&s  Timpulsioo  vitale  du  dyna- 
misme ^l^mentaire,  le  v^g^tal  et  Tanimal  pur  offrent  desactes 
de  plus  en  plus  composes,  des  tendances  instinctives,  rfeul- 
tat  d*un  type  plus  parfait  et  d'une  organisation  plus  com- 
plexe,  toujours  n^anmoins  sans  sortir  de  leur  fin  mat^rielle. 

Mais  i'homme ,  ind^pendamment  de  cette  organisation 
plus  parfaiie  encore  et  plus  complexe,  a  de  plus  une  fin 
bien  autre  et  partant  une  puissance  libre  et  intelligente,  ind^ 
pendante  de  la  mati^re  et  de  son  dynamisme :  puissance  qui 
doit  tendre  a  sa  fin  spirituelle  et  gouverner  le  corps  pour  I'at- 
teindre.  Or,  ce  corps,  en  tant  que  mati^re  et  dynamisme,  ue 
devaij*  pas  goCkter  la  mort :  Deus  creavit  hominem  inexiemd' 
nabilem.  {Sap.  11-25.) 

La  mort,  c*est-a-dire  la  separation  de  la  puissance  psychique 
d  avec  le  corps,  est  le  cMtiment  du  mal  moral.  Ge  mal,  qui 
a  caus^  le  mal  physique,  source  de  la  mort,  a  regu  le  contre- 
poids  de  la  m^decine  jusqu*a  la  limite  extreme  de  la  vie,  tan- 
dis qu'il  a  anient  la  mort  comme  limite  extreme  de  la  volonte 
humaine,  punie  en  cela  dans  son  grand  d^r^glement :  la  pen- 
s6e  de  devenir  semblable  a  Dieu.  Et  remarquons  ici,  en  pas- 
sant, qu*il  suffirait  a  I'homme  de  suivre  les  voies  droites  de 
la  morale  chr^tienne,  remMe  du  mal  moral*  pour  rendre  a  la 
m6decine  Tefficacite  qui  est  dans  les  desseins  de  Dieu,  et  qui 
accompagnerait  ses  jours  jusqu'au  dernierjourde  la  decre- 
pitude, jusqu'^  la  mort  naturelie. 

Qu'il  me  soit  permis  determiner  ces  considerations  par  un 
passage  biblique  que  je  livre  a  la  meditation  de  ceux  qu'un 
esprit  de  verlige  porie  a  exclure  Dieu  de  leurs  theories, 
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comme  si  i'hQmme  pouvait  se  passer  de  Dieu  dans  la  recherche 
de  la  v^rit6  en  m^decine.  Ge  passage  compl^tera  ma  pens^. 
«  Deu8  mortem  non  fecitj  nee  keiatur  imperdiiione  vivarum. 
Creavitenimj  ut  essent  omnia;  et  sanabiles  fediomnes  nalio- 
nes  orbis  terrammy  etnon  est  iti  iltis  medicnmentum{pr\n- 
cipe  physique)  exlerminii  {Sap.  I.  B.  -14). 

Les  natioQS  peuvent  done  guerir,  c'est-k-dire  qu*il  est  pos- 
sible de  les  guerir  des  vices  et  miasmes  h^r^ilaires,  paisqu'il 
n'y  a  eo  elles  aucun  prineipe  physique  de  mort. 

II  y  a  done,  pOur  ia  mMecine,  trois  choses  h  consid^rer 
dans  rhomme :  ^''la  puissance  psychique;  2®  la  puissance 
dynamique;  5^  la  roatiere.  La  premiere  appartient  plus  sp^ 
cialement  au  philosophe,  et  la  troisi^me  au  chirurgien.  Ges 
trois  choses  sent  pourtant  si  intiniement  li^,  que  le  m^decin 
doit  n'en  perdre  jamais  aucune  de  vue;  etles  maladies  sont 
sidiverses,  qu'il  pent  bien  se  faire  qu'ii  ait  a  agir  sur  le  dyna- 
misme  non-seulement  a  Taide  du  dynamisme  m^dicamenteux, 
mais  aussi,  quelquefois,  par  I'interm^diaire  de  la  puissance 
psychique,  par  T^me  ou  par  Tinterm^diaire  de  la  mati^re  et 
des  organes  eux-m^mes,  d'ou  je  fais  d^couler  n^essairement 
diverses  classes  d'agents  curatifs. 

La  premiere  classe  est  constitute  par  la  puissance  morale. 
Ge  sujet  m^rile  d'etre  traits ;  mais  je  dois  m*abstenir  ici  de 
tout  ce  qui  n'a  pas  trait  directemeut  a  men  sujet. 

La  deuxi^me  classe  est  constitute  par  le  dynamisme  m6di- 
camenteux,  et  c*est  proprement  la  la  th^rapeutique  dont  Tap- 
plication  fait  le  sujet  de  cette  clinique. 

La  troisieme  classe  comprend  tout  ce  qui  agit  sur  Torga- 
nisme  de  mani^re  a  en  modifier  la  composition  chimique  et  la 
constitution  physique.  Dans  cette  classe,  independamment 
des  escharrotiques,  etc. ..,  on  pourra  ranger  les  m^dicamen(s 
massifs  ou  a  hautes  doses. 

On. conceit  que  le  corps  etant  un  appareil  a  actions  mol4- 
culaires  et  a  reactions,  gouvern^  par  l^me,  ces  sortes  de  me- 
dicaments puissent  ^tre  indiqu^s,  ils  seraient  alors  des  m^i- 
caments  alterants,  ou  mieux  alimentaires.  Je  laisse  a  ceux 
qui  les  emploient  de  nous  dire  en  quel  cas  il  convient  d'en 


418  JOURNAL  DB  LA  SOeilTlA  OILLICANE. 

Imre  usage.  iusqiM^ia,  celle  Iroiiii JvM  oteMe  d*ageiili  eura^ 
life  consiste  poor  oioi  en  altmeaie,  o'eit^hdire  qa'elle  rentfe 
dana  Je  cadre  de  Fbygitea^  Ob  noiurtt  le  o<»ps  pear  eo  eiRre- 
tenir  la  maiidre,  on  le  mMicamente  pour  en  modtfler  ie  dyii»- 
DuaiDe.  Mais,  entre  oes  deux  dasaes  digiinctes,  il  y  a  dee 
agents  curatifs  a  action  tnixte^  c'est^hdire;  4*  dee  midiea* 
raeote  attteute^  qui  tiennent  dee  mMieemente  maanfe  el  de 
ceux  qui  sent  dynamls^y  leUea  soul  lee  eftox  min^aiea^  ttte^ 
peu  connues  quant  i  leors  indieatiODe  tii^repeoliquee  pest' 
tiyet ;  %^  le  magoMeme  mintel^  qui  est  entre  le  dyneaiieme 
pur  el  le  dynamisme  mMioamenteux*  On  peal  y  jmndre  le 
magn^ieme  hunuin,  qui  tieni  ad  maguMeme  min^l,  dHioe 
part,  el,  de  Taatre^  h  la  puissance  psyehique;  mais  oe  n'eet 
pas  le  lieu  de  nous  occuper  de  eee  questions,  fort  seeondidres 
en  faoe  de  Fhomoeqpathie ;  yespere  toutefois  le  fidre  plus  tard, 
car  je  reconnais  qu1l  y  a  quelque  chose  b  dire  de  oes  moyens 
exoentriques« 

CHAPITRE  IV. 

NOUVELLE  THEORIE  DE   LA  PUISSANCE   DES  INFiNIMENT   PETITS. 

Dans  Umpossihiliti  oh  je  suis  d'entrer  dans  des  details 
(il^mentaires,  en  un  temps  oii  on  lit  peu,  force  ni'esl  de  me 
tenir  dans  les  boroes  d'un  cadre  aussi  6lroil  que  possible ;  el, 
cependant,  j'ai  lieu  d  esp^rer  que  le  lecteur  me  suivra  aveo 
fruit  dans  Texposilion  de  ce  chapitre.  Apres  tout,  la  tbtorie 
du  dynamisme  g^n^ral  ou  spteialis^^  telle  que  je  viens  de  la 
dooneri  nous  est  impos^e  par  les  faits  et  par  les  tendances  de 
la  science.  La  Bible  el  la  direolion  catholique  de  la  pens^e  met-* 
tent,  d^autre  part,  sur  la  voie  de  Funit^,  et  je  n'attends  que 
la  voix  de  la  critique,  amie  ou  enoemie,  pour  donner  a  roes 
propositions  le  d^veloppement  ou  les  preuves  demand^es,  ou 
encore  pour  les  difendre  centre  Terreur^  ou  les  rectifier  vnoi- 
m^me,  au  cas  que  je  me  sois  tromp^. 

P^nMrons  dono  mainlenanl  au  ooeur  de  la  tb^rapeulique 


ha]mc;uaimieniie  par  la  voie  diidyaaoi&mei  ss^xi^  \m\u  titoodre 
sur  le8  quostioiiSi  dedoctrina;  Thoinceopatbie  est  assez  cou- 
nue,  sa  lilterature  assez  coasid^^ble,  ot  la  sphere  de  publioiie 
de  ses  journaux  asses  vaste  pour  m'ea  croire  dispense*  J'en 
dis  assez,  d*ailleurs,  pour  montrer  que  l*hom(»opdtbie,  loin 
d'etre  abaurde,  est,  aa  contraire^  tres-raisoiuiable  et  tres- 
logique ;  ce  qui  an^atit  plus  direclement  tootes  les  objecUoos 
qu'on  lui  fait« 

La  Ihtorie  que  je  propose  pour  espliquer  la  puissance  des 
infiniment  petits  a'exclura  paa  la  croyanca  d'un  dynamisnie 
qui  se  d^velopperait  par  la  divisiQU  de  la  substance  medica- 
teuse.  J'ai  dit«  d'apres  les  terivauas  de  la  nouvelle  ecole,  qu'a 
la  force  vitale^  modifi^e  de  noaniere  a  produire  la  maladie,  il 
y  avail  a  oppoaer  la  force  m^dicamenUuse ;  rien  n*esi  plus 
clair,  ui  plus  rigoureusemeni  vrai,  et  je  dois  me  faire  violence 
pour  ne  pas  montrer  toute  rindigDatiou  que  m'iospireDl  les 
proc^d^s  d^loyaux  des  critiques  qui  oat  beaucoup  insisl^  sur 
les  doses  infinit^simales,  tout  en  dissimulaot  le  priocipe  stmi* 
lia  similibus  curantur^  dont  ces  doses  ne  soot  qu'onp  simple 
consequence* 

On  pourrait  faii-e  une  fort  belle  et  fort  longue  dissertation 
sur  la  puissance  des  doses  habnemannieoDes,  c  esUa-dire  des 
infiniment  petits,  en  profitaat  de  tout  ce  qu'en  ont  dit  d6ja  les 
^crivains  de  la  nouvelle  ^cole^  et^  en  p^rtioulier,  le  docteur 
Rapou,  dans  sa  belle  dissertation  sur  \edynamisme  medicamtn^ 
teux  {Hist,  de  la  doci,  mid.  homcsQp.fiQmellf  p.  ^04).  Ma 
tSche  n'est  pas  telle;  elle  consiste  a  dire  simplement  ce  que 
je  pense,  et  a  fournir  de  nouveaux  mat^riaux  h  T&lifice  ho-* 
mceopathique.       > 

Quant  a  Tespece  d'incr^ibilit6  qui  s'est  attach^  h  la  puis- 
sance des  infinitesimaux,  je  remarque  que  renseignement  of- 
ficiel  nous  en  donne  bien  d'autres.  On  y  traite  avec  respect 
toutes  les  opinions :  Vaw  action  de  Newton  el  sa  Ib^rie  uoi*- 
taire  aussi  bien  que  les  corpuscules  ultramondains  de  Lesage. 
Ebl  n'aceepte-t-on  pas  lout  venant  qui,  d' une  action  d^pend^nt 
de  i'agent  pbysique,  fait  un  nouvel  imponderable?  Nous  avona. 
aujourd'liuiy  V ether,  hlumieref  le  caloriqtte,  VelectrieileGi  le 
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magnitismej  avec  leurs  deux  fluides,  le  magnetisme  en  mou- 
vementy  le  fluide  galvanique^  le  fluide  nerveux,  le  magnetiime 
animal,  et  que  sais-je  encore?  Et  cela,  en  d^pit  des  fails  qui 
prouvent  Tunit^  et  runiversalil^  de  Tagent  physique,  mSme  a 
des  acad^miciens. 

II  ne  me  serait  pas  difficile  d'apporter  une  foule  d*exemples 
des  ^normit^  que  nous  impose  Texigence  des  thtories  sco- 
lastiques ;  je  me  borne  a  en  prendre  un  dans  celle  de  la  cohe- 
sion. La  chimie  veut  que  chaque  mol^ule  constitutive  d'un 
corps,  m^me  le  plus  dense,  soit  s^par^e  des  autres  par  une 
atmosphere  d'^iher.  De  tout  point,  ceci  est  aussi  incroyable, 
pour  ne  pas  dire  plus,  que  la  puissance  des  doses  infinit&i- 
males,  et,  cependant,  on  le  dit  et  on  le  croit,  parce  que  c'est 
la  th^orie  re^ue,  et  qu'on  s'y  est  faabitu6  peu  k  peu.  £h  bien! 
je  le  crois  aussi.  Alors  les  m^icaments  sont  compost  de 
mol^ules  envelopp6es  d'6ther ;  mais  qu'est-ce  que  cet  ^ther, 
«*il  n'est  pas  la  force,  la  puissance,  I'agent  physique,  qui  vivi- 
fie  la  mati^re?  Ainsi,  le  medicament  est  compost  d'une  force, 
et  de  molecules  qui  lui  servent  de  support. 

Serait-il  done  si  exorbitant  d'admettre  que,  par  des  frotte- 
ments  rip&i&s^  on  s^pare  les  molecules  en  les  divisant  k  Tin- 
fini^  et  que,  par  cette  separation,  la  force  qui  les  enveloppe 
et  qu'on  nommed'ether  soit  developpee,  etendue,  etc.? 

Loin  d'etre  une  pretention  exorbitante,  c*est  done  un  fait, 
que  la  division  moieculaire  d'un  corps  donne  ces  resultats.  En 
ce  cas,  Ton  con^oit  une  extension  incalculable  de  la  mati^re  en 
surface,  et  une  dynamisation  qui  en  est  d'autant  plus  eievee; 
le  medecin  n'a  qu'a  s'en  servir.  Au  reste,  nous  pouvuns, 
sans  nous  appauvrir,  abandon ner  ces  considerations. 

Orfila  s'est  hasarde  de  dire  et  de  repeter  dans  ses  cours 
qu'une  substance,  assez  attenuee  pour  n'elre  pas  sensible  aux 
reactifs  de  la  chimtey  est  necessairement  sans  action  sur  ior^ 
ganisation  humaine.  Oh  done  les  analyses  conduiraient-elles  la 
science  de  la  vie? 

II  y  a  dans  la  nature  une  toute  autre  chimie,  dont  la  chimie 
de  Tecole  n'est  que  I'ecorce.  Les  vegetaux ,  par  exemple, 
prennent  dans  Talmosphere  des  materiaux  que  ni  Orfila,  ni 
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chimiste  au  monde  n'ont  su  y  trouver  avec  leurs  r^actilis. 
NoD-seulement  raccroissement  d'un  v^g^tal  ne  sefait  pasaux 
d^pens  du  sol  qui  le  supporte,  du  moins  sensiblement,  mais 
encore  il  v^ele  dans  une  poudre  r^fractaire  k  ses  organes,  ou 
m^me  sur  du  verre :  des  f^ves  poussoDt  leurs  tiges  et  leurs 
feuilies  sur  un  verre,  en  ne  les  humectant  qu'avec  de  Teau 
distillee,  et,  par  Fanalyse,  on  y  trouve  les  monies  principes 
que  dans  les  tiges  des  f^ves  venues  en  plein  champ. 

Partout  oil  un  pb6nom^ne  lumineux  se  montre,  I^  sont  des 
courants  dela  force  vitale  universelle  et  de  la  matifere  k  Y&lat 
^l^mentaire.  Je  renvoie,  pour  les  preuves  in  extenso,  k  Tou- 
vrage  tres-remarquable  d^j^  cit6.  (Thiorte  biblique  de  la  cos-- 
mogonie.) 

Les  feux  foUets,  les  bolides,  les  ^toiles  filantes,  les  a^roli- 
thes,  les  aurores  bor^ales,  prouvent  que,  depuis  la  surface 
terrestre  jusque  dans  les  profondeurs  du  ciel,  il  existe  des 
molecules  insaisissables ,  inaccessibles  k  tous  nos  moyens 
d'lDvestigatioD ;  molecules  qui  se  comportent  en  tout  comme 
^tant  soustrailes  aux  lois  ordinaires  de  la  physique ;  et  il  n'y  a 
pas  lieu  de  s*en  6tonner,  quand  on  connalt  les  r^ultats  n^ga- 
(ifs  des  diverses  analyses  de  Fair,  faites  par  les  Gay  Lussac, 
les  Berz^Iius,  Orfila  lui-m6me. 

Les  molecules  tnaccess%ble$  aux  reojciifs  sont  sans  effet  sur 
Vorganisme  humain.  La  proposition  contraire  est  justement  la 
v6rit^.  Voila  un  marais  fangeux,  une  rue  boueuse;  votre  odo- 
rat  trouve  assur^ment  dans  Fair  que  vous  y  respirez  quelque 
chose  de  plus  que  n'y  trouve  la  chimie.  II  y  a  de  la  difference 
entre  Fair  embaum^  d'un  vignoble  et  celui  du  verger,  de  la 
prairie,  de  la  for^t ;  les  sens  la  per^oivent,  et  la  chimie  ne  la 
percoit  pas ;  c'est  que  les  molecules  inaccessibles  aux  reactifs 
vnt  un  effet  souvent  fart  considerable  sur  I* organisation  hu- 
maine.  Comment  cet  appareil  de  chimie  vivante  ne  serait-il 
pas  plus  sensible  que  la  chimie  morte?M.  Orfila  a-t-il  done 
saisi  quelque  part  les  roiasmes  g^uerateurs  de  la  peste,  de  la 
suette,  de  la  petite  v6role,  du  typhus,  de  la  fi^vre  jauue,  des 
fievres  intermittentes,  du  cholera?  Tout  autant  de  person- 
nages  distingu^s,  assortment,  et  dont  le  bras,  si  pesant  et 

I.  31 
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si  terrible  qu*il  soU,  n'a  pas  donn^  prise  aux  riaotifs,  que  je 
sache. 

La  chimiei  en  se  convaincant  qu'elle  commenoe  d'bier  a  sa- 
voir  quelque  choee,  et  je  oe  suis  pas  le  seul  de  cet  avis,  ser* 
viraitmieuxses  vdritables  ini^rdts  et  ses  progr^s, 

II  ne  saurait  done  6tre  question  de  palper,  de  voir  la  ma* 
ti^re,  pour  croire  a  son  action.  Dfes  lors,  la  puissanoe  des 
doses  hahneroanniennes  n'a  rien  de  cboquant ;  d'aytant  oioinsi 
qu'elles  pourraient  ne  pas  avoir  le  mode  d'action  qu'on  lour 
suppose,  par  Vbabitude  oil  Ton  est  de  ne  voir  que  ce  qu*on  a 
appris  a  voir  dans  les  pb^nomtoes  naturels.  G'fst  une  simple 
affaire  de  routine,  Un  myst^re  de  plus  dans  la  mati^re  m^i- 
cale  n'est  pas  ce  qui  devrait  tant  effrayer  un  m^edn ;  da 
restO)  la  puissance  des  doses  infinitteioiales  pourrait  bien  n'en 
6tre  pas  un. 

Nona  connaissons  deux  sortea  de  v^oules  pour  les  sub-* 
stances  introduites  dans  le  corps  huniain  :  le  tube  digestif, 
qu*on  nomme  premiira  voiei^  et  le  torrent  circulatoire,  qu'on 
appelle  $econde$  voiet;  les  secondes  voies  sent  le  v^bioule  de 
tout  ce  qui  entre  cbez  nous  par  absorption  ext^rieure  oa  par 
absorption  int^rieure.  h  demande  s'il  n'y  a  pas  une  autre 
voie.  On  conviendra  que  le  tube  digestifi  les  bumeurs  et  leurs 
canaux,  ne  sont  pas  la  route  que  suit  la  force  qui  nous  anime. 
S'il  y  a  quelque  route  pour  elloi  c'est  celle  des  nerfsi  de  leurs 
centres  et  de  leurs  atmospb^res*  La  force  vitale  agit  comme 
r^leotricit^,  instantaniroent  et  k  toute  distancei  dans  les  li- 
mites  de  sa  sphere  d' action;  de  plus^  elle ne  connait ni  Tobsta- 
cle  des  masses,  ni  celle  de  la  density.  Or  Je  dis  quecette  foreoi 
dans  le  corps  de  Fhommei  est  une  troUieme  voie  de  transport 
pour  les  matieres  qui  y  sont  introduites  d'une  maniire  con- 
venable.  Yoyons-en  des  preuves. 

L'^lectricit^  qui  se  d^gage  de  la  pile  nest  autre  chose  que 
le  r^sultat  de  tons  les  courants  partiels  de  la  force  physique 
des  substances  h^t^rogtoes,  mises  en  contact  et  r^gissant,  se 
decomposant.  Ces  courants  se  portent  aux  deux  p6|es,  nega- 
f if  et  positif ;  et,  cha^ue  mol^ule  jouissant  d'un  ^lectrisme 
propre  ou  h  divers  degrte^  celles  qui  sont  negatives  ou  nooins 
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^lectriques,  passent  au  pdle  n^gatif,  ei  les  aulres,  qui  sont  po- 
sitives ou  plus  ^lectriques,  se  rendent  au  p61e  posiiif.  Les 
courants  partiels,  a  I'aide  des  conducteurs,  se  r^unisseni  en 
deux  couraDts  principaux  qui  entralDent  ces  molecules  avec 
une  Vitesse  qui  est  incalculable  et  instantan^  dans  ces  courts 
trajets,  mais  qui  a  besoin  d'un  temps  dans  le  dcgnaine  de 
rastroDomie.  C'est  ainsi  que  les  rayons  de  lumifere  solaire, 
composes  de  la  puissance  et  des  molecules  ^IementaireS|  font 
soixante-douze  mille  lieues  par  seconde. 

Sans  la  reunion  des  courants  partiels  de  la  pile  en  deux  cou- 
rants principaux,  au  moyen  de  conducteurs  m^talliques,il  n*y 
a  d'autre  pb^nom^ne  appreciable  que  Toxydation  des  disques 
cuivre  et  zinc.  Les  grands  courants  suiventles  conducteurs, 
transportent  les  molecules  enlev^espar  la  dto)mpo6ilioD  aux 
substances  qui  coostituent  la  pile,  et  ces  mol^ules  sont  telie- 
ment  soustraites,  par  eux,  aux  lois  ordinaires,  que«  dou^s 
d'agilite^  de  penelrabilite  et  d'imponderabUiief  ellea  ppssent 
inaper^ues  a  travers  les  corps  les  plus  denses,  et  ne  se  d^po- 
sent  que  l^ou  les  abaudonnele  courant  veoteur ;  il  existe  m^mc 
toute  une  science  pour  les  utiliser  en  cet^tat,  comroe  leprouve 
Tart  de  dorer  an  moyen  de  la  pile. 

Outre  les  deux  v^hicules  ordinaires  de  la  mati^re,  Pair  et 
Teau,  il  faut  done  en  reconnattre  un  tromeme^  qui  est  consti- 
tue  par  les  courants  du  dynamisme.  Et  nous  en  trouvons  en- 
core une  preuve  dans  les  courants  electro-magn^tiques  du 
globe.  Ces  courants  font  en  grand  ce  que  la  pile  fait  en  petit; 
car  la  pile,  comme  Torganisme  humain,  est  Tabr^g^  de  Tuni- 
vers.  En  effet^  les  courants  ^leetro-magD^tiques  transportent 
aussi  des  molecules  ^l^mentaires  soustraites  aux  lois  ordi- 
naires ;  on  le  constate  dans  les  filons  m^talliques,  dans  les 
roches  m6tamorphiques  et  dans  celles  qui  oot  el6  pen^tr^es. 
post^rieurement  a  leur  formatioui  par  des  substances  ^tran- 
geres,  etc* 

Cette  troisi^me  voie,  que  nous  trouvons  dans  Tunivers  et 
dans  la  pile,  correspond  au  troisieme  mode  de  transport  des 
molecules  dynamisees  ou  impond^rabilis^es  a  travers  Torga- 
nisme,  par  Tinterrnddiaire  des  courants  vitaux,  bio-61ectriques 
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ou  nerveux.  Avant  d'aller  plus  loin,  je  noterai,  en  passant, 
le  mode  mixte  offert  par  les  eaux  min^rales. 

Ges  eaux  cbarrient  des  molecules  d'^rosion  et  des  molecules 
dynamises;  en  d*autres  terroes,  elles  charrient  des  mol^ 
cules  soumises  aux  lots  communes,  arrach^es  aux  terrains 
par  Taction  des  eaux  ou  par  Timbibition  des  gaz,  et  des  mo- 
lecules de  penetration  introduites  par  les  courants  eiectro- 
magneiiques  du  globe  dans  Teau  encore  en  vapeur  au  sein 
des  couches  terrestres,  ou  d^ja  liquefi^e. 

Maintenant,  sur  quoi  pretend  agir  le  medeciu  avec  ses  me* 
dicaments  ?  sur  la  force  vitale,  avons-uous  dit  apr^s  Bichat, 
Hahnemann,  etc...  sur  la  force  vilale,  c*est-a-dire  sur  le 
dynamisme  specialise,  a  Taide  du  m^me  dynamisme  specia- 
lise dans  d'autres  types;  il  pretend  agir  directement,  et  force 
a  force ;  or,  pour  cela,  il  n'y  a  rien  de  mieux  a  faire  que  d'em- 
ployer  les  medicaments  hahnemanniens,  et  de  les  employer 
d'aprfes  la  magnifique  loi  des  semblables,  seul  moyen  de  ne 
pas  heurter  de  front  ia  force  d'appropriation  de  Torganisme, 
plus  ou  moins  modiiiee  par  la  maladie. 

Jusqu*a  Hahnemann,  la  therapeutique  a  ignore  ce  dyna- 
misme medicamenteux ;  elle  doit  desormais  le  reconnattre  et 
compter  avec  lui. 

Ne  perdons  pas  de  vue  que  la  force  vitale  se  comporte,  non 
pas  pureroent  et  simplement  commeTeiectricite,  mais  com  me 
reiectricite  specialisee  dans  le  type  cree.  On  peut  s*en  faire 
une  idee  par  ce  qui  se  passe  dans  ces  eclairs  de  douleurs  ap- 
peies  nevralgie,  dans  les  impressions  morales,  dans  les  sym- 
pathies, etc...  et,  par-dessus  tout,  dans  le  conscensus  harmo- 
monique  des  fonctions.  Rappelons-nous  aussi  qu'elle  n'a  pas 
besoin  d'une  route  frayee  pour  aller  et  venir ;  qu'elle  est  a 
retat  de  diffusion  ou  a  retat  de  courants,  soit  directement 
d'un  point  a  un  autre,  soit  en  suivant  des  conducteurs  ou 
nerfs ;  car,  si  la  pile  est  Tabrege  de  I'univers,  Thomme  est  un 
petit  monde,  et  il  doit  nous  offrir  dans  son  corps  I'esquisse 
des  phenom^nes  du  monde  materiel,  en  ce  sens  qu'etant  anime 
de  la  m^me  force  que  la  matiere  minerale,  la  matifere  qui  «'y 
trouve  organisee  doit  se  comporter  comme  celle  qui  ne  Test 
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pas,  avec  les  differences  n^cessaires  d'organisation,  de  cen- 
tralisation et  de  diffusion  constantes  ( t ). 

Pour  atteindre  la  force  vitale  et  agir  sur  elle,  il  faut  done 
que  les  molecules  m^dicamenteuses  soient  port^s  dans  ses 
propres  courants;  pour  cela,  elles  doivent  6trfe  r^duites  au 
m6me  6tat  que  les  molecules  charri6es  par  les  courants  61ec- 
triques  de  la  pile  ou  du  globe.  C*est  dire  tout  simplement  que 
les  medicaments  destines  a  agir  sur  la  force  vitale  doivent  ^tre 
prepares  d'apres  la  meihode  de  Hahnemann :  att6nu6s,  broy^s, 
frottes,*divis6s.  6lendus  au  point  que  chacune  de  leurs  mole- 
cules devienne  atome  insecable,  s'isole  et  s'individualise.  Ed 
cet  etat,  il  est  clair  qu'elles  ne  suivent  plus,  qu'elles  ne  peu- 
vent  plus  suivre,  dans  I'organisme,  ni  les  premieres  ni  les  se- 
condes  voies,  mais  bien  les  troisiemts  voies,  la  vole  des  cou- 
rants bio-electriques ;  alors  elles  agissent  directement  sur  la 
force  vitale ;  directement,  sans  intermediaire,  sans  ^tre  enve- 
lopp^es  dans  le  sang  ou  dans  la  lymphe. 


(1)  La  diffusion  de  la  force  vitale  universelle,  dans  la  pile,  s'obtient  k  di- 
vers degr^s,  suivant  les  operations  auxquelles  on  Tapplique ;  comme  aussi  on 
pent  la  concentrer  au  besoin.  Dans  les  piles  a  petite  tension,  la  force  est 
diffuse,  eileTest  davantage  dans  Torganisme  animal. 

Un  jour«  et  j'aime  a  le  croire,  un  jour,  I'agent  physique  etudi4  au  point 
de  vue  de  son  unitS  aura  laiss6  p^n^trer  Thomme  plus  avant  dans  ses  secrets 
physiologiques  et  pathologiques  ;  on  comprendra,  alors,  Fadmirable  instru- 
ment de  la  pile,  on  saura  quelle  est  sa  puissance  de  decomposition,  et  on 
pourra  Tappliquer  au  traitement  des  maladies  d'apres  des  regies  positives,  et 
surtout  dans  les  maladies  par  exces  de  nutrition,  dans  les  organes  oberes, 
dans  les  hypertrophies,  les  obstructions,  dans  tous  les  cas  ou  il  faudra  de'" 
nourrir;  et  aussi  dans  les  n^vralgies  neutres,  positives  ou  negatives. 

La  th^rie  des  doses  infinit^simales,  perfeclionn^e,  pourrait  bien  aussi 
mettre  un  jour  sur  la  voie  d'une  th^orie  de  Tintcrvention  des  instincts  et 
de  i'intelligence  dans  les  actes  organiques.  Aujourd'hui  on  parle  d'un  aura 
sanguinis f  alors  on  parlerait  d'aura  genitalf  hepatique,  musculairej  etc.  On 
DC  localisera  plus  I'intelligence  dans  la  masse  c^r^brale  qui  n'en  est  que  Tor- 
gane,  mais  bien  dans  son  action  vari^e,  ainsi  que  les  instincts.  La  perception 
de  ces  instincts  serait  le  r^sultat  des  divers  aura;  et  ce  mot,  presque  in- 
compris,  exprimerait  le  courant  bio-61ectrique,  vecteur  des  molecules  im- 
poud^rabilis^es,  d£tacb6es  dynamiquement  des  organes,  et  infiuen^ant  le  dy- 
namisme  de  I'organisme 
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G'est  ie  mode  d'action  des  miasmes,  action  par  \h  m6me 
ind^pendante  des  substances  introduites  dans  T^conomie  par 
d'autres  voles  que  par  la  leur ;  action  incorruptible,  incapable 
de  melange,  ettoujours  identique  k  elle-m^me ;  car,  commele 
mlasine,  Tatome  dynamis6  est  toujours  lui-m6me ;  II  conserve 
toujours  sa  sp^cialit6  dynamique. 

Les  medicaments  hahnemanniens  sent  administr6s  de  di- 
verses  maniferes.  Les  plus  connues  et  les  plus  usilees  consis- 
tent dans  ringestion  de  la  solution  ou  des  globules  m6dica- 
menleux,  et  dans  I'olfaction  des  globules  ou  d'une  fraction  de 
leur  dilution. 

U  pent  y  avoir  un  autre  mode  d'administration  des  medi- 
caments dynamises,  et  ce  que  j*ai  dit  jusqu'ici  en  a  peut-6lre 
d^ja  donne  Tid^e  au  lecteur  attentif.  Je  veux  parler  de  Tintro- 
duction  dans  I'economie  animale  des  molecules  m6dicamen- 
teuses  par  le  moyen  des  courants  d*une  pile. 

II  faut  que  cette  pile  solt  trfes-specialement  appropriee  a  cet 
usage,  et  tres-petite,  Ires-faible;  le  mMicament  sera  ainsi 
pofte  directement  dans  le  torrent  cje  Tinpervalion,  dans  les 
cpumpl3  bio-electriques,  et  il  pourra  6tre  dirige  plus  parliQU- 
liar^ment  sur  lei  ou  tel  organe,  m^me  profondemenl  situ^. 

Ge  troisieme  mode  d'administratioD  pr^sentera  une  grande 
utiliie  dans  les  cas  oh  la  force  vitale  sera  opprim^e  oupresque 
etQinta,  eti  di|  reste,  pourra  ^tre  mis  en  uaage  4aas  quelque 
c^  quQ  ca  ml. 

J'ai  parte  de  la  puissance  deoomposante  de  la  pile  comme 
devnnt  6tre  utilisee  dans  certaines  maladies  organiques.  Pour 
le  sujet  qqi  qpus  occupe,  il  Iqi  fai^t  une  tpute  autre  constitu- 
tion, Qe)»  ^  compreod ;  mais  ca  a  quoi  on  ne  porMs  peut-^re 
pas  assez  d'atteniion,  c'est  a  raction  des  courants  de  lodles 
les  piles  employees  au  traitement  des  maladies. 

Puisque  ces  courants  charrient  necessairement  des  mole- 
cules imponderabilisee?^  arrachees  aux  corps  soumis  a  Jia  de- 
comppsition,  il  s'ensuit  qu'on  n*a  jamais  employe  reiectricite 
pure,  e'est-^-dire  le  dynamisme  mineral  pur. 

Dans  tons  les  cas  d'eiectrisation  ou  de  galvanisation,  on  a 
done  introduit  dans  le  corps  malade  des  molecules  de  cuivre, 
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de  zinc,  d'hydrogine,  d*Qxygfene,  de  soufre,  de  carbone,  d'or, 
de  pbtine,  de  silice,  d*«Stain,  de  plomb,  d'argent,  etc.;  or,  tous 
ces  corps  sont  des  medicaments.  Ainsi  s'expliquent  tant  d*in- 
succes,  tant  de  contradictions  daos  l*emploi  tti^rapeutique  de 
rilectriciti.  Li  trouvent  leur  solution  les  difficult^s  qu'dprouve 
M.  le  docteur  Mass^,  soit  dans  ses  essais,  soit  dans  la  consti-* 
tutioQ  de  ses  piles,  soit  dans  ses  iraitetnents  ^lectriques. 

11  emploie  des  m^icaments  dynamises,  il  les  administre 
par  les  courants  de  la  pile,  par  le  troisieme  mode  dont  je 
parle,  et  tout  cela  sans  s'en  douler.  Et,  certes,  ces  medica- 
ments sont  dynamises  de  main  de  mattre,  puisqu'ils  le  sont 
par  Tagent  physique  que  la  pharmacopee  hahnemannienne  ne 
peut  qu'imiter  de  loin.  Mais  tout  ceci  commence  a  dtre  d^plaqe, 

Cependant  j'ajouteral,  au  risque  de  paratlre  exc^der  toute 
retenue  :  je  dlral  que  le  magn6tlsme,  s*ll  opfere  par  des  cou- 
rants de  corps  k  corps,  doit  necessairement  communiquer,  du 
magn^tiseur  au  magnetise,  non-seulement  ce  que  j*appellerai 
Vaura  $anttaHs^  mais  encore  des  molecules  dynamis^es,  va- 
riables suivant  T^tatdu  magn^tiseur,  et  m^me  celles  des  me- 
dicaments sous  Tinfluence  desquels  11  pourrait  se  trouver.  Je 
dirai  encore  que  la  distance  h  laquefle  le  magnetiseur  doit  se 
mettre,  pour  agir  sur  le  magnetise,  doit  6tre  r^giee  par  la  po- 
sitivite  ou  la  nega(ivit6  de  ce  dernier  relativement  a  tui,  quant 
a  retat  de  son  bio-eiectrisme. 

Ces  di verses  remarques  me  paraissent  6tre  la  clef  des  va- 
riations  apparentes  de  I'lnfluence  de  Tun  sur  Tautre,  et  quel- 
quefois  de  sa  neutralisation. 

II  faut,  dfes  ce  moment,  que  tombent  ces  bruyants  repro- 
ches  d*impuissance  adress^s  aux  doses  dynamisees.  Penit 
meijioria  eorum  cum  sonitu  [Pmt.  ii).  Ool,  il  faudra  toujoUrs  a 
lliomme  des  aliments  en  qoantite  massive,  et  peut-^tre  des 
medicaments  alimentaires  k  doses  ponderables,  parce  que  les 
uns  et  les  antres  doivent  pinetrer  dans  Torganisme  par  leg 
voies  connues  de  la  physiologic,  sMncorporer  a  noire  substanc0 
et  reparer  les  pertes  contihuelles  des  organes ;  mais  11  ne 
faudra  jamais  que  des  medicaments  dynamises  pour  agir 
certainement  sur  la  force  vitale,  en  etant  chafries  dans  reco- 
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nomie  par  la  troisi^me  voie,  le  v6faicule  des  ioipond^rables. 
Tels  sont,  en  effet,  les  vrais  imponderables;  je  veux  dire  las 
atomes  dynamises  par  la  nature  ou  par  Tart,  c*est-a-dire  les 
atomes  soustraits  aux  lois  connues  de  M.  Orfila. 

On  me  demandera  enfin  :  Qu'est-ce  qu'un  atome  ?  A  cette 
question,  je  pourrai  r^pondre  par  ces  autres  questions  que 
les  ignorants  seuls  savent  r^soudre :  qu*est-ce  que  la  matifere? 
qu'est-ce  que  Tespace  ?  Gependant,  i'atome  absolu  peut  ^Ire 
conf u  comme  la  demi^re  division  de  la  matiere ;  mais  qui  la 
s6pare  du  n^ant?  Ici  plus  d'erobarras,  encore  que  son  ^tre,  en 
tant  que  matiere,  soit  comme  le  trait  d*union  du  n^nt  avec 
Texistence,  la  vie  particuli^re  de  Tatome,  son  iodividualit^, 
sa  force  d'appropriation  et  sa  sp^cialit^  d'action  le  dislinguent 
h  jamais  de  toute  autre  chose,  et,  a  plus  forte  raison,  de  la 
non-existence.  Et  il  faut  bien  qu'il  y  ait  de  la  force  dans  ces 
atomes,  qu'on  ne  sait  ranger  ni  dans  le  n^nt  ni  dans  Texis- 
tence;  car  ils  sont  les  mat^riaux  qu*a  mis  en  oeuvre  le  grand 
architecte  de  I'univers,  et  c'est  avec  ces  riens  qu*il  opere  en- 
core tant  de  merveilles. 

Et  ce  sont  aussi  ces  riens  que  Thomoeopathie  met  en  oeuvre. 

Le  chimiste  cher^he  toujours  aussi  k  diviser,  le  plus  qu'il 

peut,  la  matiere.  Ce  n'est  qu*en  la  divisant  qull  decompose  et 

qu'il  recompose  les  corps.  Ab!  sans  doute,  ces  atomes  ont  de 

la  puissance. 

A  quoi  servent  tons  ces  frottements,  toutes  ces  actions  et 
ces  ructions  mol^culaires  qui  ont  lieu  dans  Torganisme  ?  Le 
frottement  et  Taction  chimique  de  molecules  sur  d'autres  mo- 
lecules sont,  en  physique,  des  sources  du  calorique,  etc... 
G'est  done  l^,  dans  les  corps  organises,  la  source  de  leur  cha- 
leur,  etc.  De  plus,  ces  frottementset  ces  reactions  d^veloppeDt 
la  force  min^rale,  et  caracterisent  davantage  les  individualites 
mol^culaires  par  Texcitation  de  Funite  vitale  de  chacune 
d'elles,  on  de  leur  force  d*appropriation ;  puis,  la  force  d'ap- 
propriation  plus  puissante  de  lorganisme triomphe  pour  un 
temps,  et  se  les  assimile  en  soumettant  leur  vie  moieculaire  k 
sa  vie  organique,  et  leurs  actions  particuli^res  k  son  action 
generate  harinonisee  et  centralis^e. 
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De  la  vient  qu'il  est  peu  philosophique  de  morceler  la  vie 
organique  en  donnant  a  chaque  tissu  une  propri^l6,  une  at- 
tractioD  particuliere,  qui  les  fait  s'approprier  les  molecules, 
puisqu'il  suffit  a  cbaque  molecule  de  son  dynamisme  sp^ial 
pour  lui  faire  trouver  dans  i*iDtimit6  des  tissus  la  place  qui 
lui  Gonvient ;  inoyennant  la  reaction  attractive  ou  repulsive, 
et  la  sp6cialit^  d'action  des  mol^ules  de  ces  tissus,  on  pent  rai- 
sonner  a  priori  surles  molecules  des  medicaments  dynamises. 

Tout  atome  isole,  du  moment  qu'il  est  d^laiss^  parson  cou- 
rant  vecteur,  est  a  vide  de  combinaison,  et  se  porte  invinci- 
blement  vers  les  molecules  pour  lesquelles  il  a  une  affinity  na- 
turelle  et  sp^ciale.  Pourquoi  done  le  m^ecin  ne  se  servirait-il 
pas  de  celte  propriety  de  la  mati^re  parfaitement  divis^e  et 
r^duite  en  atomes,  alors  qu'elle  jouit  de  toute  T^tendue  de  sa 
puissance  et  de  toutes  ses  propri^t^s  ? 

Une  fois  les  atomes  combines,  leurs  affinit^s  sont  satisfaites; 
il  y  a  corps,  et  ce  corps  se  repose  dans  la  force  de  cohesion. 
G'est  k  peine  si  Ton  constate  quelque  electrisme  en  cet  ^tat. 
li  est  tout  naturel  que  les  medicaments  qui  suivent  les  voies 
circulatoires  et  digestives,  quelque  divis^s  quails  soient,  eprou- 
vent  n^cessairement  des  decompositions  et  des  neutralisa- 
tions, et  ne  jouissent  pas  de  leur  plenitude  d'action ;  car,  quel- 
que faible  que  soit  la  combinaison  acceptee  par  la  lotalite  oa 
par  une  partie  de  ses  molecules,  la  force  de  cohesion  la  retient 
pendant  un  temps  donne,  et,  comme  cette  force  est  I'expres- 
sion  des  forces  atomistiques  reunies  en  communaute,  vie  com- 
mune qui  absorbe  les  individus,  leurs  actions  sont  employees 
a  reagir  mutuellement,  k  constituer  les  ressources  du  dyna- 
misme harmonise,  des  forces  in  potentia,  et  nullement  a  mo- 
difier directement  ce  dynamisme  general  de  Torganisation. 

Au  contraire,  en  divisant  le  medicament  jusqu'a  ce  degre 
d'attenuation  od  le  vulgaire  les  appelle  des  riens^  jusqu'a  ces 
dilutions  oceaniques,  imiieesdela  nature,  qui  divise,  separe, 
dilue  les  miasmes  dans  Tatmosph^re  a  Tinfini,  on  isole  les 
atomes,  on  les  individualise,-  on  leur  rend  toute  leur  vie  pro- 
pre  et  toute  leur  specialite,  leur  force  d'appropriation  et  de 
rtlaction  propre  a  leur  individu. 
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Ge  mode  d'exisience  de  la  matifere,  k  T^tat  de  mollies 
dynamises  transport^  dans  les  courants  oosmiques  ou  vt- 
taux,  est  un  objet  encore  inexplori  pour  la  science,  et  il  re- 
serve tout  un  monde  nouveau  k  nos  successeurs.  Us  diront 
commcDt  la  matifere  ainsi  ptomis^e,  ainsi  rendue  k  son  ^tat 
^l^mentaire,  cesse  d'etre  soumfse  aux  lois  que  la  physique  el 
la  chimie  ont  complaisamment  formul^es,  sans  compter  avec 
elles  ;  ils  compl6teront  la  science  en  formulant  des  lois  nou- 
velles  en  harmonic  avec  cette  nouvelle  mani^re  d'etre  de  la 
maliere  atomis6e,  soumise  directement  et  sans  contact  a 
Tagent  universel,  charri^e  par  les  courants  a  travers  les 
mondes  et  les  cqprps,  d*un  bout  de  Tunivers  au  centre  du 
globe  terrestre  et  de  Tatmosph^re,  ou  du  globule  bahneman- 
nien  au  centre  du  corps  humain  par  les  courants  bio-^lectri- 
ques  ou  ^lectro-magn^tiques  de  Torganisme.  C'est  alors  qu'on 
pourra  essayer  une  th^orie  de  Tinnervation  et  de  la  nutrition, 
c'est-a-dire  du  renouyellement  incessant  des  mat^riaux  con- 
stitutifs  de  la  pile  vivante  et  de  sou  accroissement,  qu'on 
pourra  p^n^trer  dans  le  mode  d'action  des  medicaments  all- 
mentaires  donnas  k  hautes  doses  pour  modifier  la  composition 
de  Tappareii  galvanique  vivant,  et  modifier,  par  consequent, 
ses  courants  vitaux. 

De  son  c6te,  la  physiologic  recherchera  pourquoi,  quand  les 
dents  touchent  k  un  fruit  acide,  une  immense  horripilation 
vous  saisit ;  pourquoi  Tacidit^  d'un  mets  donne  mal  aux  dents 
a  celui-ci,  et  Talcalinite  k  celui-1^ ;  pourquoi  tel  cachectique 
fr6mit  dans  toute  sa  chair  et  ^prouve  des  crampes,  rien  que 
pour  avoir  touch^  quelque  chose  de  froid  avec  la  paume  brft- 
lante  de  sa  main;  pourquoi  un  rayon  visuel  parti  de  tel  objet 
vous  fait  vomir ;  pourquoi  le  frotlement  d'un  bouchon  de 
li^ge  sur  un  flacon  vous  agace,  bouleverse  et  crispe  vos 
nerfs;  pourquoi  une  l^g^re  impression  de  froid  a  la  surface 
cutanee  enflammela  peau  interne  (les  muqueuses);  pourquoi 
un  mouvement  de  peur  vous  6te  le  hoquet,  le  donne  ou  pro- 
voque  la  diarrh^e;  ppurquoi  une  Amotion  subite  vous  glace, 
vous  coupe  Tapp^tit,  vous  arr^iid  la  digestion,  vous  paraly^ 
un  membre ;  pourquoi  ces  aura  si  rapides  de  r6pi[epsie,  ces 
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bouffi^es,  ces  tremblements,  ces  douleurs  qui  vont  ausst  vite 
qu'un  Eclair,  et  portent,  enmoins  d*un  instant,  le  trouble  de  la 
t6te  aux  pieds ;  pourquoi  telle  odeur  raffermit  le  coeur,  ex- 
cite la  salive  et  Tapp^tit... 

La  science  esquissera  deslois  sur  les  sympathies,  sur  Tac- 
tion r^ciproque  du  moral  et  du  physique,  sur  la  phrSnologie 
raisonnable  et  le  magn^tisme,  avep  plus  d'intelligence  et  de 
profit;  et  la  m^decine  sera  h^bnemannienne  par  raispnne- 
ment,  aprfes  I/6tre  devenue  par  experience. 

Pour  moi,  quand  j'eus  commence  T^tude  de  Tbomoeopathie, 
les  hautes  dilutions  entraient  peu  dans  ma  maniere  de  voir.  Je 
me  promis  bien  de  m'en  preserver  coqme  d'une  exag^ration. 
Je  fis  done  une  premiere  preparation  de  mes  medicaments  que 
je  ne  portais  qu*a  la  5^  et  4^  dilution.  Mais  je  m'aper9us  plu- 
sieurs  fois  que  des  medicaments^  mdnife3tement  indiques, 
restaient  sans  effet  appreciable.  Je  Tattribuai  a  diverses  cir- 
Constances  etrangereg  au  medicamei^t,  jusqu'i  ce  que,  me  li- 
vrant  aux  considerations  qui  precedent,  je  pensai  que  leurs 
molecules  n'etaient  point  assez  rarefiees  pour  Stre  portees 
dans  Jes  courants  vecteurs  de  Torganisn^e;  j'en  preparai 
quelques-uns  a  des  dilutions  eievees  et  je  reussis, 

D'aprfes  la  theorie  que  je  viens  d'esquisser,  il  serait  peut- 
etre  possible  de  resoudre  les  difficultes  que  la  doctrine  ho- 
mceopathique  rencoiitre  encore  dans  I'etablissement  des  re- 
gies pour  Tindication  des  hautes  et  des  basses  dilutions,  ou 
memo  pour  la  repetition  des  doses.  II  ne  m'appartient  pas 
d'allerplus  loin.  Cependant  je  ferai  remarquer  que  les  courants 
vitaux  paraissant  plus  actifs  dans  les  maladies  aigu^s  que 
dans  les  maladies  chroniques,  les  medicaments  a  basses  dilu- 
tions, c'estra-dire  moins  dynamises,  pourraientleiir con venir, 
et  que  le  contraire  serait  peut-etre  admissible  pour  les  mala- 
dies chroniques. 
#  L'olfaction  doit  en  6tre  mieux  appreciee  et  plus  souvent 
mise  en  usage,  principalem^nt  pour  les  hautes  dilutions  oif 
dynamisations.  A  ce  mode  d'administration  pent  se  rappor- 
ter  cette  methodc  employee  deja  par  beaucoup  d^homoeopa- 
thes,  et  qui  consiste  a  faire  peneirer  le  medicament,  en  solu- 
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tion  dans  Teau,  par  la  surface  cutan^e.  Les  mMicameafts 
bahnemanniens,  quel  que  soit  leur  mode  d*adiniiiistration, 
Irouvent  I'explicalion  de  leur  efficacil^  dans  les  donnas  th^ 
riques  qui  pr^cMent,  et  cette  efficacit^  me  paralt  d^montrer  k 
son  tour  la  justesse  de  ces  donn^es. 

De  plus,  leur  ind^pendance  d*action,  r^ultat  de  leur 
transport  par  les  courants  bio-^lectriques,  est  suffisamment 
expliqu^e,  ainsi  que  leur  efficacit^  curative,  lors  m£me  que  le 
malade  aurait  r^cemment  pris  des  doses  raassives  de  quelque 
remede  bom6  aux  premieres  et  aux  sec(Xides  voies.  Cette  in- 
d^pendance  n'est  pas  autre  que  celle  des  mol^ules  cbarri^es 
par  les  courants  de  la  pile ;  tant  qu'^Ues  sonl  sous  leur  puis- 
sance, il  n'y  a  pour  elles  ni  obstacles,  ni  combinaisons  pos- 
sibles. 

Enfin  Ton  n  aura  plus  k  faire  cette  objection  qui  me  paralt 
insoluble  sans  la  th^orie  qu*on  vient  de  lire ;  si  deux  globules 
d'un  m^lcament  homoeopathique  gu^rissent  une  maladie 
donn^,  une  dose  allopathique  devrait  done  tuer  le  malade  I 
Cette  objection  ne  signifiera  plus  rien,  puisque  les  medica- 
ments a  doses  massives  agissent,  ou  par  quelques  molteules 
accidentellement  dynamises,  ou  par  leur  introduction  dans  le 
syst^me  de  la  chimie  vivante,  dont  ils  modifient  secondaire- 
ment  le  dynamisme  g^n^ral  par  les  actions  et  les  reactions 
intersticielles. 

l^galement,  I'objection  par  laquelle  on  dit  qu'une  forte  dose 
dynamis^  devrait  faire  rnal,  puisqu'une  petite  gu^rit,  tombe 
d'elle-m^me,  car  les  courants  vecteurs  ne  peuvent  se  charger 
que  d'une  quantite  donn^  d'atomes  impond^rabilis^s;  ils  peu- 
vent cependant  en  charrier  assez,  dans  certains  cas,  pour 
donner  lieu  a  de  redoutables  aggravations. 

Libre  au  lecteur  d'adopter  ou  de  repousser  ma  th^orle,  de 
lui  pr^f^rer  celle  qui  suppose  le  transport  du  dynamisme  m6* 
dicamenteux  au  v^hicule  du  medicament  par  la  trituration  et  ^ 
la  succussion  ;  d'en  cr6er  une  d*apres  la  th^orie  de  la  cohe- 
sion, eu  supposant  chaque  molecule  au  centre  d'une  atmo- 
sphere dynamique,  laquelle  s'etendrait  et  se  developperait 
d'aulanl  plus  que  la  division  serait  plus  parfaite;  libre  enfin  a 
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\m  de  mfler  ces  donnas  th^oriques  et  d'observation,  pourvu 
qu'il  sauvegarde  les  principes  r6v61^s  [et  bibliques  sans  les- 
quels  tout  systemeest  condamD^  k  mourir  en  voyant  le  jour ; 
pourvu  encore  qu'il  avoue  avec  moi  que  I'homcBopathie,  en 
tant  que  art  de  gu^rir,  peut  s'en  passer,  puisqu*elle  sait  si 
bien  conqu^rir  l*assentiment  des  bommes  studieux  par  les  r^ 
sultats  pratiques  manifestement  et  incomparablement  au-des- 
SOS  des  r^suitats  de  toutes  les  m^tbodes  pass^es  et  pr^ntes  ; 
mon  but  sera  rempli  si,  ^loignant  d'elle  les  id^es  d'exeentri- 
cit^  et  d*impossibilit6  que  ses  adversaires  se  sent  efforc^s  de 
lui  infliger^  mon  travail  porte  quelques  bommes  a  d^poser 
leurs  pr^jug^s,  et  k  enlre'r  francbement  dans  la  voie  de  Texa- 
men,  et  si  je  m^rite  Tindulgence  de  mes  maltres,  pour  les  d6- 
fectuosit^  inb^rentes  k  un  sujet  aussi  neuf. 

(La  saite  au  prochain  num^ro.) 
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siANCB  DU  2  DECEHBRE.  —  PRESIDENeE  DE  M.  PETROZ. 

La  correspondance  manuscrite  apporte  : 

-I^Une  leltredeM.  Cbarles  Catellan,  pbarmacien,  quide- 
mande  a  ^tre  admis  en  quaUt6  de  membre  titulaire ;  . 

2*  Une  letlre  de  M.  le  docleur  James  Tocchon,  roedecin  a 
Neucbdtel,  en  Suisse,  lequel  fait  bommage  k  la  Soci^t6  d'une 
brocbure  intitule  :  L' homoeopathies  ou  la  heforrm  medi" 
cote  exposee  aux  gens  du  monde.  M.  James  Toucbon  exprime 
le  dfeir  d'etre  admis  dans  la  Soci^t^  k  titre  de  membre  c«r- 
respondant Stranger.  (M.  Teste,  rapporteur.) 

A^  M.  de  Parseval  fait  bommage  d'une  brocbure  qu'il  vient 
de  publiersous  le  titre  de :  Medecinehomoeopaihique  domesii- 
f  11^.  (M.  Molin,  rapporteur.)  ^    ,   ;,.  : 
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La  Soci^tS  revolt,  eo  autre,  lesmm^rgg  5,  6  ei  7  6aYAU^ 
gemeine  honioeopatisclie  Zeitung, 

M.  PfiRRT  fait  son  raf^ori  sur  le  Dum^ro  du  journal  el 
Duende  omeopatieo,  D'apr^s  le  rapporteur,  ce  joumal  justifie 
son  titre^  dont  la  traduction  en  fran^ais  serait  1$  LtUin  ho^ 
mceopathique.  Pour  le  style  et  le  fondj  il  tiendrail  le  QuOiiea 
entre  le  Corsairc  et  les  feullletons  du  journal  I'Vnkm  m^flft- 
cole.  Ses  r^dacteurs  se  proposent  de  passer  en  revue  les  dif- 
f^reutes  oel^brites  mMicales  de  Madrid  et  de  leg  soufioettre  k 
leur  critique.  C'est  un  jourbal  qui  promet  dxk  seandale.  Le 
rapporteur  conclut  a  ce  que  T^baDge  soit  aecoitU  i»  aa  !• 
demande.  *   ' 

M.  P&TRoz  renouvelle  une  proposition  qu'il  avait  d^  faite 
a  Tancienne  Soci^t^  de  m^decine  bcmiax)pathique.  11  demande 
qu'uQ  registre  soit  ouvert,  dans  lequei  chacuu  des  membres 
de  la  Soci6t6  d6poserait,  en  les  signant,  les  observations  pra- 
tiques qu'il  aurait  reeueillies;  au  fur  et  h  mesure  qu'il  lea  au- 
rait  obtenues.  M.  Petroz  demande  que  chaque  observation, 
r^digee  d'une  mani^re  ooncise^  prenne  son  rang  dans  le  re- 
gistre indique  a  mesure  du  d^pdt  qui  en  serait  fait,  sans  se 
preoccuper,  pour  le  moment,  de  faire  une  classification  m^tho- 
dique.  Mais  lorsque  la  Soci^t6  possederait  ainsi  un  millier  d'ob- 
servations^  il  conseilterait  de  leur  donner  une  classification, 
dans  le  but  de  faciliter  les  rechercbes.  M.  Petroz  demande 
egalement  que  ce  registre  d'observations  soit  mis  k  la  dispo- 
sition de  tons  les  membres  de  la  Sooi^t^,  et  m^me  des  cor- 
respondants  Strangers,  qui  voudraient  le  consuUer  dans  le 
but  d'y  puiser  des  mat^riaux  utiles  aux  publications  qu'ils 
desireraient  faire. 

M.  MoLiN  rend  hommage  h  Vutilii^  de  la  proposition  faite  par 
M.  Petroz,  mats  il  exprime  le  d^sir  que  de  semblables  obser* 
valions,  faites  avec  soin,  soient  examinees  par  la  Soci6t6  avant 
d'etre  c<msign6esdans  le  registre  projet6;  les  observations  in- 
completes ne  pouvant  que  nuire  a  rbomoeopatbie,  et  surtout 
iui  altlrer  les  critiques  des  allopatbes^ 

M.  LtuN  SiuoN  rappelle  que  M.  Perry  fut  I'auteur  d'une 
'  ,    i)ropo3ition.  analogue  k  celle  de  M.  Petroz,  et  qu'il  fit  ceite  pro- 
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positioQ  au  seiQ  de  la  Sociit^  balmemaoDieDaei  ou  etle  ne  re^ut 
qu'uD  faible  commeDcement  d'extoution. 

H.  Perrt  r^pond  que  ia  proposiition  qu'il  fit  alors  diff^rail 
de  celle  de  M.  P^troz  en  ce  qu'il  se  borDait  k  demander  qu'une 
page  ou  deux  du  journal  f assent consacr^s  a  publier  les  resul- 
tats  cliniques  obtenus  pour  cbaque  medicament.  U  lui  semblait 
qu*on  pourrait  arriver  ainsi  a  contr61er  plusieurs  iuoncis  de 
la  mati^re  m^dicale.  M.  Perryf  revenant  k  la  propo8iti<»i  de 
M.  P^troz,  lyoute  qu'au  lieu  d'ins^rer  dans  un  registre  les  ob- 
servations lues  et  d^poft^es  par  obaeun  des  memtn'es  de  la  So* 
ci^t^i  11  serait  plus  utile  qu'elles  fussent  publics  dans  le  jour- 
nal k  mesure  qu'elles  sera  lent  communiqu^es  a  la  Soeieie. 

M.  Leon  Simon  peoseque  la  publication  isol^e  d'uneobser« 
vation  sur  un  sujet  donn6  n'aurait  pas  la  m6me  utility  que  si^ 
de  temps  k  autre,  on  publiait  une  s^rie  de  faits  se  rapportant 
k  un  m^me  sujet. 

M.  PsRBT  insiste  pour  la  publication  immMiate  des  obser- 
vations d^pos^es  a  mesure  de  leur  d^pdt  j  et  il  se  fonde  sur 
ce  qu'en  g^n^ral  on  lit  difficilement  un  grand  norobre  d 'ob- 
servations sur  un  mdme  sujet* 

M.  Petroz  demande  que  sa  proposition  soit  confine  k  un 
membre  de  la  Soci^l^t  qui  fera  un  rapport  sur  eliei  et  cber- 
chera  k  la  concilier  aveo  les  modifications  indiqu^s  par 
M.  Perry. 

H.  Leon  Simon  est  obarg^  de  ce  rapport. 

S^ANC£  DU  46   D^CEHBRIS.  —  PR^SmSNCR  m  Hi.  PETROZ. 

L^  correspondance  apporte : 

4^  Un  num^ro  de  ia  Gazette  medkaU  de  Monlpellier;  2^  un 
num^ro  du  BuLletin  medical  et  pharmacologique  ik  la  meme 
ville;  5®  un  num^ro  du  Bulletin  officiel  de  la  Societe  hahne- 
mannienne  de  Madrid. 

MM.  les  docteurs  Escalier,  Gabalda^  Timbart  et  Bordet 
adressent  a  la  Soci^t^  cbacun  une  demande  tendant  a  leur 
admission,  en  qualite  de  membres  titulaires. 


496  JOURNAL  DE  LA  SOGI^T^  6ALLIGANE. 

La  Soci^t^  admet  a  runanimit^  les  quatre  candidats. 

M.  Changerel  donne  lecture  de  son  rapport  sur  Vouvrage 
dont  M.  Deschamps  de  Thorigny  a  fait  hommage  r^cemment 
k  la  Soci^t^.  Le  rapporteur  conclut  a  ce  qu'il  soit  adress^  des 
remerctments  k  Tauteur  pour  la  communication  qu'il  a  bien 
voulu  lui  faire. 

La  Soci^t^  adopte  ces  conclusions,  et  vote  Timpression  du 
rapport  qui  vient  de  lui  6tre  lu. 

M.  A.  Teste  fait  un  rapport  sur  la  demande  adress^e  par 
M.  James  Touchon  du  litre  de  membre  correspondant 
Stranger,  et  sur  la  brochure  adress^  k  la  Soci6t6  par  cet 
honorable  confrere.  Le  rapporteur  conclut  a  Fadmission  de 
M.  James  Todchon,  de  NeufchAtel  (Suisse),  et^  ce  qu*il  lui 
soitadress^  les  remerciments  de  la  Soci^te  pour  la  brochure 
qu'il  lui  a  envoy^e.  La  Soci^t6  adopte  le  rapport  et  ses  con- 
clusions, et  vote  Tadmission  de  M.  James  Toughon. 

M.  L.  MoLiN  fait  un  rapport  sur  Fouvrage  de  M.  A.  de  Parse- 
rat,  chevalier  de  la  Legion  d*honneur,  intitule :  Medecine  domes- 
tique  homoeopathique.  Le  rapporteur  conclut  a  ce  que  des  re- 
merctments  soient  adress^s  a  Tauteur  pour  la  communication 
qu'il  lui  a  faite. 

M.  LE  SECRETAIRE  GENERAL  donuc  Iccturo  d'uuc  Icttre  de 
H.  Taxil,  de  Toulon.  Cet  honorable  confrere,  actuellement 
^tabli  k  la  Nouvelle-Orl^ns,  donne  quelques  renseignements 
sur  r^tat  de  rhomoeopalhie  dans  cette  partie  du  nouveau 
monde.  11  joint  a  sa  iettre  un  M6moire  de  M.  le  docteur  Formel, 
et  demande,  pour  ce  dernier,  le  litre  de  membre  correspon- 
dant Stranger.  (M.  Chanel,  rapporteur.) 

L'ordre  du  jour  appelle  le  renouvellement  annuel  du  bureau 
de  la  Soci^t^. 

Le  scrutin  donne  le  r^sullat  suivant : 
President,  M.  Petroz. 

Vice-pr6sidenls,  MM.  Davet  et  Defert. 

Secretaire  general,       M.  Leon  Simon  p^re. 
Secretaire  adjoint,        M.  L.  Molin. 
Tr^soner,  M.  Moroghe. 

SecrAlaire-archivisle,   M.  Leon  Simon  fils. 


*•. 
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-  OBSEIVATIONS  GLHIOOES  SDR  L'BMPLOI  DB  L'ASTERIiS. 

Par  le  docteur  E^boi. 
srVPTOMATOLOGlE. 

n  Dans  la  nuit,  reveil  f)vec  un  grand  trouble;  il  semblait 
que  le  cerveau  eiait  ebranle  par  des  commotions  electriques,  , 
la  tete  paraissait  vide,  la  conscience  etait  presque  nulle,  pen- 
see  d'une  altaque  d'apoplexie  dans  la  nuit  du  sixi^me  au 
septi^me  jour;  cet  ^tat  s*est  prolong^  pendant  plusieurs  mi- 
nutes ;/evenu  a  lui,  son  pouls  6lait  dur,  Ires-accel6r6,  la  ca- 
rolide  droite  baltait  avec  violence;  celte  fi^vre  s'est  prolongee 
jusqu'a  la  fin  de  la  journ^e,  le  lendemain.  » 

Cette  image  n*est  pas  celle  qui  repr^sente  Tapoplexie  dans 
sa  marche  ordinaire,  I'observalion  suivante  en  donne  une 
idee  plus  juste. 

M.  M***,  officier  g^^ral,dgedesoixante-quatorzeans,  d'une 
constilution  sanguine-nerveuse,  ayant  souffert  des  fatigues 
dela  guerre,  surtout  pendant  la  campagne  d'J^gyple,  ^prouvait 
des  vertiges  brusques  et  vifs  comme  des  secousses  dans  ia  t^t^, 
qui  etait  parfoisbrCklante,  le  visage  colore;  il  avait  le  pouls  dur,  . 
serre,  frequent, unappelit  ordinaire;  il  souffrait d'une consti- 
pation opinidtre;  douze  ou  quinze  jours  se  passaient  sans  eva- 
cuations alvines,  et,  quand  elles  avaient  lieu,  elles  consistaient 
en  mati^res  tres-dures,  arrondies,  du  volume  d'une  olive. 

Dans  la  journ6e,  le  malade  6tait  faligu6  par  des  contractions 
perpfianentes  des  muscles  des  extremit^s  inferieures. 

Pendant  la  nuit  I'agitation  6luit  tres-grande;  il  avait  peu  de  ' 
sommeil. 

La  marche  etait  mat  assuree,  la  contraction  des  muscles 
semblait  difficile  et  resister  a  la  volenti;  sous  rinflueacc  de 
cet  etat  du  cerveau,  et  plus  encore  sous  celle  de  Tet^at  du 
I.  32 
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venire,  la  vue  s'^tait  peu  a  peu  perdue;  par  Texces  de  con- 
tractility del'iris,  les  pupilles's'6taientcompl6leraent  ferrates. 

Le  maiade  ^tait  devenu  Ir^s-inipatieDt;  une  goulte  asttr'ws 
-1 2^,  prise  en  six  jours,  a  fait  cesser  T^tat  de  congestion  san- 
guine du  cerveau;  la  liberie  d*influenoe  rendue  h  cetor- 
gane  a  rendu  les  Evacuations  al vines  plus  faciles,  plus  r^u- 
lieres,  elle&onteu  Ueu  toos  les  deux  jours;  la  contraction 
crarnpoide  dans  les  exlr6mitfe  inKrieures  a  presque  coraplE- 
tement  cessE,  le  sommeil  est  deVenu  plus  tranquille,  plus 
long,  le  moral  plus  souple,  les  yeux  sont  rest^s  dans  le  m^me 
Etat. 

La  santE,  en  g^n^ral,  s*est  conservEe  meilleure  depuis  plus 

d'un  an. 

L'exp^riiDentalion  ohez  rhomme  sain  donne  facilement,  et 
quelquefois  avec  profusion,  des  symptdmes  qui  caract^risent 
les  troubles  defonctions;  ellene  va  jamais  jusqua  V^lt^ra- 
lion  des  tissus,  elle  en  donne  m^me  rarement  les  premiers 
indices ;  c'est  done  a  rexp^rience  clinique  qu'il  faut  reoourir; 
son  enseignement  est  sdr,  quand  le  temps  est  venu  le  con- 
firmer. 

Une  femme  de  Franconville  la-Garonne,  Ag6e  de  quaranle- 
buit  ans,  d'une  constitution  molle,  lyrophatique,  porlail,  de- 
puis plusieurs  ann^,  un  ulcere  serofuleux  sur  le  c6l6  gaucbe 
du  cou ;  il  s*6tendait  de  la  naissance  des  cheveux  jusqu'ji  la 
davicule;  sa  largeur  Etait  au  rauins  de  cinq  centimetres.  Le 
bord  de  cet  ulcere  et  quelques  parties  de  peau  qui  Etaient 
encore  daas  son  centre  Etaient  durs,  bossel^s  et  rentrants,  a 
quelque  distance  du  bord.  La  peau  Etait  sans  souplesse,  sans 
elasticile.  Gette  femme,  mhre  de  sept  enfanls,  condamn6e  k 
beaucoup  de  fatigue,  mal  nourrie,  n'avait  regu  aucun  soin, 
lorsqu'elle  me  demanda  conseil.  J'avais  pu  am^liorer  son  Etat 
par  Temploi  dea  moyens  ordioaires ;  mais  je  restais  bien  loin 
de  la  gu^rison,  lorsque  le  souvenir  dun  sympl6rae  produit 
par  VnsterinSj  el  dorit  je  parierai  plus  loin,  me  fit  nattre  la 
pensEe  de  Temployer  centre  ce  vaste  ulccic.  La  maiade  en  a 
fait  usage,  pendant  cinq  mois,  a  la  dose  d'unegoutte  ^2*,  prise 
deux  fois  par  mois,  el  chaque  dose  en  hnil  jonrs;  la  guerison 
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a  et6  complete.  Depuis  deux  ans,  cette  mere  de  famille  D*a  plus 
ressenti  les  souffrances  que  lui  causait  la  grande  fatigue,  sur- 
tout  pendant  les  temps  froids  et  humides. 

(f  Douleur  de  traction  vers  la  partie  interne  de  la  poi trine, 
d'avant  en  arriSre,  sous  le  mamelon  gauche;  cette  douleur 
s'^tend  daos  toute  la  partie  interne  du  bras,  jusqu*^  Textr^  . 
mit^  du  petit  doigt. 

H  Tout  le  cdt^  gauche  de  la  poitrine  est  eudolori ;  le  moave- 
raent  augmente  le  malaise. 

«  Sensation  comme  si  le  sein  gauche  ^tait  tir^  en  dedans.  » 

Ces  sympt6mes  et  Tobservation  pr6c6dente  me  conduisirenl 
a  la  tentative  suivante : 

Une  villageoise  de  la  valine  de  Montmorency,  dg6e  de  cin- 
quante-six  ans,  d*une  constitution  seche,  coinme  le  sont  la 
plupart  des  femmes  qui  se  livrent  aux  travaux  des  champs, 
portait  au  sein  gauche  une  tumeur  squirreuse  adh^rente  par 
toute  sa  base  a  la  paroi  de  la  poitrine.  £lle  fut  combattue  par 
I  usage  altern^  de  belladone,  le  charbon  animal,  la  cigu6  ta- 
chet^e,  la  silice,  etc. ,  avec  peu  ou  point  de  r^sultat.  La  malade, 
d<§courag^e,  cessa  tout  traitemeot ;  mais,  au  bout  de  sept  ou 
huit  mois,  elle  revint,  et  raconta  qu'il  s'etait  form6  sur  un 
point  de  la  tumeur  une  tache  d'un  rouge  livide,  qui,  en  se  d^- 
chirant,  avail  laisse  couler  du  sang  pendant  quelques  jours. 
Ainsi  comnienca  I'ulc^re  canc^reux  qui,  al'epoqueotije  revis 
la  malade,  avait  envahi  tout  le  sein.  Get  ulcere  avail alors  pres 
de  vingt  cenlim^res  decirconference,  fournissait  un  ichor  tr^s« 
fi^tide;  les  bords,  d'une  couleur  blafarde,  6taient  Aleves,  ma- 
melonn^s,  durs  et  renverses;  le  fond  etait  convert  de  vegeta- 
tions rouge^tres.  La  malade  eprouvait,  la  nuil  surtout,  des 
douleurs  laocinantes  ou  de  vives  cuissons  qui  la  privaient  en- 
tierement  de  sommeil;  Tappetil  6tait  entieremcnt  perdu;  la 
constipation  ^tait  tres-grande;  la  peau  etait  seche,  aride,  de 
couleur  terreuse;  les  glandes  de  I'aisselle  etaient  engorg6es, 
dures,  bosselees;  la  peau  qui  couvre  le  sternum  6lait  lumc^fiee, 
douloureuse;  le  sein  droit  commencait  a  devenir  squirreux;  la 
maigreur  6tait  extreme;  enfin,  tons  les  caract^res  de  la  cachexie 
canc6reuse  annoncaient  chez  cette  ferame  une  fin  prochaino. 
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J'ordonnai  asterias  ^y^  uoe  goulte  a  prendre  en  huit  jours. 
Son  premier  effet  fut  ma'rqu^  par  la  diminution  des  douleurs 
nocturnes,  qui  permit  a  la  malade  d'avoir  un  peu  de  sommeil ; 
elle  put  prendre  un  peu  de  nourriture. 

Une  seconde  dose  du  medicament,  donnee  six  jours  apres 
avoir  fini  la  premiere,  augmenta  ce  mieux  ^(re;  la  peau  per- 
dit  de  sa  secheresse ;  celle  du  visage  se  colore  de  sa  couleur 
naturelle;  les  forces  se  releverent. 

Aprfes  la  troisi^me  dose,  il  y  eut  dans  Tulc^re  un  change- 
ment  notable  :  ses  bords  perdirent  de  leur  sensibility,  Tecou- 
lement  ichoreux,  de  sa  f^tidit^.  Get  ^coulement  prit  un  peu 
de  consistance,  qui  se  rapprochait  de  la  nature  d'une  suppu- 
tion  ordinaire.  Au  bout  de  deux  mois,  le  fondde  Tulcere  offrit 
des  bourgeons  cbarnus  de  bonne  nature,  et  la  cicatrisation 
se  fit,  dans  les  quatre  cinquiemes  deson  etendue,  auboutde 
trois  mois. 

C'esl  tout  ce  que  j*ai  pu  obtenir  de  VasteriaSy  dont  la  puis- 
sance semble  s*^tre  6puis6ea  donner  ce  r^suitat;  je  necrois 
pas  que,  jusqu'a  ce  jour,  on  en  ait  obt<3nu  de  semblables.  La 
diatbese  canc^reuse  s^offrait  ici  avec  toute  sa  force  de  destruc- 
tion; du  sein  droit,  qui  elait  squirreux,  partaient  des  cordons 
noueux,  qui  venaient  aboutir  a  la  colonne  epiniere,  ce  der- 
nier sympt6me  de  cetle  cruelle  rnaladie  se  montre  quand 
richer  clair  etliquide  que  fournit  le  fongus  h6matode  est  r6- 
sorb^  par  les  vaisseaux  lymphaliques  les  plus  voisins. 

Une  dame  sexagenaire,  d'une  forte  constitution,  portait, 
depuis  une  6poque  qu'eile  no  pouvait  deierrainer,  une  indu- 
ration de  la  gfande  mamniaire  gauche.  Celte  tumeur  existait 
d^ja  lorsque  la  malade  devint  mere;  elle  n'a  pas  6l6  modifi^ 
par  les  grossesses  et  piusieurs  allaitemenls.  Lorsqu*on  me  de- 
manda  conseil,  je  la  trouvai  du  volume  de  la  t^ted'un  enfant 
qui  vient  de  naltre;  elle  etait  a  peu  pr^s  insensible,  Ires-dure, 
anguleuse;  autour  flu  mamelon,  qui  etait  perdu  dans  un  en- 
foncement,  la  peau  etait  lisse,  adhi^rente;  sur  un  point  de  cette 
suiface,  on  voyait  d^ja  une  tache  violacc'e,  qui  elait  le  com- 
lijenceinent  de  la  formation  du  fongus  h^»matode  dc  Hay,  qui 
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est  un  des  caracteres  distinctifs  du  passage  du  squirre  a  la 
d6g6n6rescence  canc^reuse. 

La  malade,  dont  la  sant^,  en  general,  ^lait  bonne,  eprou- 
vait  seulement,  de  loin  en  loin,  quelques  elancements  dans  la 
tumeur.  Kile  prit  asierias  ^  8®,  une  goutte  en  huit  jours ;  sous 
son  influence,  et  en  le  renouvelant  a  huit  jours  d'intervalle,  on 
a  vu,  au  bout  de  quelques  mois,  la  glande  perdre  de  son  vo- 
lume ;  il  fut  diminu^  des  deux  tiers,  mais  la  tache  variqueuse, 
qui  offrait  encore  des  points  grisdtres,  devenue  d*une  couleur 
plus  fonc^,  s'est  ^tendue  en  surface,  s*est  excori^e,  a  laiss^ 
de  temps  en  temps  ^chapper  du  sang.  Cette  excoriation  n'of- 
frait  pas  I'aspect  qu'on  trouve  ordinairement  dans  les  tu- 
meurs  h^matodes;  le  fond  en  ^tait  lisse,  form^parun  tissu 
de  capillaires  sanguins,  variqueux.  La  malade  n'y  ressentait 
pas  de  douleur ;  elle  n*6prouvait  non  plus  de  symptdmes  g6- 
n6raux.  On  n'y  voyait  aucun  ^coulement  ichoreux,  f^tide, 
comme  on  le  voit  ordinairement  succeder  aux  effusions  de 
sang.Gette  circonstance  pent  faire  esp6rer  que,  aprfes  Venl^ve- 
ment  de  la  tumeur  qui  vient  d'avoir  lieu,  il  n'y  aura  pas  de 
r^cidive. 

Une  dame,  ^g^e  de  quarante-huit  ans,  d'une  constitution 
nerveuse  et  sanguine,  a  et^  plus  ou  moins  souffrante  pendant 
toule  sa  vie  de  femme.  A  une  6poque  d^ja  61oign6e,  elle  fut 
malade  d'un  engorgement  au  col  de  I'ut^rus,  qu*on  ^tait  par- 
venu a  gu^rir,  mais  qui  avait  fait  naltre  des  craintes  de  d^g^- 
n^rescence;  d^s  lors,  la  sant^  ne  fut  jamais  entierement 
bonne.  II  y  a  un  an,  il  se  forma  au  sein  droit  un  engorge- 
ment dans  lequel  toute  la  glande  mammaire  ^tait  comprise ; 
il  ^tait  dur,  in^gaU  offrait  un  point  d'adh^rence  au  niveau  du 
mamelon  qui  ^tait  enfonc6  dans  la  tumeur.  La  malade  y 
^prouvait  des  Elancements  qui  veoaient  aboutir  a  la  colonne 
vert^brale,  au  niveau  de  la  qualridme  vert^bre  dorsale.  Cette 
partie  Etait  si  douloureuse,  que  la  plus  lEgere  pression  Etait 
insupporlable.  Sur  le  trajet  que  parcourail  cette  douleur,  se 
forma  bientCt  un  cordon  dur  et  noueux  qui  rendit  Egalement 
douloureuse  toute  la  partie  comprise  enlre  le  sein  et  la  co- 
logne eniniere.  Sur  le  cdt6  externe  de  la  tumeur,  dont  le  vo- 
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hime  augmentait  chaqiiejour,  se  forma,  comme  dans  lesob- 
servalions  pr6c6dentes,  ce  fongus  h^malode  qui,  bienldt,  de- 
vint  saillant  de  deux  centimetres  environ.  En  se  d^chirant,  il 
donna  lieu  a  une  hemorragie  tres-abondante ,  el  quelques 
jours  aprfes  a  un  6coulemenl  ichoreux  felide.  L'engorgement 
s'6tend  du  sein  aux  glandes  de  I'aisselle;  la  maladie  marche  a  vec 
rapidity  :  nsterina  a  ^t6  employ^  sans  r^sultat.  Si  Ton  consi- 
dere  que,  dans  Vexperimenlation  faite  pour  connaitre  les  pro- 
pri^t^s  de  cette  substance,  loute  son  action  se  portait  sur  la 
partie  gauche  du  corps,  que  les  deux  observations  dont  il 
vient  d'etre  donn6  un  aper§u  rapido  et  dans  lesquelles  ce  me- 
dicament a  et6  employe  avec  3es  r^sultats  non  ^uivoques, 
eiaient  do  co  cdii  gauche,  et  cette  dernifere  toule  a  droile,  on 
pent  Irouver,  dans  cette  difference,  une  probability  de  nullity, 
oil  d'lnsuffisaiice  d'action. 

Les  premieres  notions  qui  me  furent  denudes  sur  rutilite 
de  Vasterina  etaient  relatives  a  son  emploi  centre  1  epilepsia, 
auquel  le  cvlebro  (lotugno  avait  arcord(!»  quelque  confiance. 
Mais  cette  maladie,  dont  les  causes  et  le  si6ge  different  tant, 
quoique  ses  sympt6mes  soient  si  souvent  les  m6mes,  sera 
longtemps  encore  une  de  cellos  centre  lesquelles  los  efforts 
(les  medecins  seront  infructueux. 

Une  jeune  personne de  vingt-deux ans,  d'une  constitution  de- 
licate, lymphatique,tres-irritable,  se  piaignit,  a  Tdge  de  douze 
ans,  de  douleurs  de  t^te :  c*etait  une  forte  pression  sur  la  partie 
anterieure  du  cerveau,  s'6tendant  jusque  sous  les  yeux;ceUe 
douleur  devint  un  jour  assez  forte  pour  que  la  malade,  qui 
etait  a  (able,  tomb^t  en  avant  et  rest&t  quelques  minutes  sans 
connaissanco ;  le  visage  etait  pftle,  les  mAchoires  serrees,  tel 
fut  le  premier  accfes,  apres  le(|uel  elie  eprouva  une  grnnde  fa- 
tigue avec  une  sensation  d*angoisse  dans  1  epigastre  Hes 
acces  semblables,  mais  plus  longs,  se  renouveierent  a  des 
intervalles  plus  ou  moins  eioignes;  mais,  entre  dix  et  vingt 
jours,  et  presenterent  quelques  differences;  il  y  eut  quelquefois 
des  mouvements  convulsifs  dans  los  membres;  les  acces  se 
renouvelaient  au  commencement  du  repas  de  la  fin  de  la 
journee,  ot  tres-faci'emenl  a  la  suite  d'une  emotion,  surtout 
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d'une  contrariel^,  et  presque  toujours  apr^s  trots  heures  de 
I'apres  inldi. 

Dans  Tesperance  que  T^poque  de  puberty,  qui  pouvait  Hre 
procbaine,  seraSt  le  terme  de  cette  maladie,  on  s'abstint  de 
tout  trailement ;  la  premiere  menstruatioo  eutlieu,  rien  ne 
fut  chang^,  la  tnalade  resta  faible,  conserva  sa  p41eur.  Sous 
rinfluence  d*un  traitement,  dont  la  base  a  &i&  le  soufrey  Id 
calcarcay  la  //c/Zarfone,  la  cigite  tachelee,  la  jusquiamey  etc., 
on  a  soulagji,  ^loigQ6  tes  acces ;  la  sant6  g^n^rale  est  deverme 
nieilleure,  malgr^  la  continuation  des  acces.  Au  commence- 
ment d'aoAt  ^850,  unedose  d*agterias  24*  fut  employee  en 
cinq  ou  six  jours;  depuis  «etle  6poque,  il  n*y  a  pas  eu  d'ac- 
c^,  le  visage  a  perdu  sa  pdleur,  Tembonpoint  est  ang- 
mente,  le  moral  est  tel  qu'on  le  rencontre  dans  le  bien-^tre. 

Depuis  quelques  jours,  des  douleurs  d*estomac  se  sont  fait 
sentir  une  heure  aprte  le  diner ;  elles  ont  produit  le  vomisse- 
ment,  raais  point  d'accfes;  avant  Templ^i  i*aslenas^  la  malado 
n*aurait  pu  resister  a  cette  6preuve. 

Cette  observation,  que  je  n*ai  pu  rendre  plus  complete, 
oflFre  cependant  un  c6t6  d*utilite,  si  Taction  (Tasierias  paratt 
evidente. 

Le  nomm6  Bonnifait,  d'Atis-Mons,  Ag6  de  cinquante-six 
ans,  d'une  constitution  pl^thorique,  habitu6  a  un  travail  se- 
deniaire,  est  malade,  depuis^ huit  ans,  d'6pilepsie.  Le  pre- 
mier acc^s  fut  pris  pour  une  attaque  d'apoplexio;  on  eut  re- 
cours  a  la  saignee;  le  second  acces  vint  au  boutd*un  an ;  les 
suivanls  furent  rapproches  a  trois  mois,  k  deux,  el  eurenllieu 
ensuile  tous  les  quinze  jours;  iis  etaient aunonc^s,  quatre  a 
cinq  jours  d'avance^  par  des  tre^saiUements  dans  tout  le  , 
corps ;  pendant  quatre  a  cinq  ans  il  n*y  a  pas  eu  perte  de 
connaissance,  mais  des  ballucinaliop^,  de  la  r^vasserie  :  le 
malade  se  croyait  hors  de  chez  lui,  au  milieu  de  gens  incon- 
nus ;  il  entendait  des  voix  qui  Tinterrogeaient  et  auxquelles 
il  r6pondait.  Les  acces  etaient  caract6rises  par  une  chute 
brusque,  par  la  coloration  violacee  du  visage,  le  mSchonne- 
inent,  1  ecume  a  la  bouche,  des  sccousses  convulsives  dans 
les  memhrcs;  depuis  deux  ans,  il  y  a  perte  de  connaissance. 


504  JOURNAL  DE  LA  SOGI^Tti  GALLICANE. 

Depuis  la  fin  de  septembre^  le  malade  a  pris  quatre  doses 
d*a$teria8^  aucun  acces  n'a  eu  lieu;  depuis  dix  jours,  les  tres** 
saillemenls  se  sont  renouvel^s  sans  6tre  suivis  d*acces;  la 
sant^  est  meilleure,  la  m^moire  seule  reste  affaiblie,  Vasterias 
est  continue. 

L'actioD  de  Vasurias  sur  les  organes  g^nitaux  a  ^  mise 
en  Evidence  par  rexp^rimenlaiion. 

i  *Dfairs  v^iSriens,  pens^es  ^rotiques. 

•  Angoisses  nerveuses  produites  par  des  d^sirs  v^nMens 
iinportuns,  comme  une  puissance  qui  tyrannise  et  fait  nattre  la 
pens^e  de  violence,  le  disespoir,  etc.  » 

Une  observation,  communiqu^e  par  M.  Molin,  vient  la  con- 
firmer  :  Une  dame,  a  laquelle  il  a vait  present  asleriai  (50*  jj, 
dans  cent  vingt  grammes  d*eau,  une  seule  cuiller^  a  six 
heures  du  matin),  ressentit,  cbaque  fois  qu'elle  en  fit  usage, 
les  sympt6mes  suivants  :  excitation  de  Tapp^tit  v^n^rien  le 
matin  au  lit,  ensuite,  le  soir,  vers  quatre  heures.  Gette  dis- 
position, que  le  co'it  ne  fait  pas  cesser,  fatigue  la  malade,  la 
rend  de  mauvaise  humeur,  lui  donne  besoin  de  pleurer,  elle 
accuse  le  m^icament  de  la  produire :  ces  symptdmes  furent 
tellement  ^vidents,  dit  M.  Molin,  que  la  malade  qui  ne  pou- 
vait  savoir  quel  mMicament  elle  prenait  quelque  temps  apr^s, 
le  reconnut  et  affirma  que  c'eiait  celui  qu'elle  ne  voulait  plus 
prendre. 

(La  suite  aa  prochain  numdro.) 


OKERTATKNIS  PBATIQIIKS, 

Par  le  docteur  Roth. 


PREMIERE  OBSERVATION. 

i 


Le  46  septembre  dernier,  je  fus  appel^  aupr^  de  M.  A. 
M  ..,  rue  Richelieu,  n°  ...,  jeune  homme  de  dix-neuf  ans, 
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de  constitution  lympbatique,  cbeveux  blonds,  peau  fine, 
blancbe,  transparenle. 

II  avait  ii^  pris,  dans  le  courant  de  la  journSe,  de  frissons, 
inaux  de  t6le,  abattement  f;;6n6ral  a  un  tel  degr^,  qu'il  avait 
eti  oblige  de  quitter  son  travail  de  bureau  pour  gwner  le  lit. 
Une  inapp^tence  complete  et  une  soif  assez  vive,  se  joignirent, 
dans  i'apres-midi,  au  malaise  g6n6ral. 

A  huit  beures  du  soir,  je  le  trouvai  au  lit,  se  plaignant 
d*une  douleur  tensive  dans  la  r^ion  parotidienne  droite,  et, 
k  rinspection,  je  trouvai  cette  region  tum^fi^.  Cette  tumeur 
n'^tait  pas  circonscrile ;  la  douleur  tensive  ^tait  augmentee  par 
le  mouvement  de  la  m^choire.  Les  ganglions  lympbatiques  et 
les  veines  jugulaires  forinaient,  k  Tangle  de  la  na^cboire,  de 
grosses  cordes  noueuses;  les  glandes  sublinguales  ^talent 
douloureuses  au  toucber,  sans  6tre  tum^fites. 

Les  frissons  avaient  cess^  depuis  plusieurs  beures,  et 
avaient  ^t^  remplac^s  par  une  cbaleur  g^n^rale  mod^r^e ;  la 
t^te  6tait  douloureuse  dans  la  region  frontale,  la  douleur  gra- 
vative  augmentait  lorsquMl  se  redressait  dans  son  lit ;  yeux 
sensibles  a  la  lumiere,  narines  secbes,  levres  et  langue  ^gale- 
ment  dess^cbees;  cette  derni^re  rouge,  avee  l^ers  picote- 
ments  au  bord  gaucbe;  soif  tr^s-forte,  organes  de  la  respira- 
lion  dans  un  ^tat  normal;  visc^res  abdominaux  n'offrant  aucun 
pbenomene  maladif  a  la  palpation. 

Une  Evacuation  alvine  normale  avait  eu  lieu  dans  la  ma- 
tinee; les  urines,  rouge  fonce,  causaient  au  passage  une  sen- 
sation d*ardeur  dans  Turetre ;  les  extremit^s  Etaient  comme 
meurtries  de  coups,  et  le  malade,  ne  trouvant  pas  une  posi- 
tion commode  pour  les  extr^mit^s  inf^rieures,  cbangeait  con- 
tinuellement  la  flexion  des  genoux  avec  Textension.  Pouls, 
quatre-vingt-quinze  par  minute,  plein,  mais  peu  dur.  La  ma- 
ladie  Etait  attribute  a  un  refroidissement  contract^  la  veille. 

Je  regardai  le  malade  comme  affect^  d'oreillon,  et  ma  pres- 
cription se  borna  a  quelques  globules  de  puUatUla  24*^,  prises 
djssoutes  dans  une  cuiller^e  d'eau  pure,  et  a  de  I'eau  sucr^e 
pour  boisson. 

Le  lendemain  47,  a  neuf  beures  du  matin,  la  sc^ne  avait 
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compl^temenl  chang6,  mon  diagnostic  ^tait  iroon^,  ma  rcMi- 
cation  ^galement  fautive.  La  tum^faclion,  que  je  croyais  6tre 
limit^e  a  la  glande  parotide,  avail  diminue  de  grosseur,  mais 
gagn6  en  ^tendiie;  les  cordes  noueuses  dans  Tangle  de  la 
m^choire  fhf^rieure  avaient  disparu .  La  tumefaction  s*6ten- 
dait  sur  toute  la  joue  droite,  avail  gagn^  la  paupiere  droite, 
la  l^vre  sup^rieure  a  droite  et  le  dos  du  nez.  Elle  ^tait  de 
couleur  jaune  rose,  el  parsemee  de  v^sicules,  de  la  grosseur 
d*une  aveline,  remplies  d*une  serosite  limpide  et  jaunMre. 

L'^pithelium  des  levres  (5tait  dess6ch6,  la  langne  d'un  rouge 
ardent;  les  picotemenis  de  son  bord  avaient  disparu,  mais  la 
soif  etaildes  plus  violentes>  inextinguible ;  la  t^te  doulou reuse 
comme  la  veille,  el  a  un  lei  degre,  que  le  plus  leger  mouve- 
menl  devenail  insupportable ;  tintemenl  des  oreilles  ;  pouls, 
cent  vingt;  moral  craintif. 

II  n'y  avail  pas  encore  quinzc  jours  que  la  famille  avail 
pris  le  deail,  pour  un  oncle  qui  avail  succomb^  a  un  6rysi- 
pele,  Iraiie  par  la  medication  classique,  sous  la  direction  de 
Irois  ceiebriies  de  la  capilale.  Je  crus  done  prudent  de  chan- 
ger le  nom  d'erysipele  en  celui  de  prmphiyns,  dont  la  sonority 
latine  parut  contenler  Tespril  du  malade,  tout  endesignant  la 
nialadie  par  son  nom  legitime  a  son  pfere,  qui,  du  resle,  con- 
vaincu  depuis  des  annees  de  Tefficacite  th6rapeulique  des 
medicaments  dynamises,  ne  mil  aucune  enlrave  a  mos  pres- 
criptions. Elles  consistcrent  en  un  rcpos  complel,  clolgne- 
ment  des  visiles  inuliles,  boisson  d'eau  isucree  el  rhns  toxi- 
corf.,  ^  8*.  une  goutte  dans  un  vehicule  de  cent  vingt-cinq 
grammes  d*eau  filtree,  dont  le  malade  devait  prendre  une 
cuilleree  a  bouche  toutes  les  six  beures. 

A  ma  visile  du  soir,  je  Irouvai  que  la  tumefaction  avail 
encore  pris  de  Textension  :  elle  avail  gagn^  les  paupieres 
gauches,  la  face  gauche  du  nez  et  ses  ailes,  ainsi  que  toute  la 
region  jugale  et  buccale  gauche.  Le  menlon  elait  libre  ainsi 
que  le  front,  mais  la  (igure  meconnaissahle,  les  paupieres  fer- 
in6esel  les  narines  bouchoes.  Les  phlyctcnes  n*elaienl  pas^i 
(levelfjppees  qiiedu  c6!cMJroil,  mais  plus  nonibreuses;  cellos 
du  cole  droil  confluanles,  et  cellos  do  la  levre  supcrieurc  el 
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autour  des  iiarines  ^taient  deja  cristallis^es  en  forme  de 
croftles.  La  veine  mentonnifere  droite  ^lait  gonflee  de  la  gros- 
seur  d*un  gros  tuyau  de  plume,  el  je  craignais  de  voir  cette 
region  ^alement  envahie  par  le  mal.  Le  roalade  eprouvaif  un 
fourmillement  dans  le  pied  droit,  dont  le  dos  etait  ^galement 
gonfl^;  mais  la  tumefaction  ^tait  l^gerement  cedemateuse,  et 
ne  laissait,  k  la  pression  du  doigt,  aucune  tache.  Pouls,  cent 
vingt,  soif  inextinguible,  langue rouge,  c6phalalgie  gravative. 

Je  rapprochai  les  doses  de  la  potion,  et  ordounai  une  cull- 
ler6e  toutes  les  qualre  heures,  ce  qui  fut  reguliferement  exe- 
cute,  car  le  sommeil,  compl^tement  absent  pendant  toute  la 
nuit,  ne  mil  aucune  interruption  dans  FadiDinistration  r^gu- 
liere  du  medicament. 

Le  ^8  au  matin,  le  grossissement  de  la  veine  mentonniere 
avail  disparu,  ainsi  que  Toedeme  du  pied;  la  tumeur  avail 
gagn6  la  partie  moyenne  du  front,  et  un  fort  prurit,  accuse 
par  le  malade  sur  la  partie  sup^rieure  de  la  t^te,  me  fit  re- 
garder  cette  region.  Jdtrouvai  une  tumeur  crysipeiateuse,  de 
la  grosseur  d'une  pi^ce  de  cent  sous^  assise  sur  la  suture  co  • 
ronale,  et  s6par6e  de  I'erysipele  de  la  face  par  une  grande 
place  saine  de  la  peau. 

Un  abondant  saignement  de  nez,  survenu  a  dix  heures  du 
matin,  avail  singulierement  m6difi6  la  douleur  gravative  de  la 
t^te ;  les  paupieres  ^taient  cornpl6lemont  collies,  et  les  na- 
rines  obslru^espar  des  crofttes6paisses,  d'tm  jaune  brun^tre. 
Le  pouls  a  quatre-vingt-quinze,  la  soif  plus  moderee ;  langue 
tou jours  rouge*  sans  enduit ;  le  malade  se  pbiignait  d'uiie 
faira  d6vorante. 

Outre  ce  sympt6me,  non  ordinaire,  qui  persista  jusqu'a  la 
fin  de  la  maladie,  je  n'ai  plus  rien  a  noter  qui  soil  digne  d  at- 
tention. 

A  midi,  un  sommeil  r^paraleur  restaura  le  malade,  et,  le 
soir  de  la  m6me  journ6e,  le  pouls  e^ait  d^ja  descendu  a  qua- 
tre-vingls. 

Le  19,  la  p^riode  de  desquammation  comnienca,  et  le  20, 
a  qualre  heures  de  Tapres-midi,  le  malade  quilla  la  premiere 
fois  son  lit;  le  22,  je  cessai  mes  visiles. 
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Les  trois  derDiers  jours,  Tusage  du  rhus  toxicod.  fiit  born^ 
a  une  cuillerte  a  bouche  par  jour ;  les  Evacuations  alvines, 
sollicit^s  par  des  lavements  d'eau  pure ;  la  boisson  variee 
par  Teau  ^ulcorEo  avec  du  sirop  d'oranges  douoes,  et  les  oris 
incessants  de  la  faim  apais^  par  un  l^er  bouillon  de  pou- ' 
let,  pris  le  sixieme  jour,  et  graduellement  par  une  alimenta- 
tion plus  substantielle. 

Le  malade  n'usa  que  le  dixifeme  jour  de  ma  permission 
d'allera  la  campagne,  reguele  huitieme,  ne  voulant  presenter 
a  plusieurs  belles  voisines  qu'un  visage  d^barrassE  de  tout 
vestige  de  cette  maladie  d^figurante. 

(La  saite  au  prochain  numSro.) 


CiniQOi!  DB  STAOOBLI  (ALCERIB)  M  18SI, 

Par  le  R.  F.  ALExis-EspAiiiTy  m^ecin  de  cet  ^tabliasement. 

(Saite.) 

CHAPITRE  V. 

DES  MEDICAMENTS   EMPLOYES    DANS  CETTE   CLINIQUE 
ET   DB   M0YE>S   AUXILIAIRES. 

Void  quelques  explications  sur  les  moyens  th^rapeutiques 
que  j'ai  employes. 

Quant  a  I'hygiene,  elle  se  r^uit  a  bien  peu  chose ;  pour 
mes  malades  reltgieux,  pauvres,  ouvriers  et  m^me  militaires, 
force  m*a  a  6t6  d*accepler  les  conditions  plus  ou  inoins  rigou- 
reuses  dans  lesquelles  ils  sent  par  rapporl  au  regime.  El,  de 
ce  cdt^-li,  je  suis  bien  certainement  a  Tabri  de  cette  objec- 
tion :  quele  regime  seul  ou  I'expectation  ont  pules  gu^rir. 

Pour  les  medicaments,  j 'en  <ii  employ^  tie  deux  especes  : 
-••les  medicaments  atienues;  2°  les  m^dicamenls  purement 
hahnemannicns. 


• 
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La  medicaments  attenues ydoni  j'ai  parl^  dans  on  journal 
(Joum.  des  eotm.  mid.  c/iir.,  I*' juillet  4850),  sont  ceux-ci  : 

Pvudre  quinique,  Sucre  de  lait  purifie  et  pulv^ris^,  dix 
'  grammes,  divis^s  en  dix  paquets  egaux  ;  sulfate  de  quinine, 
cinquante  centigrammes. 

On  met  le  sulfate  de  quinine  dans  un  mortier  de  poroe- 
laine  avec  deux  paquets  de  sucre  de  lait,  et  on  triture  dix 
minutes,  en  ayant  soin  d*en  employer  une  ou  deux  a  rader 
ei  a  r^unir  une  ou  deux  fois  la  poudre  au  centre  du  mortier. 

On  ajoute  alors  un  paquet  de  sucre  de  lait,  et  on  triture, 
comme  la  premiere  fois,  pendant  dix  minutes. 

On  en  vient  a  un  troisieme  paquet,et  ainsi  jusqu  au  dixi^me, 
en  triturant  exactement  apr^s  chaque addition. 

€ette  preparation  dure  une  heure.  La  poudre  que  Ton  ob- 
tient  contient  cinq  centigrammes  de  quinine  par  gramme.  Le 
sel  de  kina  y  est  a  I'^tat  de  melange  inlime  et  n'a  plus  rien  de 
saferme  cristalline.  Getle  poudre  quiniqiie  est  encore  amere  et 
s'emploie  k  la  dose  d'un  gramme  dans  les  cas  ordinaires.  Je 
suis  rarement  oblige  d*en  donner  deux  grammes  a  la  fois  qui 
repr^senlent  dix  centigrammes  ou  deux  grains  de  sulfate  de 
quinine.  J*ai  constat^  qu*un  gramme  de  la  poudre  quinique 
possede  autant  de  vertu  febrifuge,  lorsqu'elle  est  indiqu^e, 
qu*une  dose  ordinaire  de  ce  sel  de  quinquina  ;  et,  d*autant 
mieux,  qu'on  I'a  plus  parfaitement  dissoute  dans  Teau,  par 
une  agitation  suffisaote,  pour  faire  disparaltre  les  moindres 
grumeaux.  Mais,  donn^e  dans  du  pain  d'autel  et  a  sec,  il  m*a 
fallu  souveut  Clever  un  peu  la  dose  pouf  obtenir  les  m^mes 
effets. 

Poudre  orsenique,  Je  prepare  Farsenic  de  la  mime  ma- 
niere,  avec  cetle  difference  que  j'emploie  un  centigramme 
seulement  de  cette  substance  pour  la  m^me  quantite  de  sucre 
de  lait;  telle  en  est  la  lormule  : 

Sucre  de  lait,  dix  grammes,  divis^s  en  dix  paquets  ;  ar- 
senic, un  centigramme. 

Op^rez  comme  pour  la  poudre  quinique.  ^ 

Je  Vadministre  ^galement  a  la  dose  d*iin  gramme  qui  re- 
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pr^sente  un  milligramrne  4'arsenic.  Je  la  donne  diasoufte  dans  ' 
Teau  pure,  etc.,  absoluuient  comme  la  poudre  quinique. 

Le  cedron  est  un  nouveau  febrifuge  que  je  tiens  du  zele  et 
de  la  liberality  de  M.  le  docteur  P^troz.  Je  le  dynamise  par 
les  m^mes  proced^s  et  dans  les  mSihes  proportions  que  le 
sulfate  de  quinine.  La  poudre  qui  en  resulte,  a  la  dose  d'un 
gramnae,  contient  cmq  ccntifjirammes  de  substance,  dose  que 
je  n'ai  jamais  d6pass6e.  Je  pr^ffere  m^me  n'user  que  de  la 
premiere  dilution.  Le  teraps,  au  reste,  me  fixera  Sur  la  meil- 
leure  preparation  d'une  substance  que  je  suis  peat-Mre  le 
premier  a  avoir  employee  en  Alg^rie,  et  dont  j*ai  d6ji  k  ine 
louer  plus  que  d'aucun  febrifuge,  sans  en  exceptor  m^me  le 
sulfate  de  quinine. 

J'ai  attenu^  de  celte  maniere  plusieurs  autres  medicaments, 
mais  je  n'en  ai  retire  que  desavanlages  trop  peu  marqu&i. 
Les  remedes  hahiienianniens  m'auraient  suffi  seuls  des  le 
commencement,  si  mon  experience  n'eftt  pas  demande  du 
temps  pour  se  former. 

Mais,  quand  il  se  presentait  en  un  jour  trop  de  malades 
pour  que  je  pusse  lo.s  c'tudier  a  fond,  je  me  contentais^  de  re- 
cueillir  les  symptdmes  essentiels  d*ou  ressort  I'indication  po« 
silive  des  medicaments  altenues  dont  je  viens  de  parler. 

Au  contraire,  si  mes  occupations,  ou  le  petit  nombre  de 
malades  me  le  permettaient,  je  recueillais  exactement  les 
sympl6mes  qu'ils  rn'offraient,  jo  tdchais  d'appi  ecier  les  causes 
et  tout  ce  qui  indue  sur  le  choix  du  remede,  et  je  cherchais 
celui  qui  me  paraissait  le  plus  homoeopatbique,  pour  le  don* 
ner  a  doses  bahnemanniennes ;  moyen  le  plus  rapidemenl 
curatif,  le  plus  assure,  le  plus  exempt  d'inconveuieuts,  le 
plus  scientifique  et  le  plus  digne  de  I'art.  Les  medicaments 
attenues,  et  que  j'ai  aujourd  hui  a  peu  pres  abandonnes,  sent, 
comme  on  le  voit,  un  suppietneni  a  rbomceopathie  et  un 
moyen  de  transition  de  la  pratique  ordinaire  a  la  pratique 
habnemannienne;  ils  doivent  etre  employes  bomoeopatbique- 
ment,  il  est  vrai,  mals  non  point  avec  I'exactitude  et  la  pre- 
cision que  redament  les  doses  infinilesimales. 

Les  medicam$nt8  hahnemannicn<.  Ils  sont  telsqueles  me- 
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dicai!beDts  employes  par  lous  les  honicBopathes  depuis  la  pre- 
miere dilution  jusqu'a  la  4  00®.  Leurs  preparations,  que  j'ai 
faites  moimerae,  me  co(ktent  beaucoup  de  soins  et  de  temps; 
je  n'ai  pu  completer  assez  tdt  r^cbelle  des  dilutions  de  un  k 
cent  pour  employer  les  plus  hautes  aussi  souvent  que  je 
Faurais  voulu.  Ind^pendamment  de  cette  raison,  je  dois,  pour 
expliquer  un  grand  nombre  de  mes  prescriptions,  qui  d^si- 
gnent  m6me  |es  teintures  meres,  en  donner  deux  autres.  La 
premiere,  est  la  crainle  que  j'avais  que  les  dilutions  plus  ^le- 
v^  n'eussent  6t6  alt^r^s  par  un  d^faut  dans  leur  prepara- 
tion, malgre  tout  le  soin  que  j'y  avais  apport^;  la  seconde, 
venait  de  mes  pr^jug^s  :  j'airaais  voir  ce  que  je  donnais  et 
constater  la  matiere  du  medicament.  Aucune^e  ces  raisons 
n'existe  plus  pour  moi  aujourd'hui,  et  j'emploie  d'autant  plus 
volontiers  les  plus  bautes  dilutions  que  je  possede  (les  50«, 
SO®,  ^00^),  que  j'en  ai  d^ja  consta(6  les  excellents  effets. 

G'est  a  Taide  de  ces  medicaments  que  je  suis  parvenu  a 
simplifier  tellement  la  tberapeutique  el  a  la  rendre  si  efficace, 
que  les  malades  sont  plus  t6t  gueris  et  qu'un  seul  infirmier  en 
soigne  facilement  autant  que  je  puis  en  visiter;  car  il  n'y  a 
plus  pour  lui  ni  tisanes,  ni  mixtures  degoilltantes,  ni  lave- 
ments a  donner,  ni  vesicatoires  a  panser,  ni  purgatif,  ni  eme- 
tiques  a  administrer. 

II  est  vrai,  et  je  dois  Favouer,  j'ai  present  cette  annee  deux 
emetiques,  deux  vesicatoires,  trois  sinapismes  et  deux  lave- 
ments simples;  mais  j'en  adminislrai  autant  chaque  semaine, 
et  souvent  cbaque  jour,  durant  les  annees  od  j'ai  eu  le  moins 
de  malades. 

II  est  vrai  aussi  que  j*ai  administre  onze  doses  eievees  de 
sulfate  de  quinine  pur,  maisj'en  administrais,  autrefois,  quinze 
cents  doses  par  an. 

J'ai  eu  quatre  morts  a  Staou^li  cette  annee  :  deux  ont  sue- 
combe  a  une  ancienne  maladie  de  poitrine,  et  je  ne  leur  don- 
nai  aucun  medicament.  lis  ont  cesse  de  vivre  par  suite  des 
ravages  de  la  lesion  organique.  Les  deux  autres. morlsdu 
cholera.  L'un  d'eux  etait  un  pbtbisique  au  troisieme  Jegre^ 
vena  de  France  depuis  un  an;  Fautre  a  succombe  apres  le 


SIS  JOURNAL  DE  LA  SOClSllS  GALLICANE. 

dixiime  jour  de  invasion.  Chez  ces  deux  freres,  les  premiers 
pris  par  1e  cholera  a  Staoufili,  dans  la  longue  et  cruelle  ^pi- 
d^mie  qui  a  ravage  la  province,  je  n'avais  pas  os6  debuter 
par  le  trailement  homoeopathique.  Je  ne  I'employai  que  plus 
lard ;  alors  mSme  j'en  constatai  plusieurs  bons  effels,  qui  me 
firenl  d'autant  plus  regrelter  de  n'avoir  pas  commence  par 
]ui.  Ge  fut  la  derni^re  concession  que  m'ont  arrach^  mes 
ancieiis  pr6jug^s,  en  faveur  de  Temptrisme  ai^ti-scientifique 
auquel  j*ai  renonce  pour  toujours,  et  dans  tons  les  cas. 

Depuis  plusieurs  mois  je  n'ai  qu'a  me  ftliciler  de  n'6lre 
point  sorli  de  la  tb^rapeuliqne  habnemannienne.  parce  que, 
plusj'acquiers  d'exp^rience,  plusj*apprends  a  faire  mieuxet 
vile  avec  ses  pr^ieux  medicaments. 

Enfin,  voici  en  deiix  mots  Texplication  de  mes  prescrip- 
tions : 

000(50  ou  tout  autre  cbiffre  signifie  le  nombre  de  globules 
(000)  et  le  num^ro  de  la  dilution  (50);  j  ajoute  qu'il  m'arrive 
fr^uemment  de  ne  pas  compter  les  globules. 

La  potion  se  compose  d*eau,  la  plus  pure  possible,  dans 
laquelle  on  met  les  globules  ou  les  goultes. 

Ordinairement,  la  potion  est  de  cent  grammes ;  eiie  est 
quelquefois  d*un  litre  d'eau;  par  exemple,  lorsqu'il  y  a  soif 
vhre  et  qu'elle  doit  tenir  lieu  de  tisane. 

Voici  maintenanl  cequej'ai  a  dire  des  moyens  auxiliaires 

ou  hygi^niques,  qu*il  est  quelquefois  si  difficile  de  mettre  en 

-usage  cbez  les  malades  pauvres,  et  dont  Tabsence  nuit  si 

souvent  a  leur  traitement.  Je  transcris  simplement  la  nole 

que  j'ai  faite  pour  rinfirmerie  de  T^tablissement. 

H  II  faut  veiller  a  ce  que  le  malade  ne  respire  que  Tair  le 
plus  pur  et  d^une  temperature  convenable,  ordinairement 
d^termin^e  par  le  besoin  qu'il  ^prouve  naturellement. 

«  Ses  v^tements  doivent  ^tre  renouvel^s  au  besoin  et  sur- 
tout  apr^s  des  sueurs  abondantes ;  on  aura  soin  qu*il  ne 
passe  jamais  brusquement  du  froid  au  chaud  et  vice  vcrsay 
ei  qu'aprte  un  accfes  de  fifevre  il  ne  se  d^couvre  que  progres- 
sivement. 
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«  Un  office  de  charity  Ires- utile  est  eelui  de  laver  les  mains 
et  la  figure  des  malades  avec  de  I'eau  tiede,  de  leur  faire  gar- 
gariser  la  ix»uche  6galfm3nt  avec  de  Toju. 
'  ((  Od  leurdonDera  des  bains  depieds  de  propret^,  et  m^me 
des  bains  tikles  entiers,  ainsi  que  des  lavements  d^eAi  tiede, 
selon  les  cas. 

K  Les  tisanes  et  les  boissons  n'auront  aucune  activite  m^- 
dicamenteuse,  Teau  pure  est  le  plus  souvent  la  ineilleure 
boisson ;  et,  au  besoin,  I'eau  albumineuse  (un  osuf  battu  dans 
un  litre  d'eau  16gerement  sucr6e).  Teau  pannee,  Teau  de  riz, 
d'orge,  de  r^glisse,  I'eau  sucree.  Mais  on  n'emploiera  jamais, 
sans  une  permission  T3articuliere,  la  limonade,  les  infusions, 
ni,  en  un  mot,  aucune  boisson  aromatiqi^ou  medieamen- 
teuse. 

H  Tout  aliment  ou  condiment  de  haut  goiit,  comme  I'oignon, 
Tail,  le  vinaigre,  etc.,  est  interdit. 

a  On  veillera  a  ce  que  la  privation  de  somnieil,  ou  une  fa- 
tigue quelconque  et  qu'on  pent  eviter,  ne  contrarie  pas  Tef- 
fet  du  medicament.  On  porlera  aussi  Tattention  sur  le  re* 
gime,  que  Ton  rendra  aussi  restaurant  X}ue  possible.  11  fau- 
dra  surtout  eviter  les  aliments  fermentes. 

M  Rien  ne  saurait  remplacer  le  regime  animal  dans  ces  cas 
d'^puisement  des  forces.  Lorsque  le  nlalade  ne  pent  pas  man- 
ger, on  a  recours  aux  bouillons  gras  prives  de  graisse,qunnd 
roeme,  dans  ce  cas.  le  malade  serait  travaille  d'une  affection 
gaslro-inleslinale. 

a  La  diete  entiere  n'est  jamais  prescrite  par  le  m^decin  ; 
e'est  toujours  la  maladie  qui  Timpose  au  malade  par  I'impos- 
sibilite  ou  elle  le  met  de  manger.  Dans  lecas  oiScet  ^tat  se  pro- 
longe  malgre  un  bon  traitement  homoeopathique,  ce  qui  est 
rare,  memo  dans  les  maladies  les  plus  graves,  il  est  de  toule 
convenance  de  stimuler  Tapp^tit  par  quelques  bouillons 
restaurants,  des  crenies,  des  fruits  cuils,  des  oeufs  a  la  coquc, 
un  biscuit,  etc....  » 

Tels  sonl  les  nioyens  auxiliaires  de  mes  traitements.  II  n*y 
a  pas  de  methode  iherapeutique  qui  ait  la  pretention  de 
r^ussir  sans  r^gler  les  iiujesia  et  les  circiimjusa  du  malade. 
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^iais  j'ose  dire  qu*il  n'y  a  pas.  en  eetd,  d€^  f^\m  pttfs  sImpFcs 
que  ceiles  que  Texp^pience  in*a  force  d'ac^itif^er,  r^glesr  qn&jc 
viens  de  tracer,  et  que  BiSamneins  j'aifii^mefil  la  ^onsoilaflloti 
de  voir  pratiquer  avee  quelqueexaoti'lude,  prlocipat^nnfeDCehr  z 
les  ii»alaie$  da  dehors.  Da  reslevjene  saisf  Sf  Ymk  pfM  &&-- 
mander  davantageaux  pauvres  et  aux  ouvrieis,  attU  ifafpf^ 
f e»  par  coDr^ueDl,  s^ns  voir  ses  eonseii^  rep€^iis^¥^  tfomme 
uo  h>xe  bygi^nique  d^raisoi)n»b]e. 

Je  vais  maiDteDanl  exposer  quekfues  id^»  sot  les  baifts. 
Peut-elre  y  trouvera-t-on  un  appeodiee  tftite^r hygiene.  J'a- 
vertis,  toutefois,  que  les  medicaments  dynamised  soM  paffaif- 
tementaptes^  remplirles  indications  tb^fapeutifques^  d'an  bdtfr 
medicinal.  II  s'ei^^trtde  beaocoup  qu'un  m^dic^ment,  dis- 
sous  dans  I'eau  d  un  bain,  resiste  suffisamment  k  toute  coiii- 
binaison  cbimique;  avant  d'etre  entrain^  dans  les  codrants 
bio-electriques. 

Le  bain  iiede,  simplement  hygi^rnqftti^j  est  im  milieu  neti- 
traKsant,  tres-pfopre  a  dissiper  I'Ar^thisme  ordinaire  des 
forces  in  acln.  Soas  son  influence,  )a  fibre  se  rettclhe,  le  corps 
.perd  sa  tension  dytiamique,  i\  deviettt  li^gafif  de  posilif  qulF 
etait.  La  vie  ne  s'use  pas  sr  tite  ch^  les  persotines  qui  en 
font  I'usage  convenable.  Les  bains  tie(de»,  oit  mdd^r^ment 
frais,  en  61^,  sont  d'autanl  pitfs  tt^cessmres,  que  Ton  se  fap- 
proche  davanlage  des  zones  eqnafoftales,  ofe  ratftiosph^re, 
pour  plusieiirs  raisons  phyi^iques  ct  astroncrtniqoes,  est  plaS 
souvent  positive  que  negative. 

En  (ems  pays,  un  gratid  nombre  de?  personnes  nerveuses 
dislinguenl  parfaitement  !'etat  6iectrique  de  Fatmosphere  a 
leurs  souffrances  dynamiques,  augmentfes  ou  diminu^es, 
les  rhumatisants  par  exemple;  c'dst  qa'il  y  a  une  relation  n^ 
cessaire  et  con«tante  entfe  Finnervation  et  Feleclrisme  g^n^rat 
du  milieu  ou  Ton  vrt.  II  en  r^solte  que  les  v^lements  les  plus 
isolanls,  c'est-a-dire  en  laine,  sont  les  plus  bygi6niques. 

Dans  ces  6tats  atmosph6riques,  ou  les  personnes  nerveuses 
ou  n^vropathiques  sont  tourment6es  d'anxieles,  de  diverses 
souffrances,  de  palpitations,   d'oppression ,    etc......  qu*il 

fasse  (res-chaud,  ou  fjue  le  haromclre  marque   une    forte 
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pressiod,  rapt)tiGation  de  i'eau,  a  la  temperature  clu  corpS| 
soulage  imm^iat^ment.  Les  affusions  froides  sont  souvent 
d*un  meiliear  effet^  paroe  q^u'elles  provoquent  une  reactioD 
cQtdnte  qui  dissous  les  spasmes  internes  et  derange  la  direc* 
tioQ  tidieote  des  couk^nts  de  I'innervalioD)  ou  les  calme. 

Le  bain  hygi^nique  est  eneore  le  rem^e  naturel  de  c^  fa« 
tigues,  de  ces  accablements,  de  ces  somnolences  qui  tourmen^ 
trat  k  peu  prtss  toiit  le  monde  en  M^  et  surtout  dans  les  pays 
chandS)  et  aVant  les  ordges;  Dans  tons  ces  cas,  on  nealrdlisi) 
Texe^s  ^let;trique  de  Torganismei  On  comprend,  d^  Idrs, 
que  Feau  soft,  jusqu'^  un  certain  point,  remplac^  par  des 
lieux  fraiS)  obscur^^  ombiNaigte,  humides,  et  tels  qu'on  left  re« 
chet*cbe  instindtivement  dans  ces  ciroonitanlses. 

Au  contraire,  Forganisme  est*il  n^gatif,  par  im  t(dmps  n^- 
bulmix,  froid  et  bumide^  dans  led  constitutions  molles,  ^pui'^ 
s^es,  le  remiide  aux  soufft^nces,  n^ultat  du  diif^ut  d'activit^i 
bio-^lectrique,  c*est  le  soleil^  la  chaleur  seche,  et  tout  ce  qui 
ranime,  en  rendanl  le  corps  moins  n^gatif. 

L'eau  cbaude,  en  bain,  agit,  non-seulemenl  par  le  calori- 
que  qu'elle  communique,  mais  aussi  par  son  ^lectrisme,  de 
sorte  que  son  effet  ne  se  borne  pas  a  dilator  et  a  provoquer 
uneplethore  p^ripb^rique,  mais  elle  produit,de  plus,  un  6re- 
tbisme  general  ou  local,  dont  la  nature  est,  a  la  v^rit^,  la 
iti^me  que  ceile  de  r^r^tbisme  produit  par  la  chaleur  s^cbe, 
avec  celte  differeuxie,  neanmoins,  que  le  premier  est  accom- 
pagfli^  d*Ube  t^et'taine  di6tetlte,  effet  de  Teau,  et  que  le  second 
est  puremeot  actif  et  s  accompagne  toujours  d'une  surexcita- 
tion  dynamique,  contrai^ement  h  T^r^lhisme  provoqu6  par 
IVau  cbaude^  qui  n'est  pas  s^par^  d'une  diminution  de  la 
tension  dynamique. 

U  suit  de  la  que  les  effets  d'un  bain,  ou  de  la  chaleur  secbe, 
sont  tonjout^  g^n^raux.  encore  quits  puissent  ^tre  revendi^ 
qu^s  pBit  M  tn^ication  revulsive.  C'esl  ainsi  que  I'eau  agit 
dynemiquement^  parce  que  le  dynamisme  est  inseparable  de 
tout  ce  qu*on  pent  appliquer  au  corps ;  et  il  appartient  h 
i*bonKBopathie  d*en  r^gler  Temploi,  comme  de  tout  utiiiser 
dans  ses  progr^s,  du  point  de  vueoilt  son  fondateur  I'a  pla- 
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c^e  en  proclamant  le  dynamisme.humain  et  le  (ivDanjisiue 
m^dicamenteux  et^en  les  proclamaot  immateriels. 

Les  travaux  sp^iaux  que  ces  etudes  exigeront,  soil  en 
hygiene,  soil  en  matiere  m^icale,  demanderontbeaucoupd*ex- 
p6rience  et  une  conDaissance  profonde  des  Perils  de  IMmmor- 
tel  Hahnemann ;  Merits  qu'on  pourra  commenter,  mais  dont 
les  bases  sont  in^branlables. 

Dans  les  premiers  temps,  bien  que  je  fusse  persuade  par 
les  fiaiis  et  par  la  logique  severe  qui  fait  le  caract^re  distinctif 
de  la  nouvelle  ^ole,  mes  id^es  anciennes  tendaient  sans  cesse 
a  me  suggerer  des  modifications  aux  propositions  de  ses  6cri- 
vains,  parce  que  je  redoutaisTentralnemeotde  i*enthousiasme. 
Depuis  lors,  une  ^tude  plus  approfondie  et  Tobservation 
m'ont  conyaincu,.  plus  que  jene  pourrais  le  dire,  de  la  per- 
fection des  dogmes  haboemanniens,  et  persuade  de  la  p^ren- 
nit^  de  ces  dogmes,  oeuvres  de  genie  et  graude  revelation  de 
la  nature,  d^sormais  n^cessaires  au  progr^s  social. 


DIDXIEHE  PARTIF. 

Nous  vivoDS  dtns  un  si6cle  oil  la  logique 
des  fails  doit  dtre,  dans  I'ordre  intellectue!, 
la  puissance  en  credit. 

(GuizoT,  Coura  d'hisL  mod.y  28.) 

AVANT-PROPOS. 

Voici,  en  deux  mots,  quel  a  et^  le  theatre  de  mes  observa- 
tions. 

Staou^li  est  un  ^tablissemenl  adonne  a  la  grande  culture, 
et  pour  lequel  le  grand  probleme  de  la  colonisation  parail  en- 
fiu  resolu.  La  noinbreuse  communaule  qui  y  vit  reuuie  dans 
la  meme  pensee,  etles  ouvriers  qui  lui  sont  ytlach^s  a  divers 
litres,  sont  confies  a  nies  soins.  J'ai  eu,  de  pIuS;  durant  une 
grande  partie  de  Tannic,  un  detacliement  de  plus  de  cent 
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condamn^  militaires,  et,  comme  toujours,  les  malades  pau- 
vres  du  voisinage,  qui  recourent  au  Pere  mMecin  de  Staou^li. 

La  plupart  des  malades  vivent  sous  mes  yeux  et  me  per* 
metient  les  observations  les  plus  completes,  que  je  poursuis 
apr^  leur  gu^risoo.  J'ai  encore  la  dispensation  de  tout  ce  qui 
est  remede;  et,  du  moins  pour  les  fr^res,  suis-je  certain  qu*il8 
ne  prennent  que  les  medicaments  que  je  prescris,  outre  qu'il 
serait  inou'i  qu'aucun  d'eux  m*en  imposdt.  Pour  mieux  faire 
connattre  cette  classe  de  malades,  je  dois  ajouter  que  la  ma- 
ladie  les  trouve  calmes  et  sans  effroi,  et  qu'ils  la  supportent 
sans  inquietude,  lis  ne  s'informent  point  des  medicaments  que 
je  leur  donne,  ni  des  m^thodes  que  je  suis ;  leur  confiance,  a 
cet  egard,  est  pleine  et  entiere.  Le  chef,  Pere  bien-aime  de 
notre  etablisseoient,  r^unit  toutes  nos  affections;  a  lui,  je 
rends  compte  de  ce  que  je  fais  pour  les  malades,  et  tons  nous 
sommes  parfaitement  a  Taise. 

Apres  cela,  je  crois  pouvoir  attribuer  a  mes  observations 
une  valeur  scientifique  reelle. 

L*HOM(EOPATHiE  uc  fut  pas  Ic  poiut  dc  depart  de  mes  etudes 
cliniques  sur  les  fievres  intermittentes,  comme  Tattestent  les 
divers  articles  que  j'ai  pubUes  dans  le  Journal  des  connaissances 
medico-^hirurgicales  (4  849-50).  Je  ne  pensais  m^me  pas  du 
tout  a  cette  methode ;  je  ne  lui  accordais  pas  plus  d'attcntion 
qu  aux  vaines  declamations  de  certains  professeurs  et  des  ecri- 
vains  que  je  croyais  parler  ou  ecrire  par  metier  ou  par  passion. 

Cependant,  quand  ma  propre  experience,  en  Algerie,  m'eut 
convaincu  que  le  quinquina  etaitle  medicament  le  plus  souvent 
indique,non-seulement  dans  les  fievres  intermittentes,  mais  en« 
core  dans  d'aatres  formes  de  Taffection  paludeenne,  je  craignis 
de  ne  pouvoir,  comme  je  I'avais  espere,  realiser  un  jour  quelque 
economic  dans  leur  traitement,  en  remplagant  avantageuse- 
ment  cette  substance  exotique,  de  plus  en  plus  rare,  par  les 
medicaments  indigenes,  et  je  revins  au  sulfate  de  quinine, 
dont  j'attenuai  cette  fois  extremement  les  doses. 

En  meme  temps,  je  m'efforcai  de  determiner,  a  Taide  de  la 
loi  des  semblables,  les  indications  precises  qui  en  reclament 
Ternpioi. 


* 
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U  9ucpi)$  depps^sa  mpn  attenie*  La  grande  quostiM  A'ieth 
nomia  qua  ja  m*^tai$  poa^a  depuis  buit  aqa  ma  pamisMit  pA- 
saliia.  Bien  plua*  daas  un  grand  noBM^ra  da  caa,  ja  paoapoirai 
)*indi(»tioQ  tout  aua§i  prteiaa  d'uo  autra  iBadicameiit  danl  Ja 
valaiir  ast  a  pau  ppAa  wlia.  Dejd  alon  ks  ,dipm90s  d€  nelrfi 

Q$  aacpnd  ni^dicaiTifipt,  qui  yeoaii  ainsi  favoriser  maa  vnes, 
a'«il>  rarsanio,  a  dosaa  i^galeqa^nt  att^nute  at  d^pourvuaa  da 
tout  affet  toxiqua. 

di  n'^ait  point  apcore  la  das  dasas  iaSmtasiaiaiaa,  quoiqaa 
laa  indiaations  qui  me  guidaieot  d^rivasaeat  de  i'homiiBQpatbia; 
oapaodaot  lajs  raaiiltala  m'pa  paraiaseni  ramarquabiaa  at  digaea 
da  fisar  rati^ntiop,  pon-saqlemont  des  mMaaioa,  mais  auaat 
das  abaf^  (I'^iabliasamant,  da  chaqua  ailoyaD  aa  partiauliar  at 
daa  bommes  d'Elat»  dool  la  soliieitudp  aberoba  lea  fuoyeas  da 
diminuer  ies  charges  qu'une  granda  consommatioa  da  quiar 

quifia  impaaa  an  Tr^sor. 

iDd^pendainmentde  l^economie,  la  laalapi?  eoBSlatera  i'ioBOr 
Q^iUi  da«  trnitampnta  at  la  simplioit^  ^u  modad'admuustratioD 
d#  doaaa  mm  att^nuaas;  alias  papresaal^,  au  mBtiv\um^ 
cinq  fimUf^ramnies  da  sulfate  da  quioiaa,  o^  unmiUigramms 

d'araaoic 

Caa  doses iuavaiaat sufG  pour  guerir  das  fi^vras  gravas an 
pail  da  jours,  pour  empecbar  la  retour  d'aacte  de  tout  typa. 
Ja  ma  topra^i  avac  quelque  confiance  vers  Hahnemapa,  car  je 
savais  qu'il  avait  di^buli6  par  ie^  doses  ordioaires,  et  que 
Taip^ianee  ravail  coQduit  a  sas  doses  iDfipit^simales.  Si  aa 
granda  loi  tb^apautiqua  a'avait  pas  axig6  aas  doses,  com- 
iDap.t  las  auraii-il  consaap^  aommB  la  aoosequeaae  rigaur 
rauaa  da  call^  lai,  au  risque  d'attirer  Ies  quolibets  de  riper^.- 
dulit^  aur  sa  m^tbo^e  ? 

C^apdaut  ja  voplua.  avaut  d.o  rieu  approfoodir,  aaa  livrair 
a  quelques  essais  dopt  la  ri^uUal  devait  atfa  de  m^enfiourager 
dans  cette  ^tude.  Ge  na  fut  pas,  toutefois,  saos  b6sitar ;  car  il 
faNait  aborder  une  i§tude  nouvella,  longue  et  difficile;  il  failait 
lui  consacrer  de  p^nibles  veiUas.  Aujourd'bui,  pour  com- 
prendre  ies  hesitations  d'un  grand  notnbre  de  m^decins,  com- 
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pyiif  a  lmf^mRb%rrfi^,  »l  me  moaiper  miuAg/oiii  aavers  ceux 
qui,  pour  s*excuser  d  enlreprendre  un  tel  tFavaiJ,  ont  la  fai- 
bl^iae  jde  le  imrner  m  fidieuie^  je  nie  souvi^s  qua  je  ne 
J'^neaepeat-Mre  jafflaieeatpeprisdtnsfnonisoiemeDt  a  Staou^i 
^  ^M  mVm  4es  pccupatioDS  d'uoe  eolonie  aaissanta,  sam 
mfi  bmrm^  remaoiJFe  qm  me  vaiiit  Ips  riehasses  tb^rapeu>- 
iiqu^  d^  Yktmfmpa^ie,  ei  (deux  e&oeUeDts  mattres  et  amis  : 
le9  iifKimirs  Kapoii  pore  ei  fits,  de  LyoD.  Ces  mMeckis  out 
fait  plusieuns  voyages  m  AtleiBagne  et  dans  les  diverses  oob^ 
lr6a$  lie  rSurope,  pour  ^todiar  ia  noiiv«lle  doetrine,  et  se 
former  h  Ti^cole  d^s  ineiileurs  pratieimis.  La  science  leur  doit 
plll^iejuf $  o^y^ag^89  doot  ie  fAus  remarqaable  est  VHtstoire  de 
Ut  fhcirim  mfidlealfi  hmnmopaihufuej  en  deux  volumes  m-8^. 

Gr&e0  a  ieur  z^jb  et  a  leur  boot^^  je  fus  bientM  eu  HM  d'e- 
ii^fydf  0i  de  praliqueF  riiemi»opatkie.  A  mesure  que  je  lisais, 
j'^^  surpris  4/BS  gpai3ds  d^eloppements  qu'eile  avait  pris 
P9r  Louite  TEuropa  et  en  Amerique,  sans  que  je  m'en  fusse 
daui^  l^  moips  du  moude  ^  j*^tais  surtoia  ^tonn^  de  I'unit^  de 
la  Douvelle  doctrine,  de  sa  logique,  de  la  maaiere  dont  eltiB  sa* 
tisfaisait  a  toules  las  oonditions  de  Ta^t  d^  gu^rir,  en  donnant 
la  m^hode  th^rapeiltiqoe  la  plus  positive. 

En  midme  temps,  j'apprenais  a  oonnaltre  les  particulariC^s 
de  ia  pr9tique  hemcBopatliique;  je  peeevais  de  prteieux  en-^ 
seignemefitB,  et  les  tr^sops  renferm^  dans  les  journaux  de  ia 
nouvi^ie  doetrine  m'^taient  ouverts,  avep  une  l)on((&  et  une 
amabilit^  sans  ^ales,  par  MM-  les  docteurs  Fi^tpoz,  L^n  Si- 
mon, Charge,  ete...  Je  suis  heureux  de  ieup  offrir,  ainsi  qu*ji 
MM.  Rapou,  rfaommage  de  ma  vive  Feconnaissance  et  de  mon 
divoueraent ;  qu4lB  daigoent  raooeplerau  nom  de  Fbumanit^, 
au  nem  do  mes  malades,  au  noni  de  ma  conscience  dechar- 
g/ie  d0sormatB  du  poids  toovme  des  ineptitudes  et  de  Tempi- 
risme  des  anciennes  m^thodes. 

Mes  premieps  essais  rtessipent  au  deUt  de  tout  ce  que  j'a- 
vais  iiiiagin6,  malgp^  mes  deutes  a^oessaires,  tant  j'^tais  m^ 
fiani,  et  nidme  a  cause  de  ces  doutes;  cqr,  eq  me  mettant  en 
garde  epntre  meimdrite  et  epntre  mes  observations,  ils  me 
ci.nduisaient  a  des  resultats  plus  exacts  et  plus  posittfs.  Uoe 
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Douvelle  carriere  s'onvrait  devant  moi ;  le  seuliment  do  de- 
voir m'y  poussa. 

Cependant  je  me  trouyai  dans  une  etrange  situation  d'es- 
prit;  mon  ancienne  pratique  m'ecbappait,  avec  la  doctrine 
qui  la  guidait  tant  bien  que  mal,  et  je  me  prenais  h  douter  du 
progres,  a  cause  du  progres  m^me,  si  bien,  rhomoeopatbie 
me  faisait-elie  marcber  de  surprise  en  surprise.  Mon  em- 
barras  dura  peu;  bient6t  ma  pratique  rede vint  telle  queje 
Tavais  d^sirde  :  positive  et  f^conde.  On  en  jugera. 

J'ai  expos^  les  id^es  doctrinales  qui  peuvent  servir  d*expli- 
cation  aux  faits  rapport^s  dans  cette  clinique;  j'ai  ditaussi 
pourquoi  je  me  dispensais  d'exposer  en  detail  la  doctrine  bah- 
nemannienne;  elle  Ta  ^t^  avec  beaucoup  de  talent  et  de  clart^ 
par  une  foule  d'^crivains,  dont  les  ouvrages  sont  trop  r^- 
pandus  pour  qu^il  soit  utile  d'en  faire  ici  un  extrait ;  car, 
pour  ce  qui  concerne  les  dogmes  de  rhomoeopathie,  il  n'y  a 
rien  a  innover.  G'est  la,  sans  contredit,  un  des  plus  beaux 
caract^res  de  sa  v^rite;  il  ne  me  reste  done  qu'a  donner  un 
aperQU  de  cette  clinique. 

Dans  les  contr^es  paiud^nnes,  cbez  les  sujets  qui  se  trou- 
vQnt  dans  certaines  conditions  de  constitution,  de  temp^a- 
ment  et  de  genre  de  vie ,  il  se  d^veloppe  un  4tat  patbologique 
qui  peut  varier  beaucoup  dans  son  expression  symptomato- 
logique,  mais  qui,  g^n^ralement,  n'offre  aucune  gravity,  qui. 
peut  se  prolonger,  pendant  un  certain  temps,  sans  appeler 
m^me  I'attention  du  malade,  etqui,  enfin,  aboutit  a  des  acc^ 
et  aux  diverses  formes  de  Vaffection  palud^enne. 

Je  d^signe  cet  ^tat  par  le  nom  de  dialhese  paludeenne, 
Elle  porte  un  cachet  particulier  que  je  dterirai,  et  constitue 
le  fond  sur  lequel  surgissent  toutes  les  vari^t^s  des  maladies 
end^miques  palud^nnes,  comme  sur  un  terrain  pr^par^. 
Cette  diathfese  dure  quelques  mois  et  m6me  plus  d'une  ann^, 
jusqu*a  ce  que  le  travail  d'acclimatement  soit  op^r^ ;  tant6t 
elle  se  montre  avec  continuity,  tanldt  avec  des  interruptions 
fr^uentes  :  un  peu  plus  tdt  chez  les  uns,  un  peu  plus  tard 
chez  les  autres,  quelquefois,  en  peu  de  temps,  et  moyennanl 
une  atteinte  de  fi^vre  continue  ou  d'un  accte  pemicieux. 
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En  general,  ce  travail  organique  est  d*aatant  plus  long,  que 
les  sujets  qui  le  supporteut  sont  plus  dg^s  ou  d*une  constitu- 
tion plus  lymphatique ;  il  est  d'autant  plus  grave,  que  les  su- 
jets sont  plus  sanguins,  plus  jeunes  et  plus  robustes.  Une  fois 
d^barrass^s  de  ia  diath^se  palud^^nne,  qui  rend  si  opini^tres, 
si  violentes  et  si  dangereuses  les  diverses  formes  de  la  ma< 
ladie  cndemique,  les  sujets  jouissent,  en  Alg^rie,  d'une  sanf^ 
pourle  moinsaussi  bonne  qu'au para vant ;  toutes  les  maladies 
auxqueiles  ils  sont  exposes  se  r^uisent  presque  a  quelques 
acces  de  fi^vre  isoles;  a  moins  que  Tend^mo-^pid^mique 
n'acquiere  une  intensity  inaccoutum^e ;  et,  dans  ce  cas  en- 
core, ils  ne  sont  point  aussi  maltrait^s  que  les  non  acclimates. 

D'aprte  c€fla,  j'ai  adopts  la  division  suivante  pour  la  coor- 
dination des  faits  cimiques : 

A^  Affection  paludtenne  commen^ante.  — Diath^se; 

2**  Acc^s  «im^les  et  ^pb^meres  ; 

5*  Acces  compliqu^s ; 

4*  Acces  graves  ou  pernicieux ; 

5*  Fifevre  palud^enne  r^mittente ; 

«•*  Fievre  continue ; 

7*  Diarrh^ ; 

8"  Dyssenterie; 

O**  Cacbexie ; 

-10°  Moyens  pr^ventifs  et  abortifs; 

-1 1**  Maladies  diverses ; 

42*  Aggravations; 

^5®  Enfin,  la  conclusion. 


CHAPITRE  P' 

AFFKCTION  PALUDEENKE  CO.VIfilKNgAIVTF.    —   DlATHESE. 

Les  premiers  sympt6mes  qui  trahissent  Taffection  palu- 
d^nne  annoncent  un  trouble  g^n^ral.  Aucun  des  fails  si  nom- 
breux,  observes  par  moi  depuis  huit  ans,  ne  m  autorise  a  y 


yp;.r  Ja  )i8sjp»  d'l^  J9f gafi^  p^licuJjleF.  De  ce  qw  la  plwpart 
d^  phi^ngmet^s  mprWd^  s'^levepj  des  fonctions  (Jige^lives 
oi^  bilieiyi^s,  >|  p^  s'lep^mU  pas  qne  le  fpie  ou  les  .ip)<esjLiQ« 

^R)^9  if  y  a  .^  #ya^t6ip£|$  g^D^raiJMK  copfiaots  qu'il  est  m* 
px^^ibte  d^  P^^pualifje.  P'^i))fiur3,  Jibs  symptdmes  gasjlFujo^ 
sopt  A9P)rpwps  ^p  jires-jgr^pjJ  i^oipfcre  des  maladies,  et  pppt^ 
^(rp  pe  fi0Di-i}s  si  pr^op)ipapf^  dans  celjes  qui  nous  opcup^, 
qu'a  g^p^  dp  travail  p^tfeplogiqu^e  d^  rorganisme  qpi  tepd  k 
r^pjen^  ]^  copplillMlion  lyippbstiqu^,  sanguine  np  m^cfw  mr-^ 
\§}}^  de  rE»rppj4ep,  ^  la  pppslitulwn  clip)46riqwe  d^  Tindi- 
gene,  qui  est  ^minemment  bilieuse.  gt,  3ans  pe)9 ,  p^psHI  pd« 
d'observatipp  qpe  les  affjgc^op.s  bijiepjses  dpp^ip^  pfnd^nt 
ret6  et  dans  les  pays  chauds?  • 

La  calorification  offre  des  irr6gularite^^  ^ip^i  qu^  tes  speqrs. 
Les  flux  inteslinaux  et  catafp^pi/|u^  ^'^xag^f^pt  f^cii^mi^i; 
les  ^pistaxis,  auxquels  on  4ti|ii  sujet,  sp  r^eleaj.  pluii  s^u- 
vent,  les  b^inorroides  fluent  avec  plus  (J'^l^ppdamsp,  On  ob- 
serve les  mouvements  fluxionnaires  sanguins  f^uv  dryers  or- 
ganes,  desplethores  locales  et  m6me  de  veritd))le(Sfiopgpstions 
a  la  t^le  et  a  la  poitrine ;  les  jambes  sent  faliguees,  Ips  n^asses 
musGulaires  sensibles,  ou  dpn^  h  U)rpeur :  il  ei^iste,  presque 
loujours,  une  douleur  aux  lombes  et  ;$ouvent  yn  ppjnt  dou- 
loureux aux  hypocondres ;  Tappetit  se  per4 ;  i!  ¥  a  d^s  v§r- 
tiges,  des  naus^es,  de  I'abattement;  pt  le  pu)ra)  pairtioipe  ^  ce 
travail  general  par  de  Tennui,  de  la  tristesse  et  une  suscepti- 
bility penibie. 

Autrefois,  je  combattais  cet  4tat  par  des  medications  ^va- 
cuantes,  et  tant6t  antiphlqgislique^,  ti»nt6t  toniques,  puis  febri- 
fuges [Journ,  des  conn,  wed,  cliir,,  octobre  f  849).  Aujourd'hui 
je  salisfais  a  Hndi^ation  qui  ressart  de  ppt  ensemble  de  sy  mp- 
f6nies  par  Thomceopathie,  et  j'y  satisfais  d'une  maniere  plus 
coipplete  et  plus  diprable. 

J'ai  done  oherch^,  dans  la  patliogenosie,  les  medicaments 
qui  m'ont  paru  cpuvrir  pli)$  exaotemtpt  lous  les  symptdmrs, 
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num  sulfuricum,  et  a  cause  de^  pi|<piL|t^]9i[^,  <){^idu  H9^i^,  d#§ 
aiternaQces  des  syrapt6mes  :  chaleur,  douleur,  vertige,  nau- 

ploy^  I'ua  pa  i'autr«  de  (209  madipamMite.avsDt  au  apres 
ceqs  qiH  fioiit  piu^  Bp^ciateiQaDJt  iiidji^q^a.  fia  ea  Bom^e  seat 
encore,  dans  le  cas  pr^ent :  Nux  vomica^  bryonia,  oleander, 
nitrumj  sans  en  exclure  d'autres,  suivaot  laa  liaBX,  ies  rai- 
ap»a,  las  tel»p^FaEa^ni8. 

A  ce  propos,  je  dois  ramavquer  qua  ip€$a, ,  dent  j'avais  dis- 
cern^, a  la  Y^rit^,  la  similitude  d'effet  fatfaog^n^ique  avec 
r^tat  morbide  que  je  d^ris,  mais  que  j^enaployais  meins  que 
c/iina,  m'a  iiA  plus  tard  d'un  usage  iF^-habiiuel,  d'apr^s  le 
conseil  de  M.  le  docteur  Moor.  Ge  pFaticien,  qui  pratique  de- 
puisonze  ann^es  rhomoeopathie  a  Alger,  regarde  tfjecff,  coinme 
un  puissant  sp^cifique  des  fi^vres  de  marais,  ou,  du  moins, 
commele .medicament  le  plus  indispensabla  pour  r^uire  I'af* 
fection  k  sa  plus  aimpte  expression,  et  assurer  l^effet  du  fe- 
brifuge radical.  Cette  ojHnion  est,  du  resie,  celie  de  tous  Ies 
homoeopathes,  et,  en  paHiculier,  des  mattres  distiagu^s  de  la 
nouvelle  6cole. 

J'ai  dt  consigner  ici  cette  remarque  pouriexpliquef  cpp- 
mentj*ai  fait  deVipeca.  moinsd'usage  (|up  jeTaurais  dti,  pour 
^tre  plus  heureux  dans  plusieurs  c£is.  < 

Je  na  puis  cepeadant  que  donnar  Ies  faite  que  j  ai  obsarvips 
et  traiti^s.  Leiecteur  ne  laiaser^  pas  da  ramafquer  quel  est  le 
degrade  precision  que  la  pathogin^sia  permeta  rhomoaopathe 
de  metire  dans  ses  observations,  puisque,  sans  avoi^  suivi 
aucune  clinique,  avant  d  avoir  ecmfer^  avf  c  auisun  I^ohmbo; 
pathe  expMm/wii,  et,  me  guidant  seiJlarnaoi  par  Ies  do^niies 
de  ia  patbog^n6sie,  j'ai  pu  arriver  aux  resultats  que  je  publia. 
L'exp^rieuce,  et  un  peu  plus  d'attention  ou  dc  confianoe  a  mes 
auieurs  babRamaimiefis,  metH  ^mtm  4  fairu  lout  d'afaopci  da. 
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Vipeca.  Tusage  que  j'en  fais  depuis  rauiomn^,  ^poque  ou  j'eus 
Thonaeur  et  le  plaisir  de  coDnattre  le  docteur  Moor. 

J*en  viens  k  mes  observations.  Je  me  contenterai  des  deux 
qui  suivent,  pour  le  sujet  actuel. 

Pbbmiere  obsehvation.  —  Un  adulte  d*uii  temperament 
sanguin  et  d'une  constitution  delicate,  venu  en  Afrique  pen- 
dant le  mois  de  novembre  4  849,  6prouva,  en  avril  de  Fannie 
suivante,  divers  malaises,  qui,  apr6s  quelques  jours,  ^taient 
tels: 

A .  Froid  aux  pieds; 

2.  Mouvements  de  sang  a  la  t^te  y  vertiges  faciles  et  lagers; 

3.  L^gere  oppression  par  moments; 
A,  Faiblessedesjambes; 

5.  Faiblesse  g^n^rale; 

6.  Apathie,  tristesse,  paresse; 

7.  Peaujaundtreet  seche; 

8.  Plaques  furfurac^s; 

9.  Somnolence  le  jour; 

•i  0.  Anxi^le,  la  nuit,  avec  demangeaisons; 

-I  i .  Legers  frissonnements  et  cbaleurs  fugaces; 

^2.  Sueurs  rares  et  momentan^es; 

^5.  Fatigue  des  yeux  a  la  moindre  lecture; 

•14.  App^tit  diminu6,  quoiqu'encore  assez  bon; 

'1 5.  Desir  des  acides; 

'1 6.  Un  peu  de  s^cheresse  de  la  bouche; 

<7.  Langue  p^le,  large,  humide; 

-18.  Sueur  en  mangeant  et  malaise  aprfes  avoir  mang6. 

Je  crus  devoir  cboisir  entre  calcarea  curb. ,  china  et  ncUrum 
mimai.  Le  symptdme  7*  etait  propre  a  china;  le  8*'  a  calcar. 
carb.;  le  ^6®  leur  ^tait  commun;  la  plupartl^taient^galement 
a  ces  trois  medicaments.  l\ati\  miw,  me  paraissant  done  plus 
homoBopathique,  j'en  donnai  trois  globules  de  la  50*  dans 
cent  grammes  d'eau,  a  prendre  (rois  ou  quatre  fois  dans  la 
joumee. 

Le  lendemain  les  symptdmes  avaient  disparu.  Mais  je 
n'osai  pas  attribuer  la  guerison  de  cette  maladie  l^g^re  au  me- 
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dicament.  Us  revinrent  cependant  peuk  pea,  et  le  mdme  re- 
mede  les  dissipa  de  nouveau. 

j'aurais  dA,  immediatement  apres,  donner  china  contre  Yi- 
lament  palud^en  probable :  je  ne  le  fis  pas.  Mais,  une  diarrh^e 
Hani  survenae  la  semaine  suivante,  j'administrai  china  V, 
une  goutte  en  potion. 

La  diarrh^  fut  gu^rie.  Je  donnai,  peu  de  jours  apr^, 
ipeca,  000/50.  Le  sujet  se  portait  bien;  il  coDtinua  a  joair  de 
toute  sa  sant6  jusqu*au  mois  d'aoAt,  ouil  fut  atteint  d'une  fi^vre 
sans  gravity  aucuue. 

A  UD  degr^  plus  avanc^,  raffection  palud^enne  offre  une 
aggravation  des  sympt6mes  ^num^res  plus  baut,  avec  des 
r^roiltences,  et,  m^nie,  avec  une  veritable  intermittence,  la- 
quelle,  cependant,  n^est  jamais  complete  toutes  les  fois  qu'il 
s'agit  de  Taffection  palud^enne  pendant  T^t^  ou  cbez  des  sujets 
non  acclimate. 

Une  cbose  remarquable,  c*estque,  malgr^  V^vidence  deFe- 
l^ment  palud^en,  quelque  certitude  que  Ton  ait  d*avoir  a  traiter 
un  malade  qui  en  subit  uniquement  Tinfluence,  ce  n'est  pas 
china  qui  r^ussit  toujours;  china  ^houe  k  doses  habneman- 
nieunes,  alors  m^me  que,  jusqu'a  un  certain  point,  il  r^ussit 
^tant  donn^  h  doses  ^levtes ;  mais,  en  pareil  cas,  il  n'y  a  que 
suspension  des  sympt6mes,  ils  sont  comme  endormis  et  re- 
viennent  peu  de  jours  apres  (i).  Cesi  un  fait  que  j'ai  constat^ 
plusieurs  fois.  On  r^ussit,  au  contraire,  parfaitement  avec  le 
m^icament  bomoeopatbique  qui  couvre  le  mieux  les  symp- 
tdroes,  sauf  a  en  venir  a  china  ensuite,  ne  serait-ce  que  par 
precaution,  et  plus  souvent  encore  a  ipeca, 

Degxieme  0BSERVAT1019.  —  Lc  nomm^  D....,   condamn^ 

(i)  Je  ne  pense  pas  qu'aucun  praticien  attentif  s'inscrive  en  faux  contre 
cettc  assertion.  Dcpuis  que  la  connaissance  de  la  loi  des  semblables  a  ^veill6 
mon  attention  sur  ce  point,  j'eti  ai  constatu  niille  faits ;  et,  au  besoin,  je 
puis  prouver  tr^s-exactcment  que  les  doses  massives  de  quinquina  et  de  son 
principe  salia  produisent  une  perturbation  qui  fait  disparaitre  la  fiivre  pour 
un  temps  souvent  tr^s-limite,  et  qui  la  rappcUe  ensuite,  ou  fait  naitre  d'au- 
tres  soufTrances. 
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iiiililaifd  biii  ptettiidr  BiSiet  dU  boiitet,  ti^^Vdittefit  atii  d^fri- 
chements,  a  Staou^li  depuis  un  iilois,  h*A  pditit  iM(16t*e^rouv4$ 
de  nlatadie  en  Alg^He ;  it  ^t  dg6  dti  Vingt-'Sept  dtis,  d^ane 
coDstitutidh  sdngtiiiie,  niais  d^ltc^te. 

Le  4  septdhibfe  4950,  ]|  ^6  pr^ehte  ft  la  vidite  d^ill  f^ 
soivant,  apres  deux  jours  de  malaise  el  Ai  b^^  q/Ok  M 
Vmi  pad  ^mp&tU  A' AW  mt  iMimk  : 

Sothm\ett(^  \%  Jouf. 

IdSoititiie  dti  milieti  de  la  titHt. 

Pruril  a  la  peau  avec  picotemeuts,  la  nuit,  aptis  d Voir  dd^ttlt 
tin  petl. 

BdillemetiUl  fr^ueutft. 

FHs^dtis  lingers  toule  rapr§8*raidi  d'hiet*. 

F^oId  partiel. 

Froid  aui  pieds. 

Bouff^es  de  chaleur  seche  a  la  t^te,  par  mom^ls. 

fouls  ordinaire. 

Sueur  la  nuit  Vers  le  matitl. 

Suetir§  fr^qtlehtes  Hi\  fi*otit. 

Mativaise  humeiir. 

AfTaisSedietlt  mordl. 

T6te  entreprise,  douloilhetls^  fau  front. 

Vertiges. 

Obsdurcissetticht  d^s  yeu\,  par  ttioinehts. 

L&ritioiement. 

Brdissemeiit  datis  l^s  oreilles. 

Abondancd  du  rtuciis  hasal. 

S^cheresse  de  la  bduche. 

Visage  pSle. 

Mouvement  des  ailes  du  n6z. 

Douche  amere. 

Naus^es. 

Perte  de  Tapp^tit. 

ll  vomit  ce  qu  il  mange  (il  n*a  pris  que  des  bouillons  gras 
et  du  pain  dans  du  vin)« 

Langue  blancbe,  large,  bumide. 

Langue  jaundlre  a  la  base. 
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Sefilim^t  de  g^ne  h  la  region  du  foie. 
Borborygroes  des  qu1l  a  bu. 
Soif  capricieuse. 
SeUes  difficiles. 

Sortie  et  saigneme&t  d^bbtitons  fa^morroidaux^ 
Lumbago  qoi  g^ne  les  mottveftnents  sans  (Ate  (fte-doaldu- 
reox. 

J'administrai  de  suite  china  ^^,  une  goutie  en  potioD,  car 
je  me  laissai  guider  par  la  pensee  que  china  ^tait  le  sp^cifique 
de  cet  6tat  ^videmmeni  palud^n ;  it  correspondait,  d'ailleurs, 
a  un  grand  nombre  de  symptdmes. 

Le  5  septembre  tous  les  sympt6mes  persistent,  il  a  eu,  de 
plus,  un  petit  acc^s  bier  soir,  de  trois  a  cinq  heures.  Cet  accte 
De  me  paralt  pas  contre-indiquer  pulsatilla  qui  est  le  mMi- 
cament  le  plus  homoeopathique  a  resemble  des  sympiAmes ; 
j*en  administre  une  goutte  4"*,  en  potion. 

Le  lendemain,  G  septembre,  D. . . .  ^tait  go^ri  et  etail  all^  au 
travail.  Je  ne  le  reVis  plus  a  la  visite. 

Quarid  M.  Boddin  dit  (TraitS  des  fidv.  inl.i  cb.  A,  T  paMie}: 
«  Les  symptdmes  bilieut  formctot  ufie  simple  cdmplicatt<>fi  dif 
raffectiott  paludeenne,  n  c'est  probablement  que  se$»  tJiaMd^ 
ne  lai  oot  pas  dffert  des  symptdmes  bilieux  vdlani  la  p^^ 
d'etre  consfdt^.  Cependailt  Worms,  et  tou^  ies  pfAficteiM 
exerc^  de  TAIg^rie,  diseilt  que  )«3  symptdmes  bilieut  §6nt 
constants.  Je  n'ai,  quatit  k  moi,  point  ^core  renconir^  ufl  CM 
d 'affection  palud^enne,  l^ger  ou  grave,  sdtis  tm  iyiiiptdme^ ; 
ils  en  constituent  le  fond,  quelle  qii'en  soil  la  tGvme,  autant 
que  les  symptdmes  nerveux.  Et,  dti  momediqtiij  )e  ii'en  ob« 
serve  aocun,  je  suis  atrtoris^  a  me  eroire  en  face  d*un^  fi^vre 
intermittente  ^pb^m^re,  ou  d*accds{  isoles  et  sans  diatb^  pa-« 
ludeenne,  ce  qui  simplifie  grandement  la  question. 

De  la  vient  que,  malgr^  la  grande  vari6t6  des  symptdmes 
de  Taffection  palud6enne  dialh6sique  commencante,  j'ai  pu 
me  borner,  pour  les  cas  observes,  aux  medicaments  mention- 
n^s  plus  haut;  parce  que,  outre  leur  action  d^termin^e  spr 
rei^ment  bilieux  ou  gastrique,  ils  en  ont  encore  une  p*Us  g^ 
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n^rale  qui  s'^tend  a  tous  les  systemes  organique3,  dans  la 
condilioQ  palhologique  donnee. 

Je  ne  compl^terai  pas  T^tude  pratique  de  cet  etal,  parce 
que  robservalion  m^a  fait  d^faut.  On  trouve  peu  de  nialades 
qui  s'en  plaigneut,  et  moius  encore  qui  veuillept  se  soumettre 
a  UD  traitement;  surtout  quand  on  n'a,  comme  moi,  pour 
sujets  d'observations,  que  cics  ouvriers  et  des  hommes  qui 
consentent  a  peine  a  se  rneiiager  quand  ils  sont  bien  ma- 
lades. 

Pour  ce  qui  concerne  la  diatbese  palud6enne,  elle  est  con- 
stitute paries  memos  sympldmes  que  je  viens  d'exposer  pour 
le  d^but  de  I'affection;  ils  sont  seulement  atl^nu<^s  et  commc 
latents,  mais  on  observe  toujours  le  teint  jaundtre,  ou  ter- 
reux,  la  coloration  jaune  de  la  scl^rotique,  la  fatigue  des 
jambes,  une  faiblesse  plus  grandeque  dans  T^tat  de  sanle,  et 
souvent  des  digestions  p^nibles,  le  defaut  d'app^tit,  une  soif 
capricieuse,  des  urines  charg^es,  des  selles  en  diarrhee  ou  la 
constipation,  souvent  aussi  il  s'y  joint  un  ennui  et  une  tris- 
tesse  qui  m6rilent  d'etre  pris  en  consideration. 

Les  observations  a  citer  k  I'appui  de  Tefficacite  des  remedes 
bahnemanniens  en  pareil  cas  seront  peu  consider^es,  attendu 
qu'on  attribuera  facilement  la  guerison  aux  forces  de  la  na- 
ture, et  que  je  n'ai  pas  de  raison  p6remptoire  a  opposer  a 
cette  supposition.  Cependant,  quand  on  a  pu  effacer  en  peu 
de  jours  tous  les  symptdmes  de  cette  diatbese  par  ces  medi- 
caments, le  plus  souvent  avec  un  regime  fort  neglige  et  beau- 
coup  dMndocilile  chez  les  sujets  qui  ne  se  croient  pas  ma- 
lades,  alors  on  pent,  quant  a  soi,  poss^der  une  convictiou 
rMle  sur  leur  efficacite,  encore  que  les  sympt6mes  soient 
fort  variables.  Je  vais  me  Dorner  k  trois  observations  dont  je 
ne  noterai  que  les  points  saillants. 

Troisieme  observation.  —  Un  employe  aux  routes  (pi- 
queur),  r^sidant  a  Ziralda,  me  consulta  le  ^9  septembre. 
C'est  un  homme  de  trente-six  ans,  bilieux,  soumis  a  dos 
courses  conlinuelles  et  a  des  tearts  de  r^gitne.  II  est  en  Affi- 
que  depuis  six  ans.  11  a  ete  sujet  aux  fievres  depuis  deux  ans. 
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Depuis  lors  11  n*a  eu  que  des  acc^.s  isol^s  et  de  loin  en  loin. 
Celle  ann^e,  n^nmoins,  il  a  passe  le  printemps  avec  des 
acces  irr^guliers,  des  malaises  presque  continuels;  lout  cela 
a  fait  place  a  un  ^tat  de  soulfranees  qui  dure  encore. 

Emportements  faciles. 

Usage  habituel  da  caf6  et  des  liqueurs. 

Palpitations  musculaires. 

Faiblesse  des  jambeset  des  bras  Tapres-midi. 

Sommeil  l^ger,  r^veils  frequents. 

Coloration  jaundtre  de  la  peau  et  de  la  scl^rotique. 

Furoncles  frequents,  9^  et  la. 

Chaleurs  fatiganle-s,  parlielles. 

Yerliges  habituels  et  t^  enireprise,  surtout  quand  il  se 
l^ve  etant  assis. 

Congestions  et  bouillonnements  a  la  t^te. 

Guisson  aux  yeux,  larmoiement  et  obnubilations  fr^- 
quentes. 

SifOements  dans  les  oreilles,  moments  de  demi-surdil^. 

Boucbe  habituellement  pdteuse,  mais  tr^-mauvaise  le 
matin. 

Le  matin,  regurgitations  de  glaires. 

Yomiturations  apr^s  les  repas. 

Sensibility  a  T^pigastre. 

Tension  des  hypocondres. 

Goliques  d'estomac. 

Serremenl  a  la  region  pr6cordiale. 

Crampes  aux  mollets,  la^  nuit ;  il  est  forc^  de  sorlir  du  lit 
pour  appuyer  les  pieds  par  terre. 

L6g&res  coliques. 

Constipation  fr^uente. 

Urines  souvent  ardentes  et  ioujours  chargees. 

Enrouement  habituel. 

Prescriptions,  Nnx.  vom.  4^®,  qualre  gouttes  dans  cinq 
cents  grammes  d'eau,  a  prendre  en  six  fois  et  en  six  jours,  le 
luatin,  a  jeun. 

Le  24  septembre,  T^tat  g^n^ral  est  meilleur,  mais  il  a  ele 
plus  mal  les  premiers  jours  de  Tusage  de  ce  mMicamcnt.  II 
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eni  aujourd'hui  priDcipalement  inqui^l^  par  des  renvois  le 
matiQ,  avec  vomitaritions  de  giaire. 

Prescripiwns.  Colombo,  teint.  mere,  deux  gouttes,  a 
prendre  oomme  plus  haut. 

Le  2  octobre,  iL  6lait  parfaitement  gu^ri,  et  sa  gu^risonne 
s'est  pas  d^meDlie. 

QuATRiEME  OBSERVATiow.  —  Le  jeuuc  V....,  condamu^  Hii- 
litaire  du  premier  alelier  de  boulet,  etait  fatigu^,  depuis  plus 
d'uD  an,  par  des  chagrins  et  une  espece  de  gastrite ;  le  24 
aodt,  voici  son  etat,  apres  un  acces  de  fievre  : 

Vomissements  sans  efforts,  ordinairement  apr&  les  repas, 
surtout  quand  i!s  consistent  en  mets  gras. 

Ardeurs  a  Tepigastre  et  sensibility  de  cette  region  a  la 
pression. 

Digestions  p^nibles,  avec  flatuosit6s  et  derangements  fre- 
quents des  selles. 

Excte  fr^uents  de  boisson. 

Maigreur  augmentant  depuis  quelque  temps. 

Calorification  tresin^gale. 

Frissons,  le  matin  et  ie  soir,  suivis  de  chaleur. 

Fatigue  et  malaises  fr^uents. 

Get  6tat  dure  depuis  Fan  passe,  du  plus  au  moins,  mais, 
sans  cesser  enti^rement ;  il  a  succ6d6  a  quelques  accJs  de 
fievre  et  se  complique  d'une  immense  tristesse,  et  du  d^pit 
qu'il  eprouve  de  sa  position. 

Prescriptions,  Ignatia,  4**,  deux  gouttes,  en  potion,  dans 
lejour. 

Le  lendemain,  25  aoilt,  il  ne  prend  rien. 

Le  26,  mieux  sensible,  il  n'a  pas  vomi  hier;  pas  de  medi- 
cament. 

Le  27,  il  va  mieux  encore;  je  remarque  le  retour  de  la 
gaiety  cbez  tui.  Aucun  acces  n*a  reparu. 
Le  2K,  je  donne  ignaita,  50^. 

Le  -I*'  septembre,  ignaiia,  50*.  Le  malade  va  Irfes-bien,  son 
teint  est  anim^  et  frais,  et  son  caractere  ce  qu'il  doit  ^tre. 
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CfMQiii^uE  OBSERVATION.  —  Uq  fr^re  de  Staoueli  ^prouvait,  4 

depuis  la  fin  derautomDe  4849,  divers  symptdmes  de  dia- 
th^se  paludeenne  :  teint  jaundtre,  faiblesse,  d^faut  d'app6lit,  . 

langue  sale,  battement  des  tempes. 

Je  lui  donoai  ipeca.  -I'",  deux  gouttcs  en  potion ,  pour  deux 
jours,  et  je  r^it^rai  le  m^icament  la  semaine  suivante,  en 
Talternant  avec  china. 

II  se  trouva  gu^ri ;  mais  il  revint  dans  le  mfime  etat  peu  de 
semaines  apres,  et  il  s*y  joigpit  des  vertiges,  de  la  gSne  dans 
le  mouvement  des  yeux,  une  faim  vioiente,  m^me  apres  avoir 
mang^,  avec  borborygmes  et  flatulence. 

J*alternai  oleander  avec  china  pendant  quelques  jours, 
aux  dilutions  et  doses  ci-dessus,  et  il  fut  gu^ri.  Mais  il  r^cidiva 
a  la  fin  de  F^t^,  et  il  eut  un  acces  de  fievre  qui  fut  coup^ 
avec  la  poudre  quiniquey  sans  qu*il  en  restdt  de  traces. 

Le  traitement  de  la  diatb^se  paludeenne  se  rattache  au 
Iraitement  pr6ventif,  et  il  y  trouvera  son  complement. 

Si  quelqu'un  trouvait  que  je  me  suis  peut-Atre  trop  arr^t^ 
sur  cat  etat,  je  repondrais  qu'il  importe  de  ie  d^crire  et  de  le 
trailer.  Pr'inctpiis  obsta  :  Que  de  maladies  n'eioignerail-on 
pas,  si  on  s'allachait  a  porter  remede  a  ce  commencement 
d'affeclion  et  a  cette  diathese,  champ  fertile  en  accfes  et  en 
fl^vres  graves  1  Je  n*ai  qu*un  regret,  c'est  de  n'avoir  pu  mul- 
tiplier assez  mes  observations.  Gependant,  voici  encore  une 
donn^e  prati(iue  que  je  recommande  a  rattenlion  des  m6de- 
cins  qui  ont  le  plus  de  relations  avec  les  colons  et  les  habitants 
de  toutes  les  contrees  mar^cageuses. 

Pendant  la  saison  des  fifevres  paludfennes,  les  personnes 
qui  n*en  sont  pas  atteintes  ne  sont  pas  pour  ccia  exemptes  de 
rinfluenc^  end^mique.  II  n'est  presque  personnc,  dans  la.  lo- 
cality, ou  plutdt  dans  les  endroits  mar^cageux  ou  de  piaine, 
qui,  du  moins,  n'^prouve  des  sympl6mes  plus  ou  moins  in- 
commodes, qui  se  termineraient  facilement  par  la  maladie 
d6clar6e  si  on  ne  s'y  opposait. 

Le  godt  est  amer  et  pateux. 

La  langue  est  sale  et  seche.  ^ 

La  soif  tres-variable,  souvent  excessive. 
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La  tele  enlreprise. 

Les  forces  musculaires  comme  an^nties;  tout  le  corps  est 
pesant ,  les  mouvements  sont  p^nibles. 
11  y  a  apathie  morale,  ennui,  somnolence  le  jour,  anxiiie 

la  nuit. 

Des  malaises  divers  et  des  chaleurs  incommodes,  souvent 
d'abondanles  sueurs;  d'autres  fois,  s^cheresse  a  la  peau. 

A  cet  6tat,  on  peutopposer,  avec  une  certitude  remar- 
quable,  ipeca.  le  soir,  et  china  le  matin,  a  la  dose  de  quel- 
ques  globules  de  la  deuxifeme  dilution*  JSux  vom.  merite  fri- 
quemment  d'etre  donn6e  au  lieu  i'ipeca. 

Je  ne  cite  pas  d'observation  a  Tappui,  quoique  ce  moyen 
curatif  et  en  m6me  temps  privenlif  me  soit  tres-familier ; 
rien  n'est  plus  facile  que  de  saisir  I'opportunit^  de  son  em- 
ploi,  ce  serait  grossir  inutilement  ce  volume. 

CHAPITRE  II. 

AGCES  EPHEUiSRES  ET   ACCES   SIMPLES. 


On  les  observe  souvent  isolfe  les  uns  des  aulres,  par  Tab- 
sence  de  tout  sympt6me  morbide,  par  Tapyrexie  parfaite;  la 
dialhese  paratt  6puis6e;  elle  reste  plus  ou  moins  longtemps  a 
se  refaire,  ou  bien  elle  est  a  T^tat  latent  et  d'incubation,  ou 
enfin  elle  n'existe  pas. 

Ce  dernier  cas  est  celui  des  fifevres  inlermittentes  iph6me- 
res,  dont  Texplosion  est  d^terminee  par  une  cause  6trangere  a 
rinfluence  paludeenno,  ou  par  cette  inQuence  agissant  sur  des 
sujets  tres-faiblemenl  predisposes.  De  tels  acc^s  sont  aussi 
rares  en  Algerie  que  frequents  dans  les  pays  plus  lemp^res  et 
plus  sains.  Telle  est,  du  moins,  I'idee  que  je  dois  me  faire  de 
certains  acces  epliemei  c.v,  sans  precedents  et  sans  suites,  de- 
pendant de  certains  hearts  de  regime,  ou  de  causes  particu- 
lieres,  comme  la  suppression  d'une  hemorragie  habiluelle,  et 
qui  gu^rissent  sans  reniedes,  ou  par  des  medicaments  appro- 
pri^s  a  la  cause  et  aux  syrap(6mes  etrangers  a  raffection  pa- 
lud^enne. 
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1^  Acc6s  ^phemires. 

J'en  rapporterai  a  peine  ud  exemple,  attendu  que  leur  trai- 
tement  D*offre  aucune  difficult^,  et  qu'ils  o'entralnent  par 
eux-mdmes  aucun  danger. 

SixisME  OBSERVATION.  —  Uu  voyageur,  qui  a  visits  les 
quatre  parties  du  monde,  se  disposant  a  se  rendre  dans  les 
Antilles,  vint  passer  quelque  temps  a  StaouSli.  11  a  quarante- 
cinq  ans ;  constitution  forte  et  seche,  temperament  sanguin, 
psorique  (Eruptions  printaoieres,  h^morroides,  dartre  a  I'ais- 
selle).  U  me  fait  appeler  le  2  septembre. 

Ses  h^niorroldes  ont  flue  pendant  I'^t^;  elles  ont  cesse  de- 
puis  un  mois.  U  vient  de  se  fatiguer  beaucoup  et  ^prouve  tous 
les  matins,  depuis  quatre  a  cinq  jours,  un  l^ger  acces  de  fi&- 
vre,  lequel,  aujourd'hui,  s'est prolong^  jusqu'au  soir,  moment . 
de  ma  visite.  En  voici  les  sympt6mes  : 

Frissons  lagers  en  s'babillant,  au  lever. 

Malaise  et  vertiges  pendant  une  heure. 

BouffSes  de  chaleur,  puis  c^pbalalgie  vive  au  front. 

Gbaleur  g^iiprale  balitueuse  et  douce ;  a  midi  elle  devient 
ardente. 

Peu  a  peu  la  sueur  s'^tablit. 

Le  soir  il  est  fatigu6 ;  le  pouls  est  encore  un  peu  frequent  et 
plein. 

Prescriptions.  Un  bain  simple;  aconit  une  goutte,  teinture 
m^re,  en  potion,  pour  la  nuit  et  le  lendemain. 

Ce  malade  fut  aussii6t  gu^ri,  et,  le  second  jour,  les  hi- 
morroldes  Querent  pendant  un  seul  jour.  Je  lui  donnai  une 
dose  sulphur  SO"*  comme  propbylactique.  Je  ne  Tai  plus  revu. 

2°  kccka  simples. 

II  s'agit  maintenant  de  la  forme  la  plus  douce  de  Taffection 
palud6enne;  elle  est  parfois  opiniatre,  et  pent,  a  la  longue, 
ainener  de  grands  desordres,  quand  on  abuse  du  f(§brifuge  . 

(iniiiiiiin*.  ou  qu'on  en  neglige  le  traitement. 
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Septi^me  observation. — Une  enfanld'un  colon  du  voisinage, 
dg^e  de  sept  ans,  nomm^  Annette,  et  nte  en  Algerie,  a  ^te 
fort  malade  pendant  sa  premiere  enfance,  et  surtout  a  T^po- 
qoe  de  la  dentition ;  pen  a  pen  elle  s'est  remise,  et,  deptiis 
trois  ans,  elle  jouit  d'une  parfaite  sant^.  Elle  est  trouble, 
Dependant,  par  quelques  acces  de  fi^vre,  de  loin  en  loin. 

Elle  fat  atteinie  de  fifevre  tierce,  le  ^  5  aodt.au  relour  d'une 
fAte,  Gu  elle  s'^tait  fatigude^  puis  refroidie.  Cette  fievre  a  per- 
sists jusqu'aa  \  \  septembre,  sans  qu'on  fit  rien  pour  la  gu^rir. 

Gependant,  sa  santS  s'est  d6t6riorte;  Annette  a  la  figure 
jaunAtre,  la  peau  flasque ;  elle  Sprouve  de  grandes  ddman- 
gealsons,  qni  la  font  se  gratter  et  s*ecorcher  partout ;  elle  a 
perdu  I'app^tit  et  la  gaiel6,  etse  sauvedans  un  coin  sit6tque 
la  fi^vre  la  preni. 

L'ncc^s  durait  d'abord  depuis  midi  Jusqu'au  soir ;  mais 
mainienant  il  commence  a  dix  heures  du  matin,  et  la  sueur 
ne  vient  qtic  la  nuit.  La  malade  tremble  beaucoup  pendant  le 
froid,  et  elle  n'a  soif  que  pendant  la  chaleur,  qui  est  douce, 
avec  rougeur  dc  la  face,  t6(e  lourde  et  yeux  brillanls ;  elle  boit 
peu,  et  sei)lemont  pendant  la  chaleur,  et  dort  de  bonne  heure, 
jusqu'au  lendemain,  comme  une  souche. 

t.e  II  septcmbre,  jour  apyr(5Uque,  ^  midi,^c  donne  une 
goulte  china  SO",  dans  un  demi-verre  d'eau  pure  ;  j'ajoule 
china  ^'^,  trois  globules,  deux  doses,  a  prendre  les  deux  jours 
suivanls,  lo  matin. 

Je  n*eus  aucune  nouvelle  de  la  {'elite  malade  qu'a  la  fin 
d'oclobre ;  j*appris  de  ses  parents  qu'elle  avail  ii&  bien  gu6- 
rie,  mais  qu'elle  6tail  retombSe  malade.  lis  avaient  chaugS  de 
demeure  depuis  un  mois. 

HuiTikMK  oBsenvATioN.  —  Le  petit  Miquel,  garcon  d'h(Stel, 
Espagnol,  Age  de  qualorze  ans,  d'une  constitution  gr6le,  en 
Afrique  depuis  deux  ans,  et  n'ayant  6prouve  que  de  rares 
acces  de  fievre,  se  trouve  fatigud  depuis  quelques  jours ;  il  a 
p^li,  il  n'a  plus  d'app6tit,  est  ennuy6  et  faible. 

Enfin,  le  12  juillet,  apres  quelques  travaux  du  matin^  il  est 
pris  de  chaleurs  internes  avec  frissons  ext^rieurs. 
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Grande  faiblesse. 

Douleurs  briUlaDtes,  mais  plus  anxieuses  que  cuisaates.  ie 
long  des  membres  et  au  dos. 

Faibiesse  d'estomac. 

Mai  de  t^te  s'^tendant  du  front  a  la  nuque. 

II  a  pass^  tout  le  jour  en  cet  6tat,  s'effor^ant  de  surmonter 
Ie  malaise  par  Taction. 

Le  soir,  exacerbation,  chaleur  brdlante.    . 

Sommeil  profond, 

Sueur  pendant  la  nuit. 

Le  ^5,  arsenicum  50*,  en  potion, 

Le  ^  4 ,  il  ^prouve,  depuis  son  lever,  un  grand  malaise. 

Arsetiicum,  trois  globules  4",  en  potion. 

Le  ^5,  Facets  d'hier  a  et6  plus  faibleque  le  precedent. 

Je  donne,  le  soir,  la  m^me  dose  d'ar^en.  en  une  fois.  Dks 
ce  moment,  il  fut  gueri  sans  recidive. 

Ne(jti£me  obsehvation.  —  Un  Frere,  babituellement  em- 
ploye aulabourage,  Ago  de  trente-neuf  ans,  constitution  secbe, 
temperament  nerveux,  ^puis^  par  une  longue  maladie  faiie 
autrefois  dans  la  troupe,  a  conserve  un  catarrhe  pulmonaire, 
qui  s'exaspire  durant  I'faiver.  En  Afrlque,  depuis  longues 
anuses,  il  ne  laisse  pas  d*avoir  la  fi^vre  de  temps  a  autre, 
principalement  au  printemps,  quand  le  catarrhe  commence  a 
le  laisser  en  repos,  apr^s  I'avoir  affaibli. 

Je  le  soulageai  d'abord  beaucoup  par  les  medicaments  ho- 
moeopathiques  appropri6s;  les  acces,  cependantj  n'etaient 
supprim^s  que  pour  deux  ou  trois  jours. 

Le  ^9  mai,  il  rerttre  du  travail,  trempS  de  sueur.  II  avait 
eu,  les  jours  precedents,  de  petils  acc^s;  il  en  eproyva  un 
plus  fort,  apres  lequel  il  prit  {/7^ca.  5«,  unegoutte,  en  deqx 
fois. 

Le  20,  a  la  visite,  j'explore  le  owlade ; 

Maigreur. 

Toux  par  quiptes. 

Expectoration  ecumeuse. 

Respiration  g^nee  et  sifflante. 


1 
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Langue  blanche,  rouge  aux  bords. 

Grande  soif. 

Pas  d'app6tit. 

L*acc^  d'hier  6tait  ainsi  constitu^ : 

B^illements  et  vertiges,  a  midi. 

Lumbago. 

Grande  lassitude  des  jambes. 

Splinalgie  aigu6  qui  dure  epcore. 

Tein^  anim6. 

Chaleurs  briilantes  qui  parcourent  le  corps. 

Frissons  simultan^s  a  Text^rieur. 

Soif  ardente. 

£n  avangant  vers  le  soir,  la  chaleur  se  prononce  davantage: 

Avec  mal  de  t^te  comme  par  un  cercle  de  fer. 

Quintes  de  toux  violentes. 

Sommeil  p^nible. 

Sueur. 

Mais,  vers  le  matin,  frissons. 

Le  24  mai,  un  gramme  de  poudre  arsenique  a  prendre  dans 
la  matinde,  en  deux  fois. 

'    Le  22,  Tacces  est  revenu  bier,  a  deux  heures  apres  midi ; 
les  symptAmes  ont  change : 

Violente  cbaleur  qui  ouvre  la  scene  febrile. 

Face  injectte, 

Battement  des  carotides. 
•  Spl^nalgie  aigu^. 

Oppression  considerable. 

Douleurs  lancinantes  dans  la  poitrine  et  ^  la  t^ie. 

G^phalalgie  frontale. 

Yomissements  par  les  efforts  de  la  toux. 

Le  soir,  grande  sueur  et  bien^tre. 

Prescriptions.  Un  gramme  de  poudre  quinique,  de  suitCy 
dans  un  verre  d*eau ;  une  dose  6gale  le  lendemain. 

II  resta  trois  jours  sans  fievre;  il  eut  ensuite  un  petit  acces 
qui  cMa  a  une  dose  de  poudre  quinique,  et  il  retouma  a  ses 
travaux.  II  n*eut  qii*une  r^cWive  en  septerobre ;  si,  dans  ce 
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cas,  j'avais  employ^  arsenic  50^,  j'ai  la  conviction  que  j'eusse 
gu^ri  du  premier  coup. 

DixiiiuE  oBSEKVATioN.  —  Uu  Fr^re,  qui  avail  eu  la  fiivre 
pendant  tout  rautomne  et  une  partie  de  Thiver  de  '1 849-50, 
gueri  par  la  poudre  ars^nique,  au  printemps,  reprit  la  fievre 
le^'juillet. 

D6s  le  matin,  au  lever :  Froid  g^n^rah 

Frissons  aux  reins. 

Hal  de  t^te. 

Ghaleur,  par  traits  qui  parcourent  tons  les  membres;  cet  ^tat 
dure  tout  le  jour  a  vec  soif  et  grande  lassitude. 

Le  2,  les  frissons  le  prennent  a  trois  heures  du  matin,  du- 
rent  trespeu,  sont  suivis  de  bouff^es  de  chaleur  avec  ce- 
phalalgie. 

Et  chaleur  g^n^rale  avec  bien-£tre. 

Puis,  ardeur  incommode. 

Picotements  a  la  peau.  "* 

One  sueur  leg^re  survient,  interrompue  bient6t  par  une 
chaleur  seche  qui  s*^tablit  et  persiste  jusqu'a  la  irait. 

Le  malade,  visits  en  ce  moment,  prend  un  gramme  d€ 
poudre  argenique. 

Le  5,  nuit  sans  sommeil  et  inquiete,  avec  r^vasseries,  ter- 
reurs  nocturnes  contraires  au  caractfere  du  malade. 

Le  matin,  a  la  visite,  un  gramme  du  mSme  remede. 

Le  4,  il  y  a  eu  hier  un  malaise  continu ;  il  a,  en  ce  moment, 
un  pen  d'app^tit  et  un  peu  de  force. 

Je  lui  donne  encore  demi-gramme  de  poudre  arseniqtie.  Dks 
ce  moment  )a  fievre  est  passde. 

Elle  revint  le  45  aoiit,  a  dix  heures  du  matin,  avec  oppres- 
sion, sans  frissons,  mais  grande  chaleur  et  congestion  a  la 
t^te.  II  y  eut  r^vasserie  toute  la  nuit  suivante  et  peu  de  sueur. 

Le44,  il  souffre  beaucoup  de  la  t^te  et  d'une  douleura 
Thypocondre  gauche. 

Un  gramnui  de  poudre  qti'mique  des  six  heures  du  matin. 
L'acces  revient  a  onze  heures. 
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Le  15,  encore  un  gramtoe  du  inline  medicament,  et  la  fi^vre 
n'est  plus  revenue. 

Onziehe  observation. —  Un  Polonais,  dg6  de  vingt-huit 
ans,  d'excellente  conslitution,  en  Afrique  depuis  deux  ans, 
venant  de  Rome  ofi  il  a  eu  les  flevres  en  1849,  palefrcnier 
pour  le  moment,  6prouve,  le  \  8  septembre,  un  acc^sde  fifevra 
pour  la  premiere  fois  de  cette  annfe ;  le  4  9  et  le  20  nouveaux 
acces,  toujours  un  peu  plus  graves,  Tapyrexie  m^rae  n'est 
plus  complete,  et  pr^senic  surtout  des  symptAmes  bilteux. 
L*acc^s  du  20  a  ^t^  tel  : 

A  neuf  heures  du  matin,  pandiculations,  bllillements. 

Hal  de  t^te. 

Fatigue  des  jambes. 

II  vomit  ce  qu'il  a  pris  a  dejeuner. 

Frissons  tres-courts  et  a  peine  constates. 

Ghaleur  progress! vement  intense. 

G^phalalgie  frontale. 

Pas  de  soif. 

Vertiges. 

Douleur  spltoique  et  lumbago. 

Goliques  fligaces. 

Laqgue  jaun^tre. 

Goftt  amer. 

Renvois  aniers. 

D6goiit  profond  pour  la  nourriture.* 

Vers  le  soir  la  tdte  est  pesante. 

Somnolence. 

Yeux  brillanls. 

Battemeul  des  arteres  aux  poignets  et  aux  tempes, 

Enfin,  sueur  i^gere  qui  taisse  un  bridiement  des  membres, 
de  la  lassitude  et  du  degoilt,  avec  la  bouche  p^teuse  etamere, 

Ed  ce  (noment :  le  soir  du  20  septembre,  je  donne  china 
deux  goultes  T',  en  potion. 

Le  lendemain,  acces  leger  qui  devance  Tbeure,  mais  se  ter* 
mine  a  midi. 

M6me  prescription. 
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Le  22,  m^me  acces  que  la  veille,  mais  I'apyrexie  est  com- 
plete ;  il  n'y  a  plus  aucun  sympt6me  bilieux. 

China  2®,  en  une  seule  fois.  Ce  malade,  que  je  vols  de 
temps  a  autre,  n'a  plus  eu  de  fievre  ni  aucuu  resseotiment 
febrile  dans  le  resle  de  Tann^e. 

Douzi^ME  OBSERVATION.  —  Ud  de  uos  Pcres  eprouvait  cha- 
que  jour  des  mouvements  febriles  vers  le  miliieti  de  la  ma- 
tinee. 

Douleur  a  la  nuque. 

Grande  lassitude. 

Frissons  internes,  puis  exteriours. 

C!haleur  par  bouff^es,  a  la  t^te. 

Chaleur  g^n^rale. 

D^faut  d*app^tit  et  de  soif. 

Apr^s  cinq  ou  six  jours,  il  eut  un  petit  acces  pour  lequel  je 
lui  donnai : 

China  trois  globules  4'®,  en  potion. 

Lelendemain,  8  aoAt,  invasion  de  racces  a  dix  heures  du 
matin.  II  souffre  surtout  du  mal  de  tele,  sans  froid,  sans  soif, 
mais  la  chaleur  devient  tres-vive,  avec  un  sentiment  de  bien- 
^tre,  et,  a  midi,  tout  ^tait  passe. 

China  deux  gouttes  r®,  en  potion. 

Le 9,  m^me  medication;  Tacces  n*est  plus  revenu. 

Treizi^me  observation  —  Guillaume,  colon  d'Ouled-Fayet, 
ftg6  de  quatorze  ans,  constitution  molle,  debilitee  par  de  fv^ 
quentes  attaques  de  fifevre  pendant  les  finnees  prec^dentes; 
sortant  pour  la  troisifeme  fois  de  rh6pilal  le  ^  9  mai,  a  un  acces 
le  2^  juin  ;  il  attend  le  troisieme,  demiin  25. 

Get  enfant  est  mal  nourri  et  Iravaill^  beaucoup ;  il  a  des 
ganglions  engorges  au  cou. 

La  peau  pAle  et  flasque. 

II  est  tres-faible.  Ge  sont  la  toutes  les  notes  que  j*ai  prises 
avec  les  grands  traits  de  I'acces  d'hier. 

Invasion  a  neuf  beures  du  matit»  par  tiraillements.  puis 
frissons. 
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Soif. 

G^pbalalgie  contiauelle  aggravde  par  les  mouvements  de 
la  t^te. 

La  chaleur  vient  eDsuiie  par  iuflox  et  dure  tout  le  joar. 
'  L'impressioD  de  Tair  ramtoe  de  lagers  frissons,  mais  seu- 
lement  quand  le  malade  est  dehors. 

La  soif  persiste. 

Le  roal  de  tSte  augmente. 

Lasueur  ne  survientqu'd  la  null,  apr^  qa*il  s'est  endormi. 

R^veil  a  tout  instant  avec  sueurs  incommodes. 

Le  24  juin,  prescriptions,  un  gramme  de  poudre  quinique 
de  suite,  dans  un  verre  d*eau;  je  lui  en  donne  une  dose  sem- 
blable  qu*il  prendra  demain  soir. 

Le  25,  il  eut  I'accfes  pr^vu,  prit  la  dose  du  soir,  mais  Tacces 
revint  le  27. 

Le  2S  juin,  les  symptdmes  n*ont  pas  cbang^  au  fond ;  ils 
sontamoindris  cependant,  surtout  le  mal  de  t^te.  L'indica- 
tion  du  quina  avait  6ii  douteuse.  Je  donnai,  cette  fois,  un 
gramme  de  poudre  arsenique  a  prendre  dans  un  litre  d*eau 
dans  la  journ^e  de  demain. 

II  n'y  a  plus  eu  d'acc^s. 

QcjATORzi^ME  oBSBRVATioN.  —  Domlnique  Abarie,  kg&  de 
quarante  ans,  d'une  bonne  constitution  quoique  un  peu  alt^* 
r^e,  travaillant  aux  champs,  en  Afrique  depuis  neuf  ans, 
ayant  eu  plusieurs  fois  la  fievre  et  pris  chaque  fois  de  la 
quinine. 

Hier,  6  juin,  a  sept  heures  du  matin,  dans  le  champ  du 
travail,  frissons  avec  brisement  des  membres  et  cephalalgie 
sus-orbitaire. 

One  fois  couch^,  frissons  m^l^s  ile  chaleur. 

Chaleurs  g^n^rales  suiviesde  sueurs  abondantes  jusqu*au 
soir. 

II  a  eu  soif  tout  le  temps,  ru^me  pendanl  le  froid. 

Nuit  agil^e. 

BAiliements. 

B/6ves  criards. 
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Sommeil  presquenul. 

Sueur  huileuse. 

D^ouragement 

Le  7,  a  quatre  heures  du  soir  : 

Peau  jaune,  visqueuse,  p^ttehies  au  bras  gauche,  sueur 
fraiche,  puis  grautle  chaleur  et  mal  de  t^te. 

Depuis  ce  matin  ilo'a  pas  quitt^  lelitet  se  trouve  accable. 

Les  articulations  soot  comme  brisks,  chaudes  et  le  si^ge 
de  doyleurs  tractives,  surtout  les  reins. 

Sensibility  des  membres. 

Les  yeux  sont  sensibles. 

11  semble  qu'il  y  ait  du  sable  quand  il  les  ouvre  ou  les 
ferme. 

Nez  sec. 

Ldvres  gerc^s. 

Bourdonnemenfs  d'oreilles. 

J^ngue  humide,  jaundtre. 

6o6t  amer  de  la  boucbe, 

D^goAt  pour  les  aliments,  renvois  de  vents  fades. 

Soif  mod^r^. 

Ventre  sensible. 

Constipation. 

Lancinatious  dans  la  region  spl^nique. 

Pouls  frequent,  tendu  et  cependant  assez  faible. 

Prescriptions,  Bryon,,  teint.  mere,  deux  gouttes  dans  uii 
litre  d'eau,  a  prendre  en  vingt-qualre  heures. 

i  e  8  juin,  il  n'exisle  plus  aucun  sympt6me,  excepts  de  la 
roideur  aux  reins  et  de  la  faiblesse.  il  est  gu^ri;  et  la  fievre 
n*est  plus  revenue,  si  ce  n'est  un  mouvement  ft^brile  le  9,  qui 
a  disparu  sans  retour.  Cependant,  le  10  au  matin,  je  donnai 
c/iina,  une  goutte  teini.  mere  dans  unverre  d*eau,  en  une 
fois. 

Qul^zlGME  oBSEttVATJON.  —  Vidal,  soldat  du^6•de  ligne, 
Age  de  vingl-six  ans,  temperament  nerveux  et  sanguin,  con- 
stitution s^che  et  robusle,  n'ayant  jamais  eu  de  maladic  consi- 
derable, en  Afrique  depuis  un  an. 
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Hier,  a  deux  heures  du  matin,  il  a  6t^^veilI6  par  des  fris- 
sons violenis,  avec  claquement  de  dents;  ilsontpeu  dur£. 

II  n'y  avail  pas  de  soif,  mais  une  chaleur  assez  vive  k  Via- 
t^rieur. 

Le  mal  de  t6te  est  survcnu  bier)t6t  avec  chaleur  g^n^rale. 

Somnolence,  le  malade  s*est  rendormi  et  a  fait  des  r&ves 
p^nibles  et  de  sang. 

A  six  heures  du  matin,  lemal  de  t^te  est  violent  el  T^veille. 

La  sueur  a  bient6t  commence  et  a  dur^  tout  le  jour. 

Le  5  mai,  soir,  a  cinq  heures,  je  le  trouve  avec  sueur. 

Peau  injectfe. 

Figure  rouge. 

Yeux  rouges. 

Pouls  frequent  et  plein. 

Soif. 

Mal  de  t^te  assourdissant. 

Aconti,  deux  goultes  en  potion. 

Le  4  mai,  il  a  parfaitcment  dormi, 

Le  mal  de  tele  avail  disparu  des  la  deuxi^me  prise  du  me- 
dicament. 

11  s'est  eveill6  Irempe  de  sueur. 

II  esl  dans  un  bien-elre  parfait  et  relourne  a  ses  occu- 
pations. 

Je  lui  donne  n6anmoins  clnna,  deux  siouUes  tdnt,  mere 
en  polion,  a  prendre  moiti6  de  suile,  moili^  le  soir. 

Le  5  mai,  bien.  11  va  au  travail  des  le  matin,  apres  avoir 
prls  ipcca.  6«,  parce  que  je  lui  trouve  la  bouche  pSteuse  et 
quelques  borborygmes. 

La  fifevre  ne  revint  qu*a  la  fin  de  juillet  et  me  donoa  le 
sujel  d'une  observation  interessanle,  que  j'ai  consignee  au 
chapilre  des  aggravations. 

Seizieme  oBSEKVATiOiV.  —  Le  26  decembre,  le  conJamne 
P....  du  premier  atelier  du  boulet,  accuse,  a  la  visile,  une 
fievre  tierce,  qui  existe  depuis  une  semaine.  L'acces  de  hier 
a  eu  lieu  a  trois  heures  aprte  midi ;  c*est  le  troisieme  qui  est 
constat^  par  son  sergoni  et  par  rinfirn.ior.  Acluf^llenient,  il  lui 
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reste  des  sympt6mes   gastriques  tres-6vidents,  Tapyrexie 
n*est  pas  complete. 

Les  symptdmes  de  Tacces  sont : 

InvasioD  par  de  violents  frissons,  —  C^phalalgie,  avec  yeux 
comme  meurtris,  —  verliges,  —  brisemeDl  des  membres,  — 
froid  iulense,  —  b^illements.  ' 

Aprfes  une  heure,  la  chaleur  arrive  par  bouff^s,  avec  des  ' 
frissonnements  dans  )a  colonne  vert^brale;  la  chaleur  suit  les 
grands  nerfs,  —  elle  est  douce,  halilueuse ;  puis  tres-vive, 
dcre  et  seche  avec  soif ,  rftvasserie,  id6es  fixes  jusque  vers  le 
matin. 

La  sueur  est  de  courte  dur^e,  ass^  l^gere  et  laisse  le  ma- 
lade  comme  bris6,  ^tourdi,  d^fait;  bouche  amere,  langue 
sale,  jaun&tre,  d^faut  d'app6tit  ct  naus^es  a  la  vue  de  la 
viande,  sans  soif. 

Prescriptions.  Ipeca,  2%  unegoutte  en  poticm,  en  trois  fois : 
4°  le  matin ;  2*  a  onze  beures,  et  5''  k  deux  heures.  —  De  plus 
cedron  r%  une  goutte  en  potion,  en  trois  fois  :  V  ce  soirj  2" 
demain  matin ;  5°  demain  midi  ( Theure  de  Tacces  est  trois 
heures  du  soir,  demain  est  le  jour  de  fievre),  —  bouillons  et 
pain,  sans  cafe. 

Le  27,  il  a  achev^  la  potion  de  cedron,  ce  matin,  par  m^- 
garde.  Je  ne  fais  aucuue  prescription.  L'acces  ne  revient  pas. 

Le  28,  bipn-^tre  parfait,  qui  continue  le  reste  de  son  s^jour 
k  Staoueli. 

11  y  a  lieu,  dans  cette  observation,  d'admirer  Texcellence 
de  rhomoeopalhie.  C'est  une  des  dernieres  que  j*aie  re- 
cueillies  en  -1850.  A  cette  6poque,  les  conseils  du  docteur 
Moor  et  ma  propre  experience  m'avaient  permis  d'agir  avec 
plus  de  c^l^rite  et  de  certitude ;  au  point  que,  depuis  deux 
mois,  je  n'employais  plus  un  seul  grain  de  sulfate  de  quinine 
a  Tambulance  des  cent  condamnes  employes  au  d^friche- 
ment,  malgr^  les  difficult^s  que  leur  position,  leurs  hearts  et 
leurs  travaux  opposent  a  un  traitement  bomoeopathique ;  je 
n*use  m^me  plus  chez  eux  des  poudres  quinique  et  anenique^ 
non  plus  qu'a  Vinfirmerie  de  I'^tablissement.  G'est  qu'aussi 
je  suis  en  possesion,  grSce  h  M.  le  docteur  P6troz,  du  ccdrou. 
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iD^icameat  que  dix  semaines  d*essais  roe  perinettraient  <lc 
metlre  au-dessus  du  china  et  du  sulfate  (le quinine;  si  ces  di^ 
semaines  coroprenaient  une  partie  de  \%te. 


GHAPITRE  m. 


ACCES   CO.VlPLIQ(J£S. 


Je n'attacbe pas  un  sensrigoureux  au mot compliqui ;  j'en- 
tends  seulement  d^igDer,  par  la,  des  acces  qui,  se  liant  ou 
non  a  la  diathese  paludlenne,  sont  plus  longs,  plus  graves ; 
s'accompagnent  de  sympt6mes  gaslriques,  nerveux,  etc...., 
predominants ;  ou  se.  montrent  chez  des  sujets  affectes  ant^- 
rieurement  de  maladies  qui  influent  sur  le  d^veioppemenl  des 
symptdmes  de  Faeces. 

On  remarquera  avec  quelle  facility  les  medicaments,  i  de 
si  faibles  doses,  agissent  et  pr^viennent  les  malaises  cons^u- 
iifs  aux  acc^s  trail^s  par  les  hautes  doses  de  sidfale  de  qui- 
nine. C'est  au  point  qu'en  revenant  sur  les  malades  ainsi 
gu^ris,  je  croyais  a  peine  aux  notes  que  j  avais  Sorites  sur  le 
moment;  il  me  semblait  toujours  que  je  nfetais  exager^  la 
viol^ce  des  symptdmes.  Plus  tard,  au  contraire,  quand  je 
me  fus  p^n^lr^,  par  des  essais  r^p^l^s  sur  les  bautes  dyiiami- 
sations,  de  Texistence  d'une  force,  d'un  dynamisme  medicn- 
menteux,  je  repugnais  autant  k  radminislralion  des  tcinlures 
mires,  par  goutte,  et  m^me  des  premieres  dilutions,  que  je 
repugnais  aux  doses  massives  dans  les  premiers  temps  de 
ma  pratique  bomoeopalhique. 

Dix-sEPTiiiiME  oBSEKVATioN.  —  Uu  mattro  ma^on  s*attacba 
a  r^tablissement,  enaoilt  1848  :  trente-cinq  ans,  constitution 
s^be.  En  Afrique,  depuis  buit  ans,  sans  avoir  eu  de  maladie 
febrile.  11  a  toujours  babit^  les  villes. 

LeSjuin,  acc^s  de  fievre;  le  premier,  depuis  vingt-deux 
mois  qu'il  est  a  Staou^li.  11  ne  preud  rien.  L'acces  revicDt 
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le  7  jttin  et  dure  pres  de  vingl-quatre  heures,  c*est-a-dire  jus* 
qu*a  midi  du  lendemaia. 

I[  a  eu  des  syiDpt6mes  de  scrofule;  plus  lard,  la  gale  et 
]a  syphilis,  et,  acluellement,  il  est  atteint,  depuis  un  an,  d*un 
pnirit  insupportable  au  scrotum ,  avec  ^coulement  abondant 
d'une  s^rosit^  claire,  sit6t  que  la  chaleur  excite  la  d^man- 
geaison.  La  peau  est  a  peine  un  peu  rugueuse  el  rouge. 

Msirant  se  faire  trailer  de  Tune  et  de  Fautre  maladie,  il 
vient,  le  8  juin,  des  le  matin. 

L'acc&s  d'hier  6tait  ainsi  caract^ris^  : 

A  neuf  heures  du  matin,  froid  p^nible  de  tout  le  corps, 
avec  sueurs  froides;  bouffees  de  chaleur  interne  et  pandicu- 
lations. 

Soif,  ardeur  interne. 

Frissons  et  horripilations,  qui  lui  font  quitter  le  lieu  du 
travail  pour  rentrer. 

Fatigue  extreme. 

Decouragement. 

Hauvaise  humeur. 

Constipation.  i 

Get  ^tat  dure  toute  la  journ^  du  7 ;  il  est  m^l^,  a  quelques 
moments,  de  chaleur  dcre,  avec  tiraillements  chauds  et  dou* 
loureux  aux  membres  et  aux  reins. 

Dans  Tapres-midi,  il  survient  un  mal  de  t6te  accompagn^ 
de  malaise;  il  se  couche  a  cinq  heures  du  soir. 

Bienl6t  apr^s,  la  chaleur  g^n^rale  arrive,  toujours  avec 
soif ;  enfin  il  s'endort  et  sue  abondamment. 

Prescripiiom.  Deux  gouttes  arsenicum  4",  en  potion. 

Ge  jour  et  le  9  juillet,  absence  de  fiSvre. 

Le  ^0,  il  prend  un  bain  et  en  sort  avec  une  (i^vre  ardente, 
sans  frissons  pr^lables ;  il  sue  et  se  trouve  bien  ensuite. 

Le  -11  juillet,  le  matin,  arsen,  50^. 

Des  ce  jour,  la  fi^vre  n*est  pas  revenue. 

Pour  le  traitement  du  prurit  scrotal,  je  donnai  trois  doses 
sulphur,  une  goulte  50'  et  50**,  dans  Tespace  d'un  moi.s ;  il  etait 
alors  presque  gueri ;  mais  lemal  ^tant  revenu,  avecsurabon- 
dance  d'exsudation  s<^reuse,  sulphur  ne  fit  plus  rien.  Je  don- 

L  5i 
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Dfti  ensaite  plustears  raMicaineDts  trop  rapprooMspoiU'qu'ito 
pussent  avoir  1e  temps  d'agir,  et,  enfin}  mertj  eor.  goMt.  Ld 
fl^vre  n'est  plus  revenae. 

Di\-HOiTiEME  OBSERVATION.  —  D....,  tfente-tieuf  £itls,  COll- 
stilutioD  ^puis^O;  conddinn^  militaife  de  I'dtelief  da  boulet 
jx°  \ ,  avail  maDg6  des  fruits  et  des  gateaux  le  44  sept^tnbfe ; 
il  ^prouva  des  coliques,  puis  des  seltes  f^p^t^es. 

II  dormit  au  commeDcement  de  la  nuit  suivante,  et  ful  r6- 
veill^,  vers  minuit,  par  d'atroces  coliques. 

je  fus  appall  prds  de  lui,  sous  la  tenie,  en  ce  moiQeDt. 

II  avail  grand  froid,  quoique  bien  couvert. 

11  crachotail. 

Se  tordait  horriblement . 

Criail  el  se  plaignail. 

Avail  froid  aux  pieds  el  aux  mains. 

Le  venire  ^tail  plat,  el  mou  quand  il  n'en  oontraclait  pastes 
muscles. 

11  ^tail  pli6  sqr  lui-m^me. 

Jedonnaide  suite  colocyntutisj  une  goutte^*,  en  potion. 
Las  coliques  passerent;  il  se  rendormit,  et,  le  jour  venu,  il 
alia  au  travail. 

A*  midi»  je  fus  de  nouveaa  appall  aupres  de  luL 

Ses  forces  Tavaient  subitement  abandonn^* 

Frissons  grelottants. 

Puis  bouff^es  de  chaleor. 

Malaise  immense. 

Eruption  rapide  pMyct^ncSdeet  urlicairei  qui)  en  dix  minu- 
teS)  eut  oouvert  son  corps  jusqu'aux  paupieres. 

Accte  d'^vanooissement. 

Proslralion  extreme. 

11  nc  sail  ou  il  est^ 

II  pleure. 

Je  me  bAfai  de  donner  anenkum,  uhe  goulle  4',  en  potion. 

Le  soir,  il  est  bien ;  il  a  eU  obaud ;  il  s*est  trouv^  d6Kvr6 
aus3it6f  apres  Ics  premieres  cuiller^os  cic  la  potion. 
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Le^6  juiD,  ar^eit^  une  goutte  9%  dans^un  litre  d'eau.  k 
prendre  dans  la  jouro^e, 

Ce  ooalade  fut  bien  ga6ri.  11  mi  deux  atteintoa  de  fidvr^  le 
raois  suivant ;  elles  cMdrent  chaqae  foi«  a  deux  doses  de  poti- 
dre  futet^iM.  B  n'eut  plus  de  riddive  eosuite. 

Dix-NEDviikME  OBSERVATION.  —  Uu  Fr^,  6ig6  de  Tingi-six 
ans,  constitution  gr£Ie,^iijour»  bieii  portent,  aoclinu^,  et 
n'ayant  pas  eu  d'acces  depuis  deux  ans,  ^prouve,  le  4  0  juillet : 

Du  malaise. 

Des  pandidulations. 

Du  mal  de  t^ie. 

Avec  naus^. 

Vomituritions. 

GoAt  amer. 

Aversion  pourles  aliments. 

Son  teint  est  jaun&tre. 

Les  jambes  sont  trte-faligu^es. 

La  lassitude  est  g^n^rale, 

II  reste  en  cet  ^tat  tout  le  jour« 

Lelendemain,  i^  aoftt,  aeon.,  une  goutte  4'%  en  potion. 

Le  soir,  il  s'y  joint  de  la  cbaleur  m6\6e  de  frissons  et  de 
soif. 

Ipecacuanha,  une  goutte  teinture  mere  dans  un  demi-litre 
d'eaU|  pariMtement  seooute,  comme  toujours. 

Le  f2,  bien;  il  y  a  de  Tapp^tit.  Le  malade  ne  vient  jdus 
me  voir  de  quatre  jours. 

Le  47  ao&t,  il  a  ea  on  petit  acces  hier ;  il  n*avait  sdf  que 
pendant  la  sueur ;  la  t£te  6tait  entreprise  et  douloureuse. 

En  ce  moment,  il  a  le  teiut  jaundtrp,  la  langue  large,  p&Ie 
et  humide ;  il  a  la  diarrh^e  avec  coliques. 

China,  une  cuiller^  a  caH  de  la  teinture  mere. 

Le  1 8,  il  a  pass^  une  mauvaise  nuit. 

J'ai  lieu  de  me  repentir  de  n'avoir  pas  suffisamroent  itudid 
les  sympt6mes  de  cette  maladie,  et  d'avoir  esp^r6  de  la  diasi- 
per  bier  par  une  dose  de  china  exag^r^.  Tel  est  Viiai  du  ma- 
lade: 
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Anxi^te,  il  n'est  bien  nulle  part.  • 

Douleur  et  gonflement  des  ganglions  du  oou. 

Insomnie  par  d^mangeaisons  et  ardeur  a  la  peau,  qui  est 
siche,  jaune  et  brAlante. 

Frissons  avec  froid  g^n^ral  mHi  k  des  moavemeDts  decha- 
leur  ardente  el  anxieuse. 

Insensibility  apparente. 

Pouls  tres-f r^quent  et  petit.         *  • 

C^pbalalgie  occipitale. 

Yeux  sees  et  inject^s. 

Scl^rotique  jaunfttre. 

Face  jaundtre. 

CroCltes  aux  livres. 

Boucbe  mauvaise. 

Godt  amer. 

Haleine  fStide. 

11  a  vomi  du  caii  au  lait  pris  ce  matin. 

Soif  \ive,  il  ne  veut  que  de  Teau  ou  de  la  llmonade. 

II  a  faim  par  moments,  le  d6goi!lt  est  cependant  habituel. 

Ventre  endolori  et  un  peu  ballonn^. 

Borborygmes. 

Selles  s^reuses,  avec  grumeaux  blancbfttres,  et  coliques 
avant  et  apr^s. 

T^nesme. 

Prescriptions.  Deux  demi-lavements  d'eau  de  son ;  fomen- 
tations liedes  sur  le  venire ;  eau  d'orge. 

Arsenicum^  une  goulte  4%  en  potion. 

Le  4  9,  mieux ;  pouls  calme  et  mou ;  remission  de  la  pluparl 
des  sympl6mes ;  diarrh^e  simple. 

Prescriptions.  Arsenicum  oO"",  en  potion,  undemi-lavement 
d'eau  de  son. 

Le  20,  il  a  mang^  des  le  matin. 

II  a  la  peau  s^cbe,  sans  6tre  plus  cbaudequ'il  ne  faut; 
froide,  au  contraire,  aux  bras  et  a  la  figure. 

Frissons  faciles  au  contact  de  I'air. 

It  s'est  leve,  mais  il  s*est  trouv^  faible,  il  a  chancel^,  a  eu 
des  vertiges  et  s'est  recouch6. 
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Voix  tremblante 

Les  yeox  et  la  bouche  sont  sees  ainsi  que  le  gosier. 

GotA  pftteux. 

Soif  mediocre. 

Plenitude  et  chaleur  k  T^pigastre. 

Flatuosit^. 

Selles  fr^eDtes^  liquides,  m^l^  de  flocons  blancs,  ac- 
oompagnies  de  l^geres  coliqaes,  sans  i^nesme. 

Prescription.  Nuxmoichata  6®,  en  potion. 

Le  24 ,  il  a  eu  un  petit  acc^  de  fiSvre,  fort  r^gulier  cette 
nuit. 

Froid  de  courte  dur^e,  sans  soif;  chaleur  bien  d^veloppte, 
sueur  abondante. 

Ge  matin,  il  est  bien ;  il  se  leve,  il  a  de  Tapp^tit. 

Prescriptions.  China  6",  en  potion. 

Le  22,  mieux  encore ;  m6me  prescription. 

Le  25,  il  va  bien.  II  n'a  pas  eu  de  rechute. 

Vjngtieme  observation.  —  Harb^,  vingt-cinq  ans,  soldat 
au  46*  de  ligne,  d^tach^  a  Staou^ii,  lymphatique-sanguin ;  il 
a  deux  ans  de  s^jour  en  Afrique ;  les  fi^vres  Font  tenu  toute 
la  premiere  ann^,  a  Orl^ansville  et  en  colonne.  II  n'avait  plus 
de  fievre  depuis  la  fin  de  4  849,  et  se  portait  fort  bien. 

LeV^  juin,  il  est  forc^  de  quitter  le  travail  a  cause  de  la 
fievre.  II  se  remet  n^nmoins,  et  y  retoume  le  lendemain ; 
mais,  1§  5  juin,  il  retombe  malade  ;  ainsi : 

A  midi,  coliques,  qu'il  attribue  a  un  verre  de  vin  bu  a  jeun 
le  matin. 

Les  coliques  durent  jusqu'a  deux  heures,  etalors  ilest  saisi 
par  de  violents  tremblements  avec  froid  excessif . 

Sueurs  visqueuses  el  froides  au  front. 

Pieds  et  mains  glacis. 

Horripilations. 

Glaquement  des  dents. 

Serrement  des  nidcboires. 

Soif  ardenle. 

Piilevir  de  la  face. 


S90  JOURNAL  Hfi  lA  SCGlIM  GALLtCANE. 

L'effroi  se  peint  dans  ses  yeux. 

J*arrive  ea  ee  fidofnent  auprto  de  Im,  et  je  <»B9t&te  4d  len- 
teur  et  la  petitesse  du  pouls,  qui  me  parait  aussi  irrAgttKer. 
La  surface  du  corps  est  tr^s-froide. 
Coliques  d^primantes. 
Ventre  dur  et  ballonn6. 
ResplrAtkm  igkiie. 
Je  mehAtededomieriiQV0fTiid'6attctetidelibofre;  pnfe, 

UD  quart  d'heure  aprte  : 

Vemirum  n/friUM^une  g(mtte  V^  dam  qd  verre  d'eaa  4ihfiiide. 

A  Trnstant  le  malade  ^prouva  un  bien-fttre  remarquafale ; 
le$  Piques  ft*«fflictoH)t  btentdt;  il  eat  une  seUe,  deft  renvois 
(il  n'avait  mang6  que  tres>peu,  quatre  heures  auparavant);  ia 
chaleur  se  nmiiifeata ;  il  eut  tm  aco^s  de  fiivre  fort  long,  dont 
je  notai  les  sympt6mes  sur  uoe  feullle  que j'ai  perdue.  D'apres 
ce  relev^,  j'^proatai  on  grand  embarraa  pour  d^rminer 
mon  choix ;  je  m#  dtefdai  pour  ehina,  troto  gouttea^'*')  dans 
un  litre  d'eau,  a  boire  par  verr6es,  dans  le  jour  apyretique. 

Le  S  juin,  nouv^l  aecfes,  debutant  a  neuf  tieureft  du  matin ; 
il  diftera  du  pr^oMent ;  en  voSci  le  Bommaire  t 

Douleurs  d^hirafites,  9a  et  U,  dan»  les  m^bres,  tnafa  ra- 
pides  tBt  fUgaces. 

Mouvemeats  de  sang  a  la  tftte,  suivis  d'^Moaissements  et 
de  vtve  douleur  au  front, 

Peuapres,  frissons  avecpdleurgte^raleetehaleurau  visage. 

Chaleur  au  tronc  el  froid  aux  membres.  • 

Un  moment  de  froid  g6n^l  aveo  calme. 

Chaleur  violenle  et  comme  subite  par  lout  le  corps,  et  sur- 
toui  a  la  tMe. 

Le  visage  et  le  cou  sont  rouges  et  eetfibieiii  goiiAte. 

Battement  dans  la  (^. 

Yeux  brillants. 

R6vasseries,  idees  fixes  el  p^nibles. 

Sueur  au  front. 

Ardeur  et  s^cheresse  a  la  gorge. 

Soif  ardenle. 

La  sueur  se  declare  le  soir,  il  dorl  en  g^inissant. 


JU  dwlaiir  a  ia  i^  est  insupportable  m  r^vailf 

La  sueur  a  cess^  partout,  excepts  au  front. 

La  bouche  est  tM^,  saos  8aUv@* 

Le  r>  juin,  matin,  belladona  4"^,  d^iiii  goqttas,  daps  m  Iftre 
d'eau,  a  boire  dans  la  jourD^. 

Le  7,  la  journ^  d'hier  s  est  tres^H^p  (HW^»  U  #  W&»i^i 
mais  le  visage  est  devenu  terreus^. 

[^  reins  sent  covf^m  G^&si&i 

flRche  s^be. 

Urine  rouge  et  abondante. 

Yem.  aitoom^  ^  rwdagt  des  larose^  br^jQtos. 

Salive  abondante. 

Ulcere  sur  la  langue.  . 

Mai  de  t£te. 

Preicnpi%Qn&,  Natrum  50*,  le  inaiiQ,  ^n  potion. 

Le  soir^  china  ^^  fia  potion. 

Le  9  juin,  le  mal  de  t6te  persiste ;  U  a  augmmte  bier,  vers 
midi,  avec  .qi|^qn<ae  fpipsons  ^t  malaisa.. 

China  V^j  w§  gouUe^  m  potion* 

Le  iO,  la  m^  ^^t^parfaite.  C^  wM^i^^  ^i  dmm^(^  h 
^iam^M  encore  sif  jsemaH^eity  saQS  dtre  incoD^niodii.  ^ 

VlNGT  ET  UNIEME  OBSERVATlOJir,  ^  Baptlfte^  tT^tfiHCinq  WS  ; 

d'uee  eoostitution  et  d'une  £^ce  moyeoiie^ ;  teoQ>^aa)ent 
lymphatique  sanguin  ;  hab^tait  ie  d^rteoiont  da  Gard  avant 
de  venir  a  Staou^li,  ou  il  est  depuis  le  mois  d'octpbr/9  iM^- 

Elant  encore  en  France,  il  ^  ^t^  touriQ^it^  SQayeot  ^t  lopg- 
temps,  par  les  fSevr^nk^rinitteptes. 

A  Staoui^li,  il  «'^n^e^bi^n  forti  jo^qu'^  ee&  jours  der- 
niers. 

Le  25  mai,  il  eut  un  acces  de  fievre,  qui  s^  r^p^t^  lo  3^Ji  et 
le  26 ;  il  s'en  plaignit  le  soir  du  26.  La  fievr^  ^it  double 
tierce;  Taccfes  du  25  ^tait  le  plus  violent  et  lo  meux  cdi^aot^- 
ris^,  en  voici  les  sympt6mes  indicateurs  : 

Douleurs  avec  faiblesse,  eomniepdr  par^ysie  de^  mombres 
inftifi0«r«,  li^iUpmeots  des  lo  lover^ 
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Bientdt,  sueur  froide  avec  crampes  dans  les  extr6mit6s,  et 
chaleur  fugace. 

Vomissements  amers,  avec  froid  excessif. 

Douleur  lombaire  aigue. 

Tremblements  et  frissons  vioieats. 

Pods  dur  et  irr^alier. 

Demi-heare  apres,  aiixi^t6. 

Chaleur  briUante  a  la  paume  des  mains.  ^ 

Puis  chaleur  g^n^rale,  avec  pAleur.  w 

Et,  vers  midi,  sueur  l^gere  el  visqueuse  jnsqa'au  soir  • 

Pouls  faible  et  frequent . 

Pendant  cet  acces,  le  malade  avail  eu  soif  et  appAit. 

Verliges  presque  continuels. 

D^chirement  dans  la  tempe  gauche . 

Froid  a  la  t6le. 

D^mangeaisons  au  cuir  chevelu. 

Deux  selles  diarrh^iques  pendant  le  froid. 

Balionnement  du  ventre. 

Enfin,  cet  hommcs^^tait  mis  en  colore  la  veille. 

Je  prescrivis  phosphorus  -I '%  une  goulte  dans  un  litre  d'eau, 
Ji  prendre  la  null  et  dans  la  journ^  dij  lendemain,  27  mai. 

Le  27  maiy  Facets,  qui  auparavant  6tait  l^ger,  ce  jour-lk 
fut,  au  contraire,  trds-violpnt  et  ainsi  caract^rise  : 

Pandiculations,  bdillements. 

Horripilations,  tremblements  et  froid  mod^r^,  avec  lassi- 
tude, brisement  des  membres  et  lumbago. 

Enrouement.      • 

Chaleur  k  la  t^te  avec  le  corps  froid. 

Steheresse  de  la  bouche  sans  soif. 

Apr^  une  heure,  chaleur,  avec  picolement  k  la  peau* 

C^phalalgie  frontale  interne. 

Battement  dans  la  t6te. 

£touffements. 

Face  vultueuse. 

Yeux  brillants. 

Yeux  douloureux  quand  il  les  ouvre. 

Peu  k  peu  la  tMe  se  congestionne,  il  y  a  douleur  frontale 


mil 


GUNIQUE  BE  STAOUEU.  .553 

tr^-fVive,  avec  lancinations,  puis  d^lire;  ce  qui  me  fit  doDner 
trois  glob.  aeon.  V  de  suite,  dans  une  cuiller^  d*eau. 

Un  instant  apres^  la  sueur  se  d^veloppait^  avec  detente  ge- 
n^rale  et  soif  mod^rfe. 

Le  28  mai,  un  gramme  de  poudre  quimque  dans  un  demi- 
litre  d'eau,  k  prendre  dans  la  mating.  Une  dose  ^gale  ftit 
donn^  le  soir,  et  une  troisieme  le  29,  des  le  matin. 

La  fi^vre  reparut  en  juillet  deux  fois,  pour  oMer  h  des 
doses  bahnemanniennes ;  mais  elle  revint  au  mois  de  sep- 
tembre,  et  elle  sera  Tobjet  d'une  autre  observation ;  ce  fut  un 
acces  pernicieux. 

VniGT-DBDXitME  oBSERVATioii.  —  Jean-PierTC  Y ,  trente- 

deux  ans,  constitution  sanguine,  affaiblie  par  divers  exces  et 
des  travaux  avec  privations ;  vint  du  nndi  du  Languedoc  en 
Afrique,  il  y  a  dix  ans ;  tourment^  longtemps  par  la  fi^vre  des 
maraisdans  son  pays  natal,  od  il  exergait  une  profession  p6- 
nible  et  pauvre,  il  en  a  ^t^  peu  a  peu  compl^tement  exempt 
en  Alg^rie,  oil  il  a  iiA  soldat  durant  les  premieres  ann^es.  A 
peine  a*t-il  ^prouv6  les  i]^alaises  de  I'affection  palud^enne 
commenQante,  avec  {^bricule,  pendant  le  premier  ^t^. 
*  II  a  quiu6  Oran  depuis  peu  de  temps,  et  travaille  a  la  ferme 
de  Staou^li,  comme  ouvrier,  depuis  trois  mois. 

Le  6  juillet,  a  cinq  beures  du  matin,  et  en  allant  au  travail, 
il  est  pris  d'un  violent  mal  de  reins,  avec  malaise,  mal  de 
t6te  et  frissons ;  puis  chaleur,  tout  le  jour . 

Le  8  juillet,  nouvelle  attaque  de  fievre  :  frissons  tres-courts 
et  chaleur  violente.  Quand  je  suis  appel^,  je  constate  une 
fievre  trfes-vive  et  je  donne  aussitdt : 

Aconit  4**,  une  goutte  dans  un  verre  d'eau. 

La  sueur  s'^tablit  peu  apres ;  mais,  Facets  pass^,  il  va  tra- 
vailler  et  ne  veut  pas  de  remedes. 

Le  9  juillet,  petit  acces  le  soir,  qui  ne  Temp^cha  pas  de 
travailler. 

Le  40,  il  passe  la  joum^  au  lit,  avec- un  acces  violent, 
ainsi  caract6ris6  : 
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Invasion  k  cinq  heufes,  nirec  tirafilemeBls  des  membres ; 
lassitude. 

Froid,  av«e  frissons,  IrembieoMnto  et  claqiienieiitade dents 
pendant  une  demi-heure.  La  t^teest  lourde  et  diaode,  le  visage 
itaiit  pAle  dt  d^fiftit 

La  (ebalenr  survieoi  par  bouffdoa  avao  bailaoients  a  la  tAit, 
palpitations}  la  fane  devumt  roogp)  at  vitltaeusa;  la  joumfe 
ae  pass«  ainsi* 

te  eialade  a  ba  aevi^niaiit  uo  v^rr a  de  iiaaoe,  il  n'a  aoif 
qua  vera  le  a^r^  an  auant  Mgj^mneni . 

Alors,  je  donne  china  V%  trois  gouttes  dans  im  litre  d'eau 
pure',  a  l)oire  dans  la  nuit.  ^ 

La  -1 4  juillet,  bien  i  tUna  6%  dans  an  verra  d'aau,  la  soir. 

Le  42,  il  n*i6prou¥a  qu*uu  brisement  das  meoibres,  avec 
a^pbalalgie  l/6g^e,  ennui  et  lassitude  le  matin,  aana  autre 
aynipt6me  febrile. 

China  -I  '•,  troia  gouttes  dans  un  litre  d'eau.  Dteea  Dfiomani, 
la  gu^ison  a  M  parfeite. 

On  s'apereevra,  dans  la  oours  da  ces  obsa*irat]on8,  que  je 
note  rar^Deat  ViM  du  pouls ;  e'fst  que  je  ne  ma  sers  de  aa 
moyen  d'investigation  que  pour  reoonnaltre  las  changemeals 
aurveuus  dans  la  durte  de  I'lieoes.  Sseept^  dans  les  cas 
graves,  ou  le  pouls  devlent  eomme  la  boussoie  du  mMecin, 
je  pref^re  le  passer  sous  ailenoa,  oomme  une  superfi^atiop  de 
sympt6mes. 

YiNGT-mQisy^iia  oBSFRYATioN.  ~-  Uq  condaion^  militaire 
du  premier  atelier  du  boulet,  Ag6  de  trente-deux  ans,  d'un 
temperament  us6  par  les  exces,  poiteur  d'un  engorgement 
ancien  de  la  rale  et  ayant  m  fprt  malade  de  la  fievre  en 
Afriquai  depuis  trois  ans  qu*il  y  est  venu  du  pord  de  la  France, 
tombe  malade  le  -I*'  seplembre.  Le  2,  il  se  sent  mieux  et  va 
au  travail.  Le  5,  puni,  il  passe  la  journ^e,  malade,  sur  la 
paille,  sans  boire  ni  manger,  quoiqu'il  pClt  ie  faire,  et  sans 
r^clamer  de  medecin.  D^livr^  le  6,  il  va  encore  au  travail  et 
relombc  malade  le  soir. 

Le  7  septembre,  a  la  visile  du  matin,  je  constate  Tmis^ 


teooe  d'uod  fi^vra  tierce  teodaat  a  la  cootiouita  et  liout  les 
acces  se  prolougent  au  dela  de  vingt-quatre  heures.  Son  etai 
actuel,  la  pouls  pl(eiOf  d^e^teiU  ie  atade  de  la  auevr,  qui  est 
long  et  p^nible,  avec  la  peau  a  peine  moite,  qgoiqu'il  am  au 
front.  J'ai  a  tenir  compte  des  hearts  du  r^ime  et  daa  vio- 
lences que  se  fait  le  malade  pour  easier  #04  mal  4ao6  la 
crainte  qu'on  ne  le  vanvoh  a  Alger,  h  h  Maiwre  aar  ce 
point;  U  me  promet  d'etre  docile  au  traitement^pbo;^  fort 
rare  chez  ses  semblables,  et  je  note  les  sywptto^ea  auivants 
pour  TaiQC^  qu'il  a  eu  bier,  k  (rpia  beiirea  du  mr  ; 

Frissons  presque  inaper$ua* 

Sueurs  partielles. 

Cephalalgia  frontale. 

Vertiges. 

Yomissements^ 

Gbalaur  kcre  et  bri^lania. 

Soif. 

11  a  bu  una  grande  quantiti  d*aau. 

Sueurs  g^n^rales. 

Suivies  de  fdasoits  vloienta  et  de  courte  durte* 

Chaleur  douce  et  bienfaisanle. 

Sommeil  inquiet  jasqu'a.ce  moment,  ou  je  ren^arque ; 

Le  taint  jaune.        ^ 

La  langue  couverte  a  un  enduit  gris4tre. 

Repugnance  pour  tout  alimeut. 

Absence  de  soif  et  gorge  seche. 

Diarrbee  l^gere. 

Douleur  aux  bypocondres. 

Gbaleur  augment^e  de  la  peau,  qui  est  pMe  et  terreuse. 

Douleur  aux  articulations  des  membres. 

Lumbago. 

Spienalgie. 

Pouls  tr6s-fr6quent  et  faible. 

Yeux  tres-sensibles. 

Prescriplimu :  Poudre  qninuiue^  quatre  grammes  dans  un 
litre  d'eau;  bouillons. 

Le  8  septembre,  apyrexie  complete,  sauf  Ics  sympldmes 
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de  la  diathtee,  consistant,  dans  le  cas  present,  en  pesantear 
gto^rale. 

Teinte  icUriqae  de  ioute  la  surface  cutante. 

Oppression  l^g^re. 

Cbaleurs  erratiques. 

G^pbalalgie  sus-orbitaire. 

Et  quelques  sympt6mes  gastriques. 

Preicriptions  .*  Nux  vom.  temiure  nitre,  une  goutte  en  po« 
tion,  pour  un  jour. 

Le  9  septembre,  il  a  et6  pris  de  la  fievre  le  soir,  a  dix 
heures,  avec  vomissements  abondants. 

Soif  considerable. 

Horripilations. 

Pais  chaleur  ardente. 

Mlire. 

Sueur,  avec  froid  aux  pieds  vers  le  matin,  et  enfin  som- 
meil  inquiet. 

Au  moment  de  la  visite  du  matin,  il  a  la  langue  nette. 

Un  peu  de  diarrh^  avec  borborygmes. 

G^pbalalgie  pressive,  avec  douleur  qui  semble  pousser  les 
yeux  en  dehors. 

Faim  violente,  avec  sensation  de  vacuity  dans  le  ventre  et 
tiraillements  a  T^pigastre.  ^ 

Prescriptions :  Croyant  devoir  employer  le  cina  (semen 
contra),  et  n'en  ayant  poiot  de  pr^par^  bomoBopathiquemeot, 
j*en  fis  prendre  une  infusion  {semen  contra  un  gramme,  eaa 
chaude  500  grammes),  par  pelites  potions,  durant  le  jour. 

Le  ^  0  septembre,  bien.  Aucune  prescription. 

Le  ^14,  il  est  fatigu6. 
La  region  h^patique  endolorie; 

II  a  des  crodtes  aux  Ifevres,  et  quelques  boutons  sur  les 
bras. 
Les  joues  ont  une  teinte  jaune  tres-claire. 

II  a  eu  la  gale  deux  fois,  non  traitee  la  seconde  fois,  il  y  a 
trois  ans;  depuis  lors  il  est  sujet  a  des  mauxde  tdte,  des 
boutons  fugaces  et  de  Toppressiou. 
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PreseripHons :  Sulph.  ua  gramme  de  ia  preiiiidre  tri iiira- 
tion,en  potion. 

£n  peu  de  jours,  il  sarvint  qudques  furoncles  sur  le 
troDC.  Je  doDne  ensuite  deux  doses  sulph,  50'  k  quelques 
jours  d'intervalle,  et  il  gu^rit  parfaitement  sans  ^prouver  de 
r^cidive. 

Les  doses  grossiires  que  j'employai  encore  longtemps  et 
principalement  chez  ce  malade  aceusent  la  lenteur  de  mes 
progrte  et  la  t6nacil^  de  mes  anciennes  opinions.  Aveugle,  je 
m'appuyais  encore  sur  la  mati5re  pour  agir  faomoeopathique- 
ment  sur  une  force,  la  force  vitale  I 

Le  lecteur  voudra-t-il  me  permettre  quelques  retours  sur 
le  pass6  qui  ne  me  paraissent  pas  hors  de  propos  ? 

Tandis  que  ThomoBopathie  me  donnait  les  plus  beaux  r^- 
sultats  que  j'eusse  pu  esp^rer,  je  ne  laissais  pas  de  douter 
encore  et  de  lire  divers  auteurs  pour  trouver,  peut-^tre, 
quelque  bonne  raison  k  mes  doutes  el  auloriser  je  ne  sais 
quelles  craintes  imaginaires.  J'avoue  que  les  observations  de 
quelques  praticiens  fonci^rement  vitalistes  m'^branlaieotquel- 
quefois;alors,  me  disais-je,  il  faut  done  revenir  exclusivement 
k  telle  ou  telle  tisane,  a  la  di^te,  aux  remedes  auxiliaires.  a 
la  quinine  k  hautes  doses....?  puis  la  lecture  des  ouvrages 
anatomo  -  pathologistes  et  physiologistes  venait  *m*arr^ter 
dans  mes  pens^s  retrogrades ;  ces  Kvres  k  necropsies  me 
navraient. 

Un  jour  que  j'avais  a  traitor  une  fifevre  violente,  qui  fait 
le  sujet  de  Tobservalion  suivante,  j*entrai  dans  mon  cabinet, 
apres  avoir  recueilli  soigneusement  les  sympt6mes  de  Tacc^s 
precedent,  et  je  consultai  la  pathogenesie  de  Hahnemann ; 
I'ennui  me  saisit.  II  faisaitchaud,  tr^s-chaud,  j'^tais  harass^ 
de  ia  fatigue  que  me  causaient  tant  de  notes  cliniques  que  je 
recueillais,  tant  de  relev^s  de  symptdmes,  tant  de  lectures. 
Ne  vaut-il  pas  mieux,  me  disais-jo,  suivre  ma  vieille  routine? 
Pourquoi  prendre  tant  de  peine,  tant  itudier?  Et,  presque 
lasse  de  Hahnemann  et  de  ses  mtnuttes,  j'ouvris  Mongeliaz 
(Esxai  sur  les  hrltat.  inlermUl.).  Je  lus  les  observations  de 
Humbert,  de  NoUot,  de  I^on...  (torn.  II,  p,  620  et  sitiv.). Ces 
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malades  soni-lto  moM  d6  maladies  ?  Tene  fat  la  question  qui 
me  vint  k  Te^prit  tout  en  refermant  le  livre.  Oai,  ils  sout 
morts. . . .  mats  ce  traitement,  mais  cette  didte  s^v^,  cette 
moadiitioD  de  tisanes  f 

Nepple  et  Maillot  se  Irouvaient  sur  la  mfime  ^tagdre, 
Maillot  est  jijg^,  mais  Nepple  1  il  faut  voir  encore.  (Essai  mr 
les  flivres  rimittentes  et  intermittentes,]  II  commence  par  sa 
propre  observation.  J*y  vois  une  fifevre  tierce  simple,  com- 
battue  par  les  sangsues  h  I'^pigastre,  la  tisane  de  poulet,  etc. 
Le  sulfate  de  quinine  ne  vient  b^n^volement  qu'apr^  le 
quatri^me  acc^s....  La  plupart  de  ces  observations  m'offirent 
une  opposition  entre  les  indications  et  le  traitement.  Je  ne 
comprends  pas  comment  il  retarde  Tadministration  du  febri- 
fuge. Ce  sont  cependant  bien  de  grands  malades  qu*il  traite, 
puisqu'il  fait  tant  dc  necropsies!  Plusieurs  malades^  comme 
Pascal,  sujet  de  la  qulnzi^md  observation,  ne  doivent-ils  pas 
k  ce  deiai  d'avoir  couru  de  grands  dangers  qu'augmente  en- 
core une  difete  sevfere  ?  Mais  d'autres...  heiasl... 

Ainsi,  je  repris  Hahnemann  de  meilleur  cceur,  je  m'attachai 
k  rhomoBopa(hie  avec  un  nouveau  courage ;  car  je  savais  que 
Thabitude  et  rexp^rience  aplanissent  bien  des  difficult^s  \  et, 
si  cette  m^thode  demeure  h^riss^e  d'^tudes  et  de  soins  mi- 
nutieux,  du  moins  satisfait-elle  Tesprit  et  le  coBur* 

Je  reviens  done  a  mon  malade.  Voici  son  histoire  : 

YiNGT-QCATRisiii!:  oBSEAVATioKT.  -—  Jeau C«.,.,  ouvrier  dans 
le  voisinage,  est  un  jeuue  bomme  de  vingt^sept  ans,  tr^ 
fort  et  sanguin,  il  est  en  Afrique  depuis  quatre  ans  ei  il  a 
passe  les  deux  premieres  annees  dans  one  maladie  presque 
continuelle.  Une  fois  gu^ri,  il  a  ^prouv^  de  temps  a  autre,  et 
surtout  r^t^,  des  accto  ordinairement  violents.  11  travaiile 
beauGOup,  dort  peu  et  hoit  du  vin  sans  mesure. 

11  a  eu  un  acces  le  1 0  juin ;  on  le  conduisit  a  rbdpilal,  oil  il 
prit  plusieurs  fortes  doses  de  quinine,  et  sortit  ga^ri  une  se- 
maine  apr^. 

La  d^vre  le  repril  le  7  juillet,  m^me  traitement;  rendu  de 
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nouveau  k  sa  premise  saat^,  il  rqprend  le  takoe  genre  de 
vie  et  retombe  malade  le  24  juiliet  8uivaDl« 

Le  25  au  soir^  il  a  eu  deax  aoc^s  de  fievre  tierce,  le  second 
est  a  peine  termini ;  tels  en  son!  les  symptdmes : 

Le  matin,  en  se  levant,  rivdl  inqui^t  avec  lassitude* 
6o6t  amer  dans  la  bouche. 
Tractions  douloureuses  aux  membres. 
Engourdissement  g^^raL 
Sueur  visqueuse, 

A  peine  a-t-il  commence  de  dejeuner  qu'il  est  pris  de  d^- 
goAt  insurmontable  pour  les  aliments. 

Envie  de  vomir. 

Bdillements. 

Bient6t  il  ^prouve  une  grande  faiblesse. 

Froid  avec  frissons  et  chair  de  poule. 

Vive  douleur  au  front,  comme  par  un  6tau. 

Mai  aux  reins  qui  g^ne  sa  marche  el  la  rend  douloureuse. 

S'^tant  couch6,  il  a  de  Toppression. 

Des  douleurs  dans  tons  les  membres. 

Des  points  douloureux  9^  etla,  comme  des  ecorcbures  sous 
la  peau. 

Et,  quelques  minutes  apr^s,  de  fortes  chaleurs  alternant 
d*abord  avec  des  frissons,  puis  chaleur  brAlante  constante. 

II  a  froid  d^s  qu'il  se  d&x)uvre. 
n  n'a  pas  soif. 
11  touase. 

Vers  midi,  la  chaleur  est  stehe^  ardente^  elledevient  insup* 
portable. 

La  soif  se  montre  et  devient  excessive. 

Vertiges  avec  naus^s. 

Moments  de  d^lire. 

II  veut  quitter  le  lit. 

Ses  yeux  ne  peuvent  supporter  Id  lumi^re. 

Steheresse  h  la  gorge. 

Ventre  brftlant,  douloureux  et  tendu. 

Respiration  gtete. 
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La  sueur  vient  peu  apres,  d'abord  froide  au  front,  puis 
g^D^rale,  chaude  et  aboodante. 

Au  moment  de  la  visite,  on  le  changeait  de  linge. 

Boucheamere. 

Langue  jaune,  large  et  s^he,  rouge  aux  bords  et  poiotill^e. 

Sensation  de  pression  au  gosier. 

Soif  vive. 

Yeux  douloureux ;  comme  s*il  y  avait  du  sable. 

II  veut  absolument  boire  du  vin  pour  se  gu6rir. 

Les  membres  sent  comme  brises. 

Les  arliculaiions  sont  douloureuses  et  comme  meurtries. 

Le  pouls  est  fr&|uent  et  plein. 

Sur  sa  promesse  de  suivre  mes  prescriptions,  et  les  prieres 
d'une  personne  qui  le  soigne,  je  le  traite  d'apres  la  m^thode 
d*Habnemann. 

Bryonia,  quatre  gouttes  r%  dans  un  litre  d'eau,  a  prendre 
par  demi-verres,  dans  la  nuit. 

Le  lendemain,  j'ajoute  de  Teau  pure  dans  la  bouteille,  qui 
contenait  encore  quelques  cuiller^es  de  la  potion,  et  je  la 
donne  a  boire  pour  la  jouro^e. 

Le  pouls  est  encore  fr^uent; 

Mais  tons  les  autres  sympt6mes  sont  amend^s.  J'accorde  la 
soupe,  des  oeufs  et  des  fruits. 

II  se  leve  et  va  promener.  11  boit  un  verre  de  vin. 

Le  25  juillet,  ii  a  un  acces  a  midi ;  mais  il  ne  dure  que 
trois  heures,  et  offre  les  sympt6mes  de  china.  Le  soir  m6me, 
j*admittistrai  trois  globules  V*  de  ce  medicament ;  j'en  donnai 
aulant  le  lendemain,  et  le  malade  fut  gu^ri. 

Un  mois  apr6s,  sa  sant^  n'avait  pas  ^t^  troublee.  II  se  re- 
lira  a  Alger. 

ViNGT  ciNQDiEMu  OBSERVATION.  —  Un  homme  dg^  eprou- 
vait,  depuis  trois  ans,  des  acc^s  de  fiSvre  de  cinq  en  cinq  se- 
maines,  et  plus  souvent  dans  la  saison  chaude.  11  avait  d^ja 
traverse  la  moiti6  de  Tbiver,  toujours  avec  la  fi^vre,  dont  les 
acc^  Tavaient  jet^  dansun  etat  fort  p^nibie.  line  voulait  plus 
prendre  de  sulfate  de  (juhnne^  parce  qu'a  peine  deux  doses 
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d*un  demi- gramme  suffisaient  pour  eloigner  les  acees  de  quel- 
ques  semaines,  et  parce  qu'il  allribuait  a  ce  medicament  des 
ardeurs  d'qrioe,  dela  faiblesse,  une  certaine  gene  dans  la  res- 
piration, et  une  bouffissure  generate. 

Au  mois  de  f^vrier,  il  me  consulta  apres  le  deuxieme  acces 
en  tierce  ;gils  avaient  et^  precedes  de  trois  jours,  comme  d'ha- 
bitude,  par  des  prodromes  ayant  le  m^me  type :  b^illemenls, 
chaleurs  vagues,  brisement  des  mcmbres,  mal  de  t^te,  d^faut 
d'app^tit,  soif.  Le  second  acc^s  etait  ainsi  consiitue : 

Le  matin,  des  le  lever,  fatigue  extreme,  soif,  t^te  lourde, 
verliges,  naus6es,  pSleur,  douleurs  erratiques. 

A  dix  heures,  frissons,  tremblement,  froid  exterieur  trfes- 
vif,  doigtsbleus,  pieds  glaces,  chaleuret  douleur  a  la  t^te, 
pas  de  soif. 

A  midi,  la  chaleur  arrive  peu  a  peu,  avec  de  la  soif, 
qui  s'eteint  lorsque  le  stade  de  cha.ud  estbien  etabli.  Ce  stade 
se  prolonge  jusqu'au  soir.  Le  malade  ^prouve  moins  de  ce- 
phalalgie,  mais  des  battements  aux  carotides.  Les  teguments 
sent  rouges,  chauds ;  il  y  a  oppression. 

Le  soir,  une  sueur  abondante  et  courte  met  fin  a  Tacces 
par  un  sentiment  de  bien-6tre  auquel  succede  un  sommeil 
profond. 

Une  dose  dedeux  grammes  de  poudre  quiniquc,  enveloppee 
dans  du  pain  d'autel,  fut  administr^e  des  le  matin  du  jour 
apyrelique.  Le  malade  n'y  avail  pas  confiance.  On  r^itera 
cette  (lose  le  soir  et  le  iendemain. 

Non-seulement  la  fievre  fut  couple  cette  fois.mais  elle  n'est 
plus  revenue  de  cette  annee. 

ViNGT-sixiiiME  oBSERVATio: .  —  Voici  uuo  obsorvalion  qui 
est  curieuse  sous  le  rapport  du  type.  Les  sympl6mes  n'of- 
fraient  rien  d'extraordinaire.  11  serait  interessant  qu'on  phi 
recueillir  toutes  les  anomalies  de  nos  fievres. 

Un  jeune  homme  a  chaque  jour  un  acces,  mais  qui  nest 
semblable  que  de  trois  en  trois  jours ;  de  sorte  qu'on  pourrail 
Tappeler  fifevre  doHhlequarle.  Ainsi,  le  22  aoAt,  acces  ordi- 
naire, debutant  a  huit  beures  du  matin  et  durant  cinq  heures. 

I.  Z6 
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Le  25,  acces  commencant  a  dix  heures  par  des  verliges  avcc 
vomissements,  qui  durent  jusqu'a  cinq  heures  du  soir;  alors 
apyroxie  pendant  deux  heures ;  mais  la  sueur  arrivie  apres 
cette  courte  apyrexie,  et  inondele  nnalade  jusqu'au  lenderaain 
matin.  Aprds  un  court  sommeil,  il  s'6veille,  il  mange  et  se 
porte  bien.  • 

Le  24,  a  midi,  troisieme  accds,  c'esl-idire  le  stade  de  froid 
seulement,  lequet  dure  deux  heures;  apres  quoi,  apyrexfe 
jusqu'a  la  nuit,  ^poque  oil  la  chaleur  et  la  sueur  arrivent  et 
ne  cessent  que  le  leudemain  matin. 

Six  acc^s,  ainsi  subordonn^s  et  regies,  ont  dijk  eu  lieu  le 
25  au  soir;  il  a  eu  le  septi^me,  qui  est  le  premier  de  la  s^rie, 
et  qui  a  &i&  le  dernier.  Je  donnai,  imm^diatement  apris,  ipeca, 
une  goutte  5^,  en  potion  ;  puis  china ^  mSme  dose. 

R 

ViNOT-sEPTifeMB  OBSERVATION.  —  Le  7  mars,  unouvrierdu 
voisinageme  consulte  pour  la  B&vre,  qui  le  tourmente  depuis 
le  milieu  de  1*^16  pr^c^dent.  11  a  pris  un  grand  nombre  de  doses 
*  de  sulfate  de  quinine.  La  fievre  ^talt  couple  chaque  fois  pour 
une  semaine,  et  revenait  invinciblement,  en  s*affaiblissant 
chaque  fois  davantage.  La  rate  est  trfes-gonfl^  et  douloureuse. 

Les  acces  surviennent  vers  midi ;  ils  affeclenl  le  type  quarte 
depuis  un  mois ;  le  stade  de  froid  est  long,  violent  et  entre- 
m61e  de  moments  de  chaleur  brAlante  et  Acre. 

Une  soif  excessive  annonce  les  frissons  et  les  accompagne, 
avec  mal  de  t^te  occipital,  naus^es  et  prostration. 

La  chaleur  vient  tard,  elle  est  tres-vive,  et  procure  une 
sensation  d'anxi^te;  aprfes  deux  heures,  le  mal  de  t6te  dimi- 
nue  et  le  sommeil  arrive. 

Pendant  la  nuit,  sueur  abondante  et  affaiblissante. 

Durant  rapyrexie,le  pouls  est  febrile;  il  y  a  unegrande  fai- 
blesse,  peu  d*appelit,  tie'te  entreprise.  La  peau  est  pdle.  Les 
extremites  et  les  paupiferes  sent  oed^matite. 

Je  crus  V arsenic  indiqu^  dans  le  cas  present,  principale- 
ment  a  cause  de  I'insuccds  du  sulfate  de  quininey  et  m^me  de 
ses  mauvais  effets. 

.le  donnai  done  ud  G:ramme  de  !a  poudrc  arshique  dans  un 


CLINIQUE  DE  STAOUELL  563 

litre  d*eau,  longtemps  agitie.  Le  roalade  la  prit  ea  qualre  fob, 
une  fqis  la  rqatia  et  upe  fois  le  soir,  peo  dant  deux  jours;  c'esi- 
a-dire  qu'il  prit  ud  demi-milligramme  d'arsenic  par  jour,  en 
deqx  fois,  avant  celui  de  Faeces*. 

Ce  jour-Ia,  Tacces  n'eut  pas  lieu;  la  fievre  ne  revipt  plus, 
et  le  malade  se  r^tablit  parfaitement. 

A  prppps  de  Yar^^ie^  daus  Is  traitement  des  fi^vres,  il  est 
n^cpasair^  de  Qomnqer  M.  Baudia,  qui  ^  fait  un  ouvrage  spe- 
cial pour  appeler  Tatlentioi^  g^q^^le  jsur  cci  febrifuge,  quHl 
veut  substituer  au  quinquina,  {Truite  des  fipvrps  mtermitlmi^s, 
rhnittentes  et  conHnu^^i  i^^i-)  C'est  en  vain,  n^nmoins, 
qa'oQ  y  pbercbe  des  iodicatioQS  pour  spn  emplpi  fationnel, 
mdme  dans  le  chapitre  II  de  la  2*  partie. 

SeuIepapQt,  a  Ip  sui(p  d'un  r6supa^  de$  r^sultats  cptppara- 
'  tifsde  V arsenic  et  de  la  quinineyOn  {it  pps  mots  ;  n,  Toqipfois, 
il  serait  difficile,  des  a  present,  de  pr^cisef  les  circoD^tances 
dans  lesquelle^  il  convient  d'emplpyer  de  pref^renea  la  quii 
nine.  Poqr  mop  compte,  pontinue  Tauteur,  j'ai  Th^bitude  de 
comraencer  toujours  par  Varsenie.  »  (P.  ?82.) 

Voila  de  la  tbi^rapeutiqqe  a  tort  et  a  Iravers,  ou  je  n'y  en- 
tepds  riep. 

Plus  loip,  QQ  lit :  u  Mais  lasp^ificite  m6dicinalederai«emc 
estplle  r^Upment  subordonnde,  conrime  le  ^ense  Hahnemann, 
a  )p  loid^  rhoipoBopatbie?  En  d'autres  termes,  ce  m^dica-* 
ment,  admioistr^  ^  rbomme  saiq,  est-il  susceptible  de  pro- 
duire  tou^  les  ph^pom&qes  patbologiques  dont  il  op^re,  sur 
rhomme  malade,  la  curation?  » (P.  295.)  M.  Boudin  laisaa  la 
question  pendanle.  Ainsi^  les  deux  choses  qu*il  lui  importait 
de  r&oudre  et  de  presenter  a  son  lecteur  enlources  de  certi- 
tude et  de  faits,  il  les  laisse  dans  le  vague. 

Pour  rbonneur  de  Tart  de  gu^rir,  je  suppose  que  M.  Bou« 
din  s'est  laiss^  aller  a  quelque  distraction  :  Quaiidoqitc  dormi- 
tat  bmu^Hame^^us.  Lui,  isol^  et  sans  disciples, ^rit  sans  doqie 
pour  qu'op  le  croie;  il  serait  bless^si  un  iQalencQnIreqx  critique 
venait  lui  dire :  Yos  faits  sent*  controuv^s,  vous  n'avez  pas 
bien  observe,  vos  d^uctions  ne  sont  pas  logiques.  Et  cepen- 
dant  il  ne  pent  pas  croire  a  Samuel  Hahnemann  sur  un  fail 
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que  mille  homoeopathes  instruits  et  consciencieux  ont  attesle 
et  constat^,  de  concert  avec  lui  et  apres  lui :  le  fait  qu'un  me- 
dicament admimslre  a  I'homme  sain  est  siisceplibie  de  produire 
tons  les  plienomenes  patkologiques  dont  il  opere^  sur  I'homme 
malade,  la  curatton» 

Malgre  tout  cela,  V arsenic  a  ^t6  experiments,  mdme  par 
M.  Maillot,  et,  dans  tous  les  comptes-rendus  de  ces  essais,  on 
ne  voit  pas  davantage  de  rfegles praises.  Je  le  demande  done, 
quelle  raison  pourrait-on  avoir  de  critiquer  un  mSdecin  qui 
cberche  ces  regies,  qui  les  trouve  dans  la  mSlhode  d*Hahne- 
mann,  et  qui  embrasse  cette  mSthode,  apres  une  Stude  se- 
rieuse  et  aprfes  s'^tre  convaincu  de  la  puissance  de  ses  doses? 

ViNGT-HOiTiEME  OBSERVATION.  —  L*un  de  mos  frcrcs,  d'un 
dge  milr,  d'un  caracl^re  vif,  aux  habitudes  actives  et  d'une 
forte  constitution  qui  ignorait  les  maladies,  etant  venu  depuis 
un  an  en  Afrique,  fut  grandement  tourmentS  par  la  fifevre  du 
paysdes  le  sixi^me  mois,  et  passa  le  reste  de  cette  annSe  dans 
un  6lat  de  fievre  presque  continuel. 

L'hiver  suivant,  les  acc^s  sont  moios  rapprochSs  mais  non 
moins  violents.  Sa  constitution  est  altSrde,  TappStit  perdu,  il 
n*a  plus  de  forces  et  soufiTre  de  mille  incommodit^.  II  va  sans 
dire  qu'il  a  pris  beaucoup  de  sulfate  de  quinine.  Actuellement, 
7  juin,  la  fievre  est  tierce.  L'apyrexie  n'est  pas  complete,  die 
ofire  des  sympl6mes  gastriques  bien  prononcSs :  maux  de 
tfete,  —  bouche  amere,  —  regurgitations  d'aliments  ou  de 
sues  amers,  —  nausees,  —  fatigue  extreme,  —  borborygmes, 
— bouche  amere,— tlegoilitde  tout  aliment,  —  soifcapricieuse, 

—  insomnie,  —  susceptibility  morale  insolite  et  impuissance  a 
s'appliquer  a  rien,  —  etourdissements,  —  accesde  dSfaillance, 
— douleurserratiques,  surtoutala  t6te,  — Taspectestmaladif, 

—  le  teint  au  fond  jaunStre  avec  rougeur  livide  despommettes, 

—  grande  sensibility  au  froid, —  prurit  a  la  peau  qui  est  s^he, 
etrugueuse,  —  caet  la  petits  furoncles  qui  sesuccedent,  Erup- 
tions varices  de  boutons  par  plaques  ou  envahissant  lout  le 
corps,  —  deux  ISgeres  epistaxis  depuis  peu,  —  excoriations 
anx  l^vres,  —  selles  dyssent6riques  olternant  avec  conslipa- 
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tion, —  urines  le  plus  souvent  rouges,  charg6es  et  quelquefois 
ardentes. 
Le  dernier  accfes  est  ainsi  caracteris6  : 
Invasion  a  une  beure  du  soir  avec  pandiculations,  claque- 
ment  des  dents,  bngles  bleus,  froid  extr^i|^,  malaise,  vomitu- 
rition, soif  ardente  qui  dure  pendant  touU'accfes  jusqu*a  cinq 
pu  sii  heures  du  soir. 

Le  stade  de  froid  est  court,  il  se  m^Ie  bient6t  a  celui  de  la 
chaleur,  alterne  avec  lui  jusqu*a  la  fin  de  Tacc^s,  qui  seter- 
mine  par  une  sueur  leg^re,  apr^s  quoi  le  malade  reste  plus 
fatigu6  quQ  pendant  Tacces. 

Prescription.  Nux  vom.  4  2*  toutes  les  quatre  heu res,  depuis 
la  fin  de  Tacces  jusqu'au  suivant,  except^  la  nuit. 

Le  jour  apyr^tique  fut  plus  p^nible  que  les  autres,  mais 
Taccfss  suivant  manqua.  11  n'en  a  plus  eu,  si  ce  n'est^la  fin 
de  septembre,  epoque  a  laquelle  il  ^prouva  de  nouveau  les 
sympt6mes  de  la  diathese  palud^enne.  11  en  ^tait  travaill6  de- 
puis trois  semaines  quand  il  s*en  plaignit :  il  avait  perdu  Tap- 
p^tit,  les  forces  et  le  sommeil;  le  pouls  ^tait  febrile,  il  avait 
des  frissons  continuels  avec  cbaieurs  incommodes,  naus^es 
et  malaise  g^n^ral.  II  suffit  de  china  altern^  tous  les  deux 
jours  avec  nux  vom.  une  goutte  -I'*,  pn  potion,  pour  le 
remettre  parfailement  el  sans  retour  apres  le  sixieme  jour. 

Je  ne  m'arr^terai  pas  a  citer  un  plus  grand  nombre  de 
faits ;  j*ajouterai  seulement  que  j'ai  trouv6  Tindication  de 
plusieurs  autres  medicaments  homoeopathiques,  entre  autres, 
staphysagria  et  aniimonium  crudnnij  dont  je  n  ai  pu  faire  la 
preparation  que  fort  tard.  Ce  dernier  m'a  r^ussi  dans  un  cas 
oil  je  me  suis  guid^  sur  la  simple  indication  donn^e  par  le 
docleurRapou  (Opere  citato,  torn.  I,  p.  460):  Symptdmes  bi- 
lieux  tres-cleveloppes,  et  stade  de  la  sueur  intercale  dans  celui 
de  la  chaleur :  la  sueur  etant  de  courte  duree  et  suivie  de 
chaleur  seche  et  ardente.  11  m*a  r^ussi  ^galement  dans  une 
fievre  r6miltente  bilieuse  a  laquelle  il  mit  fin  parunelongue 
sueur  suivie  de  bien-etre  et  de  la  sant6.  Dans  ces  deux  cas 
i*ai  employe  d'abord  une  goutte  de  la  4",  en  potion,  puis  le  lon- 
{ionnin  (l(»s  izlobules  de  la  50*. 
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Autrefois  je  disais  :  «  Lamentable  sujet!  tjUl  dil  atJO^s  pre* 
HiC^eut,  dit  attt^  WoMel  »>  {J-dnrnul  des  cofifidlssanc^h  wieicf?co- 
t%Untg%cale*i,  tttWenibt^  48i9)  (t).  Aujourd'hui  la  pathog*' 
nifete  de  Hahfietodiitt  «Vft  tittVert  utie  source  prfcievi^fe  d'm> 
dications,  une  voie  sup6rieure  eti  certitude  h  (oute  aWfc 
Wtei  n'ayottl  eil,  eetle  fttaflte,  a  d6plorer  aucun  mofi  par  ac- 
ces  pernicieuit,  par  dyssenterie,  oil  par  caehexle  palud^enne, 
j«  tie  puis  me  fier  assez  A  mes  lUmi^rfes  poUr  diicider  si  les 
cte  q^i  m'ont  paru  Iffe-graves  T^iaient  efifectivetneat.  Deux 
drcttnsiances  xAii  conlribu^,  selon  moi,  h  amener  line  Issue 
teu^eUse  k  tous  les  cas  qui  ^  sd&l  d^lar^s  sous  les  plus  M^ 
cfaeiHx  auspices,  et  <?es  eas  n'ont  cert^iiietfteht  pas  Ynftn^u* 
oette  aiirtt?^  ta  prettafere  de  cei  cJrcoftstantseS  c'e*l  TiemJiW 
€tes  ttitWicftftieiits  homoeopath tqoes.  La  secrttede,  c'eiltjiltej'Ai 
pr^s  le  tres-gt\ind  hombre  des  ttiafedies  i^u  d^bul. 

S'H  ili*eAt  fellU  dpter  entre  testlettxd^nomitialions  trcrfsjftt' 
ves  el  ntt^i  p^rnkie^tdi,  j'aurais  exclu  la  derniire ;  jte  me  sers 
des  deux  pour  tae  pas  innover. 

Je  tt*al  eu  k  trailer,  cette  anti^e,  que  deti'x  accfes  qui 

(1^  A  pi^pos  d6  ceUe  ddle,  je  dois  ici  avertir  le  lecteur  que  ce  travail  sor 
Yes  uitAidies  ei^ddmf()ues,  ins^r^  danfe  'te  journal  J' An  dernier,  ^tait  fait  d^pttB 
quatre  ans ;  je  me  contenCai  de  le  retottcher  en  1947^  d'apl^  le$  conseiU 
da  rSdacteur  en  chef,  qui  ie  publia  ensuite  peu  a  peu.  Oependttti,  j«  pMiMi- 
vais  mes  Etudes  cUniques,  je  m'effor$ais  de  r^soudre  plusieurs  questions  et  de 
combler  les  liicuncs  quej'avais  signalees;  je  Tavais  proniis,  el  ma  conscience 
m'en  fais'ait  uhc  obligation.  On  sait  cotnment  el  poufquoi  j'en  suis  renu  i 
mA  praUqac  actuelle;  ton  pnetit  la  ju^er.  Si  qttelqn'un  m'aecusait  d^avoir 
chan^f  je  lui  r^pondrais  que  j'ai  du  le  faire ;  mais  que  je  ne  pouTais  pr6voir 
oCi  et  jusqu'oii  me  porterait  la  logique  des  fails.  Je  lui  r^pondrais  que  boo- 
seulement  j'ai  dA  le  faire,  mais  que  j'ai  dd  publier  roon  changement.  La  cha- 
rile,  ou  si  Ton  Veut  la  pUilanlhroplc,  m'y  oblige,  non  moins  que  le  desir  du 
progrci-  de  la  science. 


C^miQU£  DE  STAObKLI.  567 

eotrent  de  droit  dans  cette  cat^gorie.  Je  n'eo  avals  observe 
qu'ua  seul  Yau  pass^,  au  mois  de  mai.  Oi\  en  trouvera  la  des- 
cription dans  le  journal  dejacitd  (septembre  ^849).  Jeneferai 
pr^c^der  les  deux  observatious  d'acc^s  graves  qui  suivent 
d'aucune  g^^ralit^  th^rique  sp^ciale :  ce  sujet  m^rite  d*6tre 
^ludie  sur  une  plus  vaste  ^chelle,  pour  obtenir  des  deductions 
doctrinales  assez  completes.  Je  joindrai  a  ce  cfaapitre  deux 
autres  observations  d'acces  assez  graves  pour  ne  point  6tre 
mieux  places  ailleurs  qu'ici«  L'un  d'eux  est  Tacces  le  plus 
algide  {Observation  4r^n(ii7ne)  qu'ii  m  ait  ^ie  donn^  detraiter 
depuis  que  j'e&erce.  Le  sujet  ^tait  ext^nu^  par  des  fatigues 
auterieures,  ce  qui  m*a  rappel^  cette  opiuion  de  Worms, 
parlant  des  acc^s  algides  :  Qu*its  sont  le  resuUat  du  irat" 
lenient  des  fievres  paludeennes  par  les  evacuations  sanguines. 

JDans  le  traitement  de  ces  acces  graves,  M.  Boudin,  par 
son  silence,  laisse  conclure  a  I'emploi  de  Tarseiiic.  Ce  medi- 
cament se  donne  toutes  lesapparences  d*une  panache,  dans  son 
Guvrage.  Je  ne  puis,  a  ce  propos,  m'empdcber  de  dire  que  ce 
serait  assumer  sur  moi  une  affreuse  responsabilita  que  de 
conseiUer  un  remede  unique  pour  toutes  les  formes  d*acces 
graves,  quand  m6me  ce  remede  sei*ait  larseinic  ;  surtout 
quaod  ou  a  vu  ecbouer  le  quinquina  a  toutes  doses  et  sous 
toutes  formes.  U  y  a  peu  de  maladies  ou  Je  m^decin  doive 
s'entourer  de  plus  de  certitude.  Je  ne  doute  pas  que  des  m^* 
dicaments  bomoeopatbiques  ne  puissent  correspondre  aux 
syinpt6mes  d'un  acces  pernicieux  donne,  et  les  couvrir  plus 
ou  moins  completement)  mais  on  €onviendra  sans  peine  que 
je  ne  pouvais  m'aveaturer  en  maiiere  si  grave. 

Ed  ai|,eodanli  io  sul/ate  de  quiuine  mWfrait  des  garantles 
incooiparaijles ;  no»  pas  seul  toutefois,  mais  aide  de  moyens 
pei^lurbateur«  ou  de  moyens  rationnels;  j'ai  cru  devoir  m'y 
borner  dans  ce  commeiicement. 

Apres  quelques  t^tonnemeats,  j'en  suis  venu  a  donner 
Temetique  au  d^but  de  Faeces ,  durant  la  periode  de  froid ; 
apres  lui  les  medicameots  habuemanniens  appeles  par  Jes 
sympt6mes,  puis  le  sullate  de  quinine,  dans  le  moment  de 
remission  qui  ne  maoque  jamais  d'avair  lieu. 
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L'on  a  vu  d^j^  que  je  me  suis  permis,  plus  d'uDe  fois,  d*ad-» 
miDistrer  des  medicaments  pendant  Facets.  Cette  pratique 
n'est  pas  neuve  :  on  a  recommand^  Topium  et  Tether  a  fortes 
doses  aud^but  des  acces  violents,poureQadoucirlessymptd- 
mes;  et  je  Tai  fait  rooi-m6me,  autrefois,  avee  avantage  en  cer- 
tains cas;  on  donne  des  infusions cbaudes, etc.;  et, dans  les cas 
graves,  on  donne  la  quinine  quand  on  peut  et  en  plein  acces. 

VjNGT-ivEUTitME  OBSERVATION.  —  D....  est  uu  colon  de 
cinquante-neuf  ans,  autrefois  d'uue  bonne  constitution,  mais 
ruin^e  aujourd'bui  par  quelques  ann^es  d*atieintes  r4p6t6es 
de  fievre  end^mique  sous  toutes  les  formes,  de  chagrins,  de 
travaux  et  de  privations. 

li  est  venu  du  nord  de  la  France  en  Afrique,  depuis  six  aps, 
et  y  a  perdu  successivement  sa  femme  et  trois  enfants.  On  lui 
connalt  des  habitudes  d'lntemp^rance. 

U  est  alie  piusieurs  fois  a  rh6pital  chaque  ann^,  et  s'est 
attach^  a  Staoueli  comme  ouvrier,  depuis  dix-huit  mois. 

Depuis  quatre  ans,  il  n*a  pas  pass^  une  seule  saison  sans 
^prouver  des  atteintes  de  fievre  de  tout  type;  il  a  consomm^ 
une  grande  quantity  de  sulfate  de  quinine. 

Aujourd'hui  il  est  tres-affaibli,  yi  rate  est  hypertrophic, 
sa  figure  bl6me  et  bouffie,  les  jambes  tremblent,  la  peau  est 
babituellement  seche,  il  a  perdu  Tapp^tit  et  il  ^prouve  des 
acces  quartos. 

Le  ^  5  mai,  il  en  est  au  cinquifeme  acces,  qui  a  iX6  fort  grave; 
il  revenait  de  Fhdpital  quand  la  fievre  I'a  ainsi  repris,  quoi- 
qu'il  y  ait  ^t^  trait6  par  la  quinine  et  probablement  aussi  par 
Tarsenic.  II  a  pris,  ces  jours  derniers,  un  gramme  et  demi  de 
quinine  sans  autre  r^sultat  que  Taugmentation  des  maux  de 
tdte,  de  la  spUnalgie  et  des  symptdmes  g^n^raux;  da  reste, 
voici  son  ^tat,  le  lendemain  du  cinquieme  accfes  et  cinq  jours 
apres  la  derniere  dose  de  quinine  : 

Inquietudes  sur  Tavenir. 

Embarras  de  la  t^te. 

Vertiges,  quand  il  se  baisse,  avec  obnubilation. 

11  chancelle  souvenl  en  marchant. 
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C^phalalgie  obtuse,  comme  apr^s  s'dtre  eDivr^. 

Elancement  dans  le  front,  au^dessus  de  Toei]  gauche,  par- 
fois  jusqu*a  le  faire  crier ;  et  deux  ou  trois  fois  par  mois  seu- 
lement. 

Gbaleur  a  la  t&te,  souvent  avee  sueur  firoide  au  front. 

Duret^  deTouie,  non  continuelle. 

Bourdonnement  dans  les  oreilles,  comme  on  bruit  de  va- 
gues. 

Nez  gongl6  et  rouge  mat. 

Coryza  sec. 

Bouebe  seche ,  sans  soif. 

Langue  rouge  et  humide,  p61e  au  fond  et  rugueuse  a  la 
pointe. 

Visage  p^le,  gonflement  des  joues,  et  souvent  de  Tune  des 
pommettes.  , 

Levres  gercees  habituellement,  avec  des  boutons  ulc^res. 

Yeux  douloureux  en  les  remnant. 

Sensation  de  pression  aux  yeux. 

11  semble  qu'il  y  a  du  sable  dedans,  le  matin ;  et  lespau- 
pi^res  se  collent  chaque  nuit. 

Larofioiement  dans  le  jour . 

App^tit  presque  nul. 

Go^t  amer  a  la  bouche;  d  autres  fois,  fade  ou  de  pourri. 

Quelquefois  app^tit  d<^sordonn6. 

Penchant  dominant  pour  Tivrognerie. 

Les  aliments  ne  semblent  pas  bons. 

Renvois  insipides  ou  vides. 

Toux  creuse  et  sdche;  plus  violente  le  soir  et  par  quintes, 
avec  congestion  de  sang  a  la  t^te,  et  moments  de  suffocalion. 

Respiration  sifflante. 

Parole  saccadic. 

Palpitations  au  moindre  mouvement. 

Ballonnement  aux  hypocondres,  avec  sensibility. 

Douleur  aigue  a  la  region  splenique,  avec  sensation  de  de- 
cbirement. 

La  rate  occupe  tout  le  c6t^  gauche  de  Tabdomen,  jusqu'au 
niveau  de  la  crdte  de  I'os  iliaque. 
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Borborygoaes. 

GoDfitipatiotI  altehiaQtavee  diarrh^e  s^euse  sans  coliquesy 
mais  avec  tmasolet 

Urines  souvent  chargees  et  ardentes. 

Doiiieiu^  lombeire  que  to  iBalade  €OBi|Mire  a  ua  violent  coup 
de  barre. 

Roideur  babiiiwito  da  trollO> 

Douleurs'erratiques  dans  Tinterieur  des  membres  et  au 
testicale. 

Crampes  violenles  dans  les  jambes,  la  nuit. 

Tei  est  son  ^tat  dans  rintervalle  repui^  apyr^tique;  quant 
i  Tacote  d'faier,  il  «  offert  les  ftymptdmes  particulierg  que 

voici : 

* 

Frissons  avec  irembleinent)  froid  ^cial,  d^faillances,  a 
deujc  heures  du  soir,  pr^c^d^s  de  b^iliements,  de  chute  ra- 
pide  des  forces>  <et  d'une  atrocedouleur  sus-orbilaire  a  gaucbe. 

Une  heure  apres,  cbalear  a  la  i^>  qiii  se  r^pand  bienl6t  a 
(out  ie  corps,  par  bouff^es,  sans  dimiaution  de  la  douleur  sus- 
orbitaire. 

Rougeur  de  la  peau  et  de  la  t6te^ 

Le  corps  semble  gonfld. 

D^iire  stupide  et  comateux  d'abord,  puis  avec  baliucina- 
tionis  ^  oris  joyeax» 

Yeux  briilants  et  pupiiles diiai^. 

Ghaleur  brilllante  et  aecfae. 

Soif  ardeDte,  et  cependant  il  boit  peu  a  la  fois  et  froid. 

Spl^nalgie  (rfes-aigue,  avec  impuissance  de  remuer  le  tronc, 

A  la  tiuti,  iiK)iteur  a  la  peau ;  sommeii,  puts  eveil  avec  sen- 
sation de  (Void  glacial  et  sueur  ft*oide. 

Gouleur  lie  de  via  de  la  surface  cutan^. 

Anxiet6  pr6cordiale  conlinuelle. 

Prcscripfions.  BeUacimte  Hint,  mere,  une  goutteen  potion, 
dans  la  journ^  du  4  5  ;  puis^  Ic  16,  imudm  arsenique^,  deux 
grammes  dans  un  Mtre  d'eau,  h  prendre,  ce  jour-la,  en  deux 
fois.  M(^me  dose  le  lendeinain,  veille  du  jour  pyretique. 

Le  4  9  mai^  Tacces  a  eu  lieu  hier  fort  tard,  dans  la  soiree, 
beaucoup  amoindri,  avec  secberesse  a  la  gorge. 


> 
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Soit  ViVe  et  r6pugnan<ie  pbul*  la  boisson. 
Chaleur  plus  incommode. 
Plaques  rouges  ou  livides,  ca  et  la,  sur  le  lf5ti<5. 
Rdvasserie  presque  continuelle,  jusqu'^  ce  qu*il  se  soil  en- 
dorini. 

Pre^riptkM.  Bdladane  i^,  title  gbuile  en  potion. 

Le  il>  tti&t,  ttiMe  prescription . 

L'a^ois  mdiKjue  le  SH ;  H n'lSpfouveft  Sa  place  qiie  quelqUes 
v«frttge»,  tpii  life  !iaspendettt  )^%  sdKi  travftfl';  B  A  dtii^rf  d^ 
frissonnetnettt^  dahs  le  do$. 

La  fifev^e  ftit  Mnsi  ooUpfe  poiir  qtjin*^ jouY^  ;  a  <H^lt'6  epoquift, 
fe'^ant  eniV!^  A  Algek-,  te  nndted^  ftit  p&i'Vk  h  fhdpital  fluranl 
un  accfes  de  fievre  avec  d^lire  bruyant,  sans  apparettce  d6 
coma,  n  etti  sortit  a  te  fiti  de  juin,  tion  gti^ri ;  *Si  fiSvi^fe  *lait 
double  iieirce  J  on  tt'avait  pu  qufe  diminufef  la  viOlencje  des 
Jacobs,  pendant  Wsquete  on  atail  616  obligi,  les  pkiemid'f es  fois, 
de  lui  meltre  !a  camisole  de  force. 

Qutsk^ueS  joufs  aprfe  sid)to  retotjf  A  Staouell,  il  me  fit  ^ppeler, 
le  S  jtiHIet,  apf&  le  slade  de  lVo<d  qui  lui  annoncait  tin  acces 
ttrHbte.  n  dtirli,  en  effet,  vingt-huit  bettfes,  avec  oppression, 
d^Kre  stupide,  lividiti  des  teguments  et  Sti^**  «bondant6. 

Cette ftMS  il  fut  gu6rt4)ar  puhat.  -l**,  une  g6tllt^ i^n  potion, 
suivie  d'oplam  teini.  mere,  uttfe  gotille,  auBsi  en  pKrtfen.  II 
6prouva,  cependant,  un  iliouvement  febrile  tres-marque,  de 
six  a  sept  faeures  du  soir,  tous  les  jours. 

Ges  petits  accte  s*6tant  aggrav^s  en  peu  de  jours,  ils  se  oe- 
raot^ris^rent  par  des  alternatives  de  froid  el  do  cbaud. 

Froid  excessif  despieds. 

Onglesbleus. 

Doigts  des  mains endormis  par  le  froid. 

Soif  ardenle  et  libations  copieuses  d'eau  et  de  tisane. 

Chaleur  et  rougeurs  momentan6es  a  la  face. 

Ardours  brOlanles  a  la  peau. 

Douleurs  lancinantes  a  la  rate,  avoc  tension  doiiloureOse 
aux  teguments  qui  la  recctuvrent. 

11  y  avail  anxi6t6,  oppression  et  cardialgi6. 

Chute  des  forces  presque  complete. 


* 
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Le  malade  ^tait  comme  h^b^t^ ;  il  se  coucbait,  et  dormait 
aussitdt. 
Alors  il  g^missait. 
Respirait  baut  et  bruyammeot. 
Puis  suait  avec  abondaDce. 

La  poudre  arsenique,  a  la  dose  d'tin  gramme  par  jour,  pen- 
dant trois  jours,  le  guerit  encore  pour  un  mois.  II  ^tait  facile 
de  voir  que  son  ^tat  general  s'ameliorait ;  la  spl^nalgie  dimi- 
nuaiten  mftme  temps  que  le  volume  de  la  rate  s'effa^ait.  J  au- 
rais  d^sir^  le  traitor  durant  ces  apyrexies,  pour  achever  la 
cure  et  lepr^munir  centre  les  r^cidives ;  I'^tat  de  la  rate  exi- 
geait  surtout  des  soins.  Son  indociiit^  s*y  opposa.  U  quitta 
enfin  Staou^li. 

Ici,  le  travail  d'acclimatement  £tait-il  termimS?  Jelepense. 
A  mon  avis,  le  malade  devait  son  ^tat  a  une  intoxication  qui- 
nique;  et  le  bon  e!fet  de  V arsenic  et  de  la  betladone  appuie 
cette  conjecture ;  il  sortait  de  prendre  un  gramme  de  sulfate 
de  quinine  par  jour,  pendant  quinze  jours.  Je  supposai 
aussi  que  Taffection  m^dicamenteuse,  apres  s'6tre  confondae 
avec  la  periode  d'acclimatement,  se  confondait  ensuite  avec 
raffeclion  paludeenne.  Ces  circonstances,  r^unies,  rendaient 
le  traitement  de  cette  fi^vre  d'autant  plus  difficile,  que  le  ma- 
lade 6tait  dans  une  babitude  funeste  dlntemp^rance. 

Trenti^me  observation.  —  B ,  sujet  de  Tobservation 

vingt-unifeme,  ^prouva,  comme  je  Tai  dit,  quelques  acces  de 
fievre,  apres  le  mois  de  mai,  mais  sans  symptdmes  de  dia- 
th^sedans  I'intervalle  qui  les  separait. 

Tout  a  coup,  le  9  septembrie,  B deraeure  sur  son  hi  le 

matin,  et  y  passe  le  reste  du  jour  sans  que  les  ouvriers,  ses 
compagnons,  soupconnent  autre  chose  qu'une  simple  fievre, 
ce  dont  ils  sent  bien  loin  de  s'inquieter.* 

Quand  ils  rentreot,  le  soir,  ils  le  trouvent  mieux;  ils  lui 
procurent  du  bouillon,  et  la  nuit  se  fail. 

Le  lendemain,  -10,  B ,  an  reveil,  ne  bouge  pas;  on  le  se- 

coue,  il  regarde  d*un  ceil  e.ifuc  ot  sc  lourac  veri  la  muraille. 


J 
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'Malgr^  les  doutes  que  Fon  coDQoit,  je  ne  suis  averti  qu'^  cinq 
heures  du  soir. 

Pour  tout  renseignement,  j'apprends  qu*il  a  respir^,  toutela 
Duitdemiere,  commeunhommequiestsur  lepointd'^touffer; 
qull  a  ^t^  sans  connaissance  tout  le  jour,  et  que,  en  ce  mo- 
ment seulement,  il  parle  et  se  remue  sur  son  lit.  II  en  6tait  k 
la  fin  d'uB  second  accds  comateux ,  le  froid  du  troisieme  ar- 
rivait  tout  de  suite,  comme  il  appert  des  jsymptdmes  que  je 
relevai  sans  tarder : 

Coloration  Jivide  et  terreuse  de  la  peau ;  face  bouffie  et 
bleuMre,  avec  des  digitations  plus  fonc^es  ca  et  la. 

Pouls  lent  et  trfes-peu  sensible.  ' 

Yeux  ouverts  sans  brillant ;  la  pupille  se  dilate. 

Surdity. 

Ventre  dur  et  m^t^rise. 

Surface  de  la  peau  froide,  excepts  au  (rone. 

Le  malade,  qui  parlait  et  paraissait  jouir  d*une  partie  de 
ses  facult^s,  un  iostant  avant  mon  arriv^e,  ne  fait  plus  que 
balbutier  des  mots  lents,  inacbev^s  et  sans  suite. 

II  regarde,  cependant,  d'un  air  intelligent ;  il  fait  quelques 
gestes  significatifs,  et  remue  ses  membres  avec  intention. 

Je  vais  prendre  une  potion,  avec  cinqgouttes  opium  {'•di- 
lution, que  j'apporte  au  malade.  Un  quart  d'heure  ne  s*est  pas 
6coul6  depuis  ma  premiere  visite,  et  il  est  d6ja  replong^dans 
un  coma  profond  :  plus  de  mouvement,  plus  de  signe  d'intel- 
ligence,  plus  de  marque  de  sensibility. 

J'administre  sur-le-champ  vingt  centigrammes  de  tarire 
stibte  dans  un  verre  d'eau,  que  Ton  parvient  a  introduire 
entre  les  dents  a  moili6  serrees. 

Cinq  minutes  apres  :  anxi^t^,  mouvements,  gemissements ; 
il  ouvre  les  yeux,  fait  quelques  renvois,  et  vomit  a  diverses 
reprises.  Le  coma  est  moindre. 

Je  donne  la  potion  opiac^e.  11  ^tait  sept  heures  du  soir. 

A  dix  heures ,  chaleur  gen^rale,  Acre. 

RAvasserie,  voix  enrou6e. 

Intelligence  incomplete. 

Regard  heb^te ;  il  semhie  sortir  d'un  profond  sonr  eil. 


574  JOURNAL.  Di;  1^4  ^QQttiTl^  QALLICANE. 

te  ventre  ^st  tovjpurs  dur  et,  ju^l^oria^. 

Le  pouls,  presque  normal  pour  la  frequence,  e^i  dur  ^t  vif. 

Je  fais  op^r^r  quelques  lotions  a  Yem  froide  m^  le  corps; 
on  laisse  cjes  lipges  rnouiHes  §ur  |p  VQqtre,, 

P^u  apres  ce  leflips^  ut\e  s^Jll§  abondapte  a  U^U  e*,  W  mAme 
teropa.  te  peaw  deviant  rpoit^,  x«?isi  i^^galepi^^t ;  aX  l^  froftt 
re^te  froid,  \^  face  liyide,  l^  tete  efl^bsirra^^^  ej  Fintelli- 
gence  incojppl^le, 

Sulfate  de  quinine  dissous,  avecun  acidcy  demti^grfiQUQfi^  9U 
laveo^ent,  Upe  dose  ^gale,  ^  prendre  de  §uite,  d*tP*  dtt  ppin 
d'autel. 

Xe  ^  1  septembre,  a  la  visile  du  matip ;  la  mal^d^  ^  p^flis^ 
]a  nuit  dans  une  anxi^t^  e^lr^me ;  il  s'est  d^^r^i  ^vant  mi- 
nuit,  un  coma-vigil,  qui  ne  Ta  pas  abaudonn^. 

II  a  eu  des  sueurs  partielies.  « 

Froid  et  chaud  en  di  verses  parties, 

Regard  ^tonne;  il  ne  con^prend  riep  e(  n^niend  rieAt 

II  glisse  vers  le  pied  du  lit. 

La  face  est  livide. 

Le  pouls  est  dur  et  iont. 

De  temps  en  temps,  gfiripem^qt  des  depts, 

Demi-gramme  de  sulfqte  de  quif^ine  daps  du  paip  d'autel. 
Vesicatoires  ap?^  rpallets.  Tisane  d'orge. 

Le  Vi,  le  pouls  est  plus  plein,  le  ventre  revepvi  h  l*^tat  aor-i 
mat;  les  qutres sympt^mes  sont  le^  memes.  L^  y^catoires 
ont  ^l^  d^rang^s  el  enfin  arr^cb^s  par  le  maldd0 ;  ils  out  fait 
pen  de  cbpse. 

Snlfafe  de  quinine  copjme  hier.  Bouillons, 

Le  H3,  il  y  a  un  mieux  progres^if;  les  facuU6s  intelleot 
tuelles  s'exercent  facilemeql,  la  surface  du  corps  est  d'une 
cbaleyr  Acre  et  sech^. 

Je  deplore  que  mon  d^faut  d'experience  ne  p'ait  pas  per- 
mis  de  seconder  le  bon  effet  de  la  potion  oplace^  par  d  aqtres 
medicaments  homoeopathiques.  Je  suis  oblig^  dlnsistar  sur 
I'usage  du  sulfate  de  quinine  que  je  donne  par  precaution,  au- 
jourd'hui  et  le  M,  a  doses  d&roissan!es.  Crmw^  bmidons, 

Le  ^  5,  la  cbaieur  est  la  m^me. 
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La  peau  est  seche  et  f^dle. 

Secousses  dans  les  membres.  ' 

Sommeil  agite  et  trte-l^ger. 

Constipation. 

Urines  rares,  rouges ;  le  malade  reste  longterops  pour  en 
e^polser  un  peu. 

T6te  entreprise,  vertiges. 

Visage  pdle. 

Ldvres  livides. 

BoQche  seche. 

Repugnance  pour  les  aliments. 

Sensation  d'embarras  dans  le  ventre,  constipation. 

Voix  enrou^. 

Brisement  et  roideur  aus  rdils  et  aux  membres. 

Prescriptions,  Opium  -I**,  quatre  goultes  en  potion ;  bouil^ 
Ions  et  fruits. 

Le  -16,  il  a  su£  abondamment  dans  la  nuit. 

Les  urines  sont  fr^quentes  et  faciies. 

Le  facies  est  plus  frais. 

Le  brisement  des  membres  a  disparu ;  il  ne  reste  qu'un 
peu  de  douleur  aux  reins. 

II  a  rendu  beaucoup  de  vents. 

Je  ne  prescris  rien,  et  il  reprend  sa  sant^  babituelle  apr^ 
quelques  jours. 

Le  \  9  septembre,  il  a  eu  hier  quelques  malaises,  des  bor- 
borygmes,  de  Ugers  frissons,  de  la  lassitude,  des  douleurs 
erratiques.  Je  redoute  une  rechute.  J'ai  lieu  de  soup^onner 
un  vice  interne  qui,  d6ji  en  France,  rendait  les  flivres  opi- 
nifttres. 

II  a  eu  la  gale  en  ^846 ,  il  la  garda  cinq  mois  sans  faire  au- 
cunremede;  puis,  il  la  guerit  avecVonguent  citrin;  mais 
incompletement.  II  6prouve,  depuis  lors,  de  fr^quentes  d^- 
mangeaisonSy  surtout  aux  poignets  et  aux  genoux :  mais  elles 
ont  cess^  depuis  le  printemps ,  ainsi  qu'une  Eruption  de  pe* 
tits  boutons  follets. 

Prescriptions.  Privation  de  vinaigre,  d'ail  et  de  liqueurs. 
Sulphur  dxL  gen.,  cinq  gouttes  en  potion,  pour  quatre  jours. 
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Le  25,  il  revint  se  plaindre  de  deux  furondesa  qd  En^me 
genou. 

Pansement  simple  et  sulphur  5*,  en  potion,  a  prendre 
comme  la  premiere. 

Le  29  septembre,  les  furoncles  sent  ^normes,  Ires-doulou- 
reux.  Je  r^itere  la  potion  de  sviphur  a  la  SO**;  puis  a  ia. 

50^ 

Bienl6t,  les  furoncles  gu^rissent,  B se  porte  parfai- 

tement  bien.  11  a  pass^  Tautomne  sans  aucun  ressaatiment 
de  fi^vre. 

Trentieme  et  UNiE&iE  OBSERVATION.  —  Uu  denos  ouvriers, 
dge  de  quarante-cinq  ans,  lymphatique-sanguin,  affaibli  par 
des  travaux  p6nibles,  ant^rieurs  a  son  arrivee  en  Afrique, 
n'est  a  Slaou€li  que  depuis  cinq  mois,  venant  de  Lyon. 
II  y  avait  d6ja  souffert  des  fievres  intermittentes,  et  y  avait 
contract^  un  engorgement  de  la  rate,  qui  persista  pendant  plu- 
sieurs  ann^es.  Apres  ces  fievres,  il  se  vit  en  bulte  a  des  af- 
fections catarrhalesopini^tres,  et  a  des  diarrh^s  muqueuses. 
II  a  ^t^  scrofuleux  jusqu'a  T^ge  de  quatorze  ans. 

A  la  fin  de  juin,  trois  mois  apres  son  arrivee;  il  6prouva 
des  malaises,  de  la  diarrhee  et  divers  sympt6mes  de  I'affec- 
tion  palud^enne,  qui  c^derent  promptement  a  china  ^  suivi  de 
pulsat.  etde  nuxmosch.  en  globules  des  dilutions  4''^^  II  se 
porta  trfes-bien  jusqu*au  mois  d^aodt  suivant. 

Le  4  aodt,  apres  un  travail  p^nible  a  la  machine  a  batlre 
le  ble,  il  ^prouva  des  lassitudes  vespertines,  avec  chaleurs 
fugaces.  froid  glacial  par  courts  intervalles,  douleurs  d'o- 
reiiles  et  en  d'autres  parties  du  corps.  11  persista  le  lende* 
main  a  ce  travail,  et  y  tint  m^me  la  place  de  deux  hommes. 

Le  5  aodt,  il  ne  pent  se  lever. 

Prostration  complete. 

Pouls  fr^uent  et  tres-faible. 

II  ^prouve  une  sensation  de  chaleur  interne  qui  rincom- 
mode. 

Mains  et  pieds  glacis ;  peau  fralche. 

II  a  pass6  toule  la  nuit  en  cet  etat,  et  il  est  le  m6me  jus- 
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qu'au  soir ;  car,  durant  cette  journ^e,  je  ne  juge  pas  conve- 
liable  de  prescrire  autre  chose  que  le  repos  parfait,  ei  uue 
nourriture  l^gfere  et  substantielle. 

Le  6,  il  a  trSs-peu  mang^,  ayant  une  grande  repugnance 
pour  touie  esp^ce  de  nourriture.  Depuis  bier  soir  sept  heures, 
0  se  trouve  beaucoup  plus  mal.  II  a  eu  d'abord  des  frissons 
avec  des  bouff6es  de  chaleur. 

li  a  froid  et  craint  beaucoup  I'air. 

II  ne  peut  se  lever  et  se  trouve  dans  la  plus  entifere  pros- 
tration. 

Affaissement  des  traits  du  visage,  avec  pdleur  extreme 

Pouls  tr^s-faible  et  lent. 

Douleurs  aux  articulations* 

Engourdissement  g^n^ral. 

n  a  pass^  la  nuit  dans  une  insomnie  complete. 

Sens  obtus  et  intelligence  lente. 

Calme  profond. 

Sensibility  douloureuse  de  la  peau,  qui  est  froide  comme 
du  marbre. 

Houvetnents  de  d^faillance. 

Vertiges. 

Urines  limpides. 

Naus^  k  la  moindre  application  du  regard. 
•  D^faut  d'app^tit. 

Soif  nulle. 

Sueurs  partielles  froides. 

Douleurs  brAlantcs  qui  traversent  les  mernbres  par  mo- 
ments. 

Quelques  gouttes  de  sang  rendues  par  le  nez. 

Douleur  d^chirante  dans  Toreille. 

Chaleur  pr^cordiale. 

Prescription.  Phosphorus  V^,  unegoutle  en  potion,  dans 
la  joumfe. 

A  midi,  chaleur  gteerale  et  sueur  visqueuse  sur  la  face  et 
le  tronc.  Les  autres  symptdmes  persistent,  principaleraeat 
Vh^b^tude  et  la  prostration. 

Prescription.  Phosph.  50«,  pour  la  nuit. 

'•  37 


I 
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Le  7,  sueurs  faciles,  cbaudes  et  g^n^rales.  Je  constate  lu^e 
am^lioratioD  sensible;  lemalade  desire  manger. 

Je  borne  la  prescription  a  uoe  nourriture  succulente. 

Le  8,  il  va  bien,  il  dort  et  mange  bien ;  mais  il  reste  tres- 
faible,  surtout  des  jambes. 

China  ^^,  deux  gouttes,  en  potion  diurne. 

Le  9,  Irfes-bien ;  mais  la  douleur  de  I'oreille  qui  s*^tait  pres-  1 

que  dissip6e  est  revenue.  Pendant  qu'elle  6tait  moindre,  il 
ressentait  une  douleur  a  T^paule  du  m^me  c6t6. 

Putsat,  50*  en  potion,  dose  que  je  reitere  le  lendemain. 

Le  H,  le  malade'^tait  retourn^  bien  remis  au  travail. 

Le  46,  il  y  est  saisi  de  malaise  et  de  frissons,  pour  les- 
quels  je  lui  donne  un  flacon  de  cent  gouttes  de  la  dilution 
g6n^rale  de  vhina^  qu'il  doit  boire  par  gouttes,  dans  de  Teau 
pure,  tous  les  jours. 

11  n'a  plus  eu  d'autre  maladie  qu'un  mal  de  dents  a  la  fin 
de  septembre,  que  je  dissipai  facilement  avec  pulsat.  et  sttl- 
phur. 

J*en  pris  occasion  de  lui  donner  plusieurs  doses  encore  de 
ce  dernier  medicament,  pour  gu6rir  le  vice  psorique  qui  le 
lourmeiitait.  Pendant  ce  traitement,  il  eut  quelques  douleurs 
aux  membres,  et  enfin,  je  cessai  tout  remade  en  octobre.  Ce 
malade  etait  plus  robuste  et  plus  sain  qu'il  ne  Ta  ^t^  depuis 
dix  ans. 

Trente-deuxieme  observation.  —  Dans  le  mois  d'avril.  un 
Frere,  d'une  belle  taille  et  d'une  excellente  constitution ,  ayant 
habits  une  ville  d'Afrique,  pendant  six  ans,  avant  de  venir  a 
Staoueli,  od  il  est  depuis  un  an,  s'est  trouv6  sujet  a  des  co- 
liques  6pigastriques,  avec  cbaleur  qui  montait  par  boufiSes  a 
la  t6te.  Aconit,  teint.  mere^  une  goutle  en  potion,  les  dissipa 
pour  quelques  jours. 

Ces  coliques  reparurent  bientdt,  avec  chaleur  au  has- 
ventre.  Le  m6me  remode  ne  fit  celte  fois  que  les  calmer. 

Le  2  raai,  elles  s'accompagnerent  d'urines  claires  et  trfes- 
abondanles;  puis  de  diarrhie,  de  douleurs  erratiques  dans 
I'abdomen,  sans  que  Tapp^tit  en  souffrtt;  la  sant6  g6n6rale 


CUi!iIQU£;  DB  STAOUEtL  SW 

n*QQ  fut  pa$troul)lte>  et  plu^ieqrs  mMicaoQenls^  les  plasho- 
moeopathiques  que  je  pus  choisir,  n'eurent  aucyp  effete 

Au  commeacement  de  join,  les  urines  ^taient  si  abondantes 
et  si  fr^quentes,  que  je  dus  m'assurer,  par  les  r^ctifs,  si  ellea 
ne  contenaient  pas  de  sucre.  J.e  m'assural  ainsi  que  je  D'avais 
pas  affaire  a  un  diabete.  L'insomnie  s'y  joignit  parfois  toute 
la  nuit  et  tout  le  jour.  J'eus  recours  a  i' opium,  au  cafSy  k  la 
belladonef  j'employai  le  v^sicatoire,  des  cataplasines  de  di- 
verses  espfeces  sur  le  ventre,  un  lavement  opiace,  et  la  ma- 
ladie  ne  cessait  de  faire  des  progr^s.  Cependant,  la  noum- 
ture  grasse  passait  bien ;  je  vQulus  essayer  de  la  modifier  et 
d'en  diminuer  la  quantil^;  mais  en  vain,  I'app^tit  6tant  bon, 
je  laissai  continuer  au  malade  son  regime  d'infirmerie, 

Depuis  quelque  temps,  le  moral  s*affectait  et  les  forces  di- 
minuaient,  remission  de  Turine  ^tait  douloureuse.  Je  ne  fus 
pas  assez  heureux  pour  saisir  le  medicament  convenable^ 
c'est-^-dire  homoeopathique ;  et,  dans  Tincertitude,  il  me  fal- 
lut  (Icsormais  m'abstenir  de  tout  autre.  Nous  ^tions  alors 
au  wois  de  juillet.  J'obtins  pourtant,  k  cette  ^pqque,  quelquea 
adoucissements  a  ce  mal  par  ja/a/?,  beilad,^  nux  v.  et  opium^ 
a  diverses  doses  hahnemanniennes.  Aloes,  une  goutte,  teint^ 
mere,  fit  mieux,  alterne  avec  cveosotum. 

Mais,  tout  a  coup,  le  7  aoAt,  le  malade  est  pris,  le  soir,  de 
Iqgers  frissons,  avec  angoisses;  puis  de  cbaleur  ardente  et 
selle  dyssent^rique. 

Le  8,  pouls  tres -frequent. 

Turgescence  des  teguments. 

Face  inject^e. 

T6te  entreprise. 

Sub-delirium  nocturne. 

Bruit  confus  dans  les  oreilles. 

Douleur  sourde  dans  le  racbis,  avec  des  ^lancements  tres- 
aigus  par  moments. 

Je  prescrivis  un  demi-gramme  de  sulfate  de  quinine  en  na- 
ture, a  prendre  au  d^clin  de  I'acc^s.  II  prit  la  dose  vers  midi. 

Depuis  ce  moment :  coliques  d6primantes. 

Faiblesse  excessive. 
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Selles  de  matiere  durcie  et  de  caillols  de  sang,  avec  t^ 
nesmes  tris-p^Dibles. 

Le  soir,  un  second  aoces  survient,  avec  quatre  heores  de 
froid  et  d'horripilation  efTrayanle: 

D^lire,  avec  causerie. 

Yeux  brillants. 

Face  injecl^e. 

Pais  pdleur  de  la  face. 

Stupidil^,  Gollapsus. 

Proid  exi^rieur,  sensible  au  toucher. 

Yomissementdesingesta,  diarrb^. 

Jedonnai  veratrum^  k^^ dU.,  deux  gouttes  en  potion. 

La  nuit  fut  calme,  I'accds  reprit  un  cours  plus  normal  el 
plus  simple. 

Deux  fortes  doses  de  sulfate  de  quinine  en  firent  justice ; 
mais  il  resta  au  malade  une  dyssenterie  toute  siuguliere. 

Selle  normale  au  point  du  jour. 

Apr^s  cela,  jour  et  nuit,  selles  fr^uentes,  avec  serosit^ 
rougedtre,  t^nesmes  violents,  souvent  avec  caillots  de  safig. 

Merc.  corr.  en  fit  justice,  r^p^t^  aux  diverses  dilations  jus^ 
qu'a  la  50«. 

N^anmoins,  cette  dyssenterie  se  reproduisit  souvent  avec 
diverses  modifications,  qui  exigferent  Temploi  de  nux  v., 
d'alohs  et  de  sulph.  Je  me  repentis  de  n*avoir  pas  employ^ 
plus  t6t  ce  dernier  medicament.  Le  malade  reprit  sa  sant^ 
ordinaire. 

Cette  observation,  et,  en  g^n^ral,  ce  chapitre,  ne  sont  pas 
en  etat  de  m'attirer  des  louanges  de  la  part  des  homoeopatbes 
exerces.  L'experience,  je  Tespfere,  me  rendra  plus  habile  dans 
ces  cas  difficiles ;  cependant,  au  point  de  vue  de  Tallopatbie, 
je  n'ai  pas  lieu  d'en  6tre  m^content. 

Je  dois  enfin  prevenir  une  objection  qu'on  pourrait  me 
faire,  h  savoir  :  que  plqsieurs  malades  sont  all^s  de  Staou^li 
a  Ihdpital ;  que,  par  consequent,  on  peut  y  avoir  envoy^  ies 
plus  graves ;  ce  qui  ne  m'aurait  pas  permis  de  constater  des 
dec^s  dans  ces  sortes  de  maladies. 

Je  dis  done  que  nul  Fr^re,  ni  nulle  personne  attachde  d'une 
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maiiiere  speciale  a  I'^lablissement,  ne  vont  a  Fhdpila!.  On  y 
envoie  :  V  Les  militaires  et  les  condamn^s  militaires,  doDt  les 
maladies  se  prolongent  au  dela  de  quatre  a  huit  jours,  selon 
les  cas;  et,  de  ceuxla,  la  plupari  ont  quiU6  Staou^li  pour 
d  aulre^  raisoDS  que  pour  affections  graves ;  de  plus,  aucun 
n'est  mort.  2"  On  y  envoie  les  malades  pauvres  ou  voyageurs 
qui  passent,  et  qu*on  ne  pent  soigner  a  Staoueli.  Geux-la  y 
sont  peut-Stre  re^us  comme  s'ils  provenaient  de  T^tablisse- 
ment;  mais  j'y  suis  compl^tement  etranger.  S^  On  y  envoie 
ceux  de  nos  ouvriers  qui  le  demandenl ;  mais  ils  n'y  vont  ja- 
mais trfes-malades.  Je  m'oppose  et  je  m'opposerai  toujours  a 
les  laisser  partir  dans  un  iiai  ou  leur  vie  serait  en  dangeir ; 
etles  sup^rieurs  ne  le  permettraient  pas.  Au  contraire,  je  me 
fais  un  plaisir  d'acquiescer  a  leur  demande,  quand  leur  ma- 
ladie  n'offre  aucun  danger,  et  je  facilite  leur  projet,  parce  que 
les  soiDS  qu*ils  refoivent  a  Tb^pital  peuvent  suffire  seuls 
pour  les  remettre  de  leurs  fatigues  habituelles. 

Cinq  de  nos  ouvriers  seulement  sont  ainsi  alles  a  I'hdpital, 
un  seul  y  est  mort  d'un  acces  pemicieux  que  je  ne  pouvais 
pr^voir.  Le  sujet  ^tait  un  bomme  ^g6  qui  avait  eu  plusieurs^ 
acc^s  de  fiSvre  dans  la  semaine;  fatigu6  de  demeurer  tout  le 
jour  seul,  couch^  sur  un  lit  sans  draps ;  il  soupirait  apr^s  le 
bien-Mre,  qu*il  attendait  dans  une  salie  de  Thospice  civil ,  si 
parfaitement  tenu  par  les  soeurs  de  Saint-Vincent.  Comme  il 
devait  partir  de  nuit,  sur  une  voilure  de  la  ferme,  je  lui  don* 
nai  une  dose  ordinaire  de  sulfate  de  quinine  le  soir,  en  lui  t^- 
moignant,  une  derniere  fois,  que  j'aurais  d^sir^  le  garder  en- 
core quelques  jours.  11  partit,  et  mourut,  trois  jours  apres, 
d'un  acces  pernicieux. 

(La  suite  au  prochain  nam^ro.) 
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EZTRAIT  DBS  FaoC^S-VERBAUX. 

SEANCE  DU   6  JANTIER    4854.  — •  PBESIDENGE    DB    M.  PETROZ. 

M.  LB  SEGRETAIRB  GEisERAL  doDQe  lecture  du  procSs-verbal 
de  la  pr^cMente  stance.  La  redaction  en  est  adoptee. 

MM.     TfMBARD,    ESCALIER,    BORDET    Ct  ChARLES  GaTELLAN, 

admis  en  quality  de  membres  titulairesy  assistant  a  la  stance. 

La  oorrespondance  apporte  une  lettre  de  M  Lehattre,  m^ 
decin  a  Boarg-en-Bresse. 

La  oorrespondance  apporte,  en  outre  :  4**  un  num^ro  du 
Bulletin  medical  et  pharmacologique  de  Monipellier ;  2*  un 
num^ro  de  la  Gazette  medicate  de  ia  meme  vitle;  5*^  les  nu- 
m^ros  44  et  4  2  de  VAllegemeine  homxBopaiische  Zeitung. 

M.  Weber  comm^ce  la  lecture  d'un  long  M6moire  inti-' 
tul^ :  Etudes  de  pharmacologie,  Arriv^  a  la  moitie  du  M^moire 
qu*il  pr^sente,  Tauteur  interrompt  sa  lecture,  et  demandeque 
son  travail  soit  confix  k  un  rapporteur  qui  en  fera  connaltre  le 
contenu  et  proposera  h  la  Soci^t^  I'insertion  ou  la  non-inser- 
tion au  journal  dudit  M6moire. 

M.  UoN  Simon  fils  est  nomm^  rapporteur. 

M.  LBOtf  Simon  pere  fait  un  rapport  sur  une  proposition 
r^emment  faile  par  M.  le  docteur  P6troz ;  proposition  consis- 
taot  en  oe  qu'ii  soit  ouvert  un  registre  oh  seraient  consign^ 
tous  les  faits  pratiques  int^ressants  observes  par  les  membres 
composant  la  Soci^t^. 

Le  rapporteur  s'exprime  en  ces  termes : 

Messieurs, 

Dans  unepr6cMente  stance,  notre  v^n^rable  pr&ident  nous 
a  fait  la  proposition  suivante : 
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«  Je  propose  qu'il  soil  ouvert  an  registre  oh  chaque  mem- 
bre  de  ]a  Soci6t^  viendra  consigner  le  fruit  de  ses  observa- 
tions personnelles.  Chaque  observation,  r^dig^e  d'unemaniere 
concise,  sera  signte  de  son  auteur.  Le  registre  dontil  s'agit 
sera  mis  a  la  disposition  des  membres  de  la  Societe  qui  vien- 
draient  y  puiser  des  mat^riaux  pour  des  publications  ult6- 
rieures.  Jedemande  aussi,  ajoutait  Tauteur  de  la  proposition, 
que  le  registre  des  observations  de  la  Soci6t6  soil  mis  a  la  dis- 
position des  membres  correspondants  qui  croiraient  utile  de 
le  consulter  pour  leurs  travaux.  »  Enlin,  M.  P6troz  proposait 
de  classer  les  observations  recueillies  de  maniere  a  faciliter 
les  recberches,  lorsqu'un  certain  nombre  d'entreelles  auraient 
6t6  consignees  dans  le  registre. 

Dans  les  consid^rants  pr^sent^s  a  I'appui  de  la  proposition 
ci-dessus  analyst,  M.  P^troz  fait  ressortir  les  avantages 
qu'elle  pr^sente.  11  vW,  dans  un  semblable  recueil,  un  mo- 
nument d'association  scientifique,  od  les  observations  de  cha- 
cun  profitent  a  tons,  et,  d^finitivement  a  la  science,  puisque 
des  observations  isol^es,  obtenues  par  des  obiservateurs  diff^- 
rents  et  concordant,  le  plus  souvent,  je  le  suppose,  dans 
leurs  r^ultats,  ne  pourraient  que  contribuer  puissamment  a  la 
bonne  et  facile  application  des  agents  homoeopathiques. 

Gependant,  plusieurs  observatioas  ont  ^t^  pr^sent^es, 
non  sur  la  proposition  elle-mfeme,  que  vous  avez  tons  jug^e 
bonne  et  utile  dans  la  pens6e  qui  i'a  dictte,  mais  sur  les 
moyens  d'ex^ution. 

Oft  a  fait  valoir,  avec  juste  raison,  Tutilite  qu'il  y  avait  de 
n'admettre,  dans  le  registre  dont  M.  P6troz  propose  Touver- 
ture,  que  des  observations  completes,  r^dig^es  avec  assez  de 
soin  pour  que,  d*une  part,  elles  pussent  6tre  vraiment  utiles  a 
cetix  qui  les  consulteraient,  et  que,  d*autre  part,  elles  ^hap- 
passent  a  la  censure  des  doctrines  rivales. 

II  a  ete  demand^  aussi  que  les  observations  dont  ii  s*dgit 
soient  publics  dans  le  journal  de  la  Soci^t^,  lorsque  le  re- 
gistre en  contiendrait  un  certain  nombre  sur  le  mdme  sujet. 
Plusieurs  de  nos  confreres  ont  ^t^  plus  loin,  en  demandant  que 
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^  la  publication  se  fasse  au  fur  et  a  mesure  de  la  leclure  des 
observations. 

J'ai  6le  charg6  de  reprendre  la  proposition  de  M.  Petroz; 
de  chercher  a  la  concilier  avec  les  objections  qui  lui  ont  6t6 
adress^es,  et  de  combiner  le  tout  de  faQon  a  ce  qu'il  en  r^- 
suite  une  proposition  unique  r^pondant  aux  d^sirs  exprim6s 
dans  la  discussion. 

Tout  en  reconnaissant  Texcellence  de  la  proposition  faite 
par  M.  Petroz,  et  combien  il  est  n^cessaire,  je  dirai  m^me  in- 
dispensable, aux  progrfes  de  la  tb^rapeutique  homoeopathique, 
qu*uu  semblable  travail  prenne  naissance  dans  notre  sein,  je 
n*ai  pu  me  dissimuler  les  difficult^s  qu'il  pr^sente,  dans  I'^tat 
actuel  de  rbomceopathie.  Je  ne  m'arr^lerai  qu'aux  deux  prin- 
cipales :  difficulte  de  classer  les  observations  recueillies ;  diffi- 
Ciiit^  d'obtenir  des  observations  r^put^es  completes  par  toos 
les  membres  de  la  Soci^ie.  Si  on  voulai^e  tenir  a  la  rigueur 
des  termes,  il  sera  it  impossible  de  satis^e  aux  exigences  de 
tous,  semblable  chose  arrivant  dans  Fancienne  mMecine,  oh 
il  n'y  a  encore  ni  nosologic  g^n^ralement  admise,  ni  m^thode 
d  observation  universellement  adoptee.  Or,  les  observations 
qu'il  s'agirait  de  classer,  le  seraient-elles  du  point  de  vue  de 
la  nosologic  allopathique ;  et  iilaquelle  nous  arr^terions-nous? 
Le  seraient-elles  du  point  de  vue  d*une  nosologic  homoeopa* 
thique,  encore  a  produire,  etqu'il  nous  faudrait  in  venter  pour 
lacirconstance? 

II  me  semble  que  vouloir  determiner  actuellem^t  quelque 
<;hose  a  cet  ^gard,  serait  exposer  la  propo3ition  de  M.  P6iroe 
a  un  naufrage  certain.  Cbacun  de  nous  pent  avoir  et  a  pro- 
bablement  des  id^es  differentes  sur  ce  couronnemeut  de  tout 
systeme  patbologique  qu  on  appelle  la  nosologie.  N'allons  pas 
Jeter  au  milieu  de  nos  travaux,  patients  et  modestes»  un  61^ 
ment  de  discorde  capable  d'^veiller  de  st^riles  discussions* 
Recueillons  des  faits,  recueillons-les  en  commun;  que  nos 
f raternelles  discussions  les  contr61ent ;  et  de  la  coordination 
des  faits  recueillis  pourra  jaillir,  un  jour,  un  syst&me  noso* 
logique  qu'il  serait  imprudent  k  une  Soci^t^  de  formuier  au- 
jourd'hui.  Que  Tun  ou  plusieurs  d'entre  nous  produiaeDt  les 
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idees  qu'ils  ontpu  concevoir,  au  sujet  de  la  oosologie  et  de  la 
patbologie,  cepeul  dtre  chose  utile  et  desirable,  en  ce  sens  que 
nous  y  troaverions  un  point  de  depart  pour  d'autres  Iravaux 
de  tn^me  ordre.  Mais  ces  travaux  isol6s  n'engageni  point 
la  Soci^l^,  et  necomproniettent  aucunement  Tavenir  de  Tho- 
moeopatbie. 

U  est  plus  facile,  sans  doute,  d'obtenir  des  observations 
r^put^  completes,  et  il  est  a  esp^rer  que  nous  en  recueille- 
rons  un  grand  nombre.  Sous  ce  rapport,  Hahnemann  a  laiss6, 
dans  VOrganoUy  des  principes  bien  arr6t^,  auxquels  il  n'y  a 
gu^re  autre  chose  k  ajouter  que  de  tenir  un  comple  plus  ri- 
goureux  des  lesions  de  texture.  Mais,  dans  I'application,  ces 
principes  of  front  encore  d  assezgrandesdifficult^s.  Sans  doute, 
il  est  g^n^ralement  facile  de  relever  Funiversaliti  des  sympt6- 
mespar  lesquels  une  maladie  se  traduit;  mais  il  est  plus  dif- 
ficile de  grouper  ces  symptdmes  d'apres  leur  importanc<3  th^ 
rapeutique  relative.  Ici,  encore^  bien  des  difficultes  nous 
attendent,  plac^  que  nous  sonunes  en  face  des  ^nonc^s  tr^- 
g^n^raux  de  Hahnemann. 

Toutefois,  il  me  semble  que  nous  ne  pouvons  que  gagner, 
comme  praticiens  et  comme  savants,  aux  critiques  dont  nos 
observations  pourraient  Mre  le  sujet.  Si  nous  voulons  nous 
placer  au  seul  point  de  vue  qui  convienne  k  des  amis  de  Tbo- 
moeopathie,  k  des  amis  de  la  v^rit6»  il  ne  peut  y  avoir,  dans 
ces  critiques,  aucune  place  pour  Tamour-propre  froiss^.  Mais 
il  me  semble  aussi  qu*il  ne  suffirait  pas  qu*une  observation 
f6t  d^clar^e  incomplete  pour  qu*elle  idt  rejet^  da  registre, 
ou  d^lar^  indigne  de  publication.  Nous  savons  tons  qu^une 
observation,  scientifiquement  incomplete,  peut  ^tre  d'une 
grande  utility  therapeutique.  L'allopathie  offre  de  nombreux 
exempies  d*un  semblable  fait ;  rbomoeopathie  en  offre,  ntees- 
saireraent.  G'est,  d'ailleurs,  une  loi  g^n^ale  qu*en  therapeu- 
tique, comme  en  toute  autre  chose,  on  debute  par  etre  incom- 
plete Combien  de  faits  ne  pr^senterons-nous  pas,  desquels  il 
ressortira,  avec  Evidence,  qu'un  mMicament  donn^  gu6rit  un 
groupe  de  symptdmes  ^galement  determine  I  Je  ne  verrais  au- 
cun  inconvteient  a  ce  que  ces  faits  f assent  admis,  et  publics 
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a  titre  de  renseignements.  Au  commencement  de  nos  Iravaux, 
nous  aurons  beaucoup  plus  d'observations  de  ce  genre  que 
d'autres ;  et  il  arrivera  souvent  que  cbacun  de  nous  les  pr6- 
senta'a  sous  leur  etiquette  veritable.  II  se  pourra  6galemenl 
que  Tavenir  r^torme  quelques-uns  de  nosjugements,  el  ren- 
voie  aux  observations  incompletes  plusieurs  de  celles  que 
nous  aurons  jug6es  au-dessus  de  loute  critique. 

Enfin,  messieurs,  convient-il  mieux  de  publier  isol6ment 
les  observations  admises,  ou  de  les  publier  r6unies?  D'apres 
ce  qui  pric^de,  je  vous  propose  de  les  publier  au  fur  et  a  me- 
sure  de  leur  communication.  Autrement,  nous  pourrions  6tre 
condamnfe  k  faire  des  groupes  artificiels,  chose  infinimenl 
plus  dangereuse  que  ne  le  serait  la  publication  d'un  fait  in- 
complet. 

D'apres  ces  motifs,  je  propose  a  la  Soci6t^  le  projet  de  reso- 
lution qui  suit : 

4*  Tous  les  deux  mois,  chaque  membre  dfe  la  Societe  galli^ 
cane  de  medecine  homoeopalhique  sera  tenu  de  lire  une  ou 
plusieurs  observations  pratiques ; 

2®  Ces  observations  seront  copi^es  sur  un  registre,  apres 
exatnen  et  deliberation  de  la  Societe,  et  rang6es  sous  les  deux 
categories  suivantes:  V  observadom ;  2*  renmgnements  a 
consttlter; 

5^  Les  faits  admis  par  la  Soci6te,  soit  a  titre  d'observalions, 
soit  h  titre  de  renseignements  pratiques,  seront  publics  dans 
le  journal  de  la  Society,  soit  isoiement,  soit  collectivement, 
lorsque  la  Society  le  jugera  utile,  et  lorsque  leurs  auteurs  au- 
ront  consent!  h  la  publication ; 

4*  Le  registre  dont  il  a  616  parl6  restera  d^posfi  aux  ar- 
chives, pour  fetre  communique  h  tous  les  membres  de  la  So- 
ciete, francais  ou  etrangers,  qui  en  demanderonl  la  commu- 
nication ; 

5"*  L*archiviste  de  la  Societe  ne  confiera  le  registre  que  sur 
un  recepisse  de  celui  qui  aura  demande  k  le  consulter. 


BXT&AIT  DES  PROdfeS-YERBAUX.  581 


SEANCE  DU  26  JAJNVlEa.  —  PBESIDENGE  DE  M.  PETROZ. 

Le  proc^-verbal  est  lu,  ei  la  reaction  en  est  adopts. 

La  correspondance  apporte  le  num^ro  8,  tome  V,  du  Bo- 
ietin  i)ficial  de  la  Sociedtid  haknemannienna  Matriteme. 

M.  Leon  Simon  fils  lit  son  rapport  sur  leM^moirepr^^dem- 
ment  pr&ent6  par  M.  Weber,  M^rooire  intitill6  :  Etudes  de 
pharmacologie,  Le  rapporteur  conclut  a  ce  que  le  M^moire 
de  M.  Weber  soit  imprim^  h  titre  de  document  sur  une  ques- 
tion eontrovers^e  et  non  r6solue.  La  Soci6t6  adopte  cette  con- 
dusion,  et  vote  Timpression  du  rapport. 

M.  Pebrt  annonce  ^laSociM^qu*il  est  en  possession  de  trois 
cents  medicaments  pr6par6s  d'aprfe  ia  tn^thode  de  Jemcben, 
et  qu'il  en  a  fait  un  d6p6t  k  la  pharmacie  de  M.  Catellan.  U 
a  pris  dix  globules  d'une  haute  dilution  de  Jenichen,  et  les  a 
mis  dans  cent  gouttes  d'alcooL  et  a  ainsi  obtenu  une  dilution 
au^dessus  du  chiffre  qu'il  poss^dait.  G'est  cetle  dilution  qu'il 
a  reniise  a  M.  Catellan.  M.  Perry  saisit  cette  occasion  de  dire  a 
la  Society  qu*ayant  employ^  les  trfes-hautes  dynamisalions 
dans  un  grand  nombre  de  cas,  il  se  croit  autoris6  a  affirmer 
qu'elles  agissent  tout  aussi  bien  que  les  basses  et  les  moyennes 
dilutions;  qu 'ainsi,  il  a  obtenu  des  effets  trds-fcarqufe  et  tr^s- 
salutaires  de  la  6,000%  et  m6me  de  la  14,000*  dilution. 

M.  Perry  resume  ainsi  le  r^sultat  deson  experience  person- 
nelle:  ^"^  Les  hautes  dilutions  agissent;  2''  dans  certains  cas, 
elles  agissent  infiniment  mieux  que  les  dilutions  moyennes ; 
3^  si  elles  ne  r^ussissent  pas  ^galement  bien  dans  tons  les  cas, 
cela  tient  h  ce  que  nous  n'avons  pas  assez  Thabitude  de  les 
manier ;  4*  dans  les  affections  syphilitiques  primitives,  les 
basses  dilutions  sont  pr6f6rables ;  tandis  que  la  6,00D«  dilu- 
tion a  procure  de  beaux  succds  dans  le  traitement  de  la 
blennorrhagie. 

M.  Roth  ne  met  pas  en  doute  les  faits  anQonc6s  par 
M.  Perry,  et  les  r^sultats  qu'il  a  obtenus;  niais  il  se  rappelle 
avoir  lu  dans  un  journal  allemand  la  description  du  precede 
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adopts  par  Jenicben  pour  la  preparation  de  ses  bautes  dilu- 
tions ;  et,  d'apres  les  renseiguements  contenus  dans  Tarticle 
auquel  il  fait  allusion,  on  peut  croire  que  les  preparations 
obtenues  par  ce  moyen  ne  repr&enlent  pas  une  division 
aussi  extreme  qu'on  le  suppose.  Le  proc^de  de  Jenicben  dif- 
f^re  de  celui  de  Habne.mann  par  la  proportion  du  vebicule 
employe.  Habnemann  prenait,  pour  cbaque  dilution,  quatre- 
vingt-dix-neuf  gouttes  de  vebicule  inerte,  et  une  goutte  de  la 
dilution  medicamenteuse  precedente;  iandis  que  Jenicben  m^le 
une  goutte  de  medicament  avecautantde  fois.cent  gouttes 
d'alcool  quil  veut  obtenir  dedegresdedynamisation.  II  a  cm, 
par  exemple,  qu*il  suffisait  de  meler  une  goutte  de  medica- 
ment avec  deux  cents  gouttes  d'alcool, pour  avoir  la  deuxieme 
dilution ;  avec  trois  cents  gouttes,  pour  avoir  la  troisieme^  etc. 
II  paratt  m^me  que,  dans  ses  preparations  babituelles,  il  pre- 
nait,  du  premier  coup,  dix  mille  gouttes,  afin  d'obtenir  imme- 
diatement  la  ^OOe.  Ce  precede  abrege,  a  coup  sOr,  le  travail; 
mais  il  est  loin  de  conduireau  m^me  resultat  que  celui  obtenu 
par  Habnemann.  La  difference  a  m^me  pu  etre  calcuiee;  et 
Tauteur  de  cetle  comparaison  a  prouve  que  la  6,000«  ne  re- 
presentait,  en  definitive,  que  la  ^  5*  dilution  babnemannienne. 

M.  Perry  repond  que  Jenicben,  ayant  fait  un  secret  de  son 
procede,  il  est  impossible  de  savoir  s'il  est  bien  celui  que 
H.  Rotb  vient  <^  rappeler.  II  desirerait  que  notre  coUegue  in- 
diqudt  ou  il  a  pulse  ses  renseignements. 

M.  Roth  dit  qu'il  lui  serait  difficile  d'indiquer,  en  ce  mo- 
ment, le  journal  oil  se  trouve  Tarticle  dont  il  parle;  mais  il 
s'engage  k  reunir  tons  les  documents  qu^il  possfede  a  ce  sujet, 
et  k  les  communiquer  dans  la  procbaine  seance.  Toutefois, 
puisque  Jenicben  n'a  point  divulgue  son  secret,  il  est  impossi- 
ble d'evaluer  ses  dilutions,  et,  par  consequent,  de  pretendre 
que  les  6,000^  valent  mieux  que  les  30",  puisqu'on  ne  salt  pas 
ce  que  c'est  qu*une  6,000«  dilution  de  Jenicben. 

Apr^s  cette  discussion,  la  Societe  invite  M.  Roth  a  commu- 
niquer les  renseignements  qu'il  possede,  et  renvoie  la  discus- 
sion a  la  procbaine  seance. 

H,  GoDiER  lit  renonce  d'une  question  qu'il  propose  de  sou- 
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mettre  aux  discussions  du   congres.    L'auteur  s'exprime 
ainsi : 

«  Noti'e  inteQtion  est  de  presenter  au  congres  un  travail 
succinct  el  pratique  sur  le  traitement  particulier  des  devia- 
tions de  rapine  dorsale,  dans  la  station.  Ge  qui  conceme  ces 
affections  forme  la  partie  la  plus  considerable  de  I'orthbpedie, 
et  n^cessiterait  de  tres-Iongs  developpements.  Tout  en  cher* 
chant  k  ^Ire  bref  et  concis,  nous  aborderonsles  questions  prin- 
cipales. 

«  Cependant,  pr^sentant  le  traitement  dont  il  est  question 
oomme  nouveau,  nous  exposerons,  de  preference,  les  parties 
qui  le  constituent;  ce  sont : 

u  V  L*emploi  d'un  appareil  portatif,  a  triple  pression  late- 
rale,  prenant  son  point  d'appui  sur  le  bassin,  et  ne  portant, 
d^ailleurs,  son  action  que  sur  les  points  correspondants  aux 
courbures  du  rachis,  laissant  les  autres  parties  parfaitement 
libres,  agissant  dans  la  direction  la  plus  convenable  a  son  ef- 
fet,  etla  plus  facile  a  regler; 

<  2°  Une  gymnastique  speciale,  qui  consiste  simplement 
dans  des  attitudes  et  dies  mouvemeots  en  sens  inverse  de  ceux 
qu'executent  tons  les  individus  atteints  de  deviation  de  la 
taille;   . 

«  5^  Enfin,  I'emploi  des  agents  pharmaco-dynamiques  d'a 
pres  le  principe  bomoeopathique.    . 

«  Pour  mettre  en  evidence  la  necessite  d*un  mode  de  trai- 
tement different  de  tous  ceux  actuellement  mis  en  usage,  nous 
apprecierons  les  principaux  appareils  orthopediques  invenies 
et  employes  depuis  Ambroise  Pare  jusqu'a  nos  jours. 

«  Dans  cette  revue,  nous  mettrons  en  evidence  la  faiblesse, 
les  inconvenients  et  les  danger^  de  Textension  parallele,  en 
comparaison  de  la  puissance  et  de  Tiunocuite  de  la  pression 
laterale.  Nous  parlerons  aussi  de  la  section  des  muscles  de  la 
colonne,  et  nous  demontrerons,  sinon  le  danger,  au  moins 
rinutiiue  de  cette  operation. 

«  Entrant  ensuite  dans  le  detail  de  ce  qui  conceme  notre 
traitement,  nous  donnerons  une  description  exacte  de  notre 
appareil,  dans  laquelie  on  pourra  se  faire  une  idee  juste  de 
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son  enaemble,  (ipj^jpi^cesqui  entitDt  dans  sa  oompcisitioii,  et 
de  leur  objet.particulier., 

<  Nous  parleroDs  de  xtoVre  gymnastique  sp^iale.  Apr^ 
avpir  indiqu^  ce  qui  la  coastitue,  le  priucipe  sur  lequel  Qlte«6l 
^tabliOi  nous  expos^erons  les  motifs  qui  nous  out  port^  a 
I'adopter.  Comme  elle  n'est,  au  food,  qu'un  emploi  m^tbodi- 
que  des  proced^  de  la  nature  dans  les  redressements  spoD« 
tau^s,  et,  dans  un  sens . inverse)  uoe  imitation  des  manoeuvres 
employees  pour  produire  les  deviations  factices,  nous  rappel-* 
lerons  a  la  ra^moire  les  exemples  counus  de  ces  effets  de  la 
puissance  musculaire. 

«  Enfin,  nous  dirons  quelques  mots  sur  la  gynmastique 
purement  dynamique.  Nous  ne  nous  arr^teronspas  loogtemps 
sur  un  sujet  aussi  conuu;  cependant,  comme  nous  ne  rayons 
adoptee  qu'eu  luifaisant  subir  degrandes  modific^ticnis,  nous 
^num^rerons  les  motifs  qui  nous  ont  d^termio^  a  nous  ^r« 
ter  de  Tusage  ordinaire.  » 

M.  Petroz  lit  un  travail  clinique  sur  les  effets  tb^rapeuti* 
ques  de  Yasterias. 

La  Society  vote  Timpression  du  travail  qui  lui  est  soumis. 

M.  Roth  desire  faire  une  proposition.  Suivant  lui,  toute 
society  doit  avoir  un  travail  collectif  auquel  tous  ses  membres 
sont  appeles  a  prendre  part.  Jusqu'ici,  la  Societe  gallicane 
n'a  rien  tent^  de  pareil ;  elle  a  laiss^ses  membres  diriger  leurs 
travaux  dans  des  directions  di verses,  sans  essay er  de  les 
coordonner.  M.  Rotb  croit  le  moment  venu  de  cbanger  cette 
m^thode;  il  propose,  en  consequence,  de  fixer  une  question 
sur  laquelle  chaciin  sera  invito  k  communiquerles  documents 
qu*il  possede.  Quand  ceux-ci  serout  assez  nombreux,  on 
pourr'a  chuisir  un  membref  cbarg6  d'en  faire  le  r^sum^. 
M.  Rotb.  pour  completer  sa  proposition,  off  re  a  )a  Society  de 
prendre  Verysiphifi  pour  sujet  de  ses  Etudes. 

La  Society  adople  la  proposition  qui  lui  est  faite,  et  invite 
cbacun  de  ses  membres  a  presenter  des  observations  prati- 
ques sur  cetle  maladie. 
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COIIISSIli  PBRIANEHIB  DO  (HfiftfiS  l0N(£OPAIHK)eB  BK  PARIS. 

La  comiKiission  permanente  du  congres  croit  devoir  rappe- 
let  aux  amis  de  rhomoeopatbie  que  la  session  du  congrfes 
s'ouvrira,  a  Paris,  le5  septembre  procbain,  pour  ^trecfose 
le45du  mfeme  mois.  La  commission  permanente  publiera, 
dans  le  procbain  num^ro  du  journal  de  la  Sociele  gallicane,  !e 
programme  desquealions  qui  lui  ont  6i6  adress^es,  et  qui  se* 
ront  trait^es  par  quelques-uns  des  adherents  au  congres.  Mais 
elle  croit  utile  de  rappeler,  avant  tout,  que  lea  deux  prix  fon- 
des  par  MM.  les  docteurs  comte  Des  Guidy,  de  Lyon,  et  Dansi, 
de  Milan,  seront  d^rn^s,  dans  cette  m^me  session,  au  meil 
leur  M^moire  envoys  sur  une  des  questions  suivanles : 

PRIX  DES  GUIDY. 

Tracer  la  methode  qu^il  convient  de  suivre  pour  faire  une 
exacie  deiermmatian  des  proprieU$  earactiinsliques  des  medt^ 
camenls  experimentes  sur  Chomme  a  Velal  physielogiqjie.  Ap- 
pliquer  la  methode  dont  it  s*agit  aux  quatre  vwdicnments  sui- 
vants  :  calcabea  gahboniga,  lycopodium  glavatcm,  silicea, 

CADSTIODM  ? 

Le  prixconsisle  en  une  m^daille  d'or de  la  valeur  de  500  fr. 

PRIX  DANSI. 

A  quel  degre  de  dgnamisation  les  medicaments  homoeopa- 
tliiques  jouissent'ils  de  la  plus  grande  efficacile  dans  le  trai* 
tement  des  maladies  tant  aigu'es  que  chroniquesF  Fixer  les 
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caracUres  des  etaXs  morbides  indiquant  I'emploi  (Pune  difna- 
misation  donnee  de  preference  d  toute  autre  dynamisation.  Que 
faut-ii  penser  de  la  repetition  des  doses  homoeopalhiqnes? 

Le  prix  consiste  dans  une  m^aille  d*or  de  la  valeur  de 
500  fr. 

Les  H^moires  ^rits  eu  latin,  franfais,  allemand,  anglais 

on  italien,  devront  6tre  adress^,  dans  les  formes  acad^mi- 

queS|  a  M.  le  docteur  L^n  Simon,  secretaire  g^n^ral  de  la 

commission  permanente,  avant  le  •!*'  jaiUet  -185^  Ghaque 

H^moiredevra  6tre  accompagn^  d'an  billet  cachets  contenanl 

le  nom  de  Tauteur,  et  portant  en  suscriplion  une  ^pigraphe 

qui  devra  £tre  r^p^t^e  sur  le  M^moire. 

Paris,  le  15  fgyricr  1851. 

Les  membres  de  la  commission  permanente, 

Ghoserio,  Ghancerel,  Delavallade»  Jahb, 
Leon  Suion  pfere  (secretaire). 


HtoECINB  HOHlEOPATmanB  DOHESTiaUB, 

Par  le  doctear  C.  Hi^BlM^  (de  l*lilladelplile)» 

Avec  addition  des  docteurs  Goullon,  Gross  et  Stapf. 

Traduii  de  Cal/eniand  par  le  docteur  L6on  MAHCflAi>T. 

Deuxi^me  Edition  revue  et  augment^e. 

Chet  J.*2.  BainUre,  rue  BaatefeuiUe,  19. 
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CLUIiQDE  BE  STAOOEII  (AL6ERIE)  EN  18S9, 

Par  le  R.  P.  Alexis-Espabbt,  mSdecin  de  cet  Stablissement. 

(Suite.) 

r  » 

CHAPITRE  V. 

FlkVRES  REIIITTENTBS. 

Parmi  les  Bdvres  r^mttteutes,  les  unes  sont  l^gdres,  les  au- 
tres  sont  graves;  tantdt  elles  se  confondent  avec  les  fi^vres 
continues,  tanl6t  elles  different  pen  de  la  fi^vre  intermittente. 
Dans  la  nature  i1  n'y  a  ancune  des  divisions  tranches  que 
nos  m^thodes  ont  invenlees  pour  faciiiter  T^tude  et  Tobser- 
vation.  Je  choisirai  les  cas  qui  peuvent  usurper  le  plusl^giti- 
menient  le  nom  de  fi^vres  r^mittentes. 

Trentb-troisiehe  obsbrvation.  —  Le-iejuin,  un  de  nos 
Fr^res,  qui  se  fatiguait  beaucoup  aux  travaux  des  champs, 
est  pris  d'^blouissements,  de  naus^es  avec  frissons  et  chaleur 
alternative,  et  se  couche.  II  est  venu  de  I'ouest  de  la  France 
a  Staoueli  depuis  deux  ans,  il  n*a  eu  que  quelques  acc^  de 
fievre  et  une  fifevre  continue  sans  gravity,  la  premiere  ann^. 
Un  an  s*est  ^coul^,  pour  lai,  sans  aucune  atteinCe.  11*  est  d'un 
temperament  sanguin  etd'une  constitution  sdche  et  nerveuse. 

Le  47,  ala  visite  du  matin,  malaise  et  agitation. 

Somnolence. 

Lassitude  extreme. 

Perte  d'app6tit. 

Soif. 

Pouls  plein  et  frequent. 

Le  maktde  passa  la  journ^e  avec  dc  la  tisane;  il  ne  voulut 
pas  manger. 

L  n8 
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A  trois  heures  du  soir,  de  petits  frissons  survinrent  et  peu 
apr^  UAiejcbaleur  brjCdanteiLla  j)e^  qui,  en  cinq  minutes,  se 
couvrit  de  phlyctenes  dures  et  roses  qui  disparurent  peu 
apres  quap4  1a  si^eur  arriva. 

Prescrtptiok.Le  soir,  ars.  4*,  trois  globules  en  potion. 

Le  ^  S,  m^me  ^tat  que  la  veille  avant  racces. 

Prescription.  Ars,  4®,  en  potion. 

Toute  la  journ^e,  il  ne  put  iyiter  le  malaise  et  des  naus^s 
avec  vertiges  qu'en  restant  couch6. 

Petite  toux  seche. 

Diarrh^e  s^reuse. 

Ghaleur  interne. 

Peau  sSche  et  chaude. 

C^UaJaljgia  eQfna^^^  la#teae  f0iidait,qu9nd}ilJa  ooioy^me. 

J^e  ae  prescrisaucun  m&licameiit,  qr^i^t  vn^  ^ggr^va- 
Hw^  isi  4^]a  elle  n^e^ste. 

.  Le  -liSi.  U  n'^  .pas  iCu  4'dcces  lu^r,  la  fii^vre  est  pre^v^e 
AulW,  11  y  la  jde  T^ipp^tU;  k  Poalade  se  l^vi9»  ^l,  ,peu  apres  la 
wisijle,  ils'.en  Ya.aiUi&  chao^ps  dpnn^  ,des  re^seignementspour 
son  travail. 

Le  22  juin,  il  se  pr^sente  de  nouveau  a  la  visite.  H  n*a  plus 
w4'ac(9es,  mais  il  a  gar4^  habitueltemeiilt  um  f^brioule  qui 
:W  V0aafi»\mi  pas  d'agir.  En  ce^noiodiU ; 

iLassiilUfle^^n^i^ilje. 

Brisemont  des.metnbres. 

Abs^ncQs  fr^uenies  de  m^moire. 

lasomnie. 

C^phalalgpa  iomponito,  a  droite. 

Dx>uilttursx3mmp(^de5  aiux  mollets. 

'Sensatioode  £iiUes«e4ans  Festomac. 

II  a  faim,  mais  ne  digere  pas  bien  et  se  trouv«  ras998i^  d^ 
les  premiers  morceaux. 

Prescription.  Nu.v  mofichata  une  goutte  i^^  eo  polioji,  r^* 
pos  complet,  nourrilure. 

Le  25,  bien ;  pas  de  mMicament. 

Le  &4,  il  «6t  tout  k  lait  reoaifi.  Jelut  doQoe  IMIIP  mosak'  4'* 
II  a  passi  le  reste  de  Tann^e  en  bonne  sant^. 


Trbnte-quatri^e  observation.. —Le  Frdre  N.  £...  .^  .trente- 
quatre  aos,  Mrun,  petite  tiuUe,  .excellente  ;0QQStUuliQO  ifvec 
ceite  dami-iualgreur  qui  d^not/e  rorigin^  et  la  sant^  4*obuste, 
coloratioD  tose  des  joues;  Alsacien  babitaat  Toulouse  d^uis 
deux  aus  quand  11  vint  a  StaouSli,  11  y  a  deux  mois. 

11  a  eu  les  inaladles  de  Teufaxkce,  a  gagiayS  la  gale  k  jquinze 
ans,  laquelle,  trait^eavec  une  pommade  pendaDtquinze jours, 
le  laUsa  sujet,  jusqu'ii  rdge  de  tcenLe-deux  a»&,  ^  41verses 
Eruptions  veruales,  sans  oonsistauce.  1,1  ^%i^  trav^avlld  peadant 
tout  son  s6jour  a  Toulouse  par  les  fiev^es  ini8raHUant68^f>our 
lesquelles  11  a  pris  beaucoup  de  quinine;  les  acc«s  en  ^talent 
vlolents,  et  se  r^p^talent,  malgr^  cela,  k  de  courls  intervales. 
U  s*^lait  m^kaie  beaucoiap  afibJibU ;  eufin,  <^tant  nueux^  11  vint  k 
Staou^ll. 

2\  avrll.  Malaise  depuls  cinq  jours,  il  n  a  pas  d'app6tit,  il 
est  tres-fatigu6,  il  ^prouve  des  frissons  alternant  avec  de  la 
chaleur  presque  contlnuellefiQiei4,  brimaeot  des  meiBbreSy 
douleurs  constrictives  aux  ^ariiciatallonsc. 

Je  constate  tous  les  symptdmes  qui  cariie(4riaeat  i'envahis- 
seaneoit  de  I'affectioii  palud^nne,  et  surtout : 

Grande  faiblesse. 

Sensati(m  comine  si  la  peau  dtalt  tendneu 

II  entend  les  bruits  du  ocaur  comme  par  voie  interieore. 

Mom^its  de  malaise,  comme  s'il  s'^vanouissaift. 

La  aensibiliti  des  doigts  semble  ^mousate. 

Pouls  tres-^fr^queni  et  viL 

Prurtt  a  la  peaa. 

PeaujaunMre. 

Yeux  eernte. 

Presslon  dans  les  yeux. 

Cbaleors  fugaces. 

Sensation  de  briilement  k  la  peau. 

Pea  de  frissons,  11  y  a  ipluldt  un  ^tat  :friifiii3:. 

JStourdissement. 

II  semble  que  tout  toume  autour  de  lui. 

Pfooeion  dans  la  t^. 

Sensation  de  vide  dans  le  eerveau. 
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Vertige  avec  tournoiement.        ^ 

Je  rapporte  cette  premiere  partie  de  Thistoire  de  ce  malade, 
parcequ'elle  peut  servir  de  supplement  a  cequej'ai  dit  de 
raffeciion  palud^enne  commen^ante;  ces  syroptdmes  correfr- 
pondent  h  oleander. 

Veaaient  ensuiie  les  sympt6mes  de  china  et  que  je  note  k 
part. 

Absence  de  soif  (c'est  un  symptdme  presque  constant  dans 
les  fievres  a  china,  d*une  intensit6  non  exag^r^e). 

Battements  du  coeur. 

Transpiration  facile. 

Lfevres  gerc^es. 

Langue  large,  pdle  et  humide  (autre  sympt6nie  des  plus 
constants,  toujours  dans  cescas  mod^r^). 

GoiHt  amer. 

D6goilt. 

L6ger  ballonnement  du  ventre. 

Pression  et  g^ne  aux  bypocondres. 

Et,  vers  le  milieu  du  jour,  exacerbation  de  la  pltipart  des 
sympt6mes,  pendant  quelques  beures,  qui  constitue  un  veri- 
table acc^s. 

Ma  prescription  fut  oleander  (laurier-rose  sauvage)  4"*  diL 
deux  gouttes,  en  potion.  Ge  medicament  revendiquait  le  plus 
grand  nombre  des  sympldmes,  m^me  de  la  seconde  serie. 

Le  25  avril,  bien.  Le  maladeresta  ainsi  une  semaine  bieii 
porlant,  conservant,  neanmoins,  le  teint  terreux. 

Le  2  mai,  il  eprouve  un  violent  acces  de  neuf  heures  de  du- 
r^e;  il  en  avait  eprouv^  un  l^ger  deux  jours  aqparavani. 
Peut^tre  en  eftt-il  ete  exempt  s'il  avait  pris  china  apres 
oleander, 

Un  gramme  de  poudre  quinique  fut  donn^  ce  jour-li.  On 
reitera  la  dose  le  lendemain. 

Le  4,  nouvel  acc^s  sans  apyrexie.  On  me  le  presente,  et  je 
trouve  I'indication  de  Varsenic ;  car  voici  le  tableau  de  Tacces 
d'hier : 

A  une  beure  apres  midi,  b^illements,  chaleurs  fagaoes,  fa- 
tigue el  chute  rapide  des  forces; 
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Peii  apres,  frissons  vio|§nls,  froid  et  naus^es,  soif  viveavec 
augmentatioQ  des  frissons  chaqae  fois  qu'il  a  bu,  malaises, 
respiration  oppress^,  mouvements  de  chaleur  interne,  et 
cbaleur  g6n6rale,  qui  s'^tablit  enfin  apres  plusieurs  r^appari^ 
tions  des  frissons. 

A  irois  heures,  la  chaleur  6tait  dans  toute  son  intensity, 
picotante,  ardenie  ettrfes-incommode;  ^tourdissement  et  c^. 
phalalgie  oecipito-frontale. 

La  sueur  aurvintvers  le  soir,  mdlte  de  frissons,  et  dura 
une  partie  de  la  nuit..  EUe  laissa  apres  elie  plusieurs  symptd- 
roes  Gt-dessus  ^num^r^s,  et  un  pouls  frequent.  « 

Poudre  anenique,  un  gramme  h  prendre  dans  un  litre 
d'eau,  pendant  la  journte. 

Le  malade  resta  une  semaine  sans  fidvre,  mais  avec  tous 
les  sympt6mes  d'infection  palud^nne. 

Un  acc^  survenu  le  44  mai  fut  suivi  d'un  autroi  le  lende** 
main ; 

N'ayant  pas  le  temps  de  T^tudier,  je  prescrivia  quarante 
centigrammes  de  sulfate  de  quinine. 

La  fievre  fut  couple,  sans  que  les  symptdmes  g^n^raux 
constants  fussent  dissip^s. 

II  y  a  longtemps  que  j'ai  remarqud  la  facility  avec  laquelle 
les  acc^,  en  pareil  cas,  reviennent  toutes  les  semaines,  ou 
apres  quinze  ou  vingt  jours.  Je  r^lus  de  les  pr^venir  dans  le 
cas  pr^ent,  puisque  la  fievre  prenait  cetteroarcbe.  Le  malade 
prit  done  un  gramme  de  poudre  quinique  le  sixieme  jour  apres 
le  dernier  accte,  et  une  ^gale  dose  le  treizieme  jour.  Ainsi  il 
passa  le  reste  du  mois  de  mai  exempt  d'acc^s,  et  sa  sanl^  se 
r^tablit  totalement. 

II  est  Evident,  pour  tout  observateur  plac6  sur  les  lieux  de 
Fend^mie,  qu'un  certain  nombre  de  personnes  ^prouvent  plus 
ou  moins,  pendant  la  saison  des  fievres,  un  uouveau  travail 
semblable  k  celui  d'acclimatement  et  d^iofection  palud^enne. 
Les  fievres  qu'ils  ont  alors  sont  continues  ou  remittentes ;  mais, 
avant,  et  surtout  apres  leur  gu^rison,  leur  organisme  porte 
Tempreinte  de  la  diathese  paludfenne ;  et  cette  dialhese  cede 
parfaitement  aux  soins  hygi^niques,  bien  entendu,  et  aux 
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ixtMlcdmeDffIs  hotno&opatfiiqiies'  ligovreusement  applrcp^.  Si, 
datis'fecas  present,  j'ai  fait,  S  la- fin,  usage  des  medicaments 
att6nuis,  c'esfrque-jte  rt'avais  pas  le  temps  de  mieux  ftudier 
lemalade. 

appareaee,  4^1  fdt'  racbitle(ii«f,  pois^  fbri  toarttast^  par  les 
scrofules  jusqu*^  quinze  ans;  qui,  phis^tard,  dontmcNtt'deBir 
f&is  la  galt»,  et  la  ti^ta  pffi**teSMtfres  qaH  ^fifitiy  eut  divepses 
imladie^graves',  enatim  aulftieauBie'Si^re  typhoYd<e,  n'a  ^prouv^, 
depuis  trois  ans  qu'il  est  d-  Stacm^,  qtie  qiiielque»aec^de* 
fldvpe,  pour  lesqtBete-fl'a  prisde  \»  qinMne: 

Le  '1 5  juin,  apres  deux  jours  de  msilMse  et  de  teiSBitudlss 
(H<  travainait  datis  les  c&amps)',  if  est  pris'  d^un  acc^  de>ifidvre 
matulinale  qui  se  propage  jusqix*au  soir.  H  sue  afoondfainixieDt, 
serf  de  son  lit  et  t^leno^  di^«(  ieiires  apr^si  me  o^sulter. 

L'accds  a  ^t^  ainsi  constitu^  : 
» Quat^e  beuresrdli  imtifl,  frifssons^, 

Imm^diatement  suivis  de  nausdes, 

BM  Toittissements,  avecmalaisei 

Anxi6t6  precordiale. 

Geipfaal&Igie  dremio^oedt^itale'. 

Soif  Vive. 

Douleurs  bnAfentes*  qui  paiwcnrefit  tes  membres. 

ICouYemenl^  iftusoutaires  cravipelCdesi 

Pftleikr  g^D^rale; 

Aprfes  d^ux  heures  de'  eet^^feit,  if;  a  un  moment  de  calme  eft 
un  peu  de  cbaleur ;  bientdt,  des  pandiculaftions,  d^  bftifle^ 
ments  et  des  frissons,  avec  froid  glacial,  surriennent. 

Sbif  et  cipftala^giej 

Dbuleurs^erratiques.  - 

Grand' accafelement. 

Versmidi^  boufKes  de  cbaitettr. 

Puis  chaleur  g6niralfe  Sere  et  diS^agr^abte. 

Avec  frissons,  dfes  qu^il  ae  d^couvre. 

Vers  deux  heures,  sueur  abondaute;  avec  diminution  dti 
mal  de  tdte.  n  se  l^e  a  troi»  heuoss. 


A  six  beures,  grande  faiUesse  eft  verti^ei^. 

D^faal  d'app^tit. 

Soif. 

Langue  sale.  .  l 

Pouls  tres-fr^quent. 

Mai  de  t^te  au  sinciput. 

Prescriptions.  Tisane  d'orge,  cr^meiSef  boiMIUftlS.  ^ 

Gesoir,  et  vers  minuit,  il  prendra  un  gretmtlai^*  de  ^^o^ttfifre 
arsenique  (dans  une  demi-bouteiUed'^ti,  poiir  d^t  f6k), 

Le  16  juiti,  Mger  acc^s,  vers  neuf  beures,  qtsi  est  finj^  k 
midi;  il  reste  de  la  fi^vr^,  dans  Tiniervalfc,  av^  unegratide 
faibfesse  et  mal  sux  reins. 

Prescription:  China  i*,  deux  gouttes  eh  ptafHdtt*. 
'  Let  4  7',  il  est  miiBai:  Nourriture,  une  ^sse  de  viti  chaud; 
pas  de  mi^dicament. 

Le  ^8,  il  retourne  au  travail,  quoique  non  entii^enOieut 

rerti«: 

II  revient,  le  25  juin,  avec  un  acees,  qui  c^da*  SMIS  retoar^^ 
ehin(t-\'*,  deux  gouttes  en  potion. 

n  n'a  pas  eu  de  r^cidive,  quoiqu'il  n'ait  patf  ei3£ls6  if  allet* 
dans  les  champs. 

L'exc&s  de  mes  occupations,  au  plus  fortfdl^p€ffid§iDd^pi- 
d^mie,  ne  m'a  pas  permis  de  coftipteter'  beaYicoup  (j^obsef va- 
tiotts  de  fi^re  r^miftentl^i  Je  n'en'  rdpporterai'  plus*  qfi!i*tK)e, 
dont  je  n'avais  recueilli  que  les  principaux  sympfdmes',  les 
symptdmes  qui  roe  paraissaient  d^6ir  di6termihek*  l^^  c^hoit  du 
m^icament  le  plus  homoeopathique. 

Ges  fi^vres,  et  celles  qui  sontcotttittties^  he  sdttt!  pfaS'attssi 
fr6quentes,  bien  s'en  "feut;  (Jo©'  1*  rtfres;  leur  rtarcheest 
plus  constante  et  plus  ^gale,  ce  qui'  rend  sup^rflu  un>  grand 
nombre  d'observations. 

:THENTii^]xr^iiiB'OBs«HV*Atiom  — «  Uta'  soldatdu  9»*  gurveil- 
lant  des  disciplinaires  au  d^frichement,  rentra,  li&Sdir  dtf*  -16 
9f(S(ii\  e^rdmement  Miga^.'  II  secoiicha  sans  matygen,  ^'sedit 
iiialade.  G'AMt  utt' jieufi^  hoitmie' rbboBte;  bHieus  ^^fort 
actif . 
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Le  1 4,  ^  la  visile  du  inatia :      ^ 

Pouls  frequent  et  plein. 

Peau  inject^. 

Boucbe  mauvaise,  goiit  amer,  naas^. 

Langue  sale,  soif. 

GoDstipation,  venire  seMible  au  loucber. 

Accablenoenl  exlrAme. 

Yeux  brillanls. 

C^phalalgie  ^lourdissanle. 

Prescription.  Aconiu,  une  goulle  leinlure  m^re  en  polion. 

Le  soir,  je  le  Iroave  dans  un  redoublemenl  de  fievre,  avec 
mal  de  l^le  alroce,  el  rSvasserie  sur  le  sujel  de  ses  camara- 
des.  11  n*a  pas  pris  une  seule  goulle  de  la  polion  el  a  bu  du  vin. 

Prescripiian.  Bryonia^  une  goulle  leinlure  mere  en  polion 
pour  domain  malin.  U  prendra  [*aconk.  de  suile.  On  le  sur- 
veillera. 

Le  45,  amelioration  considerable.  On  achivera  la  polion  de 
bryone;  diele. 

Lesoir,  legdre  exacerbation.  Polion  avec  china^  une  goulle 
teinlure  mdre. 

Le  16,  il  va  mieux  encore;  son  eiat  esl  lei : 

Lagers  frissons. 

Verliges,  humeur  maussade> 

Douleur  de  l^le  comme  s'il  avail  une  calolle  de  fer  qui  la 
oomprin)&l. 

Yeux  douloureux  el  cem^s. 

Lassilude. 

II  Iremble  quand  il  se  leve. 

F»m  Ires^vive,  naus^es  el  salivalion. 

Soif  de  limooade  froide. 

Peliles  crampes  aux  exlrimiies. 

Urines  abondanles. 

Preicriptiani.  Oleander^  une  gouUe  leinlure  mdre  en  po- 
lion ;  bouillons,  riz. 

Le  '1 7,  il  n*a  plus  besoin  de  mol ;  je  lui  donne  pourlanl  une 
polion  de  china  6*,  pour  le  lendemain,  k  lilr^  de  confirmalif  de 
la  guirison. 


)l 
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-  *  » 

CHAPITRE  VI. 

FliVRES    CONTINUES. 


Je  ne  m'arr^terai  pas  k  r6p6ier  ce  que  j'ai  dit  ailleurs  de 
cette  forme  de  raffection  palud^nne.  Jeconstateraiseuleaient 
que  la  cachexie  de  ce  nom  pourrait  quelquefois  Mpe  rang^e 
sous  1e  present  litre;  car  je  Tai  plus  d'uue  fois  observ^e 
sous  TappareDce  d'une  esp^  de  fievre  muqueuse;  fievrede 
d^ompositioD,  qui,  en  pareil  cas,  constiluait  la  derni^re  p^- 
riode  de  la  vie  des  malades. 

De  toutes  les  descriptions  de  rend^mo-^pid^iBie,  aucunene 
ra'a  pani  offrir  les  caracteres  simples  et  assez  uniformes  de 
la  fievre  palud^enne  continue  qui  afflige  nos  campagnes.  C'est 
que,  depuis  M.  le  docteur  Ducoux  jusqu'aux  m^decins  de 
Tadministration  civile,  les  6crivains  de  la  colonie  se  sont  atta- 
ch^ k  d^crire  les  fievres  saillantes,  et  rendues  plus  violentes 
par  leconcoursde  circonstances  tellesque  les  privations  et 
les  fatigues  des  militaires  en  colonne,  I'influence  de  certains 
lieux  ou  des  centres  de  population  compacte. 

Je  ne  cOnnais  gu^re  ici,  d'une  maniere  exp^rimentale,  que 
les  maladies  de  paisibles  iravailleurs,  ou  de  malbeureux  ou- 
vriers  de  la  carapagne;  elles  n'ont  pas  moins  de  gravity.  H^ 
las !  on  se  souvient  des  d^sastres  de  Fondouk ;  nous  nous 
souvenons  des  premieres  ann^s  de  I'installation  des  villages 
voisins,  et  aussi  'de  Staoueli.  Ces  fievres  sont  plus  typboides 
que  les  fievres  de  notre  bouillante  ann^ ;  elles  sont  plus  gas- 
triques  que  sanguines,  plus  asth^niques  que  nerveuses ;  et, 
.du  reste,  en  temps  ordinaires,  elles  af&ctent  le  soidat  comme 
le  colon. 

•  Treiite-septi^iie  observation.  —  Un  denos  Freres,  adulte, 
d'une  sant^  robuste,  et  d'un  temperament  sanguin,  venua 
Staoueli  en  ^845,  y  fut  atteint,  dans  T^t^  de  4844,  d^une  fie- 
vre typho'ide,  suivie  d'acc^s  assez  graves »  dont  il  se  remit 
bien.  L*ann^  suivanle,  il  resta  malade  pendant  T^t^et  Tau- 


cey  JOURNAL  B^  tA  90C!*1*  GJttUCANE. 

tomne ;  I'affection  palud^enne  qm  le  travaillait  le  laissa  assez 
tranquille  dans  la  suite. 

Ge  Frere  est  constamment  k  la  t^te  des  d^frichements  et 
d'autres  travaux  de  c^tef  Ba1?ttre. 

Le  24  juin,  il  vint  a  la  visite  du  matin. 

II  i^'trtitne  avec  pdtae. 

Bestd\§ffftt. 

H  a  des  coHques,  avec  diart'Me,  disfpuiis'lTdis  joursf. 

Sbifvive'. 

Perle d*app6lit  depuis  plbslein-sjourt. 

Chaletirs  «i6l6es  de  frisSdnd. 

Pouls  frequent  et  plein. 

RepafS'  et  tisane  die  r^isse  potif  toutfe  prescriptidff . 

Le  soir,  k  quatre  heore» : 

G^phalalgie  viotente  siis^orbitait'e^. 

Grand' ma^aiise'. 

Accabiement  exceSsif . 

Redottblement  de  coliiju^  et  dfe'  cotirs  de  tfentre,  sail?  t6- 
nesme,  k  midi  jusqu'a  quatre  hetrres. 

Chaleur  gftiirate  entreieDupie  die?  fHdsOttnenients  intSriteurs. 

Parfois,  bouff6es  de  chateur  quiiiwonteftt  a'  la  tfflte; 

Pouls  fWquerifet  pteih'. 

Peau  moite  et  itijectlieF,  a'  fbnd' jaundtre. 

Sueur  l^ferfe,  par  intervalle. 

Sommcfil  anxieU3f,  rt^es  pfeiblesr;  r^asseries  et  idftfes 
fises. 

SomnolencB. 

Douleurs  dans' les  raetflbres  avefc  brisement. 

TAtepesante. 

C6phala<gie  sus-orbit^ife. 

Langue  hurnide,  blanchMre,  et  rouge  a  la  pointe. 

Bouche  emp^tde  et  amfere. 

CbHques  crampoWes'  avec  dbulfeurs  landftiamtes  dan^  les 
n^ons  ili^ques. 

Df^rh^e. 

Naus^es  et  envie  db  vomit* ;  il  en  a  m^me  fait  des  effort^. 

Soif  Vive  ethorreur  dfes  aliment's. 


PrescfipAms.  Aconti.  f";  dfettt  gduttfes  (ftltlstw  fitre'd'^ti; 
dflte. 

Ee  22^  jtrfir,  il  ii'eStplWWttJ  vtAWtdti' corps  deptiis  hpi^* 
ncftftrepTOfe*  d'iicontl'.,  et  tes  coliqtifeS'  ^nf  Revenues  r&reset 
l^geres.  Vers  la  nuit,  il  6tait  comme  h6bA6;  Icfs  r^ponse^ 
Aaieot  Ifenfes  ;il  restait immobffe*;  la  Mallear  6tetC pfcs  forte 
et  univwselle.  Cfe'niaftitt,  il  est  mietfX;  toaiar  tons  iW  sytnptd- 
mes  persistent  j  il  est  nnftrfieTeventr  utt  petr  de  diarrfi^e,  et  il^ 
y  a  pfas  (Fenvie  de  vomir  qii'atiparavant. 

Prescription.  Ipeca.  -I",  deux  goottes;  en  potion,  jlotif  b 
matinto.       " 

A  midi,  il  n'a  plus  ni  coUquesni  diarrh^;  tm§  les  autres 
symptdmes  sontmoindlres. 

Pas  dfe  medicament;  crgfiae'el  fruit*. 

Le  25,  le  symptdme  le  plus  persiststtit  ^  tei  ftttigue  g^nf^- 
rale,  le  brisement  des  jambes. 

II  y  a  lumbago. 

Teint  jaundtre. 

Sensibility  h  T^pigastre. 

Soif  nulle. 

Un  pen  d'app^tit. 

Borborygmes. 

Faiblesse  extraordinaire. 

Prescriptims.  Alimentation*  \ig^.  CWrttt'4*,  ane^gwntte 
en  potion. 

Le  24,  il  va  trfes-bien  et  se  dispose  ^  revewlr  aif'(¥ttvail. 
China,  teinture  mere,  une  goutte,  matin  et  soir,  dMsl  uw  peu 
d'eau. 

Ce  Fr^re  n'est  pas  retomb6  malade. 

TRCNTE'tnTiTifiMC  oBSBiiv'ATTOif .  -^  Lq  t4  septembro,  je  fus 
consults verbalement par  unedfiitte  venvie en^ AfHque, depuis 
WofA  aws,  dbns  un  Stat  apvanci  de  pbtbiaie,  que  les  mWeoihs 
cte' Prance  croyaieni?  au'  troisieme'  dfegrA:  Gettte  phthtsfe-,  apr^s 
I'avoir  mise  a  la  porte  du  (KiMbeau^  pardenii  fbis,  «n^  Alg^rie. 
atf  milieu  d^accies  de  divers  types,  a^flfii^pav  se'  taire;  ^',  de 
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I'expectoration  puruleote,  de  rb^mopiisie,  de  roppression, 
des  flux  coUiquatifs,  il  ne  resle  qu*une  petite  toux  secheq[ui 
D*emp6che  pas  cette  dame  de  vaquer  aux  soins  domestiques. 
Au  milieu  de  ces  occupations  eile  fut  prise,  le  49  septembre, 
d'une  f^bricule  avec  diverses  incommodit&  qui  Tobligereat 
enfia  a  s*aliter  le  24 . 

On  n*a  saisi  aucun  signe  d'intermittence.  ^invasion  de  la 
fievre  a  eu  lieu  par  des  malaises  de  longue  date,  et  eDfin,  le 
49,  par  des  frissons  prolong^s,  des  naus6es  et  une  chaleur 
qui  s'est  ^tablie  peu  a  peu.  Aujourd*hui  tels  sont  les  symp- 
tdraes  que  Ton  m'a  dit  exister : 

Douleurs  internes  aigu^,  surtout  dans  raprte^midi. 

Tressailtement  des  muscles  de  la  face. 

Lagers  mouvements  spasmodiques  des  membres. 

Grande  faiblesse  avec  accablement  physique  et  moral. 

Face  jaunfttrC;  surface  cutan^,  p&le  et  terreuse. 

Les  glandes  du  cou,  de  Taisselle  et  de  ratne  sont  senstbles. 

Insomnie. 

Chaleur  s^che  et  brillante. 

G^phalalgie  avec  lancinations  et  vertiges. 

Sensibility  des  yeux. 

Langue  jaune  avec  goAt  amer. 

Bouche  s^che. 

Sensibility  des  amygdaies  et  s^cheresse  au  gosier. 

Sensation  d'une  boule  qui  monte  de  Festomac  au  gosier. 

Pas^'app^tit,  soif  fantasque. 

Yomissement  le  matin. 

Constipation. 

Urines  ^paisses,  rares  etardentes. 

Petite  toux  s^he. 

Palpitations. 

Prescriptions.  Bellad.  4^*,  unegoutte  en  potion^  crimes, 
bouillons,  eau  pure  pour  tisane. 

Le  25,  il  ne  reste  plus  que  des  douleurs  d^hirantes  dans 
les  membres,  une  chaleur  incommode  et  stebe,  la  malade 
s'est  Xevie  hier  quoique  tres-abattue.  . 

Pre$cripiion$.  Je  donne  arien.  4'*,  unegoutte, en  potion, 
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qu'elle  prendra  d*ici  a  mid!  du  24 ;  et  china,  m^me  dose, 
pour  la  journ^e  du  25. 

La  malade  s'est  parfaitement  remise.  J'avais  ajout6  china  a 
litre  de  priservatif . 

TRENTE-NEOViEME  OBSERVATION.  —  Le  rcligieux  qui  est  le 
sujet  de  eette  observation  est  un  Frere  veuu  du  midi  de  la 
France  a  StaouSli,  il  y  a  sept  ans.  II  a  6t^  travaill^  de  la 
fi^vre  cfaaque  ann6e,  quelquefofs  dangereusement.  Son  tem- 
perament est  bilieux  et  sanguin,  sa  constitution  forte ;  il  a 
trente  ans ;  son  travail  habituel  est  le  jardinage. 

Il  n*a  pas  6ii  malade  depuis  huit  mois.  Le  29  juin  ii  est 
force  de  s*aliter  dans  raprte<-midi,  apr^s  trois  jours  de  lassi- 
tude, de  malaise,  de  souffrances  diverses  et  d*abstinence  par 
d^faut  d'app^lit.  Yoici  son  ^lat  actud  : 

Sueurs  continuelles,  mais  mod^r^es ;  ells  sont  visqueuses 
le  matin. 

La  peau  est  habituellement  huileuse. 

Teint  g^n^ral  jaundtre. 

La  coloration  rouge  de  la  face  a  fait  place  a  la  teinte  jaune; 
les  pommettes  seules  sont  rouge  fence. 

Yertiges  et  cephalalgie  comme  si  on  lui  fendait  la  t^. 

Bouche  s^che,  p&teuse. 

Langue  couverte  d'un  enduit  jaunAtre. 

Secheresse  de  la  boucbe  et  de  la  gorge. 

Goilt  amer. 

Naus^es  et  degoftt  profond  de  tout  aliment. 

Soif  ardente. 

Prostration. 

Sommeil  inquiet. 

Les  vertiges  coincident  avec  une  augmentation  de  cbaleur 
par  moments  indetermines,  et  avec  le  mouvemenL 

Epigastre  tres-sensible  au  toucher. 

Ventre  douloureux  et   tendu,  surtout  aux  hypocondres. 

Douleurs  lancinantes,  dans  la  region  hepatique,  qui  montent 
k  la  t^te. 

Urines  rares  et  brAlantes  durant  remission. 
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Ai^culation3  commejbristes^ 

Pouls  Irfes-fr^quent  et  dur. 

JPr0smfUo^*  Bnym.  V%  daux^gouties  (dat^  «b  liire4'eau 
pour  toute  boisson. 

Le  30,  le  soir,  pas  d'am^lioration,  mais  aussi  pas  d'aggra- 
vAtiaa,  le  i96Ul  (^Bgement  consists -en  dee  ffiflMns  jmaa^atis 
ce.xxtdlLui,  41.V6C  .gmode.  dimiBHitkiii  (de«aif,  mm  Mgncttia- 
tion  du ssisi delate qdi  est atro6«. 

Preserip(,%aM.  BfiUmL.  ^'%  trois  jgooUeo  en  potion,  .«au 
d*orge,.frwto  ouilfl. 

Le  4**'  juitiet,  le  miiladea  pa&si  uoe  Ines^ifiauvaise  Anit, 
prip6d^  de  frissoDs.  Go  matifi  d  va  beauooup  nmux  qu'hier. 

i^r€isorfp/kmis.  P^rnke  ptmiqme^  «&  gvamoie  )daii6  un  litre 
d'ea«i|  «reiuea. 

Le  2,  la  fievre  est  deveoue  r^oQittenlei  reacaoerbfekUcAfiWst 
faile<hier  sok^  M^me  pr^aeripiioot. 

Le  5,  il  a  beaucoup  maDg6  bier,  il  a  eu  une  forte  iajigeoiion 
cette  nuit,  et  offre  ce  «i»aliti  doB  «yffq»t6fntes  gaslirMiiieattels, 
que  je  dois  prescrire  un  6m^lique  desujte* 

Le  4,  il  a  vomi  abondaauuenl^  s'est  iromv^  trte-affaibli, 
mais  mieux ;  puis  mx  aecfes  violeiii  >eat  survena  pendanl  la 

DUit. 

Ipeca.  4'^,  deux  gouttes  en  potion,  ietnaiiki. 

China^  m6me  dose  pour  le  soir. 

Le  5,  la  fifevre  esi  xedeifODue  oonttotte,  les  aymi^lAmes 
tournent  au  typbisme. 

H^b^tude  et  soamelenee. 

Langue  secbe,  sale  et  rouge  k  la  pointe. 

Pouls  lent  et  dur. 

Prostration  et  immobility. 

Ventre  miMovlBk* 

Diarrh6e  fetide. 

Prescriptions.  Aconii.  A**,  deux  goottes  en  potion,  ie  ma- 
iin,  «t  ua  gramme  de  pondre  ars^nique  en  potiOQ,  le  soir. 

Le  6,  toua  les  symp(6mes  sani  amiliorte ;  le  pouls  est  fr^ 
quent,  la  t^te  lourde  avec  obnubilations,  mais  plenitude  d'ac- 
tion  des  faculty  inleUectaeiles. 


Prescriptions.  Nux  vom.  ^^y  trois  gouttes  ao.poMm. 
Le  7,  le  .«iieux»contuiue,a  lairiB  dps^uogres. 
Je  donne  ipica.,  teiotiure  nifere,  une  gauUo  m  fotim.  lAli- 
mentatioD  l^g^e  at  restaur^jat^* 
Le  $.,  1^  copvalesceAi  pr^ud  obina  A  ^%  .d^UX  4$outJt<«  en 

Et  le  9  le  malade  repreod  ses  .Urayaux. 

Les  premiers  syaiptdme3  de  cette  ngu6me  .i;aaladiie  Jifticte- 
rent  de  Douve<iu  ce  Frerje  lei$  juillet,  Brjfmmei,^m^iie 
4:hma  leur  fureojt  opposes  av^ec  pleiipi  succigis  ;  jl^  .n\alad?  ne 
liarda  qgi'w  jour  l^  lit  ^t.reprit  s^  trayaux  la  jU*<oi3idme  jeqr . 

11  a'a  pas  eu  de  rechute. 

QrjAR^Tii^uB  oBsje^RVATio^.  -—  Bord^^  militaife  du  'i6«de 
ligne^  vin^t-icizig  ans,  bilieux,  |)etii.de  taille  et  d*uxia>QODSti- 
tutioQ  DQ^diQcre,  est  malade  depui^  cinq  jours, 

Je  le  Irouve  trop  fatigu6  pour  en  obteDir  un  commemoratif 
complet.  J'apprends  qu'il  est  en  Afrique  depuis  deux  ans, 
qu'il  a  eu  plusieurs  rudes  atteintes  de  fi^vre.,^soit  ea  CQlopne, 
soit  a  Orl^ansville.  11  est  a  StapudU  depuis  unmois, 

Le  8  mai  dernier,  il  ^prouva  des  malaises  et  de  lanorexie, 
avec  mal  de  t^te.  Le  $,  il  fut  malade  taut  le  jour,  et  ne  s'alita 
que  Tapr^s-midi. Le  ^0^  il  ne^passaque  la  matinde  jbonne; 
depuis  lors,  il  a  toujours  la  fievre;  son  ^tat  est  actu^lteiuent 
tel  (le  4  4 ,  a  quatre  heures  du  soir) : 

Peau  seche,  terreuse. 

Sentiment  de  chaleur. 

Prostration  des  forces. 

QEil  languissant,  scl^rotique  jaune. 

T6te  douloureuse^  surtout  au  front*  cotnme  A  on  la  eom- 
pritnail ;  le  mouvement  donne  des  vertiges  avec  niai3638u 

Bouffeos  de  chaleur  sans  rougeur  a  la  figure^ 

Somnolence  lejour,  et  sommeil  anxieux  lainuit,  avep  r^v^s 
.a  id^es  fixes. 

Langue  blanche,  godit  aroer,  pdeur  putridede  J'haMoe. 

NausteSy  pas  d'app^tit  ni  de  soif. 

Ventre  tendu  et  sensible. 
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Constipation. 

Urines  rouges,  rares,  brftlantes,  qui  se  troublent  vile. 

Plusieurs  fois  par  jour,  frissons  suivis  de  soif . 

Sueurs  dans  la  nuit  et  dans  les  moments  de  naus^es. 

II  a  vomi  du  vin  que  lui  ont  fait  boire  ses  camarades. 

Pouls  fr^uent,  faible,  irr^gulier.  J'apprends  que  lematade 
nepeut  travailler  sans  avoir  des  palpitations. 

Je  fais  abstraction,  pour  le  moment,  de  Taffection  cbroni- 
que  du  coeur  probable,  et  prescris : 

Ipeca.  teinture  mere,  deux  gouttes  dans  une  bouteille 
d*eauy  h  quatre  heures  du  soir^  k  prendre  par  lasses,  jus- 
qu*au  lendemain. 

Le  -15,  a  la  visite  du  matin  :  plus  de  fiSvre,  bien-6tre;  le 
malade  se  l^ve;  je  permets  des  oeufs  a  la  coque  et  du  bouillon; 
mais  le  pouls  est  toujours  irr^gulier ;  il  y  a  ii  la  r^ion  pre- 
cordiale  sensation  d'un  corps  Stranger,  et  des  acces  d'angoisse 
fugace. 

Arsenic,  9',  en  potion. 

II  ^prouve,  le  reste  de  la  journ^e,  de  la  vigueur,  et,  au  lieu 
d'angoisses  (elles  lui  sont  habituelles),  des  douleurs  piquantes 
au  coeur. 

Le  ^  6,  il  est  dans  son  6tat  de  sant^  habituel.  La  fi&vre  n'est 
plus  revenue ;  mais  il  a  obtenu  un  cong6  a  cause  de  son  af- 
fection de  coeur. 

« 

• 

QuARANTE-UNiEHC  OBSERVATION.  -^Uu  uovicodela  maisou, 
^g^  de  cinquante  ans,  et  d'une  constitution  forte,  avait  fait, 
Taun^e  derniere,  a  la  fin  de  T^t^,  une  maladie  fort  longue, 
qui  fut  trait^e  comme  une  fi^vre  typhoide  des  plus  graves. 

Le  8  juillet  de  cette  ann^e,  il  s'alite,  et  j'en  obtiens  ce  com- 
m^moratif : 

n  a  fait  plusieurs  mauvaises  digestions  k  la  suite  Tune  de 
Tautre,  par  suite  de  d^faut  d'app^til  et  d'une  grande  faiblesse 
qui  lui  sont  survenus  depuis  plusieurs  jours.  Actueltement, 
il  m*offre  les  symptdmes  suivants : 

Grande  difficult^  de  s*exprimer,  h^b^tude. 

Tout  le  fatigue. 
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Eiidolorissement  de  tous  les  muscl^. 

Lumbago,  prostralion  coizipldte. 

Grande  sensibility  de  l*ipigastreet  de  rabdomen  au  moiodre 
contact. 

Le  mouvement  lui  occasionne  en  ces  regions  des  douleors 
d^hirantes. 

Lancinations  k  la  region  du  fote. 

Ghaleur  int^rieure. 

Peau  jaundtre  et  stehe.    . 

Prcscriptionsi.  Bryonia  2*,  en  potion;  eau de  gomme. 

Le  9,  son  ^tat  a  pen  vari6. 

Aeon.^  nne  goulte  teinture  mire  en  potion. 

Le  4  0 ,  il  a  sa6  cette  nuit ;  du  reste,  m6me  6tat ;  mais  Fesprit 
est  plus  libre. 

Je  prescrivis  ipeca.  d'abord ;  puis,  les  jours  suivants,  nux 
vom.,  bryon,  et  sulphur^  k  doses  hahnemanniennes. 

Le  44,  les  sympt6mes  bilieux  persistent  a  peu  pres  seuls. 
J'administraiy  sur  ses  instances,  un  ^m^tique  aid^  de  I'eau 
tiMe  en  abondance.  Le  malade  vomit  beaucopp,  et  eut  plu- 
sieurs  selles. 

Prescriptions,  Laudanwuy  dix  gouttes,  en  potion,  pour  la 
soir^. 

Du  4  5  au  20  juillet,  le  malade  languit ;  je  ne  fis  aucun  re- 
mede ;  et,  au  moment  ou  il  semblait  enirev  en  convalescence, 
il  fut  pris  par  une  exacerbation  caract6risde  par  les  symptd- 
messuivants: 

.  Palpitations,  mouvements  lumultueux  au  coaur  qui  ne  sent 
sensibles  qu*a  Toreille. 

Sueurs  partielles. 

Frissons  alternant  avec  chaleur  k  la  peau. 

Ghaleur  int^rieure  constante. 

Anxi^t^  et  cbangement  continuel  de  place. 

Faiblesse  g^n^rale. 

Ciphalalgie  par  acc^,  avec  naus^  et  chaleur  briilante  au 
front. 

Yeux  douloureux. 

Larmoiement. 

L  39 
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Insomnie. 

Chaleur  k  la  paame  des.inaiqs. 

Unne»foiiofe»,  ei  parfoia  limpidies. 

Guisson  en  uriaaDt. 

Uvces  seches  et  crofttouses. 

Langae  sale  et  s^che,  rouge  k  la  pointe. 

Renvois  a  vide  et  naus^. 

Goiit  amer. 

Ventre  dur,  tendu  et  sensible. 

Diarrhte. 

Prescription.  Phosphorus^  une  goutte  i^*,  en  potion. 

Le  2\  juillet,  mitexrsueiir  abondante.  Dte  ce  moment,  le 
•mieux  it  destprogrte  ossurte  el  rapides.  Je  preacrivis  encore 
successivement  nux  vom.  et  china^  et  il  gij^rit  parfaitem^nl. 

Geite  observation,  si  elte  ne  prouve  pas  mon  habiieti  en  ho- 
moeopathie,  prouve  du  nooins  qu'un  homoeopathe,  en  sop- 
posani  qu'il  cboisisse  malquelquesremedes,  ou  qu'il  manque 
^'exp^rienoe,  ne  peat  pas  i\uireautant  qu'un  mMecin  traikant 
par  les  rem^des  ordinaires.  L'observation  suivante  fera  voir 
avec  quelle  rapidity  les  m^dicamenls  homceopathiqueSy  choi- 
sis  aveo*  exactitude,  peuvent  gu^rir  une  maladie  non  moins 
grave. 

QoARANiv^DiDxi^MB  0B8E1YATI0N.  ^  Uo  Frdro,  d'aoo  forte 
constitution,  ftg6  de  trente-ttrois  ans,  vena  de  I'oaest  de  la 
France  depuis  dix  mois,  eut  deux  acc^s  de  fi^vre  tierce  et 
lagers,  up  mois  apr^  son  arrive ;  puis  se  porta  tr^bien. 

Mais,  depuis  cinq  jours,  il  a  perdu  Tapp^tit;  il  s'affaiblit  de 
plus  en  plus,  souffre  beaucoup,  et,  enfin,  il  s'est  ali(6  bier 
soir.  •'      . 

Ge  matin,  6  juillet,  il  est  dans  T^tat  suivant : 

Habitude  du  corps,  jaune ;  peau  chaude  et  moite. 

Scl^rotiquejaune. 

Sueurs  friquentes,  snrtout  la  nuit.. 

Accablement,  et  grande  lassitude  qui  va  jusqu'^  la  pros- 
tration. 

Hal  de  t^te  frontal  et  gravatif. 
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Sommeil  agit6,  r^veil  avec  sursauts. 

jSa^ttemeDt  des  carotides,  <^ieu9a  li  la  (^  par  acees. 

Poi^ls  pietit  et  tris-fr6(iue«t 

Bouqhe  niauvMse. 

La^guejaun&treat  bumide. 

^cjif  vive,  par  moaients. 

Gofttamer. 

Les  yeux  sont  comme  presses ;  ils  se  fatiguent  dfes  qu'il  les 
fixe  sur  quelque  objet. 

Selles  ordiaaires. 

Urines  abondantes  et  limpides. 

Prescriptions.  ChinaV^,  troisgouttes,  en  potion;  eau  d'orge. 

Le  7y  il  a  perdu  quelques  gouttes  de  saog  par  le  nee,  du- 
raBil^nuit. 

Insonmie. 

Les  yeux  sont  oomme  eDfiamoafe^ 

Le  mal  da  t^  et  la  sueur  Toot  heauoonp  iatigui. 

Borborygmes  et  deux  selles  liquides  feciles. 

Urines  raves. 

Stupeur  dans  le  regard  et  paroles  lentes. 

Prescriptions.  Ipeca,^  deux  gouttes  teinture  ^^,  en  pQ- 
tion ;  eau  dWge. 

Le  8,  il  a  dorfni ;  il  est  ir&SH50uIag6. 

II  n'a  passu6. 

Pouls  plain  et  frequent. 

Mieux  g^n^al  tr^-sendible. 

Je  r^itere  Vipeca.  \^,  deux  gootles,  en  potieti. 

Le  soir,  je  donne  mix  um\o. ,  m^m»  preparation  et  mAme 
dose ;  le  mieux  prc^resse; 

Le  9,  il  y  a  une  exsaeerbation  pendant  la  nuit ;  ce  matin,  il 
est  mieux ;  mais  la  chaieur  est  ardente. 

Je  donne  aconit.,  une gout te  teinture  m^e,  en  potion. 

Le  soir,  Turine  est  rare  et  eharg^ ; 

Les  selles  difficiles,  la  bouche  s^che  ainsi  que  la  peau. 

Poudre  opiaeie  (opium ^  un  centigramme;  suerede  lait,  un 
gramme  triiur6,  etc.),  un  gramme,  en  potion. 
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Le  44 ,  il  reprend  ses  occupations,  quoiqu*il  n*ait  pas  entid- 
rement  repris  ses  forces. 

Gomme  il  est  nouveau  en  Alg^rie,  je  lui  donne,  par  mesure 
preventive,  un  flacon  de  cinq  grammes  de  china  4**,  dout  il 
prendra  une  goutte  ou  deux  dans  un  verre  d'eau,  de  temps  k 
autre.  Ce  Fr^re  a  suivi  ce  conseil  petidant  deux  mois;  il  a 
pass^  le  reste  de  Fann^  sans  ressentir  aucune  atteinte  et  avec 
une  sant6  florissante. 

GHAPITRE  VU. 

DIARBHEE. 

Je  ne  ferai  pr6cMer  ce  cbapitre  d'aucune  reflexion. 

Je  dirai  seulement  que  cette  annto  est  la  premiere  que  j*aie 
pass^e  a  Staou^li  sans  avoir  a  trailer  des  diarrh^s  ei  des  dys- 
senteries  opini&tres,  ou  qui  entralnassent  des  suites  fiftoheuses. 

J*ai  traits  uii  grand  nombre  de  diarrhees  de  toute  espece; 
les  unes  l^g^res,  les  autres  avec  ^i^vre  ou  prostration,  et 
sympt6mes  gSn^raux  plus  ou  moins  graves.  Anenicum^  china 
et  phosphori  acidum^  ont  HA  les  mMicaments  que  j*ai  le 
plus  employes. 

Parmi  plus  de  soixante-dix  cas,  je  vais  en  cboisir  quelques- 
uns  des  plus  pratiques,  pour  en  faire  le  sujet  des  observations 
qui  suivent. 

QOARANTE-TROISltME    OBSERVAtlON.    —   DeUX  jOUneS    COH- 

damn^  militaires  de  Tatelier  n<^  4.,  P.  ..  et  D ,  Tdrent 

atteints,  le  m^me  jour,  de  ooliques  avec  diarrb6e  xmiqueuse; 
Tun  et  Tautre  venant  de  France  depuis  seulement  cinq  a  six 
mois»  et  habitant  StaouSli  depuis  un  mois,  pr^sentaient  tous 
les  symptdmes  de  la  diath^se  palud^enne. 

Us  rest^ent  ainsi  indisposes  pendant  quatre  ou  cinq  jours; 
et,  voyant  en6n  que  leur  diarrh^e  augmentait,  lis  se  fireDt 
porter  malades 

Le  45  aoAt,  je  donnai  k  cbacun  d'eux  china  4'%  deux  gout- 
tes,en  potiop. 
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Le  ^4,  lis  sonl  mieux^  sous  le  rapport  de  la  diarrhte;  je 
r^pdte  china, 

Le  45,  ils  se  considerent  comme  gu^ris;  mais,  le  46,  ils 
sont  repris  par  la  diarrh^e,  aprfes  unenuit  froide. 

Pi...  est  d!m  temperament  bilieux;  il  est  devenu  pdle  et 
extraordinairement  faible,  tout  d'ua  coup ;  ila  des  points  dou- 
loureux dans  la  region  descdlons,  avec  l^ger  baHonnemeot* 

Arsen.  50",  en  potion,  le  d^livre  compl^tement  en  peu 
d'heures. 

D est lymphatique-sanguin ;  il  a  bu  du  vin  hier,  eta 

mang^  du  riz.  Sa  diarrhte  est  d'un  liquide  verddtre  et  flocon- 
neux,  avec  matieres  solides ;  il  a  des  renvois  amers,  des  Iran-' 
cb^s.  PuUat.^2''j  r6p6t^  lesoir,  a  la  30* dilution,  rend^livre 
^galement. 

QoAaANTJB-QDATRiiME  OBSERVATION .  — Uu  Prero  avait  des 
cdiques  depuis  sept  k  huit  jours,  avec  des  naus^s  et  de$ 
rapports  f^tides,  grande  abondance  de  salive,  et,  enfin,  des 
selles  glaireuses,  de  plus  en  plus  frequentes,  avec  prurit  et 
t^nesme,  comme  si  le  ventre  s'enallait;  il  reste  quelquefois 
une  demi-heure  aux  lieux  avec  de  grands  efforts,  et,  parfois, 
des  douceurs  qui  remontent  jusqu'a  Testomac. 

On  lui  donna  c/itna,  deux  goultes  4  ^  dilut. ,  en  potion,  le  4  8 
juillet. 

Le  lendemain,  ayant  appris  du  mjalade  les  sympt6mes  que 
je  viens  d'^num^rer ,  je  donnai  tnercurius  cotrosivus^  une 
goutte  -t*^  en  potion,  un  demi-lavement,  creme  de  riz  au 
jaune  d'oeuf . 

Le  20,  il  est  venu  plus  abondamment  du  corps  cette  nuit^ 
non  sans  souffrance ;  je  donnai  le  m6me  medicament  50%  en 
potion. 

Le  2 1 ,  il  va  bien ;  m^me  medicament  50*. 

Le  22,  il  est  tres-bien. 

Le  2  scptembre,  il  revient  se  plaindre  de  borborygmes,  de 
selles  plus  frequentes,  avec  malaise  et  faiblesse  generate.  Je 
note  qu'il  est  acclimate  et  d'une  constitution  debile  et  ner- 
veuse. 
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J6  tidntte  china,  dedx  goUttes,  5*  eO  potion,  pendant  deux 
jours. 

Gependant,  U  ven^ite  d^tient  sebsible  \  le  indlade  fend  des 
aliments  nondi^n^s,  ftt  -i'affiilbnt  teaucoup.  On  se  bon^ente 
de  le  mettfe  au  i-^gime  d^  llnBf merie,  d^  lui  dontier  quel- 
que&  iii«t»  Buccut^s  ^  de  r^pAtftr  dWrrtr.  Eii  p^a  dfejburs,  il 
setrmtve  miMrx;  ei  la  dfat*rM<d 42sparatt. 

J&  penie  qtie  f  em^fe  MMilt  f^i  db  AMaet  huot  "votA.  apres 
merc.y  ou  m6me  de  prime  abord. 

Qciiuifnr^dmotiiiitis  b»6£AVJmoK;  -^Ld  ndi^ln^  J , 

jeune  faooHne  d*utie  ooftsiHnlidn  d^bile,  psofiquid,  ftcclimat^, 
maiB  BouYent  irlaldde  de  fiUxiiM^,  fii^vlceft  dph^m^iieft  et  aiitres 
incommodit6s,  avait  fait  de  tout  pour  se  d^barras^er  d'nne 
diarrh^  qui  Taffaiblissait  depuis  deux  semaines.  Les  selles 
dOVit  liquides,  l§6t*(bnt  par  ^plo^ioti,  satis  t^ntesYne  ni  dou- 
tetlrs,  mais  AVfeo  bttltentiement  dii  vfenlrd,  perte  dfe  TappSlit, 
doif ;  aggravation  la  mill.  H  a  ded  furonctes  tet  lies  yeilx  rouges, 
ftirmoyahts ;  les  paupiferes  sonl  iti6r&e  Mh)usstes,  et  les  cils 

A  la  visite  da  41  septembre,  je  ltd  prescrivis  china^  deux 
gouttes1'%  en  potion. 

Le  42,  m6m6  ^tat.  Prescription  dti  m^me  remade  avec  one 
goutte  de  la  30*. 

Le  45,  amAliOratiofli.  Mifettie  ]{)r6scHption.  • 

Le  44,  in6rae  6tat.  Je  ftie  toutnai  alors  vers  la  psore,  el 
j**dministrai  kulpfiur,  deux  gouttes  4*,  en  potion. 

Le  45,  les  selles  onl  cess^  comme  par  enchantetiaent,  mais 
srtitemenl  depuis  hier  solr ;  te  v6nlre  est  en  bon  6tat. 

Sulphttr  50*,  en  potion.  II  reptend  son  travail  en  enlier. 

Le48,  je  r^iterela  potion  du  45;  d^ja  ses  yeux  sonfen 
meilleur  6tat. 

Le  20,  toute  rongeur  a  disparu,  et,  (rois  jours  apres,  ils 
ftaient  sains.  Je  donnai  pourtant  encore  sulphur  50*,  en  po- 
tton,  pour  trois  jours. 

Cte  rtahde  s*est  toujoiirs  bien  port6  depuis ;  mais,  ayant  ^t^ 
charg6  de  faire  la  cuisine  du  d^tachement  des  militaires,  la 
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fum^  rappeia  la  rongeur  aux  yeux,  su^pfcttr^ufiegoutte  30*, 
en  potion)  la  fit  disparatire^  quoiqu'il  rest44  oujginier.  ,> 

QuARANTE-sixii^ifE  OBSBRVATioN.  —  Un  Rcligieux  souffrait, 
depuis  plusieurs  joi;^s,  d'uae  diarrfa^^.6dki^u^e^;dveG.s«yes 
(Mquentes,  ventre  ieod^  et  senfiiblet:d^£aui  d'ap^Ut,  eav4f(^ 
de  vomir  le  matin,  faiblesse,  grende.seasibiiii^iauifixMdv. 

Le  4  4  juin,  je  donnai  ipeca,,  deux  gouttes  2%:«piipotioii|  qn» 
je  r^dtai  te  lendemain.  li  eut,  le  premier  joUr^  vae  aggrava- 
tion reparquabie,  et,  k  la  visite  du  46,  il  ne  restait  plus  rie^ 
de  la  maladie. 


i) 


Q[JAftANTS-«EPTlftilBi  OBSf  RTATION.    —  J*aiiempJoy6   j^lop^ 

une  gootte  de  la  2*,  en  potion,  chez  un  jeime  homme  d^lica^ 
qui  eprouvait  beaucoup  de  coliques,  avec  envie  d'aller  a  1^ 
selle,  et,  cependant)  n'y  allaat  qu'une  ou  d^gxtioisf^  jour; 
il  avaitsoif.  Cet^tat  durait  depuis  trois  jour s^^cemMicaxoefi^ 
le  dissipa  en  quelques  heuresr. 


'» 


QuARANTE^uGiTiEMB  OBSERVATION.  -*-  Fftrmi  les  casles  plus 
violenls,  j'en  citerai  deux.  Un  de  nos  Peres^  en  Afrique  d^ 
puis  trois  ans,  bilieux,  d'un  &ge  mdr,  mais  affaibli  et  travail- 
lant  beaucoup  aux  champs^  fut  pris  tout  a  coup,  dans  la 
soiree  du  5  juin,  dune  grande  faiblesse  avec  sueur,  somnor 
lence,  cbaleur,  et  frissons  partiels  ^  irr^gulier^,  pe^u  jaune^ 
t^ta  comoae  vide.  11  se  frotte  saas  c^sse  les  yeux ;  bouche  ef, 
langue  pdles,  rapports  fades>  d^oiit  pour  les  aliments,  toujb 
lui  parait  sal^^  vomissement  des  aliments  coang^s  la  veillja, 
venire  eensible  au  toucher,  coliques  lr^{r^<|iueateS)  et  lanpi}- 
nations  aux  regions  iliaques,  sortie  4^  vents  avant  et  pencjsifit 
ks  seiies;  belles  fr^qu^tes  qti'il  peut<6  peine  retarder  un  jus- 
tani^  des  mati^res  flocooaeuses  et  T/erd^treEs  les  eotnpo^enl^; 
urines  difficiles.  ..'.;> 

Prescrijfjticn,  Tisane  d'orge.  -is 

Le  6  juin^  proslratiob ;  mdme  ^tai. 

Preseriptiom.  PnistUi,  d«ttxgOuit^4^),eiipi»tioii^  r^in)^ 
succulent. 
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Le  7,  il  va  beauooup  roieux,  mais  il  est  toDJours  Ir^-faible ; 
je  donne  cfttna,  une  goutte  2*,  en  potion. 
Le  8,  il  revient  k  ses  travaux. 

QOAR ANTE-NSOTI^MB  OBSEBY ATION.  ^  Le  fr^  N ,  (1*006 

sant^  d6bil6,  aprts  avoir  pass^  un  M  dans  T^tat  le  plus  sa- 
tisfaisani,  et  dans  les  travaux  de  la  campagne,  s'alita  le  24 
octobre,  a  midi. 

Yisi(6  k  trois  heures  da  soir,  il  fut  trouv6  dans  T^tai  sui- 
vant: 

Yomissements  continaels  de  mati^res  muqueases,  avec  des 
debris  de  matieres  en  partie  dig^r^es ;  en  m^me  temps,  selles 
continuelles  d'un  liquide  verd^tre,  puis  bnin,  avec  des  gra- 
meaux  de  oiatiSres  alimentaires  maldig^r^es;  soif  extraordi- 
naire. 

Langue  seche,  rouge  et  pointue,  boocbe  s^he,  goAt  amer; 
ciphalalgie  violente,  surtout  au  front ;  figure  rouge,  chaleur 
brftlanle,  douleurs  lancinantes  aux  hypocondres,  pieds  froids, 
douleurs  crampoldes  dans  les  membres ;  prostration  conside- 
rable, malaise  immense,  acces  d*6vanouissement ;  pouts  tr^- 
fr^uent  et  petit. 

En  ce  moment,  le  cholera  ravage  Tun  des  villages  voisins 
(Dely-Ibrahim)  et  Alger.  Je  donne  veratum,  une  goutte  2*,  en 
potion,  a  prendre  de  cinq  en  cinq  minutes.  Une  heure  aprte, 
il  est  plus  calme,  il  sue  un  peu ;  mais  son  ^lat  me  paratt  d*aa- 
tant  plus  grave,  que  les  organes  abdominaux,  et  surtout  tho- 
raciques,  sent  dans  un  etat  pitoyable^  depuis  longtemps.  Gette 
consideration  me  porte  a  placer  un  v^sicatoire  a  cbaqae  mol- 
let ;  je  donnai  aussi  la  tisane  d*orge,  I'eau  de  Sdtz  et  quelques 
infusions,  mais  sans  succ^s. 

Le  'i5  octobre,  la  nuit  a  616  tr^s-agit^e ;  la  diarrhde  est  plus 
forte  que  le  vomissement ;  la  c6phalalgie  est  atrooe,  le  gosier 
sec,  br&lant,  et  le  si^ge  d*une  douleur  aigu6;  douleurs  lanci- 
nantes^ la  region  du  foie,  qui  est  trfes-sensible  au  toucher,  el 
tumeflde;  les  vesicaloires  ont  bien  pris,  on  les  pose  avec  du 
c^rat ;  ind^eis  sur  leur  influence,  et  comprenant  que  j^avais 
mal  fait,  je  prescfis : 
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iiconii,  deux  gouttes  4^^,  en  potion.  Vers  midi,  I6gers  fris- 
sons suivis  d'exacerbation  de  tons  les  symptdmes,  hormis  des 
vomissements;  a  deux  heures,  les  quatre  principaux  symp- 
tdmes que  voici  fix^ent  men  choix  sur  belladona. 

Selles  diarrh^iques  avec  naustes,  et  douleurs,  pressions  a 
restomac. 

Grande  sensibility  et  lancinations  a  la  region  b^patique, 
bouche  seche,  gorge  comme  resserr^e. 

C^phalalgie  violente,  avec  pulsations  internes. 

Je  donnai  done  belladone^  uoe  goutte  teinture  mere,  en  po* 
tion  ;  je  la  r^it^rai,  le  26,  avec  une  goulte  6^  Ce  jour-la,  1^ 
roalade  futconsid^ri  comme  gu^ri;  ilrestaitun  peu  dediar- 
rh^e,  des  douleurssous-diapbragmatiques,  et  beauconp  d'ac- 
caUement.  Comme  le  dujet  6tait  psorique,  j'adminislrai  plu- 
sieurs  fois  sulphur^  aux  diverses  dilutions.  Sa  sortie  de 
rinfirmerie  ne  Cut  retard^e  que  par  les  plaies  des  y^sicatoires. 

CiNQUANTJEME  OBSERVATION.—  Lo  49  novombre,  le  frferc 
d'un  ReligieuXy  ^tant  a  Staoueli  depuis  une  semaine  pour  le 
visiter,  fut  pris  de  la  fi^vre  vers  le  soir. 

Le  20,  je  suis  appel6  aupr^s  de  lui,  au  quarlier  des  H6tes, 
a  quatre  heures  du  matin. 

Le  malade  est  un  jeune  homme  (C )  de  dix-neuf  ans, 

d'un  temperament  6minemment  lymphatique,  et  d'une  consti- 
tution  fort  molle.  11  a  pass^  la  nuit  dans  une  violente  agita- 
tion. Je  constate  des  sympt6mes  fl^briles  aigus  assez  francs, 
et  je  prescris  aconit»,  quatre  gouttes  dil.  g^n.,  en  potion,  et  ta 
tisane  de  r^glisse. 

Le  24,  tout  Tappareil  febrile  a  disparu;  le  pouls  reste  fre- 
quent, il  est  tr^s-depressible. 

Prostration, 

Crainle  de  la  mort,  inquietude. 

Ventre  sensible. 

Tranchees. 

Selles  sdreuses  fr^quentes,  sans  douleur. 

Perte  d  appdtit. 

Langue  pdle. 
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Prescriptions.  Tteatie  de  rit,  ctemes  de  Hit  ati  janne  d'oBuf, 
potion  avec  ats^n.  50%  ttoe  ^uilter66  ctacjitie  hetrt^,  jjendttal 
lajoarn6e. 

Le  22,  bien;  il  se  ffeve'  rafime  Wgiaw,  Jyas  dt  Yifi6d*6aflJttrt. 

Iel5,  ile9tga6ri,ets'en  vfel,quOi4(ieettcJdiretitiiioa  Wble. 

Je  ue  veux  pas  insister  davantage  sur  les  cas  paHk^ttlt^s 
d^  diarrhie ;  toeis je  nfe  puis  tte  pas  fait*e  f  emarqoier  qa^,  celle 
affection  ^tant  des  plus  cottiMUtiesd  fSiBOii^  U  thtfz  \es  getA 
qui  viveni  pauvreMtiQl,  j*di  fait  Mtk  pt*ogr<is  itfitnenSH  par 
rudopiion  d'uti  mode  de  U'afteliient  au^si  siffipte;  aussi  doux 
6t  aussi  rapidement  curatif .  Car-,  autrdFote,  j'ettiployws  sou- 
vent,  dans  an  sent  cas,  lin^  fdii%  ite  fn^ieani^nis  k  hautes 
doses;  je  fafeais  grand  \)sdge  d%i  MfaH  deaondi^y  d'ftpr^  ce 
qu*avait  6crit  M.  le  professeur  Hfcami^f ,  et  j*avats  la  doilleur 
de  voir  bi6n  des  diafi*h6es  s'feternisfek*^  la  Kenl^rie  les  coAipfi- 
quetr  opiniAtr^nsent,  etc. 

A  la  fin  de  Tautorane,  les  diarrhees  sont  redevenues  tres- 
ff^quehtes ;  il  n*ftail  pas  difficile  d'y  voir  une  influenice  de  la 
grande  6pid^mie  qui  di^solait  la  t;ontr6e.  La  plupart  gtatent 
des  cholerines.  Quoiqu'elles  ti'entrent  pas  datas  le  sujet  de  ce 
chapitre,  j'en  rapporlerai  Ifois  obsefvallons,  afin  de  n'afVoir 
pas  a  y  revenir.  Dans  aucun  cas,  rbomoeopathie  ne  me  fit  d^ 
fs^nt  •  j'eus  tti^tne  ie  bonheur  de  couper  en  peii  dTieures  ces 
86rtes  de  diai^rhiies  inqui^tantes  chez  les  personnes  dfe  la 
ville,  que  les  m^decins  iraitaient  Inutilemenl  depuis  huit, 
quitose  el  viogl  jours. 

GlNQUANTE-UNIEME   OBSERVATION.  —  Uu  Vfi^  ilail  failgUfe, 

depuis  quelques  jours,  de  borboirygm^s  suivis  de  tranches, 
de  douleurs  m6me  aigu^s,  avec  sensibility  des  parois'du  v^- 
tre,  16ger  bailonnement  et  selles  fr^quentes  tres-liquides,  sor- 
tant  par  explosion;  elles^taient  jaundtres;  et  s'dccompagnaient 
d*un  besoin  de  d^f^cation  douloureux  et  indtile. 

Le  4  d^cembre^  quatrieme  jour  de  I'invasion,  je  dotitiai  ve- 
ratrMm  50',  en  poUon.  Unehfeure  aprfe  Ifei  premii^e  cuillcr^, 
les  selles  cessereni ;  et,  d^s  le  soir  rn^me,  tout  ^lait  rentr^ 
dans  Tordre,  et  cet  ordre  persista. 
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souffrait  d'une  dfarrfa^  qui  atait  i^it  Mite  k  oHe  dy^senterie 
imgaie  h  Alger,  durabt  iine  parCie  6e  Vii^.  Oeite  diarrh^e 
s^£(Mt  eiaspAnto  depuis  q«iiiia^  joiird^  les  seiles  ^^laietit  fr^ 
quentes  (six  a  huit  fois  dans  le  jour,  et  uh  moiodre  nooibre  la 
nuit);  la  mati^re  en  6tait  liquide,  verdAlre,  abondante,  sor- 
tant  commed'un  robinet,  avec  des  tranch^es  et  froid  habitual 
aux  extr^mit^s.  Le  mdl^de  6tdit  ^6^  iilquiet,  et  s*6tait  assu- 
jetti  h  je  ne  sais  combien  de  remedes  d^sagr^ables. 

II  vint  me  consulter  le7  d^cembre,  apres  avoir  aval6  avant 
son  depart  une  pilule  de  cinq  centigrammes  d  opium.  Je  lui 
dontifiii  Mx  globutes  vefAlflim  5^,  iaivec  injdioiion  d'en  meftre 
trois  datis  un  verre  d'eau,  et  de  les  boire  par  cuilleriSe  dans  la 
JOtlfn^  du  lendemAin ;  tes  trois  aulrea  glebutes  devaient  Mre 
etnploy^s  de  la  tti^me  maaifre  dans  la  joum^  du  9. 

Le  malade  sourit  ^<;6lie  preBcriptiati.  k  GommeiiH  dit-il,  si 
peu  de  chose)  Vous  croyeK*...  *^  Je  crois  que  oeKa  vous  gu^- 
irira, »  r6pondis*je. 

La  prescription  fut  remplie,  et  iaaialadie^u^rieen  unjouri 

GlKQGANTlS-tflOISltaBOBSEaVATION.  ^  M«  Nt.'..,  d'AlgoT,  tiie 

ooosulta,  le  6  d^cembre,  pour  une  diarrh^  qui  date  de  dix* 
hfUit  joars,  etqcii  a  r^sistd  k  des  purgaiifs,  h  des  stimuiaBt^, 
aax  opiac^  et  k  divers  autres  ranedea,  ainsi  qu'a  un  nigime 
tre8»-s^vdre. 

M.  N....  a  quarahteneuf  ans;  il  est  sangnki  et  eorpiileDt; 
le  ventre  est  tendu ;  il  y  ressent  des  borborygmes  eontinuelsy 
souvent  avec  coliques  d^primanies.  41  a  dik  k  quioee  seUes 
dans  les  vlngi-^quatre  heures;  etiesaoni  sfreusesysottent  sans 
effbrts ;  'Cnais  le  reolum  es4  doutoureox^ii  cause  d'un  bourre- 
lei  isurvebtt  depuis  la  diarrh^,  et  a  cause  de  sa  coustrictioD 
§prte  dMique<seUe. 

Du  reste,  nuile  autre  sou^rance,  si  oe  n'e^  qu'il  a  facile* 
ment  froid  aux  extr^mit^s,  et  qu'il  n'a  pas  d  app^tit,  mais, 
au  contraif^,  une  soif  viVe  qui  le  tioarifienl&. 

La  langue  ^t  sale  el  humide.  ^  hiMwnnie.  < 

Prescriptions.  Phosphor i  add.  9*,enpotioo,  unecuiUer^e, 
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matin  et  soir,  dans  un  verre  d'eau ;  suspension  de  touie  ti- 
sane et  de  tout  autre  moyen ;  regime  ordinaire. 

Le  42,  j'appris  que  M.  N....  avait  M  gueri  des  le  second 
jour,  et  qu'il  ne  redoutait  plus  le  cholera,  dont  il  avait  graod'- 
peur  auparavant.     ^ 

CHAPITRE  Vm. 

DTSSENTERIE. 

Je  puis  dire  de  la  dyssenterie  ce  que  j'ai^dit  de  la  diarrh^, 
bien  que  la  pfemidre  soit  incoroparablement  plus  grave. 

Dans  les  vingl-six  cas  de  dyssenterie  de  tous  genres  que 
j'ai  observes  cette  annte,  je  dois  k  rhonioeopalbie  des  gu^ri- 
sons  aussi  promptes  que  douces.  Je  regrelte  beaucoup  de 
n'avoir  pu  trailer  deux  cas  des  plus  graves,  dont  les  sujets 
^taient  deux  condamn^s  militaires,  qui,  nonobstant  leur  mal 
et  leur  habitation  sous  la  tente,  commettaient  des  exc&s  de 
regime;  jedus,  dans  leur  int^r^t,  les  envoy er  k  ThApital. 

II  y  a  une  dyssenterie  qui  se  declare  p^idant  ou  apres  une 
fi6vre  r^ittente  ou  continue;  une  autre  qui  se  dtelare  d*em- 
h\6e  comme  forme  essentielle  de  I'affeciion  palud^enne ;  elle 
est  plus  grave  que  la  premiere;  elle  s'accompagne  ordinaire- 
ment  de  prostration  et  de  divers  symptdmes  redoutables ;  la 
gravity  de  son  pronostic  se  tire  surtout  de  son  opiniAtret^  et 
de  sa  dur6e,  deux  choses  que  je  n'ai  pu  observer  cette  ann6e, 
ayant  M  assez  heureux  pour  couper  les  dyssenteries  d^  le 
d^but.  Peut-^tre  n'en  ai-je  pas  eu  a  traiter  d'aussi  fortes, 
c'est  ce  que  je  nepuis  afOrmer,  mais  ce  dont  le  leoteur  pourra 
juger.  jusqu*a  un  certain  point.  On  pent  compter  une  troi- 
si^me  esp^e  de  dyssenterie,  qu'on  pent  appeler  sdche ;  j*en 
dounerai  unB  observation. 

GlNQUANTE-QUATRliBMB  OBSBRVATION.    —  Lc    UOmm^  V...., 

condamn^  militaire,  jeuoe  bomme  d'une  vie  tourmenlto  par 
les  exigences  d'uu  service  qu'il  d^teste,  et  par  des  habitudes 


CLINIOVB  DE  STAOUELI.  621 

pea  sobresi ;  en  Algeria  depuis  quelques  ann^,  et  ayant  et^ 
plusieurs  fois  alteint  de  la  fi^vre  end^mo-^pid^mique,  oon- 
tracta  le  cholera,  Tan  dernier,  k  Alger,  et  garda  une  grande 
sensibility  de  Testomac. 

Le  26  aoflt,  il  se  plaignit  de  la  dyss»nterie,  qui  avait  d^ 
but^y  la  veille,  par  des  frissons,  de  la  fi^vre  avec  grande  cba- 
leur  et  mal  k  la  t6te.  II  est  en  ce  moment  tr^-accaU^;  il  y  a 
t&iesme,  selies  sanguinolentes  avec  des  grumeaux  blancs, 
coliques  contihuelles  et  tranche  doaloureuses. 

Prescriptions,  Merc,  corr.^2*,  en  potion;  riz. 

Le  27,  il  va  beaucoup  mieux ;  mere.  corr.  50",  en  potion. 

Le  2S,  il  est  gu^ri,  apres  une  aggravation  d'une  heure,  qui 
amena,  dte  la  seconde  prise  du  mMicament,  deux  selies, 
comme  le  premier  jour,  avec  t^nesme  violent. 

GiNQUANTE-ciifQUiEUE  oBSEavATioN.  —  Ddus  lo  m&me 
temps,  F....;  condamn^  militaire,  eut  une  dyssenterie  de 
mdme  esp^ce;  elleoffrit  cela  de  parliculier,  qu*elle  venait  par 
accte.  Ayant  ^t^  coup^  avec  le  mdme  medicament  en  deux 
jours,  il  mangea  et  but  avec  excis,  et  fut  pris  d'un  acces  cho- 
l^rique  (le  cholera  r^nait  dans  la  contr^). 

Malaises  effrayants. 

P&leur  mortelle. 

Froid  g^niral. 

Pieds  et  mains  giacte. 

Pouls  tr&s-petit  et  fr&]uent. 

Crampes  d*estomac,  des  mains  et  des  mollets. 

Vertiges  et  obnubilations . 

Puis,  tout  k  coup,  apr^s  une  demi-heure  de  cet  ^tat,  vo- 
missements  tr^-abondants  et  r^p^t^,  avec  selies  fr^uentes. 

Prescriptions.  Verairum,  deux  gouttes  de  la  2*,  en  potion. 
Le  lendemain,  il  y  a  encore  des  douleurs  crampoules  dans 
les  membres,  avec  des  malaises,  de  la  faiblesse  et  de  la  som- 
nolence, urines  rares  et  constipation. 

Une  goutte  camphora  teinture  mdre,  sur  un  grain  de  sucre 
pris  avec  une  gorgte  d'eau,  et  r^p^t^e  deux  fois,  acheva  la 
gu^ison. 
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Bftis  r^gii,  Ag^  de  vingt  ans^  aprte  des  privaUona  dd  taut 
genre^  des  travaux  p^nitdas  et  facauooup  da  Itiatosse^  vint 
de  Col^h  a  Staou^li,  aupr^s  d'un  compatriote  qui  s'y  deoiipe 
o(wame  }ouifiiali6r« 

Le  S  novembre,  ea  me  le  pFisenla  dans  un  6lat  d^pbrafale, 
il  p^ut  i  peine  se  soutenir ;  le  tableau  de  aympiteies  qiie  je 
puis  Iraeap  esl  fart  tncomplet,  atiendu  cpie  Dilui  Bi,aoB  oom- 
pagnon  ne  cannaiasent  to  frangais,  et  qu'iltn  y  a  parionne 
pour  servird'mterpr^. 

.  Pfttoi)Lrf|^6rale,  teint  terreiiK  dela  faoe^  oeddme  dds  eadlr^- 
mii6a.  .    . 

AecaUement  gte&ral  et  faiblesse  extreme  des  jambaa. 

II  est  probable  qu'il  a  ea  tongtemps  ia  fidvFe. 

C^phalalgie  frontale. 

Parte  d'app&it. 

Laogne  UanchAlre  au  fond>  el  rouge  k  la  pointe, 

Boacbe  steli^* 

Soif  violeDte. 

Douleur  d'estotnac  et  seosiMKti  ^pigastriqoe. 

Ventre  souple. 

Tranch6es  presque  continuelles. 

Selles  glaireuses  sanguinolentes  tr^-frfcpMDtes,  avao  t^ 
nesme,  ardours  a  Tanus  et  ooliques. 

Prescriptions,  Ignatia  6',  en  potion,  jtiMrendre  une  cuitlerfe 
chaque  matin ;  mere,  corr.  4^,  en  palk>n,  ^  prendre  une  cuil- 
ler^e  chaque  soip;  cr^e  daria,  tisane  deriz. 

Le  5  novembre,  mieux;  on  continue  mero.  earr.  seule- 
ment.  Lef  9  no^embre,  Janouski  est  r^tabH ;  il  repf^d  peu  k 
pea  ses  forces. 

GiNQi3Ai|(TB^SEPTilniB  OBSBRVATKNf.  -^  Un  coMJamni  mili- 
taire  de  Tatelier  n*  4 ,  N. . . . ,  avait  eu  qnelques  l^evs  acees  de 
fievre  a  la  fin  d'aoiit,  et  ne  fit  rien  pour  lea  pr^venir. 

Les  aoctefirentplacea  une  f^brioule  continue,  avec  exacer- 
bation le  soir,  diarrh^  et  af faiblissement  ppogressif . 

Le  2  septembre,  il  se  dtelara  une  violente  dyssenlerte.  le 
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malfidQ  .^M^usavt  die  graudos  oolvciiiest  avant  et  apv^lea  sel- 
ler doulaur  dana  les  fosses  iiiaqiioa,  ienesme,  ^ovie  cooAih- 
Duelle  d'aller  a  la  selle,  poui;  fair^  dQ  vaili^  efforts  w  ne 
^^ndre  que  des  glaires^  et  da  s^pg;. 

U  s'y.  join);  uqq  graude  faiblo^se,  perte  d'aH>6ttt,  gotitamei?, 
ii^phailalgia  pari^aW)  soif  Yiwu . 

Preccr^ioitf.  jlf^rc.  «orr.  4%  en  potiQv^  poor  ^iv^thqwitiie 
heures;  ocont^  V^,  de  suite,  dans  une  cuiller6e  d*eaa;  tisAne 
de  riz. 

Le  3  septeokbre,  aueyx;  euoim  m^dkament.  Le  4,  icfem. 

I^e  5,  mm%  m¥>w^\  U  y:  a  moias^de  selles ;  Ti^tal  g^ndral 
est  plus  pbysiologi^oe}  o^mnDio^,  k  t^nesme  esl  tout  iMissi 
doulouFiefu^. 

Pre^npiionS'  Wux  vom.  i^0^Veiipoi}OD;bottillieadaris. 

Le  6,  c(mstipatioQ ;  seller  durea  vecouvertea  de  glaires, 
mais  p(4Qt  sanguiDoleotea;  inoin^de  douleara  el  deirej;ieb^. 
Pas  de  medicameut ;  riz,  bomillons. 

L^  6,  rp6m6  6(aU  Aloe9  e%  en  potion.  Je  prescria  ce  niMi- 
cament,  k  cause  des  chaleurs  abdominales  que  resseoli  la  ma- 
Iftde. 

Le  7,  bien;  tout  est  pass^,  si  ce  n*est  la  faiblease^  qui  per- 
aiale.  II  eat;  aurvenu,  depuis  bier,  dea  i»aua^,  le  matin  aeu- 
lement,  avee  vomiturition  de  glaires  et  f^leiur  h  Testomac ; 
leteintestjaune. 

Pt^QripUon.  Nwo  m^.^  une  goatftes3|^%  m  poliw. 

Le  8,  m^me  6tat.  Colombo  2®,  en  potion. 

Le  9,  gu^risoo  parfaite  et  durable. 

CiNQDAJKTE-HIIITltllB    0BSSBVATI0I«.    —    he   UOmmi    R..., 

condamn^  militaire,  d'une  forte  constitution,  tombe  malade 
le  15  Qctobre.  J^  c(M)state,  fi  la  visite,  une  fievre  i^te^a^,  et 
prescrisa  la  hAte aconit.,  trqiagouttes  r%  dans  wUtred'eau. 

Le  40,  bi^dvre  est  beaucoii^p  moindre. 
.  T&te  tr&a-Ubre,  bouche  et  gorge  aecbes  aveg  $oif . 

Ventre  sepsible,  borborygm^a;  pas  d'app^U, 

Envies  inuliles  d'aller  a  la  selle. 

Pr^wripiiom.  A/i^onit.  6%  en  potion ;  tiaape  dei^i^ 
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Le  47,  le  malade  a  eu  deux  smiles  avec  sangi  glaires,  tran- 
ch^  et  t^nesme ;  le  ponls  est  fr^uent  est  faible ;  il  s*est  pro- 
digieasetnent  affaibli  tout  h  coup. 

Merc,  corr.  50*,  en  potion,  ce  jour-la  ,  et  arsen.  50*,  «i 
potion,  le  lendernain,  le  gu^rirent  tout  a  fait,  h  mon  grand 
^tonnement ;  car,  devant  ce  malade,  j'^tais  loin  de  m*attendre 
k  un  si  prompt  et  si  heureux  denoftment,  en  Afrique  et  dans 
une  telle  saison. 

GlVQUANTE-NBUVI^MI    OBSBRTATION.  —  Uu  COlOU,  d'un  dgO 

mdf,  qui,  depuis  Irois  mois,  avait  la  dyssenterie,  sans  avoir 
eu  de  fi^vre,  me  consulta  le  5  novetnbre.. 

II  avait  cinq  k  six  selles  en  vingt-quatre  heures,  la  plupart 
de  nuit;  elles  oontenaient  souvent  du  sang,  et  toujours  des 
mati^es  glaireuses,  et  s'accompagnaient  de  coliques  et  de 
t^nesme.  II  y  a  teint  jaunMre,  fibricule  vespertine,  gofit 
amer,  mal  detfttesus-orbitaire,  chaleurs  epigastriques. 

Jedonnai  mere,  corr,^  une  goutle  4*,  potion  sans  succ^s. 

Le  6  novembre,  le  m^me  medicament  30*,  n'a  pas  encore 
d*action ;  le  malade  ^tait  sobre,  et  suivait  mes  avis  hygitei- 
ques,  quoique  fort  ordinaires. 

Je  donnai  nux  vam.^  une  goutte  4'*,  en  potion ;  ce  medica- 
ment fit  grand  bien. 

Le  7,  le  m6me  50*,  en  potion. 

Le  8  et  le  9,  il  va  aussi  bien  que  je  puis  le  disirer,  et  je  ne 
donne  pas  de  potion. 

Le  40,  les  jambes  restent  faibles,  Tapp^tit  languit;  il  a  des 
roouvements  de  froid  et  de  cbaieur  ifr^guliers. 

Chinaj  une  goutte  teinture  mere,  en  potion,  n*eut  aucan 
effet. 

Je  laissai  passer  deux  jours  sans  medicament ;  mais,  le  4  5, 
la  dyssenterie  revint  de  plus  belle. 

Merc,  corr,  400*,  dans  un  verre  d'eau,  k  prendre,  par 
cuilieree,  dans  les  vingt-quatre  heures,  suffit  pour  op^rer  une 
guerison  complete,  qui  s'est  parfaitement  soutenue. 

SoiXANTii^MB  OBSBRVATTON.  —  Du  dc  uos  bcrgors  contracts 


posted  4'uo  liquide  js^veax  avec  4e9  strias  de  saag  ^t  des  trd^- 
c/ur^s  de  boyaux,  avec  traoc^^,  t^eanaie  tres-danto^mix; 
eUe  dOT*^  d^ui9  six  jours.  U  I'aj^riliepfir  des  naKnid^/vjo- 
lents,  tel  que  du  vin  chaud  ferr^  ^  ii  s'le^t  .^fifaibli  et  ^  pi^lL 

II  vient  se  plaindre  le  ^  5  noverabre.  Je.  presjQris  in^rc. 
corr.  50®,  un  quart  de  goutte,  en  potion* 

A  la  visite  du  ^6,  j'apprends  qu'il  n'^a  plus  6t^  k  la  sella 
depuis  la  premiere  cuiller^e  du  m^dic^UQ^ot ;  il  jua  ress€8ai 
aucune  colique. 

Cette  gu^risoD  a  Hi  radicale. 

Peul-Slre  ne  sera-t-il  pas  hors  de  ppopos  de  remar^uer  id 
que  la  dyssenterie  ma  paru  6f re,  chez  les  malades  de T^ta- 
blissement,  uue  affectiOD  plus  facile  a  gu6rir  que  d'autres 
naturellement  moins  graves.  Peut  etre  est-ce  a  cause  du  re- 
gime maigre  et  de  la  moootonie  du  geare.de  vie,  deux  choses 
qui  coDtrarient  plus  d'une  fois  la  traitament  d*autres  maladies. 

SoiXANTE  ET  UNIEME  OBSERVATION.  —  II  se  declare  souveut 
d'«tnbl4e,  ou  a  la  suite  de  la  dyssenterie  ordinaire  mal  trait^e, 
line  esp^ce  de  dfssenterie  que  j'appelle  s^he ;  laquelle  con- 
slste  en  trois  ou  quatre  setles  dans  les  vingt-qnatre  faeures, 
avec  coliqu'es  el  t6nesme;  la  matifere  est  solide  et  recouverte 
(JepeUicules  blanchdtres,  ou  de  morceaux  de  substance  blanche 
pessemblant  k  de  la  graissie  ou  k  du  blanc  d'cBuf  durci.  J'ai  or- 
dinairement  gtr^ri  ces  malades  avec  nux  vomica.  Je  vafs  en 
citer  Tobservation  la  plus  rapproch^e  de  la  dyssenterie  ofdi-* 
naire. 

Le  2(y  Tiovembre,  je  fus  consult^  par  un  chef  d'atelier  de 
ebarpenierie,  ftg6  de  quarante-cinq  ans,  fort  gros  et  d'un  tern- 
perdiment  sanguin.  Cd,  homme  se  fatigue  beaucoup,  malgri 
une  dyssenterie  de  Tespfece  que  je  viens  d'indiquer ;  laquelle 
a  fait  «uite  a  une  longue  dyssenterie  ordinaire,  qui  a  cM6, 
depuis  trois  semalnes,  quolque  incompl^temeni,  k  un  traite- 
ment  ti>te«o»pliqu^  6t'tres^*ari6,  dirig^par  son  mMacin^en 
inUe* 

Le  malade  est  ennuy^  d'un  rdf^imeisMre  auqud  on  ie  tient 

I.  40 
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depuis  deax  moiSf  et  dont  il  n-ose  s*^carler,  de  peur  d'irriter 
son  mal;  du  riz,  des  oeufs  et  de  la  tisane  de  gomme  ou  d'orge, 
oooiposent  en  grande  partie  oe  r^ime. 

H  vient  de  prendre  inutiiement  ies  poudres  da  docteur 
Pabre^  et  d'aulres  remMes  du  m^me  genre. 

Merc.  corr.  50*  diminue  le  nombre  des  selles,  1e  r^duit  a 
deux  en  vingt-quatre  beures ;  mais  la  constipation,  la  chaleur 
interne,  le  t^nesme  et  Ies  tranch^es  en  soiit  augment^ :  il  est 
m6me  survenu,  an  bout  de  deux  jours,  des  douleurs  grava- 
tives  h  la  region  du  foie^qui  s*irradienl  vers  I'ombilic,  ou  elles 
se  perdent  en  fourmillant  et  en  produisant  de  la  chaleur. 

Je  rends  au  malade  Tusage  mod^r6  de  la  viande  et  du  vin. 

Le  25,  aloes ^  une  goutte  -I'*,  en  potion,  calme  tous  Ies 
sympldmes,  except^  le  t^nesme,  Ies  coliques»  el  la  nature  des 
seUes  d^crites  plus  haut. 

Le  25,  nux  vom.  50*  sur  la  langue ;  celte  dose  fut  r^p^t^ 
en  potion  le  lendemain,  et,  le  27,  M.  N. . . .  guerit  parfaitement. 

SoiXANTs-DEDxi^ME  OBSE&TATIGN.  «*  A  la  suite  du  cbol^ra, 
j'ai  traiti  un  certain  nombre  de  dyssenteries  dans  lesquelles 
Ies  symptdmes  m'ont  conduit  a  d^buter,  le  plus  souvent,  par 
arsen. ;  mercurlus  corr,  n^avait  son  effel  qu'aprfeslui;  mais  la 
gu^rison  ne  s'obteoait  pas  sans  avoir  employ^,  eo  dernier 
lieu,  Vfra^rum  et  pliosph,  acidum;  puis,  ianl6t  nux  vom.f 
tant6tntia:;  moseh.^  et  quelquefois  cfttna.  Je  me  oontenterai, 
pour  abr^ger,  d'en  rapporter  un  cas. 

Le  jardinier,  frere  N....,  autrefois  scrofuleux,  dg^  de  qua- 
rante-huit  ans,  et  d'une  constitution  d^labr^e,  vint,  le  25  no- 
vembre  au  matin,  se  plaindre  d*un  sentiment  de  constriction, 
avec  douleurs  lancinantes  dans  Ies  deux  hypocondres.  li  a 
perdu  Tapp^tit,  ^prouve  de  violentes  coliques  a  des  beures 
ind^termin^s,  et,  en6n,  il  est  all6  buit  fois  a  la  selle  durant 
la  nuit,  avec  des  tranch^es  cruelles  et  beaucoup  de  t^nesme. 

Prescriptions.  Eau  albumineuse,  repos.  Je  ai'assare,  dana 
la  mating,  de  la  nature  des  selles  qui  sont  glaireuses,  mA\6^ 
du  sang  rermeil  eC  en  oaillols. 


awioinB  ra  STAOUBU.  en 

Baa  de  m^  crferne  de  riz ;  Merccerr.f  une  gouUe  42*,  en 
potion.  ' 

Le  26,  les  selles  sont  tres-fttides,  noirfttres,  et  coDtiennent 
des  caiUots  de  sang ;  t^esme,  coliques  comme  bier ;  prosira- 
tloa  considerable,  pouls  faible  el  fr^uent,  embarras  de  ]a 
t^le  et  vertiges,  bouche  secbe  et  tr^s-mauvaise,  face  crease 
et  bdve,  muqueuses  bleudires. 

Arien4  50*,  en  potion;  riz,  ceurs.     . 

Le  27.  il  a  eu  plusieurs  selles  involontaires,  sans  i^nesme ; 
niais  ce  sympttoie  s'est  montr^  dans  les  aulres  selles.  Mftmes 
prescriptions  qu'bier. 

Le  28,  la  faiblesse  est  moindre,  la  dyssenterie  pluslranche. 
Mere.  corr.  50",  en  potion,  que  Ton  r^it^re  le  lendemain. 

Le  29,  il  existe  une  diarrbte  simple,  s^reuse,  avec  selles 
trbs-fr^uentes  et  suivies  de  caisson  a  Tanus;  la  iangue  est 
sale,  le  ventre  tendu. 

Phosph,  acid.,  une  goulte  42*,  en  potion. 

Le  50,  mieux ;  pas  de  medicament.  Le  4"  d^mbre,  il  est 
gu^ri,  Tappetit  est  revenu ;  le  lendemain,  il  quitle  I'infirmerie. 

Pais*je  m*emp6cher  de  faire  remarquer  ici  Timraense  avan- 
tage  qu  a  la  nouvelle  m^lhode  sur  toutes  les  autres.  II  est 
done  vrai  que  j'ai  pu  gu^rir  promptement,  par  des  globules 
et  des  doses  infinit^simales,  des  affeclions  ordinairement  Ion- 
gues,  incommodes,  et  dont  les  suites  sont  souvent  fdicheuses. 
II  est  done  vrai  que  je  n'ai  pas  eu  besoin,  pour  cela,  de  lave- 
meots,  de  potions  d^goiltantes,  de  remedes  violents.  II  est 
bien  constat^  que,  [)Our  les  guerir,  Tinfirmier  et  la  garde-ma- 
lade  n'ont  eu  aucune  peine,  aucun  souci ;  qu*il  n*a  pas  fallu 
beaucoup  d'argent,  et  qu'enfin  j*ai  pu  me  passer  d'optMm,de 
cet  opium  qai  n'est  et  ne  peut  ^tre  employ^,  dans  les  diar- 
rb^  et  les  dyssenteries  dont  j'ai  ))arie  jusqu'ici,  qu*^  titre  de 
pciltiatif,  et  de  pallialif  souvent  bien  dangereux. 

L'abus  qu'on  en  fait  est  ^norme;  je  pourrais  m'6tendre  lon- 
guement  sur  les  preuves.  II  y  a  peu  de  temps,  je  dus  me 
charger  d*un  dyssenterique  qui  se  mourait,  parce  qu*il  pre- 
nait  chaque  jour  de  Topium  pour  arrftter  les  selles ;  oe  soala- 
gement  passager  feillit  lui  coditer  la  vie. 
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Qaiifea<abu8e^s  moms  dans  les  diahrMes  suites  de  ^mp\e 
refroidissemeni,  qui  ne  r^sistent  pas  a  ud  globule  de  ki  3€* 
diliilieD'de  dulcttm^af  V opium  ne  les  fait  cesser  que  pour 
tonrxDMyteF  souveiil  ie  inafaide  par  divers  malaises,  on  par 
uneieonsHpadoii  qtiiaibouiit  h  une  explosion  de  diarrh^,  plus 
pebelie  eelte  fois. 

Gertes,  il  faut  que  la  m^edne  raiionaliste  aime  grande- 
ment  les  palliatifs,  ou  qu'die  sento  pnofoud^ent  la  p^urie 
et  ks  kicofUi^uences  de  sa  mati^re  mMicale,  pour  faire  de 
Vofhtm  on  usage  aussi  imprudent,  eA  pour  ti^spirer  des  pa- 
roles telles  que  celles  que  j'extrais  du  livred*UD  de  sea  repni* 
sedtaots,  ^qua  je  ae  oamiDarai  pas. 

a  Ncwfi  trailers,  'dit*!!,  tcoies  les  douleurs  internes  queleoii- 
qoiesy  surtoui  abdon^insfles,  par  les  pr^arations  opiaodes, 
poupvo<qu'ii  n'y  ait  ni  fidvre  aiguig,  »i  pkleghiasie  af^^,  ete.; 
nous  exceptons  la  dyssenterie  aiguS  ordinaire,  qui  c^de  com- 
muniment  k  Vop'utm  seal.  Nous  pensceas  que,  sans  Voptuniy 
V  n'y  a  po&oft  de  lh^apeutiq<ue  pour ies maladies  chroniqued.  » 
U  i£aut  exouser  Tintention  qui  a  diat^  ces  paroles,  fermer  les 
yeu«  sur  i'absence  d'indications,  et  oublier  i'acoonipBgne- 
loent  oblige  des  injections^ou  des  v^sicatoires,  des  purga^^ 
aas  'saitcsvies* » •  •  • 


GHAPIT&B  IX. 

CACBEZIE. 

0 

Cetie  fonae  da  Taffaction  palud^e&ne,  qui  est  aussi  la  plus 
^mitUrt  6t  la  .plus  oompliqui§e,  est  ordinairecDent  le  r^sultat 
de  fr^uentes  atieintes  de  fievre  et  do  Taction  combing  da 
^idfiat.  EUe  pr^enie  Falt^ralion  cbimique  des  liquides  et  des 
adides,  et  souv^t  ausai  vae  vi6ritable  intoxication  mMica- 
nienteus^,  d*ou  vient  que  las  eas  les  plus  difficiies  k  ^irir 
aoat  caux  i^i  ont^tdtrdit^  aat^ri^wwaeal  par  leqpinqulBa. 
Et  je  crois  pouvoir  dir#  da^rAJgiiria  oe  que  M.  Ja^tocMcor  Ra- 
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pon  a  dit  des  h6pitaux  de  Rome,  daossdnexeeBeato  BttlAire 
de  la  doctrine  medicale  homoeopathiifme^ 

«  Ceux  qui  d^sirent  observer  les  effets  pailiog(tilAtk|iMiSi  de 
ce  m^icament  (quinquina),  tels  qbe  i  bfdropiiid^  asHMmie, 
eDgorgement  da  bas-ventre,  gonflemefii  de  la  rale^  m  pfeu- 
vent  irouver  un  lieu  plus  favorable.  » (Tome  PV  V^-  ^^') 

Void  ce  que  je  puis  ajouter  a  ce  que  j:'ai  terit  asUeors, 
(Jourmiiden  conn.  mMi*<kir^  ««**  lain  -I  HC^)  dans  ua  tfticle 
intitule :  Diathescj  cachexie  paludeenn$i 

AuGun  des  m6dicamentfl  tiolents,  ^ei*giqiieft  ou  peiriurba- 
teurs  ne  m*a  r6ussi.  Le  ohangemeBi  de  dioraiy  ud  voyage 
dans  le  pays  natal  est  le  plus  sikr  remade  pour  eeox  qir  pBa*- 
vent  le  faire,  non  pas,  toutefois,  sanscourir  les  chboces  d'tme 
terminaisoii  funesto,  si  la  nyaladie  esl  troptaraDCte  d  A  ton 
dttt  s^'exposer  a  eertaina  degrfe  de  Iroid. 

Les  diur^liques  et  les  drastiquea,  que  aeliaUeiit  iodtqoer 
les  eoliectioDS  s^reuse^  de  cette  cacbeney  daos  laquelle  on 
observe,  en  outre^  des  urines  rares  et  cfaargtSes,  ne  m'ont  ja- 
mais rendu  auouA  serried  r^el,  et  soiivanl  ontaggrav^  temah 
•  Dans  le  pltis  grand  nombre  de  das^-  lea  tnalades  se  remei^ 
tent  lenlemeAt  avant  la  fin  de  ihiwr,  ou  taAme  aprte  una  ou 
plusieors  atm^es.  Alors  ils  sobI  acclimates ;  le«r  santd  de^ 
vient  m^me  plus  ftirte  qu'auparavabt,  et  les  accte^  dei  fievre 
auxquels  ils  peuvent  d^sormais  6tre  soumis  sont  isoles  et  ne 
pr^ntent  plus  les  mdmes  dangefSi 

Je  vais  donner,  ^ns  conttn^ntaire  et  tellesr  qne  j<f  k»  ^i  ri" 
digits,  les  quelques  histoires  cliniques  de  cachexie  que  je 
possfede. 

'SoixiNYJB^taot8itt»*diHEiiVArfoi^.  A^Le  20  sepfembre^M4^, 
je  vis  tepelft  A....,  Ag^dedix-hii^mois,  filsdeM.  Ni..i,cd- 
km  did  Saint-Ferdinand,  viRage  toisin  de  Staou^i. 

Get  enfant,  aprfe  quatre  mds  d'decfe  d'dne  ftfev*i9  <^iijf  Atr e, 
inal  ou  DQllement  trail^,  est  enfin  tomb^  dans  Y^V^  sdivant : 
.  Emaciation  complete. 

didtaie  dte  ttHf^tttit^d,  des  pdti^i^d  et  du  lobe  des 
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Peau  terreuse,  ordiDairement  briilante. 

Yeux  caves  et  languissants. 

Pouls  filiforme. 

Cris  presque  continuels. 

Urines  rares  el  trds»rouges« 

App^i  nul. 

Soif  par  momeots. 

Langae  large,  pftle  et  humide,  mais  rouge  a  la  pointe. 

Vomituritions  acides. 

Diarrh^  colliquative  et  lienterie. 

Ventre  ^norm^ment  tum6fi£ ;  la  rate  en  occupe  presque 
ioute  la  capacity;  elle  est  le  si^ge  de  douleurs  que  le  moindre 
mouvement  ravive. 

Get  enfant,  a  pris  d'abord  quelques  l^geres  doses  de  stilfaic 
de  quimne;  mais,  depuls  trois  mois,  il  n'a  M  soumis  qu'^  des 
remedes  demestiques  peu  actifs. 

Prescriptions.  Eau  d'orge  et  de  riz.  par  cuiller^;  bonne 
alimentation  de  la  m^re,  qui  i'allaite.  Gataplasmes  Emollients 
8ur  le  ventre,  pendant  la  nuit.  Un  bain  entier  soir  el  matia, 
dans  dix  litres  d*eau,  ou  Ton  aura  laisse  infuser  et  mac6rer 
une  cuiller^  de  poudre  de  quinquina  jaune.  Gette  eau  servira 
pour  trois  bains ;  on  la  renouvellera  pour  les  bains  suivants. 
On  suspendra  Tusage  de  ces  bains  deux  jours  chaque  se- 
maine. 

Le  2  octobre,  on  vint  me  remercier;  Tenfant  6tait  parfaite- 
meot  gu^i ;  je  Tai  vu  dans  une  santE  florissante,  qui  ne  s'est 
pas  d^mentie. 

SoiXANTE-QUATRIEMB  OBSERVATION.  —  Lo^S  OCtobrO  4849, 

M.  B. . .. ,  actuellement  habitant  de  Ch^ragas,  alors  sans  empioi, 
ayant  6t6  forcE  d'abandonner  la  direction  d'une  ferme,  par 
suite  d*acces  opinifttres  et  d'atteintes  de  fievre  continue 
grave,  pour  lesquels  il  avait  iii,  plusieurs  fois  dans  I'an- 
nte,  Iransporte  a  rb6pital|  vint  me  consulter  et  passer  i'hi- 
ver  a  Staou^li. 

Sa  constitution  est  naturellement  robuste,  et  son  temp^a- 
ment  sanguin.  11  a  trente-buii  ans,  el  est  vetiu  en  Afiique, 


CLINIQUE  DE  STAOUELI.  651 

il  y  a  deux  ans,  du  centre  de  la  France.  Sa  maladie  a  oom- 
mence  au  mois  de  mai ;  durant  cinq  mois,  il  a  6ii  continueUe- 
nient  malade,  apres  avoir  pris  beaucoup  de  sulfate  de  quinine 
d'abord,  et  de  Varsenic  qd  dernier  lieu. 

Aujourd'hoi,  4  3  octobre,  il  se  irouve  dans  Vilai  soivant : 

Faiblesse  extrtoe  ft  marche  yacillante ;  les  jamfoes  peu- 
vent  h  peine  le  soutenir. 

II  y  ^rouve  des  douleurs  d^chirantes,  et  souvent  de  la 
torpetir.- ' 

Ces  douleurs  sepropagent  des  lombes,  en  suivant  le  triceps 
crural  et  rendant  toute  la  cuisse  endolorie  jusqu'aux  genoux 
et  aux  mollets,  oti  il  6prouve  des  crampes  fr^quentes  durant 
la  nuit. 

Peau  flasque,  s^che,  douloureuse  et  jaundtre. 

OEdfeme  des  extr^mitds. 

Sommeil  profond ;  il  s*^veille  trds-faligu6. 

C^phalalgie  vertigineuse,  avec  pression  et  pulsations  aux 
tempos,  principalement  dans  la  soiree. 

Yeux  sensibles,  paupieresoed^mati^s,  qui  sont  agglutin^es 
le  matin,  sans  rongeur. 

Face  terreuse,  traits  affaiss6s  et  bouffis. 

D^couragement. 

Bouche  p&teuso;  langue  humide,  large  et  blanclxMre;  ab- 
sence de  soif. 
.    Renvois  fades. 

Gastralgie,  surtout  apr^  avoir  mang6. 

Digestions  difBciles,  avec  sentiment  de  pression  et  de  fa 
deur; 

Embarras  et  sentiment  de  g^ne  aux  bypocondres.    . 

Enflure  de  la  rate,  qui  est  unie,  dure,,  et  d^passe  I'ombi- 
lie,  vers  la  fosse  iliaque. 

Ballonnement  du  ventre,  avec  tension  et  sensibility. 

Coliques  fr&)uentes,  avec  selles  diarrh^iques. 

fjenlcrie. 

Urines  tres-limpides  et  abondantes ;  queiquefois,  le  soir, 
elles  sent  rares  et  rouges. 
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Le  soir,  il  existe  dte  Isrchatdur,  des  battements  i  la  (Me; 
Aorctott  de  lassitude;  et  tfoe  vi^ritable  exacerbation. 

Le  pould,  toujcrors  fr^aent  6t  faible,  s*aco£!fere  alors,  et 
devient  plein,  mais  trds-d^ressible. 

n  y  a  pafpkAlidm  foeileis,  vdili  ett^ttto  et  16gdre  (^vession. 

A{>rte  deixH  jours*  ^nepos  ei'd'uilfe  aUmentatioD  tiafiigre  et 
r^gl^e,  je  commenQai  le  traitement. 

CataplasKoe^  6nioUieoi»,  la  uu^ity  sor  Tabdooiea;  eaii  de 
quinquina,  deux  verres  par  jour.  Je  fais  cette  eau  ea  mettant 
une  cuiller6e  de  poudre  de  quiinquina  dans  un.  verre  d*eau ; 
on  laisse  d^poser,,  et  Ton  boit  i  on  ajoute  de  Teau  uw  seconde 
fois,  et  on  la  boit  encore ;  et  ainsi  pendant  deux  joyrs ;  c*Qst-' 
2i-dire  que  cette  quantity  de  poudre  de  quinquina  douoe 
quatre  verres  d'eau  m^dicamenteuse^  apr^s  qupi  on  met 
d'autre  poudre,  et  ofi  continue  de  la  inline  maniere.  J'en  fais 
suspendre  Tusage  deux  jours  par  seuiaine. 

A  ce  traitement  simple  Je  joignis  deux  bols  de  Tait  par  jour, 
a  d^faut  de  nourriture  r^slauranteet  de  viande.  Du  reste,  le 
lait  a  une  action  incontestablement  avantdgeuse  en  pareil 
cas,  et  d'autant  plus  que  la  sensibility  de  la  cavity  p^rito- 
n6ale  ^tait  accrue.  Je  ne  r^p^tecai  pas  ce  que  j*en  ai  dit  dans 
le  journal  cit^  plus  baut  (juio  \  850). 

M.  B....,  sous  rinfluence  de  ce  traitement;  vit  chaque  jour 
sa  sant^  s^am^iorefr;  tons  les  mouvements  f^briles  disparu- 
rent  en  moins  d'un  mois. 

Le  25  npvembre,  il  ^tait  parfaitement  gu^ri ;  il  avait,  de- 
puis  trois  semaines,  repris  ses  travaux  p^nibFes  dans  les 
champs,  et  a  peine  consta(ait-on  une  16gere  bypertrophie  de 
la  rate.  Aujourd'bui  (d6cembre  4$50),ilm*a  iii  impossible 
de  rien  tirouver  d'anormal  dans  le  volume  de  cet  organe;  le 
malade  n'af  plus  6i)rouv6  le  moindre  malaise. 

8oiXANT£-ciNQm^iiE  OBsE^rATiON.  •—  Il  s'agit  ici  d'unc 
maladie  longue  et  compliqu^e,  dont  j'abr^erai  les  details, 
pour  ne  pas  en  rendre  Thistoire  fastidieuse. 

Apris  uneann^de  rfcidiVes  continuelles,  lejeune  homme 
qui  fait  le  sujet  de  cette  observation  tomba  dans  un  ^t  de 
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caolieBte  Uif  qw,  )e  i^*  aQiit^  849^€b  orut  le  perdrnpradant 
wm  derni^re  Umortagte  naflale^qoii^uiS^t  depuiadixbeures, 
prMqae  eontinoeUemeBi. 

Appd^  Miprifi  de  lui  en  ce  stfoBwit,  I'apprendft  qu'il  est 
Ag^  de  vingt-cinq  ans;  dii  constitolioacot  lympbaiiqnli  tt  ebl 
venu,  depuis quatfernais, de^reaife.delaFranedvll a  ft^sfajet, 
depuis  rftgftite  la  pobtrU^  ades^pifllaKisfir^queDiaBi;  oea  h^- 
morragies  sont  deveniies  plus  fr^quentcs  et  ptiK)  adipi^ses 
encore  cet  iiA. 

La  fi^vre  ^tait  continudtot  mai^ploa  tivq  leaoir ;  rosdeoie 
£tait  deveDu  g^n^ral. 

Je  prescrivis  des  lotions  nasales  a  TintMeur  lirec  de  Teau 
acidul^  parTacide  sulfurique;  devasteaealKpkifln&ef,  obauds 
etsai]p0iidrfe>de  moularde,  amjao*^,  0t,  pour  toote' ()our- 
riture,  d«s  consdimnfe  dt  iMBof  fyoid  ^  enfta,  <te  la  HtiKRnde 
h  Faeide  sulforiqne  pomr  b<9ilis6oi!a. 

Ge  traitecMnl  r^ussk;  peti  h  pefO  ta  maldde  reprft  d^  la  tionr- 
riture^les  ft>rc^  se  monlr^n^,  eH'oedliaie disparuf ,  rottki  pour 
faire  plaee  ^  line  mafgreur  sq^ettique,  nM»q(f6e,  jtisque-i^, 
par  la  bouffissure  des  teguments.  A  la  fin  de  Thiver,  fl  n'^tait 
point,  cependant,  toot  A  fait  dSbarrassddm  principaoi  symp- 
Uktues  de  0a  tenaee  maladie ;  qmi^cies  aec^s  de  fidvrewe  mon- 
tr^eat,  tanM  avec  prMonrinanee  da  fhiid,  tant6t  av06  pr^A)- 
minance  du  chaud ,  sou  vent  avec  douleurs  erratiques  br^lanf^ , 
palpitationa^dy  spn^  et  soif ;  troi&  aoMloaiiietfiSydofnitosdivant 
lessymptdme^ou  aitern^s,  le  rMaUtosenty  c^flfont :  ^hlnayarsen. 
et  jfhospk,  J*ai  hi  ceiiTiclion  qn'il  e6t  fiat  par  ^ocemnber  it  on 
nouveaudeploiementde  sympt6mes  cachectique^quiOGmmen- 
f  aientdi  rev^nir  ,si  jePeusse  traic^parde^  mMioameats  tnassifs. 

SonANTE'fOxiiaiB  owBtnurxnos.  -«  Apres  aept  ans  de  s6- 
jbur  k  9Caoae1i,  F.  N..«  ne  Imsae  pas  d'etre  fort  mai^e  cha- 
qoe^  annle.  H  eat  Agi^  de  q«aifaDte*d6iix  ans,  d'one  cotistitu- 
Ikm  pleine^  iymphatique ;  sangmn,  gros  et  petit  de  faille.  II  a 
piass^,  depois  YM  4  ^H  jusqn'a  ratfliMine  4  949,  d«DS  uue 
cdMintielle  aKemative  d*M$eted9fi(ivr0  <9t  de  courts  intef  val- 
les  apy r^tiques,  et  il  a  tant  pris  de'  fNlltiHe,'  qoH  4pn>Qve 
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beauooup  de  r^pngnance  a  en  prendre  encore.  Du  reste, 
chaque  dose  nouvelle  produit  maintenant  chez  lui  une  diar- 
rh^e  de  pLusieurs  jours  avec  coUques  et  t&iesme;  deplus,  oe 
mMicament  lui  supprime  Fapp^tit  pendant  autant  de  temps, 
I'^tourdit  et  ie  retient  uAme  au  lit. 

Le  20  octobroy  il  est  dans  T^tat  suivant : 

Fievre*  continue,  avec  peau  stehe  et  froid  interne. 

Fouls  trte-fr^uent. 

Infiltration  des  panpipes. 

(Xdeme  des  pieds  et  des  jambes. 

Peau  terreuse. 

Figure  Mafarde. 

Appitit  presque  nul. 

Acote,  le  soir,  vers  trois  heures,  debutant  par  des  frissdosy 
avec  froid  interne  et  horripilation  pendant  une  heure. 

La  cbaleur  s'^tablit  peu  a  peu,  d*abord  seche  et  anxieu^, 
avec  picotemeots  a  la  peau,  puis  ayec  rongeur  generate,  in- 
jection des  veines,  battements  des  artferes  de  la  surface  du 
corps,  engourdissement  g^n^al,  douleur  sourde  h  la  region 
spl^nique. 

La  cbaleur  devient  douce  et  balituduse  avantla  ouit;  alors 
le  malade  4iprouve  des  mouvements  d*absence ;  il  a  ordinai- 
rement  des  id^  fixes,  qui  raccablmit  et  le  prfoccupent  avec 
exces. 

La  sueur  a  lieu  durant  la  premiere  partie  de  la  nuit. 

II  s'affaibiit  ainsi  de  jour  en  jour,  sans  que  le  quinquina 
sous  diverses  formes  et  Varienic  lui  aient  apport^.  le  moindre 
soiilagement. 

Nous  avons  reoours  ii  divers  rem^es  domestiques  qui  ne 
r^ussissent  pas. 

Le  27  octobre,  ayant  d^a  eprouve  Tefficaciti  des  pois  cbi- 
ches  en  cas  k  peu  prte  pareils,  j'en  conseillai  Tusage.  On 
prend  cinq  cents  grammes  de  pois  chiches,  qu'on  divise  en 
trois  parties.  Gbaque  jour  on  en  prend  une,  qu'on  met  dans 
une  grande  tasse  neuve  ou  fort  propre ;  on  y  met  asses  d'eau 
pour  recevoir  seutement  les  grains,  et  on  Texpose  k  I'air  de 
la  nuit  jusqu^au  matin. 
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Le  maiin,  ies  pois  cbidies  out  abaorbe  une  grande  partie 
de  I'eau ;  on  fait.^uler  dans  un  verre  celle  qui  reste,  et  on 
la  fail  avaler  au  malade,  h  jeon. 

On  conMnue  ainai  pendant  trois  jonra;  en  cas  de  nonir^us- 
siie,  on  ne  recommence  qu'en  laissant  passfer  un  peu  de 
temps. 

La r6ussite  fut  comply.  F.  N...  vit  ses  accte  dissip^  k  la 
seconde  dose)  apr^sla  troisi^medose,  T^tat  g^n^al  6tait  d^ja 
meilleur.  II  6tait  parfaitement  remis  avant  la  fin  de  novembre; 
seulemeut  la  constipation  le  faiigua,  deux  jours  apr^s  sa  gu^- 
rison,  et  cMa  a  opium  6". 

II  n'eut,  Tannte  suivante,  que  trois  acc6s  de  fievre  isoles  et 
a  de  longs  intervalles;  china  et  arxen.  en  firent  justice.  Un 
malaise  febrile  i'&ii  cMa  k  china  et  k  colocyntkis;  et  le  reste 
deTann^e  4850  s'est  ^ul6  sans  le  moindre  derangement 
dans  sa  sant6. 

SoixANTE-SEPTiEME  oBSBRVATioN.  —  Pendant  Ies  mois  d*oc- 
tobre  et  de  novembre,  le  condamn^  B  ...,  venu  de  France 
depuis  six  mois,  eut  la  fievre  si  souvent,  qu'il  consomma  une 
bolte  de  pilules  de  quinine  de  vingt  grammes. 

D'abord}  il  n'inlerrompit  pas  ses  travaux ;  mais  ensuite  il 
fut  oblige  de  se  faire  porter  malade  deux  ou  trois  jours  de 
cbaque  semaine ;  et,  enfin,  le  febrifuge  par  excellence  n'eut 
plus  d'effet,  ou  plut6t  il  en  eut  de  trte-f^cbeux ;  et  tel  dtalt 
1'etat  de  B....  le  2  d^cembre : 

Teint  g^n^ral  jaun&tre,  blafard,  bouffissure  universelle, 
mais  surtout  des  extr^mites ;  —  grande  lassitude,  —  engour- 
dissement  des  jambes,  —  perte  d'appetit,  —  laugue  sale, 
large  et  bumide,  —  mauvais  goillt  de  la  bouche, —  spl^nalgie, 
—  cephalalgia  nocturne,  —  lete  lourde  et  vertiges,  le  jour, 
par  le  mouvement,  —  borborygmes,  —  diarrhee  avec  te- 
nesme,  —  urines  abondantes. 
.   II  est  frileux  et  eprouve  souvent  des  chaleurs  internes. 

II  dort  peu  et  roal,  et  a  beaucoup  de  r^ves  faligants. 

Le  soir,  acces  febrile,  lanl6t  avec  soif^  tant6t  sans  soif;  — 
pouls  babituellement  faible  el  frequent. 
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Le}Siq«tteit  tres-robalAe )  il  sort  deft  0ixiassiet9* 

tt  n'a  pas  pris  de  ^fuimite  depols  cioq  jocM. 

Prescription,  Cedron  4'%  qiiAtri  goQttoB,  ai  polidn,  aprofr- 
dve  ciiie  cttiltor^e  soir  0fi  maliti,  fMnihiiH;  tro^  jottP^. 

Lb  Sf  d^ootM-e,  pto»  d'nectoto  sc^r^  fialntix  gintesil ;  auelMi 
remede.  / 

Le  ^9,  r^at  est  statiionaaire.  le  doonai  ftiSH^isedflOV^B^eDt 
ttno;  vom^  belladmit  el  thina,  ei  sod  r^tablifo^oietit  tia  s6  ft 
qtM  lentemetit;  il  dem«ufa  surt^vl  longtempa  efieol^  IMble. 

1  eu9,  pett  apr^s,  h  tegteWt  del  n^aiFOlt  pa«  «itiploy6  ipecm. 
chez  ce  malade  des  le  5  decembre;<l'^utatit  pfos  que  son  ^t 
gte^al  et  cetui  des  voieft  dige^ives  dofi^espondaieot  k  eetai- 
dlcament;  car,  ati  moment  oil  je  meis  k  dtrtiidre  ffiaiii  ^  de 
travail,  j'ai  en  traitem^t  on  caoheefique  de  ce  grtire,  diez 
lequel  tpeett, ,  pttfd  »tdphur  et  cSdwtiy  obt  rainen^  la  !iaM^,  eo 
6tabli,  du  moiDs,  une  convalescence  franche,  et  dan^  CaqM^ 
je  ne  trouve  aucune  indication  de  remedes. 

(La  sillte  au  prochain  num^fd.) 
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Survffiue  dans  des  ciroonstafices  analogues  i  la  paralysie  satoraime^  saos 
causes  d'empoisoimement.  Trait^e  eiticacemeni  par  divers^s  m^thodes. 
Sume  de  deux  rScidives.  6u§rie  par  la  inethode  homoeopathique. 

l^if  le^  doctenf  fintnte. 

Le  22  d^cembre  4  845^  le  fiooi  lihi  Louis  Bastieti,  dotnesfique, 
dtgi  de  trente^cinq  ans  (^viron,  entra  k  la  salte  Saint  Benja- 
ttAuj  de  I'fiMeeMliea  de  Paris.  Get  fiomme,  d'une  bonne  doll- 
stitution,  sans  prMominance  sensible  d'aucun*  t^mp^i'amdM, 
^tait  affects  d'une  paralysie  incomplete  des  porgnei^  et  des 
mains.  Gette  paralysie  lui  6tait  arriv^e  dans  tes  ci^constances 
suivantes : 

Au  mois  d'ao&t  pr^cMent  (4^45);  apres  ime  constipatiotk^- 


solue^qui  «vmt  don6  dit.  jwirt,  ee  malihle  fot  pris  de  i}Qlk|«ef 
vioteoies  sans  ^ivaonations.  On  hit  domM  deia  Imoniwia,  M 
lui  appliqua  quinze  sangsues  k  Taays;  «ne  aeUeii*ea~diii«aiir" 
viot;  il  fufc  iBouiag^  ei  reprit  son  ouvfBge  pendant  dix  jouis. 
Au  bout  d»  ee  temps,  la  cooBtipadfiaf)  r^mit,  aoeompagnie 
de  coHques  plus  vineB  que  la  pi^mibre  foia.  On  lai  fit  prawlra 
d^rhuileda  Picm,  suivie^  a  peti  de  jours  d^ratarvaUe^  de  deux 
inMecioes  noires  dont  il  i^ftore  Ja  composiiiou.  Gette  raabiita 
dura  dix  jours.  Dans  ies  troia  ou  quatro  jours  qui  suivireot, 
H  6[H<0iiva,  a  i'kiseiiion  dee  muscles  deUolde  a  rhum^nia, 
une  douleur  fixe  des  deux  €6t^s,  et  surlout  le  aoir^  peoctent 
httit  joues  eawxHi.  On  lui  fit  pratiquer  des  frietions  avee  I'huite 
de  oamomiHf  earopbrde^loBqueUis  ofidmk*eiH  e«B  douloura; 
mais  une  faiblesse  mai^u^  persista  dans  lea  luembras  mpih 
rienrs.  Leg  faiiBsde  vapeur,  let  bainstda  bras  arooAatisoa  n'eu- 
rem  auoune  efficacili.  Celte  faibtesseaiigmanla  gniduellwieiii; 
son  service  lui  devint  iodpossible,  •oequi  r^foena  a  I'bdpftlal. 

&i(tt4u  malade  a  son  entrie.  —  Lorsqu'il  ^nd  les:bras,  il 
^pirouve  beaaooup  de  difficult^  k  Ies  Clever  jusqu'i  la  hau- 
teur et  dans  un  plan  paraUeie  a  T^paule;  lea  mains,  eotrat- 
nees  par  leor  propre  poids,  foot  flechir  Tarticulatioa  cubito- 
earpienne;  Ies  doigts,  demi-fltohis  aus  arlioulations  m^ta- 
csarpo'phalangiennes,  ^tdans  leurs  ariioiilations  pr(]p*es,  ne 
peuvent  Hre  ^lendus  par  le  malade;  lorsqu'on  Ies  ^tend^  la 
fleauon  du  poignet  ne  oesse  pas;  il  &ut  qq'U  soit  relev^  lui- 
«Ame  par  robservateur.  Le  malade  pout  flechir  lea  doigts  de 
maniere  a  farmer  le  poiog;  dans  cette  position,  il  n^  peut  re- 
dresser  le  poignet.  Les  pouces  seuls  jouissent  de  quelques 
mouvements  d'adduction  et  d'abduction;  mais  ils  ont  perdu 
presque  entidrement  lieur  monvement  partioulier4*opposition 
au^  aiitres  doigls;  aussi  il  ne  peutiecrire,  il  ne  serre  que  tres- 
faiibiem^iit  les  okqets.  Les  muscles  de  r^mioence  thenar  sont 
atropbtte ;  la  premiere  pbaiange  du  pouoe  pr^aente  une  €(»• 
cavite  remarquable,  surtout  du  cdt6  droit.  Lea  muscles  de 
r^iaance  bypoHh&iar  ont  perdu  beaucoup  de  leujr  volume; 
les  mains  sont  amaigries,  surtout  la  droits.  Lesbraa  partid* 
pant k  cet amaigrissement*  Le GtA6 droit esiplus affaot^ que 
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te  oM  gaache.  II  y  a  done  paralysie  des  muscles  extaisears 
des  mains  et  des  doigis,  et  affaiblissement  des  muscles  fl^- 
ehissearS)  sans  perte  de  sensibility  deces  parties.  Le  malade, 
du  reste;  paratt  jouir  d'une  bonne  sant6;  rien  dans  ses  pr6- 
cMents,  autre  que  les  coliqaes  dont  nous  avons  parl^,  ne  peut 
rendre  compte  des  symptdmes  qu'il  ^prouve. 

Le  22  d^mbre  1845,  M.  Tessier/qui  faisait  alors  le  ser- 
vice de  la  salle,  prescrivit  la  galvano-puneture.  Je  Tappliquai 
avec  une  pile  a  auge  de  trente  couples,  ayant  chacnn  0,09 
centimetres  de  diametre,  et  charg^  d'eau  acidulte  avec  un 
melange  d'acide  nitrique  et  sulfurique,  dans  la  proportion  de 
trente  grammes  du  premier,  et  de  quatre-vingt<lix  grammes 
du  second.  II  y  cut  trois s^nces  par  semaine,  de  quinze  a  vingt 
minutes  cbacune. 

Le  20  avril  4  846,  c'est-^-dire  apres  quatre  mois  de  ce  trai- 
tement,  employ^  seul,  on  avait  obtenu  une  amelioration  tdle, 
quele  maladepouvait,  en  ^levant  les  bras,  placer  le  carpe  et  le 
mtocarpe  (la  face  palmaire  tournte  vers  le  sol)  sur  le  m^me 
plan  que  rayant-bras,  quand  le  poing  Atait  ferm^;  la  main, 
6tanl  ouverte,  formait  encore  un  angle  obtus  avec  lebras. 

Ge  jour  (20  avril  4846),  il  fut  atteint  de  nouveau  par  de 
violates  coliques  avec  constipation ;  le  ventre  etait  plat  sans 
6tre  contract^.  En  prince  de  ces  sympt^es,  qui  a  vaient  tant 
d'analogie  avec  la  cdique  saturnine,  on  administra  le  traite* 
ment  des  Gbaritains..  Pendant  celte  neuvaine,  Tetal  des  mem- 
bres  sup^rieurs  continua  h  s'am^liorer,  quoiqu'on  eftt  cess^ 
la  galvano-puneture.  A  part  les.  douleurs  du  traitemeiit,  le 
tnalade  se  trouvait  tres-bien ;  la  constipation,  les  coliques, 
avaienl  cess6. 

Le  5  mai  suivant,  le  malade  ^prouvait  unegrande  faiblesse 
g^n^rale,  qui  fut  attribute  aux  suites  du  traitemeni  prM- 
dent.  II  se  plaignait  qu'en  montant  ou.en  descendant  les  esca- 
iiers,  il  sentait  une  douleur  semblable  a  un  ballottement  du 
cerveau  dans  le  crdne. 

;  Le  5  mai,  il  eut  encore  uue  leg^re  recidive  de  coliques  avec 
constipation,  qui  fut  vaincue  par  I'eau  deSedlitz. 

Le  44  mai,  malgrd  une  legere  douleur  au  coude  droit|  sur 
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te  trajet  du  nerf  cttbitai,  ies  membres  snp^rieOrs  n'avdienl 
riexk  perdu  de  leiir  amtiioration;  t-amaigrissement  de  ce&  par- 
ties ayait  diininu6 ;  il  pouvait  Af^adre  les  mains  paraiiele- 
m^t  aux  bras.  On  reprit  le  gabranisme. 

Le  20  mai,  les  mains  avaient  acquis  de  la  force  pour  serrer 
les  objets;  mais  TopposUion  despouces  auxautres  doigts  6tait 
difficile. 

Le  5  juin,  le  traitement  galvanique  fut  suspendu;  11  fit  des 
frictions  avec  une  pommade  d*extrait  de  noix  vomique,  qui 
provoqua  quelques  soubresauts  dans  les  tendons  et  continua 
I'am^lioration. 

Le  2  juiilet,  il  sortit  de  rhdpilal,  en  6(at  de  reprendre  son 
service  dedomestique;  ntenmoins,  comme  il  ne  jouissait  pas 
d'une  int^grit^  parfaite  de  tons  ses  mouvements,  II  vint  chez 
moi.  Jele  traitai  encore,  pendant  le  mois  de  juiilet  etle  mois 
d'aoil^t,  par  le  galvanisme,  sans  implantation  d'aiguilles;  j'ajou- 
tai  &  ce  moyen  la  flagellation  des  6lincelles  61ectriques  et 
I'usage  d*un  liniment  compost  d'huile  de  laurier,  d'huile 
d*aspic,  de  chacune  trente  grammes,  et  de  deux  grammes 
d'ammoniaque  liquide.  Par  ces  moyens,  il  obtint  un  surcrott 
d'am^lioration  dont  il  se  contenta. 

Le  2  d^mbre  de  la  m^e  ann^e  I84B)  il  vint  me  reirou- 
ver,  et  m'apprit  qu'il  avait  eprouv^  une  rteidive  complete  au 
commencement  du  mois  de  novembre  pr^cMent.  Cette  rioi^ 
dive  avait  d^butd  par  des  coik]ue6  violentes,  avee  constipa- 
tion pendant  dix  jours.. II  fut  IrailA  denouveau  par  les  purga- 
tifs  drastiques,  par  I'^m^tique.  A  la  suite  de  ce  traitement,  la 
paralysie  des  poignets  et  des  mains  survint,  et  persista  au 
m6rae  degr6  que  la  premiere  fois  qu*il  en  fut  atteint ;  cepen- 
dant  i'atrophie  musculaire  n'arriva  points 

Ainsi,  ce  malade  ne  put  jouir  du  b^n^fice  de  la  gu6rison  de 
sa  premiere  attaque  de  coliques  et  de  paralysie  que  pendant 
I'espace  de  deux  mois,  savoir :  septembre  et  octobre  -1 846. 

Je  le  remis  au  m6me  traitement  du  galvanisme  sans  ai- 
guilles et  des  ^incelles  6lectriques.  Ge  nouveau  traitement 
dura  moins  que  le  premier,  probablement  parce  que  Tatro- 
phie  musculaire  ne  s'^tait  point  dtelarto.  II  dura  depuis  le 


qu'upe  $^co  par  sottiftiiie,  m  iiau  de  4eux  «liOiteQe  Iroift  M 
conouEOjenceiDeDl.  et  dan?  sapreoii^e  altAque.  A  leoite  i^f^qiMi, 
il  avail  r^cup6r6  presque  toate  r^te&da^Jeifs  nMmvemeiito; 
jQ  dia  pr»aque,.paroe  que,  m  ikivMl  him&ki  la  kautaup  de 
ri§paul9>  4ai  xum  n^  a^  tooaii  pas  Qasi|4^iaQieat  paraU^  an 

bras,  et  le  mouvement  d*opposition  du  pouce  k  rindictttelir 
^U  faible  et  diffi^^.bioa qu'il  piki j^orir^; 

Pendant  ioni  VM  ^  raiitofflae  auivapt,  saos  oaotioiidr  ta 
traiA^mant,  I'am^Uomtion  coDUoud;  U  fit  aoa  aarvioe.. 

Le  5  Janvier  ^848,  il  ^prouva  une  l^gere  douleiir  dana  le 
trajBt  du  x^Bvi  radial  du  c6te  droit ;  douknir  qu9  la  presaioo 
ne  d^veloppaii  pas;  m  m&mQ  taup»  des  doul(9tur«  exisiaiwl  a  Ja 
pariia  po^t^rieure  du  cou,  presdie  ia  Quque,  c'eal^a-dire  vfura 
rorigineat  a  remission  des"(karfa  du  plexus  brachial.  Lea 
deun  mains  ressentirent  da  Vengourdisseatent,  qui  reodaii 
l^r^  m^uveiDents  difficilaa,  Cas  ^mpt^mes  durereid  eidq 
jours,  jusqu*au  8  janviar.  Le  lendetztaNa,  quelquea  doutletirs 
inie^tioi^s  ae  d^obrerent  saaa  diacri^;  le  veoive  4tait  doa« 
iQureux  k  la  pree^iou;  las  salles,  qui»  jusl^uc^la,  avaieni  Hi 
joumali^res,  louables,  devinrent  durasetidifticilas.  Le  malade 
pratiqu^i  sur  les  bras  des  frictioos  avec  )e  UniniaDl  iudkpi^ 
pr^c^emment  (bviias  de  laurierj  d'aspic^  et  t'ammoniaque), 
Qt:prit  des  lav^fsidats^ 

IsU  Janvier,  lorsqu'll  viot  me  reYoir ,  le  ventre  HM,  en* 
core  un  pen  dpuloureui^  h  la  presaioQ;.  Ia  &ibieBse,  rengoor*- 
dissemept  des  maius,  des  doigts^t  surtout  4es  pouoea,  teiaot 
Qioindres  qu'avant  la  r^pparitioa  das  doiileurs  itktegtinalta. 
Les  bras  avaient  conserve  le  voluaie  nomnal  qu'ils  avaieni 
acquis  pendant  les  traiteipeEits  precedenis. 

Cet  bomme;  tr^s-aobre  habiiueilement,  poavfli^il  atttibaer 
cette  nouvelle  rechute  k  quelques  verres  .de  vin  ei  ua  peu 
d'eau-de-vie  qu'il  avait  pris  au  moment  du  jour  deTan?... 
Cest  ee  que  je  aesaurais  d^ider,  puisque  d4ji  ooa  rechtttes 
avaiesit  eu  liou  en  dehors  de  oes  ctreonstanoes. 

Men  atlentiw,  fix^e  d^ja  depuia  quelque  temps  sur  iea 
mofeos  th^epeuliques  emplo}^  par  iiehoemiwni  me  porta 
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^  rexp^rimenler  pour  ce  malade*  Je  lui  presorivis  bellad,  5«, 
six  globules,  dans  soixante  grammes  d'eau,  k  prendre  par 
euiiter^e  tous  les  matins. 

Lc  2\  Janvier  ^848,  la  douleur  qu*il  dprouvait  pendant  les 
mouvements,  dans  le  nerf  cubital  droit,  avait  disparu ;  celle 
du  cou  itait  tres^diminu^;  en  ^crivant  une  lettre,  il  ayait  eu 
beaucoup  de  peine,  et  avait  ressenti  des  crampes  dans  les 
doigls.  11  prit  nux  vomAi*^  trois  globules  dans  soixante gram- 
mes d'eau,  une  cuiller^  tous  les  matins. 

Le  28,  les  donieurs  pr^cit^es  avaient  compl^tement  dis- 
paru; seulement,  en  tournanl  forlement  la  t^te  du  cdt^  droit, 
il  ressentait  encore  un  peu  celle  de  Forigine  du  plexus  brae- 
cbial  dece  c6l6.  Ignatia  42«,  trois  globules,  dans  soixante 
grammes  d'eau. 

Le  4  f^vrier,  les  mouvemenls  du  poignet  ^taient  beaucoup 
plus  ^tendus ;  il  a  6prouv^  quelques  ^lancements  dans  le 
poignet.  Point  de  medicament. 

Le  14  f^vrier,  il  n*avait  fait  aucun  progr^s.  II  reprit  igna- 
tia  4  2^,  deux  globules,  dans  soixante  grammes  d'eau. 

,  Le  5  mars,  ram^lioration  a  repris  son  cours;  mais  quelques 
douleurs,  aujourd'hiii  dissip^es,  avaient  reparu  k  I'origine 
des  pleixos  bracbiaux.  Point  de  mMicament. 

Le  20  mars,  aucun  progres.  J'applique  quelques  ^tinceiles 
Meclriques  sur  les  avant-braa  et  les  mains,  et  je  prescris  nux 
vom,  \'l^^  trois  globules,  dans  soixante  grammes  d'eau. 

Le  5  avril,  progres  sensible,  bien  qu*il  ait  ^rouv^,  en 
marchant,  quelques  fourmillements  dans  les  ^paules.  Nt^ 
vonu  42%  trois  globules,  dans  soixante  grammes  d'eau. 

Le  44  avril,  Tamelioration  continue;  mais,  depuis  quatre 
joui*s,  bien  qull  ait  acheve  sa  potion,  il  a  senti.au  coude 
droit  des  doaieurs  qu'il  compare  a  des  crampes.  Bellad,  42«, 
deux  globules,  dans  soixante  grammes  d*eau. 

Le  26  avril,  les  progres  ont  continue ;  mais  les  crampes 
pros  du  coude.^et  quelques  maux  de  t^te,  ont  paro.  Causii- 
cjiui  5U%  trois  globules,  dans  soixante  grammes  d'eau.    : 

Le  5  mai,  amelioration  (r^s-marquee  dans  les  mouvements 
1.  41 
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et  dana  b(  foro^  museulaire;  M  oranpes,  les  douleurs,  la  d^ 
pb^lalg^f  0Pt  «ess^.  Pas  de  fpMiQ^m&Qt. 

Le  4  5^  ram^lioration  conliDue;  iU  pu  €harrier  deux  eaote 
brouettes  pliarg^s  de  t^rr^,  ss^ns  ^utres  sympidpaes  que  de 
la  iEi^tigu^,  l^aa  d^  ni6dicaioe^ 

.  L^  26  i»ai  U48,  m^me  progri&s.  li  y  a  un  wci»  qu'il  n'a 
pas  pris  de  miSdicaQiept;  je  lui  dono^  de  npuveau  ccdusticum 
A  8"^,  quatre  globules,  daos  cent  vingt  grammes  d'eau. 

Le  ^  6  juin,  il  a  pu  ^crire  fort  lon^emps  ^ns  difficult^.  Pas 
de  m^dicameqt. 

Le  2^  juillet,  m6me  amelioration ;  cependant  le  poignet 
droit  ne  se  redresse  pas  enpore  aussi  completement  qu^a  la 
suite  des  traitements  pr6c^dents,  bien  que  ce  dernier  ait  ^\k 
suivi  pendant  un  temps  a  peu  pres  6gal  (six  mQis};  mais  il  n'a 
eu  auoune  rechute  de  coliques.  Cau$ticum  A  V,  quatre  glo- 
bules dans  cent  vingt  grammes  d*eau. 

Le  21  aoftt,  le  malade  a  fait  de  nouveaux  progrds.  II  relive 
presque  ^ti^rement  la  main  parallfelement  au  bras.  11  reste  de 
la  rigldtt^  dansle  niottvem^it  des  pouces,  qui  ne  se  redressent 
pas  tout  ^  fait,  et  dont  I'opposition  ne  se  fait  ique  faiblement 
de  Ifi  pu)pe  dii  ponce  oootre  1^  pulpe  de  I'iadicaleiip.  Ruia  t^^ 
Ifois  globides;  dfins  soixante  gra^imes  d*eau. 

Le  20  septembre,  ces  derniers  mouvemeDts  ont  fail  d# 
ajranda  ppogres;  piaia  le  fiouce  droit  ne  s'^rte  pas  de  la 
main,  il  y  reiste  eemme  aceoM.  Rvta  4'%  treis  giebute^,  dans 
cent  viagi  grammes  d'eau,  una  ouiUerite  matin  et  aoir. 

Le  5  AOiV/embre,  il  e'eat  trfes»bi«i  trouv^du  midioameni;  il 
^iand  cdflopi^raMit  ies  maiosy  et  peat  ^rter  le  pouce.  II  pent, 
aujourd*hiii,  vepserlaciiementun  liquided'unebouteilledaiia 
on  verre,  o^  qu  il  n'avait  jamais  pu  faire  depiiis  sa  maladie. 
Ikfrum  5?,  deux  gouUes,  dans  cent  vingt  granupee  d'eau. 
,  n  cessa  le  tv^itemeni,  se  regardant  comma  absolument 
gu^ri.  Cependant,  au  mois  de  d^cembre  A  848,  un  peu  de  fai* 
bta«se  repanit  daas  Ies  doigts,  quand  ii  vouiait  serrer  un  ob- 
jeit ;  quand  il  i^teiidait  Ies  mams,  las  ^doigts  Cb^chiasaleDt  un 
peu ;  la  maiii  droike  Atait  Ua  peu  plus  aflteoite  que  la  gauche. 
Jia  ne  to  viafiaa  4i  oette  ^pcf|ue. 


Le  2  ipars  ^ 849,  il  revintpi^  vpip,  pj.ul^  psf  Eec<^nflaiswp/5j^ 
qc^e  par  l^esoin,  11  n'^y^it  pas  ^ppQuv^dereciiJiyei  p^js  laft. 
mouvemenls  de  ses  mains  n'avaient  pas  recouyr^  |*<lgifif^  d^ 
celles  d'un  bomme  qai  D^apCi^H  pi3S  M  malade.  J/e  \^l  (]piWi 
ruta  V^f  une  goutte  dans  cent  yingf  g^ai^mes  4'eau,  ii  preo4r^ 
par  cuilier^e  a  boupbe  tons  les  m^atins. 

Depuis  cette  6poque,  ^j'ai  appris  ipdif^emefl^  qy*#  f  v^t 
continue  9aq  service  s^ps  ^avoir  si  soix  el*^^  s'ei^t  ao^core 
am61ior6. 

Ppndant  I'annte  4850,  j'ai  su  encore  qu'il  i^'ayait^opjiviS 
aucune  r^cidive. 

D'apres  cette  observi^tioD,  Je  crois  pojgiyoir  ccHjiclure  que» 
malgr^  Ijai  diyer3it6  d^s  n))§tbodes  de  traiteo^enjt  auxqueUes  fif^ 
malady  ^a  )6t^  sctfipis^  elles  ont  en  toutes  une  efficacit^inooQtesr 
table;  et  ,si  la  cjerniere  se.ule  a  dpnn^  une  gudri^on  radical^^ 
par  ^  moyens  moins  jdouloure^x,  on  pj9  p^ut,  (^epepd«Qtjt 
rejeler  le$  autres  d*une  mani^re  ab^pl^e, 
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fimdtl  sv  les  nmnfros  1, 2  et  5  de  la  OaziiU  homcfopaihique  de  Turin, 

par  le  ^^imv  Dbfbrt. 

i 

Je  y}fmy  Vk^wewBi,  vpus  rmdfe  cotxiplede^raia  iOtHn6roi' 
de  la  Gof^lte  homwopnithique  (h  Turin  ^  pftdriifo  par  une  sor 
ci^t6  de  ni^eclns.  Cei^pi les  oifipj^os  4 ,  2  et 5;  le^' num^raa 
5  et  4  manquent  m^  arpbive$  ^  }a  Soci^tiS. 

Ges  trois  num^ros  renferment :  4*^  le  programme  de  ia  Gfh- 
%em^  f^F  i^  4^eiur  Pp0ti,  M^ur  de  ee  journal;  2^  un  article 
intituj^ :  Hwnoeopathie  de  Turm;  ^'^  une  critique  biblio^- 
pbique;  4^  une  revue  allopatbique;  $<^  six  observatioos,  ck^t 
une  non  jijerminie ;  6^  la  fin  d'ua  article  intitule :  Br^pagimde 
honiceopatl^qM^  en  FroMe.  Us  repfermept,  en  outre,  un  arUde 
sur  rbop/geopa.tbie  ff^  Anglelerre,  extrait  de  l^iGaxeu^  hor 
maeqpaihigne  iU  Pqr^y^h  reprpduo^n  de  t'artiole  da  noire 
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colldgue,  ledocteur  Teste,  sur  la  kreosote;  \e  n*aurai  pas^ 
vous  parler  de  ces  deux  demiers,  atlendu  qu*ils  sont  extraits 
de  DOS  journaux. 

Dans  son  programme,  le  docleur  Po^ti  expose  le  but  que  la 
Soci^t^  faomoeopathique  de  Turin  se  propose  dans  la  publica- 
tion de  sa  Gazette,  Ce  but  est,  bien  entendu,  la  propagation 
et  la  defense  de  la  doctrine  habnemannienne. 

Aprfes  cet  expos^,  le  docteur  PoSti  ^tabiit  la  difference  qiii 
existe  entre  la  doctrine  des  semblables  et  celle  des  contraires. 
II  fait  voir  que  le  dynamisme  constitue  une  unit6  de  principe, 
dans  les  diff^rentes  parties  qui  composent  la  doctrine  homoeo- 
patbique,  c'est-^-dire  dans  sa  phjsiologie,  sa  pathologic  et  sa 
th^rapeutique.  Ainsi,  dans  T^tat  physiologique  ou  de  sant^, 
on  voit  le  dynamisme  vital  agir  d*une  mani^re  r^uli^re  et  nor- 
mate;  dansV^tat  pathologique ou  de  maladie,  un  dynamisme 
Stranger  agir  sur  la  force  vitale,de  mani^re  k  Talt^rer ,  la  d^sac- 
corder,  et,  enfin,  dans  le  traitement  des  maladies,  un  dyna- 
misme mMicamenJleux  qui  vient  neutraliser  la  puissance 
morbifique,  et  ramener  la  force  vitale  a  son  ^t  normal  et 
r^guiier.  11  fait  remarquer  qu*en  employant  dans  le  traitement 
des  maladies  des  substances  atttea6(^  et  divis^s  a  Tinfini, 
rhomoBopathie  imite  la  nature,  qui,  pour  produire  les  mala- 
dies, se  sert  de  puissances  invisibles,  impalpables,  et  qui 
^chappenl  aux  recherches  des  sens  les  plus  parfaits. 

Tandis  que,  dans  la  doctrine  des  contraires,  aulieu  de  cette 
unite  de  principe  qui  fait  que,  dans  rbomoeopathie,  toutes  les 
parties  se  soutiennent  et  s'^clairent  rdciproquement,  on  ne 
irouve,  depuis  tx^ente  si^cles,  que  le  spectacle  de  la  discorde 
dans  les  diff^rents  systdmes  qui  se  succedent  et  se  roinent 
reciproquement. 

^  Le  docteur  Po6ti  termine  son  programme  en  annon^ant  que, 
dans  chaque  num^ro,  il  rendra  compte  des  traitements  du 
dispensaire  et  de  la  clinique  parliculiere  des  mMecins ;  qu'il 
entretiendra  ses  lecteurs  des  progres  de  rhomoeopatliie,  fant 
en  Europe  qu'en  Am^rique;  qu*il  donnera  un  aper^u  des  pu- 
blications nouvelles;  qu'il  explorera  les  principes  de  la  doctrine 
avec  cette  lucidity  qui  est  la  compagne  inseparable  de  la  yi- 
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rite ;  et  qu'il  rendra  comple  des  divers  journaux  homceopa- 
tbiques  francais,  anglais,  allemands  et  espagnols. 

L'article  Homoeopatliie  de  Turin  est  un  compterreudu  de 
la  clinique  homoeopathique  de  la  petite  maison  de  la  Divine 
Providence,  sous  la  direction  du  docteur  Granetti. 

Le  docteur  Borgn^,  auteur  de  cet  article,  donne  un  aper^u 
slatistique  des  malades  qui  y  ont  ^(^  traites  pendant  une  par- 
tie  de  Tann^e  -1849.  11  commence  par  un  61oge  de  Hahnemann 
et  de  sa  doctrine.  II  parle  ensuite  de  Tintroduction  et  de  la 
propagation  de  Thomoeopathie  a  Turin ;  puis  de  I'autorisation 
que  le  chanoine  Cottolen^o,  fondateur  de  la  petite  maison  de 
la  Providence,  accorda  au  docteur  Granetti,  pour  y  appliquer 
la  m^thode  habnemannienne  au  traitement  des  maladies.  II 
dit  comment„apres  la  bataille  de  Novare,  cetle  petite  maispn 
devint  une  succursale  des  b6pitaux  militaires;  que  2,050  ma- 
lades  y  furent  traites  dans  Tespace  d'environ  neuf  mois,  et 
que,  sur  cette  quantity,  on  n'eut  a  d^plorer  que  42  deces.  II 
fait  observer,  a  la  v^rite,  que,  si  la  mortality  a  ^te  si  faible, 
m^me  en  comparaison  des  autres  cliniques  bomoeopalhiques, 
c'est  que^  sur  ce  nombre  de  2,050  malades,  11  y  eut  590  fie-* 
vres  inlermittentes  et  395  synoques,  qui  toutes  ont  gu^ri. 
Les  4  2  dec^s  sont  ainsi  r^partis :  2  euc^phalites,  2  pleuro- 
pneumonies,  2bepatites,  5  gastro-ent^rites  et  une  rougeole. 

La  fin  de  cet  article  est  destin^  a  mettre  en  evidence  la 
grande  superiority  de  rhomoeopatbie  dans  ses  r^sultais  tb6- 
rapeutiques. 

L'article  bibliographique  est  consacr^  a  I'examen  critique 
d*un  ouvrage  intitule :  Prolegomenes  de  matihre  medicale  a 
I* usage  des  eleves  de  I'Athenee  royal  de  Tiitin^  par  le  docteur 
Paolo  Andrea  Capmagnola,  professeur  de  matihre  medicale. 

Dans  cet  article,  qui  n'occupe  pas  moins  dequinze  colonnes, 
le  docteur  Poeli.  fait  longuement  la  critique  de  la  matihre  me- 
dicale en  general,  et  en  particulier  de  la  doctrine  expos^e 
dans  Fouvrage  du  professeur  Carmagnola.  II  attaque  d*abord 
la  definition  que  Tauteur  donne  de  la  matihre  medicale  :  Cest 
la  science  qui  s'occupe  de  [aire  des  recherches  sur  lous  tes 
corps  de  la  natur  *,  qui  en  decrit  les  caracteres  nalurelSy  en 
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fUtiMrt  lei  pr6pfieth  phifHqU^s  et  chimiquesy  et  eiiseigne  ta 
maniere  d'ett  falte  Capplication  dans  les  mdlddies. 

4  Cette  d^fibition,  dit-il,  est  trfes-trompeuse,  par  la  raison 
que  totites  1^^  foropriil^s  physiques  des  remedes  ne  pourroat 
jamais  r^v^er  leiir  veritable  action  siir  l*organisme  bumain ; 
pdi*e6  cju6  leg  prbpri^t^s  physiques  et  chiihiques  soot  des 
tiroprt^lSs  extel'hes,  qui  peuvent  6tre  v^riti^s  et  reudues 
toanitesteS  k  n6s  sens,  parce  qu'elles  sont  propri^tSs  de  ta 
mati^re,  et,  par  consequent,  mertes;  mais  i*inlime  faculty 
m^dicamenteuse  de^  substances  m^dicihales  demeure  obscure, 
lnbonnu6,  douleuse  et  inceriaiiie.  » 

Le  docteti^  t^i  he  me'  paralt  pas  avoir  expos^  sa  pens^ 
d'tine  maniSre  clsiii^e  et  exacle  dans  la  citation  que  je  viens  de 
Veils  feire.  ll  a  grdndement  raison,  lorsqu'il  dit  que  les  pro- 
pri^t^s  physiques  6t  chimiqueS  des  remedes  ne  pourront  ja- 
mais r^v^l^r  leiir  veritable  actioii  suir  IWgahisme  humain ; 
mais  j^  crois  ^ull  se  irompe,  eh  disdhi,  d'une  maniere  abso- 
lue,  cbmme  il  le  fait,  que  les  propri^t^s  physiques  et  chimi* 
.  que^Sont  inertes,  parcie  qu^elles  sont  jprbpriftiSs  de  la  matiere. 
filles  ne  sont  pas  inertes,  puisqu^elles  exercent  une  action 
physique  et  chimique  siir  Torganisme;  mais,  sous  le  point  de 
Vue  thSrapeiitique,  elles  sont  v^ritablement  merles,  parce 
que,  en  general,  il  n'y  a  qu'une  action  dyliamique  qui  puisSe 
6tre  essenti'ellement  m^dicamenteuse. 

Mais,  queiques  lignes  pliis  loiri,  il  s'explique  d^tine  maniJife 
plus  nette  et  plus  precise,  lorsqu'il  dit  que  les  medicaments 
doiveht  i^lre  eihpMyiis  a  un  degr^  de  division  et  d'att^nuation 
tel,  que,  les  propridt^s  physiques  et  chimiques  6Cant  d^truiles, 
lis  ne  pUisSebt  plus  manifefster  que  leur  action  dynamiqiie. 

II  fait  encore  i^emarqiier  que  les  th^briies  qui  ont  6i6  bas^s 
SUk*  les  cnract^res  physiqued  et  chiniiqufes  n'oiii  produit  que 
des  syslSibes  absurdeS;  et  il  ajoute  que  si,  jusqu'ici,  la  veri- 
table propri^te  mSdicanlentedse  deS  substances  est  demeur^ 
inconnue,  obscure  et  incertaine,  c*est  qu'on  h'a  pas  su  em- 
ployer le  seul  moyen  cat)able  i'e  d^dhirer  le  vbil^  qui  la  coii- 
Vre,  el  de  la  forcelp  Ji  se  manifester,  en  mettanlles  m^ica- 
hients  ed  contact  aved  Pbrganisme  en  i§tat  de  sant'^. 


R  f^gdfde  les  observations  cMniqa^;  qiii,  t)our  I'^utetir, 
sont  16  crit^riam  capable  de  faire  d^cbUvfir  la  vMlable  actloh 
des  f etnddes,  cemtne  le  tnoyen  le  plus  tforapeur  qu'on  pui^te 
employer,  parce  qu'il  est  impossibte  de  d6oid^  avee  oettf- 
tude  firi  les  aggi*avatiofis  ou  les  am^ioratioHS  des  sympt6mes 
sent  dus  aux  reni6des,  oil  s'ils  sont  le  r^suliat  de  Id  t^actibli 
4&  la  force  Vitale.  11  est  done  iiApos^lble  qu-fa  Taide  de  ce  cd- 
ti^rium  on  piiisse  s^parer  ce  qui  appfiittient  ft  la  tiialadie  ott  & 
la  cause  de  Id  lAaladie  de  cequi  est  Teffet  des  ttMicament^.- 

Le  dodteur  P6@ti  fa!C  ensnite  r^SscH^tir  c^  qti1l  y  a  d'aMiirtfe 
dan^  ce  que  le  professeur  Garmagnolil  dit  de  Id  pbarnlac^y- 
dynamie,  qtl'il  coAstdfere  comme  une  action  totit  ii  fait  phy- 
sique et  biat^rielle..Aidsi,il  rapporteiila  pbdrtnacodytidmie 
la  saveur  am^re  et  styptique  de  certaines  substances  qu1l 
regarde  c6mtne  forllfiantes,  et  Taction  de^  bofles  volatiTes 
comme  stimulantes  diffusibles.  La  v^ritabfe  phartn^cbdyna- 
mie,  dit  le  critique,  a  6t6  cre^  par  Haimefnanti,  dans  les 
ttombreuses  experiences  qu*il  a  failes  pour  connaltre  Tactiob 
pure  des  mddicameAts;  experienced  dans  lesqtfelles  on  voit  Te 
dynbmisme  niMieamenteul  agir  sur  la  for6e  titale,  et  donner 
lieu  h  une  s^rie  de  sympt6mes  4^1  earaet^fisent  leurs  pro- 
priet6s. 

Ucohsiderela  classification  des  medicaments  taon-sealetnent 
comnie  inutile,  ttiais  encore  (56nlttte  n'^tdnt  propre  qu'a  en- 
gendrer  Terreur  el  la  confusion  *  p^tte  qu'ellesne  sont  bashes 
que  sur  des  syslemes  hypothetiques  qui  changent  h  C^haqtte 
instant.  La  pbarmacodynan^iid  de  Bahnetnann,  ati  coniraire, 
tafa  pas  besoinde  cla^^ificatlob,  parce  que  cbaque  m^dicaitietit 
d  son  action  particutiere  qui  be  lui  est  commune  aVec  aucune 
autre. 

II  est  d'accord  avee  Fduteur,  lorsqu'it  dit  que,  otttfe  leor  ac- 
tfbh  physique  et  ebimique,  tes  tD^dicamenls  ont  une  abti^ 
dynatoique;  toais  il  le  crilique,  lorsqu'il  appelle  cette  fbr^ 
dynamique  force  stimulante,  excilante,  deprimantb)  Contro- 
Stimulante^etc.  Toutes  ces  forces  attribuees  an  dytildtbisfti'e 
sont  bypothetiques,  et  n*e)cistent  pas  en  tealite.  De  rtieme  que 
la  force  vitale  est  tine,  la  (brce  medicafnenteaseest'Utie  et 
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sp^ciQque.  Aiosi,  la  division  des  m^icaioents,  que  la  doc- 
trioe  des  contraires  regarde  comme  la  veritable  expression 
de  la  nature,  est,  en  r^alite,  la  source  de  ioates  les  erreors 
qai,  depuis  trente  siecles^.souillent  la  science  m^icale. 

L'auteur  parle  aussi  de  Taction  Elective  des  medicaments, 
et  la  distingue  de  leur  action  sp^cifique;  il  cite  la  belladone 
eomme  ayant  une  action  Elective  sur  la  ratine.  Le  docteur 
Po6ti  soutienty  au  contraire,  que  tons  les  medicaments  sont 
sp^cifiques,  et  que  Taction  Elective  n'est  pas  autre  chose 
qu'uue  action  spdciGque ;  que  la  belladone  a  une  action  spdci- 
fique  non-seulement  sur  la  ratine,  mais  encore  sur  le  cerveau, 
sur  Tappareil  ut^rin,  sur  la  boucbe,  la  gorg^,  la  peau,  etc.  U 
Tappelle  action  sp^cifique,  parce  que  cette  substance  guerit 
:toutes  les  maladies  deces  appareils,  qui  pr^sententun  en- 
semble de  sympt6mes  semblable  a  ceux  que  produit  la  bella- 
done sur  Tbomme  sain. 

Les  remedes,  ajoute-t-il,  aussi  bien  que  les  causes  morbi- 
jQques,  n*agissent  done  pas  mnteriellement  sur  Torganisme, 
mais  bien  dynamiquement  sui*  la  force  vitale.  Ainsi,  une  ma- 
ladie  quelconque,  dans  son  principe,  est  toiyours  dynaiuique; 
et,  en  lui  opposant  Taction  dynamique  d*une  substance  qui 
offre,  dans  sa  pathog^nesie,  un  tableau  de  sympt6mes  ana- 
logue a  ceux  que  pr^sente  la  maladie,  on  voit,  aprcs  une  pe- 
tite, et  souvent  sans  aucune  reaction,  tout  le  cortege  des  ac- 
cidents morbides  disparaltre,  et  T^tat  physiologique  6lre 
promptemept  r^tabli. 

11  fait  ensuite  voir  Tinconsequence  ou  la  mauvaise  foi  du 
professeur  Garmagnola,  qui,  aprfes  avoir  cite  et  admire  ce 
passage  de  Haller :  primum  in  eorpore  sanOj  medela  tentenda 
est,  etc.,  se  repand  en  invectives  centre  la  doctrine  de  Hahne- 
mann, qu*il  traite  d'informe  et  de  monstrueuse ;  et,  cepen- 
dant,  cette  doctrine  est  sortie  des  experiences  faites  par  Hahne- 
mann, en  suivant  et  developpant  le  conseil  donne  par  Haller. 
Enfin,  pousse  par  sa  haine  centre  Tbomoeopathie,  Tauleur 
est  entralne  a  se  contredire  lui-m^me;  car,  aprfes  avoir  loue 
le  coHseil  donn6  par  llailer,  il  le  combat  reellement,  en  cber- 
chant  a  prouver  que  Texperimentation  sur  Tbomme  sain  est 
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impossible,  et  ne  peut  donn^  que  de  faux  r^suliat^.  II  se 
foiide  sur  le  pr^tendu  regime  de  vie  auquel  il  dit  que  les  per- 
sonoes  soumises  a  rexp^rinaentation  doivent  dire  assujetties. 
U  pr^teod  qu'elles  dotveut  ohan^r  absolutnent  leuf  genre  de 
vie,  faire  diite,  se  priv^r  d'exercice,  du  grand  air,  ^viterle 
froid»  le  cbaud.  Ces  changements,  dit-ii,  rendent  Thomme 
malade,  et  donnent  lieu  k  des  symptdmes  qui  se  confondeni 
avec  ceux  que  produisent  les  mMicaments. 

Le  docteur  Po^li  cosnbal  facilement  el  vietorieusement 
loules  ces  busses  assertions,  et  lui  d^inonlre,  au  contraire, 
que,  quaad  on  exp^rimente,  Louies  les  precautions  sont  prises 
pour  qu'aucun  symptdme  Granger  ne  puisse  venir  se  mdler  a 
ceux  qui  sont  produits  par  les  m^icaraents. 

Enfin,  apres  avoir  combattu  encore  qiieiques  assertions  erro- 
mbeSy  le  docleur  Po^ti  termine  en  disant « que  la  m^decine  seule 
est  tout  imbue  d^uoefaussephilosophie.  Oncrie  de  toulepart  a 
robservation,a  Texp^rience,  etpersonne  n*observe,  personne 
n*exp^rimente  suivant  les  regies  du  bon  sens,  ou  de  la  phito- 
sopbie  de  Bacon  et  de  Haller.  Toutes  les  sciences  progressent 
et  ddcoavrent  de  nouveaux  secrets,  dont  la  medecine  seule 

ne  sait  tirer  aucun  profit L'art  de  traitor  les  maladies  est 

une  contradiction  continuelle  daos  I'expression  et  le  langage, 
el  en  opposition  avec  les  lois  de  la  nature  et  de  la  vie.  G'est 
une  perp^tuelieanarcbie,  dans  laquelledeux  hommes  ne  sont 
Jamais  d'accord,  si  ce  n'est  quand  il  s'agit  de  faire  la  guerre 
a  ceux  qui  proclament  la  v^rit^  et  qui  mettent  a  nu  T^tat  di- 
cr^pit  dans  lequel  se  trouve  Tart  de  trailer  les  maladies.  » 

Dans  un  article  VnrieteSf  il  est  dit  qu'un  d^G  a  &ii  port6 
aux  m^ecins  homoeopathistes  de  Turin.  Voici  le  fait :  le  doc- 
teur Boffano  a  d^fi^,  dans  un  article  ins^r6  dans  la  Gazette 
offieielie  du  royaumef  la  mMecine  homoeopathique  d*enirer 
en  lice  avec  lui.  11  proposait  de  trailer,  concurremment,  les 
seules  maladies  chroniques;  il  fixait  la  dur^  du  Iraitement  a 
quarante-cinq  jours,  voulant  ainsi  persuader  au  public  que 
ce  laps  de  temps  lui  suffisail  pour  gu6rir  toutes  les  maladies 
chroniques.  II  proposait,  en  outre,  que  cbacun  des  adversaires 
d^posdt  unesomme  dedixmille  francs,  qui  apparliendrait 
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k  c^lui  qui  atrsiH  goAri  \itt  phlft  g^and  botnbt^de  ttilltadess 
dans  un  plus  court  espace  d6  lenips^ 

Les  roMeolns  homcfiopathtotcis  d&  TdHi^  dt)t  r^pemdo  par 
«nautre  d^fl,  plus  logtque et  plus  pMlanthrdpiquo.  IJsdtif  )ird- 
pon6  de  cv^t  deux  diniquea  de  qdinze  lits :  YiSbe  disMinte  k 
Tallopathie,  et  I'auire  a  rhomc^athi^;  «l  dans  l^sqistelled  6h 
tr^itei'aid  ioute  espace  de  maladib,  fndme  rhydrophobie;  que 
dix  mille  francs  setiaiebt  d^os^  de  palH  el  d'sfOtre,  fft  qii6  ies 
deux  sotnmes  r^unies  serate^t  dotiftacr^s  k  r^ntfetkn  de  la 
eHnique  qui,  d'apt^s  le  jugenient  d'une  commission  nommee 
ad  hoe,  aufait  r^^u  et  gu6H  un  pltis  grdtid  »ymb^e  de  tnci- 
lades  dans  un  plus  eouH  ^^ft^fecl  dd  temps ,  ^  qtii  duritit  pro- 
sente  un  moindre  nombte  db  d^ds. 

Apires  douze  ou  qtiinze  jou^§  d*^tt^h(^,  les  miMddns  ho- 
moedpathistes  ne  ^e9arent  aucUn^  t($p6n^e  du  doclent  Boffiand; 
et  le  docteur  Po6ti  ajottte  qu'il  ^st  totljbbrs  pr^t.  ainsi  que  s^ 
collogues,  k  lenir  les  condiliotis  d^  dbh  d6fi. 

Duds  I'article  RevUe  dlopdihUfne,  i1  est  d'abord  questiim  du 
libarbon  v^^tal  recommftndd  par  te  docteuf  Belloc  dans  le 
ifaitement  des  gastralgies.  Les  t^Qexiotls  du  do6t^l^  Pofti 
^tant  k  peu  pr6s  les  m^^S  qUe  celled  qui  noud  oiA  ii6  prA- 
^(dn\^  par  notfe  collogue,  te  docteui"  &tieyi*di^d,  sht  te  tn^e 
suj^t,  je  ne  ch)is  pas  devoir  VbulS  en  ent^6tehir. 

II  est  ehsuile  question  d'otie  obserratioii  tf^-eiiHeUs^, 
dxtraite  du  JoHtntd  des  ^tii^^s  midicaleSf  et  fapport^  par 
le  docteur  ErtcAe  Pavisi.  11  s*agit,  d^ns  eette  observation, 
d*un  malade  qui  av^ktt  teqn  tin  coup  dans  la  r^iOU  gaMro- 
h^patique,  et  qui  avait  6ti  alteint  d'une  fifeVre  gaSlr^^ty- 
pho'ide.  Traits  par  le^  ^aigni^es,  )i^s  ininordtifs  et  une  date 
trfes-s^vdre,  il  avait  go6ri  dabs  Vespace  de  viilgt  ]du<^. 

Mais,  apr^s  plUsieurs  joUrs  de  convalescence,  il  fut  ptiH  de 
vomissement  de  sang,  avec  doUleur  a  la  i^^glon  gastro-ht^paf- 
tique ;  et,  trois  jours  aprSs,  tioibv^u  votnissement  dHm  iMng 
UoirAtre,  f^ide  et  grumeleut,  avec  p&Ieur  extr6m6  dd  la  fiiee 
M  grande  prostratioii.  Les  dents  i^taiient  d6chauss^;  il  y  dvall 
des  apbfhes  livides  et  scorbutiques,  fipOtbyiUie^,  poah  ti^- 
faibKd,  ctov^lsions.  On  ^rebdriVit  le  tfuintiuina,  le  btffiStlt,  la 


di6te  animale  et  le  vin ;  on  essaya  Vactde  sulfuriqvie  et  les  as- 
triDgeDts.  Tous  ces  moyens  fuient  saps  r^sultat.  Les  taches 
scorbulique^  s^^iaient  ^tendues  sur  tout  le  corps;  la  faible^e 
augmentait ;  il  y  avait  dysphagie;  en  un  mot^  le  malade  ^tait 
mourant,  lorsqu'il  survint  une  h^maturie. 

Pour*  rem^di^r  a  \in  sympt6ii)e  f4cheux,  rinsomnie,  on  eut 
recours  k  loptum^  sous  forme  spirilueuse,  en  potion  et  eij  lave- 
ments. Won-seuiement  ce  moyen  produisit  du  sornm^il,  mais  il 
eulevaia  toux,  les  convulsions,  la  dysphagie:  il  releyaliss  for- 
ces,  fit  disparaltre  les  taches  scorbutiques,  el,,  peu  a  peu,  le 
malade  recouvra  la  sante.  Ici  le  docteur  Poeti  fait  remarquer 
que,  sans  s*en  doutdr,  le  docteur  Ercole  a  fait  une  cure  ho- 
moBopathique ;  et,  parcourant  la  pathog^n^sie  d^opiuip,,  il  ij»- 
dique,  pouh  la  dysphagie^  les  syinpt6mes  466  et  467;  pour 
les  convulsions,  du  409  au  425;' pour  les  taches  de  la  peau,  du 
586  au  401 ;  pour  le  vomissement  de  sang,  le  495;  pour  Th^- 
tnaturie,  le  269,  et,  enfln,  pour  la  prostration  des  forces,  du 
455  au  458.  Ainsi,  ajoute-t-il,  c' est  par  la  loides  semblables, 
et  sans  le  vouloir,  qu^  le  docteur  Ercole  a  gu^ri  le  malade. 

Les  observations  ne  ih*ont  rien  pr^sent^  d'a^sez  important 
pour  que  j*aie  cru  devoir  vous  en  piarler.  Elle$,  m'ont  paru 
trop  incompletes  pdur  que  les  m^decins  puissent  en  tirer 
quelque  profit  dans  leiir  pratiq^ue;  car  il  ne  suffit,  pas  de  d^- 
crire  les  sympt6mes  d'une  mdladie,  et  d'indiquer  eosuite  le 
m^dicarbent  qui  6n  a  opiH  ta  gueri^on,  pour  que  le  praticien 
puisse  en  tii*er  quelques  lumiferes  titiles.  Je  crois  qu'il  est 
tr^-imporlant  que  Tobservateur  indique  les  signes  qui  lui 
ont  paru  le  plus  saillants,  et  qu'ensuite  il  fasse  6onnaitre  ce 
qui  I'a  d^termin^  dans  Ic  choix  du  medicament,  en  citant  les 
symptdmes  qui  correspondent  a  ceux  de  la  maladie,  ou,  au 
moins,  en  indiquant  leurs  num^ros.  11  serait  entore  utile  de 
^aire  cofonattre  trfes-exactement  les  aggravations  ou  les  ame- 
liorsitions  sur  venues  apr^sla  pris^  du  medicament,  ainsique 
les  accidents  nouveaiix,  en  indiquant  s*ils  sont  Teffet  de  la 
progression  dela  maladie,  ou  s*ils  feont  dus  a  Taction  medica- 
menteuse^  fit,  messieurs,  il  faut  bien  en  convenir,  la  plupart 
des  observations  publi^es  pechent  sous  ce  point  de  vue ;  ce 
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soQt  plaldt  de  simply  fails  de  gu^rison  que  de  v^ritables  et 
utiles  observations. 

EdSd,  messieurs,  me  void  arriv6  au  dernier  article,  inti- 
tule :  Propagande  hotnceopalhique  en  France.  U  est  sign^ 
Gberardo  Freschi.  Je  regrette  bien  de  ne  pouvoir  pas  vous  en 
rendre  un  oompte  integral ;  mais  la  plus  grande  partie  se 
trouve  dans  les  num^ros  qui  manquent,  et  je  n*ai  connais- 
sauce  que  de  la  fin,  qui  termine  le  cinquieme  pa^ce  court 
fragment:  onvoit  qu'il  y  est  question  du  docteur  Mure  et  de 
son  Institut,  qu*on  exalte  et  qu'on  loue  avec  trop  d'exag^ra- 
tion.  Je  me  plais  k  croire  que  H.  le  docteur  Mure  est  tout  k 
fait  Stranger  a  cette  publication,  et  je  le  plains  m^me  d*en  Stre 
Tobjet;  car  le  style  en  est  tellement  emphatique,  tellement 
hyperbolique,  qu'on  serait  tent^  de  le  prendre  pour  un  per- 
siflage, si  on  ne  connaissait  pas  M.  le  docteur  Mure. 

Je  vais,  cependant,  pour  vous  donner  une  id^  de  ce  que 
doit  ^Ire  cet  article,  vous  citer  quelques  passages  de  ce  frag- 
ment, en  vous  pr^venant  h  Tavance  que  ma  traduction  est 
reside  infiniment  au-dessous  de  Toriginal,  et  pour  la  sublimit^ 
du  style,  et  pour  la  richesse  des  expressions. 

Apr^s  avoir  dit  que  les  r^sullats  jusqu'alors  obtenus 
(Staient  bien  loin  de  satisfaire  les  id^s  gratidioses  du  docteur 
Mure,  et  que  les  difficull^s  qu'il  avait  a  combatlre  6taient  si 
grandes  et  si  nombreuses,  qu*^  sen  depart  de  Paris,  il^a 
environ  deux  mois,  il  paraissait  plus  ^loign^  que  jamais  de 
pouvoir  donner  a  son  projet  les  proportions  qu'il  avait  con- 
fues,  Tauteur  s'^crie : 

«  Mais  que  ne  pent  la  conscience  des  devoirs  que  donne  a 
remplir  une  sainte  mission  I  Quoique  rest^  seul  pour  mener  a 
bonne  fin  son  entreprise,  Mure  ne  perd  pas  courage :  il  se 
muUiplie,  pour  ainsi  dire,  lui-m6me,  et,  se  grandissant  comme 
un  g^ant  en  face  des  difficult^s,  il  les  soumet  a  la  puissance 
de  son  g^nie.  Et  voila  qu'aujourd'hui  Paris  voit  inaugurer 
dans  son  sein  un  nouvel  Instilut,  semblable  acelui  du  Br^sil! 
Deja  deux  cents  ^l^ves,  parmi  lesquels  cinquante  repr^sen- 
tants  du  peuple,  sont  disposes  a  suivre  les  cours  de  chimie, 
de  physiologic,  d\matomie,  de  matiere  mMicale  et  de  thtorie 
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homoBopathique,  professes  par  des  raedecins  distingu^s,  et 
par  Mure  lui-m^me.  De  plus,  une  tres-riche  phannacie»  garnie 
de  mMicaments  pr^par^  avec  les  puissanles  machines  qu*ii 
a  inventus,  et  manipul^e  avec  la  scrupuleuse  attention  et 
precision  que,  par  une  longue  experience,  sait  y  apporter  sa 
vertueuse  compagne,  madame  Mure;  et,  enfin,  un  pbarma- 
cien  approuv^  est  charg6  d'en  faire  la  distribution,  qui  ne  se 
bornera  pas  a  P^ris,  mais  qui,  k  I'aide  de  prospectus,  s'^ten- 
dra  dans  les  departements. 

•  Que  Dieu  b^nisse  une  si  magnanime  entreprise,  afin  de 
conduire  h  bon  port  cette  glorieuse  moiti4  de  Flnstitut  br^si- 
lien,  qu*on  pent,  h  juste  titre,  appeler  le  temple  oti  est  con- 
serv^e  la  divine  filledu  sage  de  Ko^tben,  celte  vierge  qui,  tout 
en  grandissant  et  se  d^veloppant  dans  ses  formes,  a  su  con- 
server  toute  sa  pu relet  Quant  h  (oi.  Mure,  je  te  presage  la 
gratitude  de  tons  les  bommes,  gratitude  que  tu  as  si  bien 
m^rit^el  Ton  exemple  sera  suivi  de  beaucoup  d'imitateurs; 
et  puisses-tu  vivre  assez  longtemps  pour  voir  mArir  celte 
moisson  que  tu  as  sem^  avec  tant  de  Constance,  d*efforts  et 
de  sacrifices  I  n 
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sxTaAiT  i>£ft  raocis-vsaBAuz. 

siAJrCS  DU   5  FEVRIEB   '1 854.  -—  PBESIDB^NGE    DE    If.  PETROZ. 

La  correspondance  apporte  :  'I*  une  lettre  de  M.  le  docteur 
Ilermel,  qui  demande  a  6lre  admis  en  quality  de  membra  ti- 
tulaire,  et  une  autre  de  M.  le  docteur  Huberts  qui  demande  le 
titre  de  membre  adjoint;  Tadmission  de  ces  deux  confreres  est 
prononceea  Tunanimit^;  2°  une  lettre  du  frere  Alexis  Espanet, 
mMecin  de  la  Trappe  de  StaouSli,  en  Alg^rie.  lequelle  adresse 
a  la  Soci^te  le  manuscrit  de  sou  ouvrage  intitule  :  Clinique  (te 
Staoueli  en  4S50. 
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La  Soci6t6  decide  qd'il  sera  imprim6  dans  lejouf pal. 

La  ^ofresponflance  apporte,  en  outre;  le  numi^ro  du  45 
Janvier  ^85f  de  la  Gazette  mjedicate  de  ISontpeUier, 

M.  RdtH  lit  tine  observation  pratique  sur  VirysipiUj  ques- 
tion dise  k  I'Aude  sur  la  proposition  faite  par  M.  Roth  lui- 
m6me.      .  •  ' 

La  Sooi^i,  consul tSe  sur  rimptessiou  de  Tobservalion  lu^ 
par  M-  Reth,  decide  qu'elle  sera  imprim^e. 

M.  Roth,  reyeuant  sur  la  question  des  hautes  dilutions^ 
conimence  par  declarer  qu'il  ne  conteste  en  aucune  mani^re 
les  observations  et  les  experiences  faites  par  M.  Perry.  La 
seule  diff<6refioe  entre  lui  et  Mi  Perry,  c'^iqii'il  ne  croit  pas 
que  lechiffre  donn*  aux  dilutions  de  Jenichen  reprfeente  avec 
eXBctit!!»de  le  degr6  de  la  dilution  indiqu^e.  11  se  fonde  sur  ce 
que  les  preparations  de  Jenichen  ^ont  un  secret  propre 
^  leur  auteur;  ce  qui  implique  que  le  mode  suivi  par  pe  d|er- 
nier  n'est  pas  celui  qui  fut  adopts  et  pr^conise  p^r  Ha}iD^- 
manti ;  autrement,  il  n'y  auriit  pas  de  secret,  puisqueHdhner 
roann  a  public  ses  pi^oc^d^s.  Si  Jei^ichen  s'^tait  bom^  i 
pousser  les  dilutions  hafanemanniennes  audel^  de  ce  que 
Hahnemann  avait  fait,  il  serait  rest^  fidete  aa  inode  hahne- 
mannien,  et  n'aurait  flxiirQ^S^^s^s^  imsasreLJJmiqmm 
hommes,  Rummel  entre  autres,  ont  prepare  les  banter  dila- 
tions en  .3uiva^  }»  o^od^  ^e  Qabiieroapp;  et  il*  aljOrment 
qu'elles  sont  restfes  sans  effet.  La  m^me  affirmation  se  re- 
trouve  dans  la  pharmacopee  de  Peters,  publi^e  a  Dessau.  On  a 
dit  que  la  difference  entre  ces  preparatioiji^  ,4  chiles  ^e  Hahne« 
mann  tenait  au  nombre  des  succussions.  Dans  une  lettre 
adr^ss4^  a  M.  Sej^,  Jenichen  dit  que  oeux>^la  sc  trorapenl,  qiA 
croienl  faire  des  hautes  dilutions  en  suivant  son  proc^de ;  ils 
font  des  hautes  puissances. 

Le  docteur  Goulo  dit  que  le  precede  de  Jenichen  donne 
de  bantes  dilutions,  mais  non  pas  de  hautes  puissances.  En- 
fin,  on  trouve  dans  la  Gazette  de  Leipsick  du  24  ao(il  ^846^, 
vol.  KXMi,  n**  ^2,  dans  le  compte-rendu  du  Cpngres,  un  ar- 
ticle du  docteur  Frank,  qui  affirme  que,  dans  ta  prdparoliou 
des  medicaments,  Jenichen  change  les  proportions  reconnues 


i$)nnMT:  iW.  tlM>c  JtSi-VSEBivx.  esM^ 

eptrQ.)ja  9t9t)^D^  aplive  6t  te  liq<iiide<teei>te.  M.  Retiilermkie 
eil  imai  x\\x\i\  n'ooteod  poitrf.  Clever  cle  ci0ntf overse^  maiki 
s^aWrP|9nt  ec^pos^r  ^^rtain^  fails,  d^^^ls  il  i^suite,  pour  }uiy 
c|^,  lor^qi^'^Q  parle  de  2,0P(^%  de  fi,(M)ti94ilution,  on  expriiiiA 
Ml  d\\fij^  qui  rv'a  p^is  une  sigoifieation  rigpureuse. 

M.  PpBBY  r^pimd  a  M.  Roth  que,  si  le  prooM^  da  M.  Jeni*^ 
eliea'esl  ua  secret,  oniia  peul  doh  plus  affirmer  qup  kc^tffre 
iodiqu^  aoU  inesaelt.  II  ajoutequ'il  p*apoipt  entendu  se  porter. 
garani  do  pree^dc^  de  Jeniaben,  mais  seulement  indiquer  les 
r^oiteto  par  lui  <4»ienn!is.  de  Teipploi  des  haules  dilutions.  €e^ 
r^suUau  lui  permetteot  de  maiiit^r  ae  qu'ila  av^nc6  dans 
la  desmiarQ  «;(^atic9;  el  il  eroit  le  f9it  d'uD  assez  hau|t  in\ir6t 
peur  fixer  TaiteaUoD  de  sea  confr^e& 

U.  GiaTiBii  dit  que,  d'ap)^  le  tiapdeoixiiDaire  de  pn^anfion 
detoufleslea  dilutiKHis  d'uamedioaoipDi  ^ns  un  seulflaoon,  ^; 
eroit  que  ies  partis  du  flapon  deEDeurent  {dus  intimemeDt  en* 
duties  de  la  liqueur  des  .premieres  diluliona  que  des  demi^ 
nes ;  da  tolle  8<Hrie  dfu^iipeidilutioft  MQf*,  obtenue  par  ce  pro- 
Q6d^,  lui  paratt  fori  suspecte  de  n'^tre  point  aussi  distincteque 
Tindique  son  diiffre  des  cent  quatre-vingt-dix-Bauf  dikiiioiis 
qui  Font  pr^c^d^e.  II  pense  que  toutes  les.diio|ioD8  qui  soi* 
Ti9DileB  premi^as  parHeipeat  plus  ou  pnoins  de  eaiies-rci,  et 
tiennent  en  grande  partie  de  cetle  participation,  sinon  «&  Voiat^ 
lit^,  la  vertu  constatee  en  elles  par  des  observateurs  dont  il 
ne  iMorait  r^voquer  en  doute  ^exactitude  et  !a  probity. 
M.  Gastier  croit  ainsi,  parce  que  ses  dilutions  200^,  pr^par^es 
au  moyep  d*auta|i^t  de  flacons  n^fS|^  30ai  igpotr^s  sans 
aucune  action  dans  des  cas  tres*speciaux,  a  ses  yeux ;  et  ce- 
p^dant,  k  chacupe  de  ses  dilutioiQ'^)  il  adonn^  le  nombre  de 
sacouss^^  r.ecoipn^and^;  il  e^  esjt  peu  qui  O-aieni  re^u  au 
Dopips  pinqiianie  seoousses  r/Sgoli^res,  uoiformes,  du  bras 
d*un  vigoureux  gar^on.  Afin  de  sortir  de  cet  ^tat  de  p^nible^ 
ipcartituda  poMr  lui;  d'^viter  a  ses  confreres  une  mystification 
p6nible,  et  toujours  fdcheuse,  M.  Gastier  exprime  le  d/6sir  de 
voir  up9  e!:;^p^riDnc^  faite,  d'apres  son  proc^^  sur  le  nu^dica- 
ment  que  designera  la  Soci^le;  experience  qui  seralt  dkig^ 
et  surveill^e  par  son  coUegue,  M.  Perry,  et  par  lui. 
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M.  Pbrht  s'itonne  du  r^oltat  oblenu  par  M.  Gastier.  H 
affirme  avoir  pr6par6  plusieurs  m^ioaraeDts,  en  se  servant, 
i)  est  vrai,  du  m^me  flacon,  et  avoir  obtenu  de  leur  emploi  les 
r^siiltats  qu'ii  a  annonc^s.  U  ne  croit  pas  qu'apr&s  avoir  secoa^ 
le  medicament  un  grand  nombre  de  fois,  Tavbir  vid6  de  son 
contenu^  et  second  trois  fois,  lorsque  le  flacon  ne  contenait 
plus  que  quelques  gouttes,  it  puisse  rester  autre  chose  que  la 
petite  quantity  de  iiquide  qui  enduit  hs  parois  du  flacon.  Le 
nombre  des  succussions  qu'il  donne  a  ses  preparations  est  tel, 
qu'il  croii  au  melange  intime  de  la  goutte  reside  dans  le  flacon 
avec  le  Iiquide  inlroduit  de  nouveau.  G'est  ainsi  qu*il  a  pre- 
pare la  pulsatille,  le  soufre,  le  foie  de  soufre,  le  carbonate  de 
chaux.  11  ne  pourrait  done  admettreFobjection  de  M.  Gastier. 

M^.  Gastibh  r^pond  que,  pour  lui,  il  ne  se  rendra  qu'autant 
qu'il  aura  iencontr6  quelqu'un  ayant  proc^de  oomme  il  Ta  fait 
|ui-m6me.  11  affirme  de  nouveau  que  ses  preparations  sent 
restdes  sans  aucun  effet.  « 

M.  Roth  fait  connal(re  a  Id  Society  qu'un  auteur  anonyme  a 
pubUe,  dans  YAligemeine  homoeopalischeZeilungy  Un  Miimoire 
sur  les  hautes  doses,  Memoire  qu'ii  avait  adressd  au  Gongres 
homceopathique  de  Paris . 

La  Societe  decide  que  le  Memoire  dont  il  s'agit  sera  iraduit 
el  puMie. 


ANNIVERSAIRB  DU  10  AVRIL 

La  Societe  galiicane  de  medecine  homoeopathique  a  resolu, 
pour  ceiebrer  digneinent  Tanniversaire  de  la  naissance  de 
llabnemann,  de  oonvier  a  un  banquet  lous  les  amis  de  Tho- 
moeopathie. 

Onsouscrit  chez  M.  Gatellan,  pharmacien,  45,  ruedu 
Helder ; 

Gbez  M.  MoRucHE,  tresorier  de  la  Societe,  rue  des  Troia- 
Freres, -18; 

Et  au  secretariat  general  de  la  Soci^o. 
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W  CHOIX  DES  DiLDTlONS  ET  DE  Li  RMimON  DES  IBDICAMBNTS. 

INTRODUCTION  (^). 

Si  les  mMecins  homcBopathes  ont  adopts,  sans  conlestatioi) 
aucune,  le  principe  de  HahDemann  :  slmilia  similibus  curan- 
lufj  parce  qu'il  s'est  confirme  miile  fois^  i\  n'en  a  pas  6t6  de 
memc  de  la  quanlil^  et  de  la  r^p^tiiion  des  doses ;  sous  cc 
rapport,  les  contradictious  sont  tr^s-prononcees.  La  cause  de 
cette  divergence  d'opioions  est  facile  a  comprendre;  en  et- 
fet,  le  principe  est  bas^  sur  une  loi  reconnue,  tandis  que  la 
maniere  de  diviser  et  d'adnunistrer  les  medicaments  devaii 
n^cessairement  faire  nallre  des  opinions  di verses ,  et  se  prater 
a  des  vues  tout  a  fait  oppos^es.  Ghaque  ^cole  invoque  a  son 
appui  son  experience  individuelle,  car  11  est  prouv6  aujour- 
d'bui  que  les  puissances  les  plus  varices :  des  doses  faibies  ou 
fortes,  une  dose  unique,  des  doses  souvent  r^pet^es,  ont 
gu^ri  bomoeopathiquement  des  malades,  pourvu,  toutefois, 
que  le  reniede  fClt  bien  choisi,  qu  on  proc^St  avec  adresse  et 
qu-on  se  garddt  de  depasser  la  ji^te  limite. 

(1)  Le  M6moire  qu'on  va  lire  avait  ii6  depuis  longtemps  adress^  k  la  Com- 
missiou  permaDente  du  congres  homoeopathique  de  Paris  pour  le  coDcours 
sur  la  question  suivanle  :  A  queldegrede  dynamisation  les  medicaments  ho- 
moBopathiques  jouueent-iU  de  la  plus  grande  efficacite  dans  le  traitement  des 
maladies  tant  aiguSs  que  chroniques  ?  Fixer  les  caracleres  des  etats  morbides 
tndiquant  Vemploi  d'une  dynamisation  donnee  de  preference  a  toute  autre 
dynamisation?  Que  faut-il penter  de  la  repetition  des  doses  homaaopathiquei? 

Les  circoastances  politiques  ou  I'Europe  se  Irouve  engagee  depuis  plu- 
sieurs  anuses,  n'ayaot  pas  permis  au  Gongr^s  de  se  reunir,  Tautcur  du  M^- 
moire  a  jug6  convenable  de  le  publier  dans  la  Gazette  generale  homoeopathic 
que  de  Leipsick. 

..  Gommission  permanentei  tout  en  r^rvanl  les  droits  de  Tauteur,  a 
cru  n'a^oir  plus  aucuii  motif  de  ne  pas  en  donner  la  traductioDy  pui^que 
I'auteur  lui-mSme  ayait  publi6  le  tezte. 
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II  ne  s'agit  done  pas  de  decider  ici  si  tel  ou  tel  procM6  est 
utile;  si  tel  autre  reste  sans  produire  d*effet,  ou  s'ii  est  com- 
pl^tement  nuisible.  11  serait  assez  facile  d'arriver  a  un  sem- 
blable  rteoltat.  II  importe,  au  contraire,  de  rechereber  quel 
est  le  proc^d6  qui  m^rite  la  pr^f^rence,  et  qui,  compart  avec 
les  autres,  rend  le  plus  de  services.  En  effet,  il  est  bien  plus 
difficile  d'^tablir  une  comparaison  entre  des  choses  qui  sont 
relativement  bonnes,  que  de  distinguer  le  bon  du  mauvais. 

II  faudra  done  seulement  s'enqu^rir  s'il  eiiste  des  raisons 
suffisantespour  aocorder  la  pr6Urence  aux  puissances  i\ev6e8, 
ou  bien  am  basses.  Si,  en  agissant  ainsi.  on  ne  parvenait  pas 
a  justifier  d*une  mani&re  g^n^rale  la  pr6f(6rence  que  Ton 
doit  donner  k  des  series  enti^res  de  puissances,  il  faudrait 
examiner  ensuite  si,  dans  certaines  circonstances,  les  puis- 
sances 6lev^  Temportent  sur  les  basses,  et  vice  versA;  quelles 
sont  ces  circonstances,  et,  enfin,  si  celles*ci  iiennent  au  ca- 
ract^reparticulier  des  mMicamentsou  des  maladies,  ou  bien 
si  elles  proviennent  simullan^ment  de  Tun  et  de  Fautre. 

II  existe  un  rapport  intime  entre  le  degr6  de  puissance  et 
la  r^p^ilion;  c'est  pourquoi  ces  deux  termes  se  trouvent  juste- 
menl  compris  dans  la  question  raise  au  concours  par  la  SociM. 
Quoique  lechoix  du  remade  soit  toujoursla  premidre  et  la  plus 
importante  condition  de  la  gu^rison,  ce  point,  n^nmoins,  doit 
etre  traits  en  second  lieu,  car  le  succ^s  depend  de  sa  dilution. 

Alors  m^me  que  ces  rechercbes  seraient  loin  d'aboutir  a  uu 
resultat  satisfaisant,  surtout  pour  la  foule  des  imitateurs,  et 
qu'elles  ne  meneraient  pas  k  uneloi  fondamentale  ^nonc^e  dans 
des  termes  precis,  iln'en  ressortirailpasmoins  un  profit  pour 
la  science,  puisqu'elles  nousd^Iivreraient  d^unegrande  illusion. 
Ce  sujet  ayant  souvent  6i^  traits  par  d'autres,  Tauleur  de  ce 
M^moire  s'est  efforc6  d'adopter  une  forme  et  une  exposition 
diff^rentes;  il  esp^re,  n^anmoins,  avoir  jet^  un  nouveau  jour 
sur  quelques  points  obscurs.  La  critique  bienveillante  se  ran- 
gera-t-elle  de  son  cdt^  ?  Il  croit  pouvoir  proposer  et  dlablir 
quelques  regies  qui  opposeront  une  digue  salutaire  a  Tarbi- 
traire  qui  a  r^gn6  jusqu'a  present ;  elles  deviendront  alors 
un  appui,  une  base  certaine   pour  le  proc£d£  qu'on  doit 
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adopter  et  qui,  jusqu'alors,  6tait  uDiquement  abandonn^  au 
jugement  de  robservateur.  Gomme  dans  la  gramrnaire,  les 
exceptions  ne  manqueront  pas  k  ces  regies  g^n^rales ;  puis- 
sent-elles,  comme  dans  celle-ci,  servir  k  les  confirmer. 

Pour  atteindre  ce  but,  il  ne  faut  pas  se  dissimuler  les  obsta- 
cles qui  s'opposenta  un  r^sultat  satisfaisant ;  ils  proviennent 
en  partie  de  la  confusion  et  de  la  frequence  des  pMnomene$ 
susceptibles  d'etre  interpr^t^s  de  diff^rentes  mani^res,  ea 
partie  des  id^es  pr^confues  du  m^decin^  et  de  sa  position 
personnelle. 

II  sera  peut-6tre  de  quelque  utility  de  les  passer  en  revue, 
ne  fClt-ce  que  pour  diminuer,  autant  que  possible,  leur  in- 
fluence sur  la  r^ponse. 

I.  Le  terme  dont  on  se  sert  pour  indiquer  la  preparation 
du  m^icament.  II  en  est  qui  pr^tendent  que  le  nom  ne  fait 
rien  k  la  chose;  mais  c'est  une  grave  erreur;  car  tout  mot 
entratne  asa  suite  ^es  idtes  accessoires  qui  influent  sur  Tesprit 
dans  les  recherches.  Lesunsemploient  les  mots  dynamisttlion 
et  puissance;  lesautres  dilution  ou  attenuation,  Gesontla 
deux  vues  tout  a  fait  oppos6es  :  Tune  dynamique^  I'autre  ma- 
t^rielle.  Jusqu'a  pr^ent,  la  proposition  d'abandonner  provi- 
soirement  ce  point  en  litige,  et  de  distinguer  les  preparations 
seuiement  par  des  num^ros,  n'a  pas  M  admise  generalement. 

La  question,  en  parlant  de  dynamisation,  se  declare  for- 
mellement  en  favour  du  dynamisme.  Hahnemann  a  choisi  le 
mot  puissance,  qui  rappelle  d'abord  des  rapports  arithm^ti- 
ques,  ensuite  le  terme  usit^  dans  le  syst^me  de  Brown  pour 
designer  les  influences  qui  agissent  sur  notre  excitabiliie  et 
qui  la  modifient,  influences  parmi  lesquelles  il  faut  ^galement 
ranger  nos  medicaments.  Attendu  que,  dans  I'examen  d'une 
question  aussi  importante,  il  faut,  autant  que  possible,  se 
garder  de  toute  opinion  precongue,  je  maintiendrai  dans  ce 
Memoire  le  terme  employe  peir  Hahnemann,  qui,  par  sa  dou- 
ble signification,  favorise  celte  tendance,  et  qui,  du  reste,  est 
generalement  usite  dans  la  litt^rature  homoeopalhique. 

L'autre  s^rie  des  termes,  qui  est  le  r^sultat  de  Tintuition 
materielle  des  pben'omenes,  trouve  egalement  sa  justification; 
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car,  on  lout  COS,  i!  eisl  impossible  denier  unedimiiiulion  progres- 
sive des  parlicules  ni^dicamenteuses.  En  effel,  les  richerches 
microscopiques  ont  prouv^  que,  pour  les  metaux,  on  peut  d^ 
montrer  ceite  diminution  jusqu'au  del^  de  la  douzieme  (ritu- 
ration.  On  n'est  done  nullement  en  droit  de  nier  cette  division 
progressive  pour  les  puissances  beaucoup  plus  61evfes,  pour 
la  seule  raison  que  rimperfection  de  nos  instruments  ne  nous 
permetpas  deFappr^cier. 

Yoici  comment  on  pourrait  expliquer  la  s^riedesphenome- 
nes  qui  ont  lieu :  gr^ce  au  broiement  et  a  la  succussion,  la 
cohesion  des  particules  de  la  substance  devient  de  plus  en 
plus  faible,  et  leur  permet  ainsi  de  s'^tendre  progressivemenl; 
il  est  possible  aussi  que  les  forces  latenles  se  d^veloppent  si- 
muUanement;  mais  il  faudrail  d'abord  prouver  que  ce  d6ve- 
loppement  augmente  en  m^me  temps  que  la  division  pro- 
gressive de  la  substance  m6dicameuteuse.  Tant  que  ce  fait 
n'aura  pas  et6  demontr6,  et  qu'il  existera  une  certaine  diver- 
gence dans  les  opinions  a  cet  ^gard,  les  partisans  du  dyna- 
misme  pr^pareront  des  puissances  de  plus  en  plus  ^lev^es, 
afin  de  d^velopper  ainsi  simultanement  les  forces  lalentes;  les 
mat^rialistes,  au  conlraire,  craindront  de  diminuer  Teffet  en 
poussant  troploin  I'alt^nuation.  L'un  et  Tautre  mode  d*agir  ne 
peuvent  restersans  influence  sur  Tobservalion  et  surlejuge- 
ment. 

II.  Les  vues  sur  la  nature  de  la  maladte  ont,  certes,  ^t^ 
prises  en  consideration  dans  le  d^veloppement  de  la  question, 
lei  deux  opinions  principales  se  trouvent  en  regard.  Hahne- 
mann appelait  la  maladie  un  changement  d'etat ;  iladmettait, 
par  cons^uent,  comnie  cause  de  celle-ci  un  changement  qui 
s*est  op^re  dans  la  vie  de  Torganisme.  D'autres,  qui  conside- 
rent  la.maiadie  comme  un  parasite,  la  traitent,  par  conse- 
quent, comme  un  ^tre  independant;  pour  eux,  Torganisme  est 
le  sol  oil  elle  prend  racine,  crott,  et  meurt  enfin.  Quoique  ces 
deux  opinions  ne  s'excluent  pas  mutuellement  d  une  maniere 
absolue  (car  Hahnemann  lui-m^me  a  parte  de  la  nature  presque 
parasitaire  de  la  psore),  il  en  estcependant  autremenl  de  Ta- 
gent  tlierdpeutique,quand,  pour  les  uns,  il  s  agit  d'^loigner  un 
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trouble  des  forces  vitales,  et,  pourlesautres,  d'aD^antirle  para- 
site. Ceux-la  s'efforcent  seulement  de  faire  cesser  le  disaccord 
qui  est  survenu,  et,  dans  ce  but,  des  quantit^s  faibles  de  forces 
tres-restreintes  peuveut  suffire ,  tandis  que  les  autres,  qui 
cherchent  une  destruction  promple  du  parasite,  sont  port^s  a 
conclure  que  le  but  sera  atteint  avec  d'autant  plus  de  c61^rit^ 
que  la.substance  hostile  exercera  une  aclion  plus  forte.  Dans 
ce  dernier  cas,  on  ne  mettra  Torganisme^  ^  Tabri  d'une  sur- 
charge de  mMicaments  qu'en  ayant  ^gard  aux  effels  secon- 
daires  nuisibles,  tandis  que  ceux  qui  partagent  I'opinion  con- 
traire  adminislreront  le  medicament  en  quantity  aussi  faible 
que  possible,  dans  la  crainte  de  provoquer  une  irritation  exces- 
sive. En  effet,  les  partisans  de  la  thtorie  du  parasitisme  pen- 
chent  de  plus  en  plus  vers  les  doses  fortes. 

Tout  en  se  tei\ant,  autant  que  possible,  a  T^rt  des  doctri- 
nes purement  th^riques  et  en  ne  leur  accordant  qu'une  faible 
influence  sur  son  proc6d6  therapeutique,  sans  cependant  les 
rejeter  d*une  maniere  absolue,  Hahnemann  s'est  montr^  aAissi 
bon  observateur  sur  ce  point  que  sur  les  autres,  en  adminis  - 
trant,  dans  le  traitement  de  la  psore,  des  puissances  ^lev^es, 
bien  que,  d'apres  sa  thtorie,  il  edi  dd  recommander  les  puis- 
sances basses  comme  un  moyen  plus  ^nergique  pour  Texter- 
mination  du  parasite. 

III.  C'est  par  un  deplorable  abus  de  langage  qu'on  regarde 
comme  identiques,  et  qu*on  confond  les  termes  :  fortes  doses 
et  puissances  basses,  faibles  doses  et  puissances  elevecs.  G*est 
encore  en  ne  faisant  aucune  distinction  enire  les  mots  vo- 
lume  et  force  qu'on  a  recours  ordinairement  aux  fortes  doses, 
lorsquon  veut produire une  action ^nergique.  Gette confusion 
est  done  doublement  f^cheuse ;  car  le  mot  dose,  dans  le  sens 
restreint,  ne  devrait  ^tre  appliqu^  qu'a  la  forme  et  a  la  quan- 
tity (un  globule  ou  quelques  gouttes);  le  terme  puissance^  au 
contraire,  d^signerait  un  melange  plus  ou  moins  frequent  du 
medicament  avec  un  v^hicule  non  m^dicamenteux,  tel  que  le 
Sucre  delait,  I'alcool,  prepare  d'^pr^sles  regies  de  I'bomoeo- 
pathie.  Hahnemann,  en  diluant  les  substances,  voulait  ainsi 
s^parer  des  medicaments  les  principes  nuisibles;  mais  il  re- 
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connut  bientdt  que  ce  u'6tait  pas  ]k  le  moyen  d'en  affaiblir  la 
Yertu  curative. 

11  est  bien  difficile  de  renoncer  a  des  pr6jug6s ;  lors  mSrne 
qu'on  est  parvenu  a  s*en  diSfaire,  ils  reviennent  de  temps  a 
autre  a  Tesprit,  et  sent  cause  d'erreurs  nouvelles  dans  des 
decouverles  uU^rieures.  Ainsi,  on  se  trompe  grossi^rement 
en  regardant  comme  identiques  les  expressions  grosseur  et 
force,  parce que cesdeux propri6l6s d'un remfede existent con- 
jointement.  Consid6rer  de  la  m6me  manifere,  comme  faibles, 
les  puissances  ^lev^es,  par  la  raison  qu'elles  pr^sentent  une 
diminution  de  la  substance,  et  qu*on  les  a  dfeignfes  par  le 
nom  de  dilutions,  constilue  une  erreur  bien  plus  grande  en- 
core. 

IV.  II  faut  encore  consid^rer  comme  un  obstacle  la  dispo* 
sition  morale  de  I'observateur.  Le  m^decin  calme  et  ferme, 
aprfes  avoir  present  ce  qui  lui  a  sembl6  6tre  le  plus  appropri^ 
au  jas  present,  s'en  tiendra  la,  et  attendra  pour  pouvoir  ju- 
ger  du  rfeultat.  Le  praticien  trop  z616et  timide,  au  contraire, 
en  se  laissant  enlralner,  administrera  des  doses  plus  fortes  et 
plus  souvent  r6p6t6es,  lorsque  la  maladie  suivra  une  marche 
inaccoutum^e.  Si  les  symptdmes  se  succedent  d'une  manifere 
calme,  r^giiliere  et  exempte  de  p6ril,  le  premier  proc^d6est 
facile  a  suivre;  la  violence  des  accidents  impr^vus  reclame 
souvent  Fapplication  du  second.  C'est  pourquoi  nous  voyons 
une  foule  de  m^decinS;  qui  emploient  ordinairement  les  puis- 
sances 61ev6es,  avoir  souvent  recours  k  la  r6p6tition  des  puis- 
sances basses  dans  les  maladies  dont  la  marche  est  rapide  et 
grave.  L'esprit  de  Tobservateur  est  tourment^  par  la  crainte 
de  nuire  au  malade,  en  s'abstenant  d'agir,  ou  bien  en  faisant 
trop  avec  une  trop  grande  prteipitation ;  et  alors  Tobservation 
s'en  ressent.  Dans  ces  cas,  le  medecin  refl6chi  etfroid  obtiea- 
dra  toujours  les  r^sultats  les  plus  satisfaisants ;  car,  dans  Tart 
de  gu6rir,  on  nuit  beaucoup  plus  en  faisant  trop  qu*en  ne  fai- 
sant pas  assez. 

V.  On  craint  g6n6ralement ,  et  c*est  Ik  un  autre  pr6jug6, 
que  des  influences  ext^rieures,  des  ecarts  de  r^gime„  ne  vien- 
nent  entraver  Faction  des  puissances  61ev6es  et  en  contre-in- 
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diquer  sou  vent  I'ernploi.  C'est  prMs^ent  le  coniraire  qui  a 
lieu,  comme  le  prouve  robservalion  pure. 

VI.  Les  grands  bdpitaux,  qui,  en  g^n6ral»  sent  bien  plus 
propres  aux  exp^rieuces  que  la  pratique  civile,  manquent  a 
rbomoBopalbie.  11  est  rare  que,  dans  sa  clientele,  un  m^decin 
exp^rimente  un  nouveau  traitement,  tant  qu'il  est  content  des 
r^sultats  obtenus  par  sa  m^tbode  babituelie.  Mais  c'est  surtout 
la  grande  vari^t6  des  objets  sur  lesquels  nous  faisons  nos  ex» 
periencesi  qui  est  la  cause  de  difficult^s  presque  insurmonta* 
bles.  Les  malades  et  les  maladies  pr6sent^t  des  variations 
lellement  nombreuses,  qu'il  est  rare  de  trouver  deux  cas  d'une 
parfaite  ressemblance,  et  plus  rare  encore  de  rencontrer  deux 
cas  identiques ;  le  plus  ordinairement  m^me,  il  existe  une  dif- 
ference notable  entre  les  r^cidives  et  la  maladie  primitive. 
Ainsi  done,  nous  sommes  toujours  incertains  sur  ce  qui  doit 
dtre  attribu6,  d*une  part,  a  Tindividualit^  du  cas  present,  et, 
de  Tautre,  au  different  mode  d'emploi  du  mMicament. 

YIL  Un  des  grands  obstacles  encore  qui  emptehent  d'ailri« 
ver  a  la  d^couverte  de  la  v^rit^,  c'est  la  trop  grande  oonfiance 
que  Ton  accorde  a  quelques  observations  individuelles ;  Tex-- 
cSs  contraire  pent  faire  tomber  dans  les  m^mes  erreurs.  Rien 
n'est  plus  prejudiciable  au  progres  que  la  foi  aveugle  dans 
raulorit6. 

Ce  n'est  pas  en  se  basant  sur  des  observations  nouvelles 
que  Tauteur  de  ce  M6moire  s*est  propose  de  r^udre  la  ques* 
tion.  Le  nombre  de  celies  que  nous  connaissons  est  assez  grand 
pour  que  les  partisans  des  puissances  ^lev^es  et  ceux  des 
puissances  plus  basses  puissent  y  puiser  des  arguments  nom« 
breux. 

D'un  autre  c6te,  familiarise  depuis  longtemps  avec  les  opi- 
nions diverses  et  les  doctrines  les  plus  opposes  qui  ont  re- 
go^  (our  k  tour  en  homoeopathie,  il  croit  6lre  a  m^me,  a  Taide 
des  ricbes  mal^riaux  qu*il  a  recueillis,  de  comparer  enlre  eux 
les  effets  des  differenies  puissances.  Dans  cette  etude,  il  a  ea 
particulierement  ^gard  a  certaines  categories  de  maladies, 
notamment  aux  affections  aigu^s  qui  suivent  une  inarcbe  as- 
sez reguU^re,  lelles  que  la  scarlatine,  les  morbilles,  rerysi- . 


664  JOURNAL  DE  LA  SOGII^Tlg  GALf.ICANB. 

pele,  la  variole;  ensuite  aux  maladies  chroniques  qui  sem- 
blent  resler  stationnaires ,  puisqu'elles  ne  pr^senlent  aucun 
cfaangement  appr6ciable.  Tels  sont  plusieurs  exanthemes,  un 
grand  nombre  d'ulceres  et  d'excroissances.  En  outre ,  cer- 
taines  formes  de  phlegmasies  pr^sentant  plusieurs  sympl6mes 
objeclifs,  comme,  par  exemple,  Ifes  exanthfemes  et  les  secre- 
tions anorroaies,  semblent  bien  plus  propres  a  amener  un  r^ 
suitat  que  de  simples  changementis  dans  la  sensibility,  des 
douleurs  qui,  en  exercant  une  action  d^favorable  sur  le  moral 
du  malade,  rendent  souvent  leurs  recits  inexacts  et  exag^res. 
Des  affections  locales  r^centes,  telles  que  les  brAlures,  les  con- 
tusions, une  infection  r^cente  dela  gale  et  de  la  syphilis,  pr6- 
sentent  a  leur  tour  des  points  dignes  d'etre  pris  en  considera- 
tion. Mais  ce  sont  surtout  ces  incommodites  si  nombreuses  et  si 
ft^^quentes,  comme  le  rhume,  les  rhumatismes,  les  diarrhees, 
la  dyspepsie  faabituelle,  que  Ton  observe  si  frequemment,  qui 
nous  permettent  de  juger  de  la  force  et  de  la  faibiesse,  de  la 
promptitude  ou  de  la  lenteur  des  diff6rentes  puissances  N6an- 
moins,sur  ce  point  6galement,  la  nature  semble  ^tre,au  premier 
abord,  en  contradiction  avec  notre  question ;  mais,  en  pers^ve- 
rant  dans  les  recherches,  on  arrive  a  reconnaltre  qu'il  existe 
aussi,  sous  ce  rapport ,  quelques  regies  fondamentales.  Ce- 
pendant  ces  regies  ne  peuvent  avoir  ni  cette  simplicite ,  ni 
cette  bri^vete  daus  le  domaine  de  la  liberty,  dans  le  regno  or- 
ganique,  que  dans  celui  de  la  necessite,  le  regno  inorganique. 
C*est  cette  liberty,  accord^e  a  la  vitality  du  regne  animal,  qui 
admet  des  oscillations  comparativement  plus  fortes ,  qu*au 
premier  coup  d'oeil  on  est  tente  de  consid^rer  comme  irre- 
gulieres. 

h  Propositions  g^n^ales. 

V  Ces  propositions  ne  tendent  nullement  a  expliquer  les 
ph^nomenes  obscurs  que  pr^sentent  les  puissances,  c'est-a- 
dire  k  en  d^montrer  la  necessity  et  la  d^pendance  des  lois  cos- 
miques  g^n^rales.  On  ne  saurait  nier  qu'il  existe  des  an^ogies 
entre  le  macrocosme  el  le  microcosme  (ce  dernier  eiant  une 
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partie  de  Tautre);  mais  il  est  impossible  d'approfondir  ce 
point  si  important ,  el  pour  lequel  il  faudrait  se  livrer  a  des 
recherches  bien  plus  etendues  que  celles  que  I'on  a  faites  jus- 
qu'a  present.  L'unique  but  de  ces  courtes  propositions  est  de 
meltre  Tesprit  en  garde  contre  toute  erreur,  de  fournir  pr^a- 
lablement  quelques  explications  utiles ,  et  de  jeter  quelques 
faibles  rayons  de  lumiere  dans  un  champ  aussi  obscur.  Ceux 
a  qui  elles  paraltront  inutiles  pourront  se  dispenser  de  les 
lire,  sans  avoir  a  craindre  de  nuire  a  rintelligence  de  la  ques- 
tion principale. 

2*"  On  pretend  qu'en  r^alil^  nous  ne  connaissons  que  la 
mali^re,  et  qu'a  I'aide  de  nos  sens  nous  observons  en  elle 
les  ph^nom&nes  de  Tactivite,  des  raouvements,  des  transfor- 
tions,  des  changements.  On  pourrait  dire,  avec  plus  de  raison 
peut-^tre,  que  nous  n'observons  que  ces  ph6nomenes ,  sans 
lesquels  nous  ne  saurions  absolument  rien  de  la  nature,  car 
une  substance  qui  est  sans  action  sur  nous  ou  sur  ce  qui  Ten- 
toure  n'existe  pas  pour  nous. 

5°  Nous  donnons  le  nom  de  forces  aux  causes  de  ces  pb6- 
nomenes.  Les  consid^rer  comme  ind^pendantes  de  la  mati^re, 
comme  une  chose  immai^rielle,  c'est  attribuer  faussement  au 
monde  ext^rieur  un  ph^nomene  impossible. 

4°  Discuter  sur  la  prioriie  de  la  niatiere  et  des  forces  con- 
stituerait  un  travail  bien  ingrat,  attendu  que  nous  ne  con- 
naissons, a  proprement  parler,  que  les  phenomenes  aclifs  qui 
se  passent  dans  une  substance,  et  que  ce  n'est  que  par  ana- 
logic que  nous  remontons  a  la  matiere  et  aux  forces. 

5°  Si,  malgre  cette  union  inseparable  de  la  force  et  de  la 
matiere,  on  observe  Taction  d'une  force  s'^tendant  au  dela  des 
limites  materielles  d*une  substance ,  cela  nMmplique  aucune 
contradiction.  Cette  action  peut  s'exercer  soit  k  Taide  de  la 
transmission  des  phenomenes  interieurs  sur  le  milieu  am- 
biant  (comme,  par  exemple,  les  ondes  lumineuses,  les  vibra- 
tions de  la  voix),  ou  bien  par  des  substances  interm^diaires, 
comme  cela  a  lieu  dans  Tattraction  des  corps  celestes  et  de 
Taimant. 

6°  La  graviiaiion  et  la  force  centrifuge  constituent  les  forces 
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les  plus  g^n^ales ;  mais  je  doute  que  tous  les  pb^omines 
puissent  Atre  expliqu^  par  elles. 

7°  Les  lois  les  mieux  connues  soni  celles  de  la  gravitation. 
G*est  par  elle  que  toutes  les  substances  de  noire  globe  acquit* 
rent  de  la  pesanteur ;  celle-ci  est  d*autant  plus  forte  que  les 
atomes  s'attirent  mutuellement  et  sont  plus  denses. 

8°  On  parle,  a  la  v^rit^ ,  de  corps  imfxmderables  auxquels 
la  lumi^re,  la  chaleur,  r^leolricit^  et  le  magn^tisme  seraient 
li^s,  sans  cependant  comprendre  k  quoi  servent  ces  corps  et 
ces  forces  «  b&tardes.  »  Sile  soleil,  au  moyen  de  Tattraction 
qui  s'opere  k  travers  Timmensit^  (qui  ne  saurait  felre  absolu- 
ment  vide),  pent  attirer  la  terre  vers  lui,  il  pourra  de  m6me 
6clairer  le  globe  terreslre  de  ses  rayons,  sans  le  concours 
d'un  v^hicule  particulier  demi-materiel.  L'id^e  d'un  pbysicien 
de  subordonner  egalement  la  pesanteur  k  une  matiire  im- 
ponderable, bien  qu*elle  n'ait  pas  et^  admise  par  les  savants, 
a  du  moins  eu  le  m^rite  de  la  logique  aux  yeux  de  ceux  qui 
ne  sauraient  se  passer  des  corps  imponderables. 

9**  Lorsque  nous  nous  figurons  une  substance  dans  la- 
qnelle  des  phenomenes  interieurs  ou  des  caases  ext6rieures 
ont  determine  une  neutralisation  complete  de  la  pesanteur  et 
de  I'expansion,  cette  substance  ne  saurait  fitre  saisissable 
et  serait,  par  consequent,  imponderable.  Ge  sont  les  puis- 
sances medicinales  homoeopathiques  qui  se  rapprpcbent  de 
cet  etat. 

4  O'*  Tout  est  infini  dans  la  nature,  depuis  Tespace  immense 
dans  lequel  nagent  cette  multitude  de  mondes,  et  le  soleil  lui- 
m^me,  qui  para!t  petit  compare  a  cet  espace,  jusqu^a  ces  atii- 
maux  infusoires  qui  sont  tellement  petits  qu*il  pourrait  s'en 
placer  plusieurs  milliers  sur  un  pouce  cube  de  terre,  et  les 
atomes  de  nos  medicaments,  dont  nous  pouvons,  k  Taide  du 
microscope,  pousser  la  divisibilite  jusqu'i  ce  qu'enfin  Ton 
parvienne  a  des  parties  tellement  tenues  qu'elles  ecbappent  k 
nos  sens. 

^V  U  est  impossible  de  se  faire  une  idee  claire  de  ces  gran- 
deurs, puisqu'il  n'existe  aucun  point  de  comparaison  pour 
nous ;  car  la  nicsure  que  nous  appllquons  est  ou  beauooup  trop 
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vaste  ou  bien  trop  petite  pour  ne  pas  ^chapper  h  notre  re- 
gard. Lors  m^me  que  nous  la  choisirions  d'une  dimension 
convenable  pour  ^tre  appreciable  a  la  vue,  toute  id^e  claire 
et  precise  serait  impossible  h  cause  de  la  trop  grande  fre- 
quence des  repetitions  ou  de  la  division  de  ces  unites.  Bessel, 
en  calculant  la  distance  qui  separe  le  globe  de  Tetoile  double 
6^ ,  dans  le  cygne,  Ta  trouvee  eioignee  du  soleil  de  six  cent 
cinquante-sep!  mille  sept  cents  demi-diamelres.  Mais  com- 
ment se  faire  une  idee  nette  de  cette  distance?  La  lumiere, 
qui,  dans  une  seconde,  traverse  quarante-deux  mille  lieues, 
mettrait  dix  ans  pour  parcourir  cet  espace.  G'est  avec  de 
semblables  expedients  que  la  distance  n'en  devient  que  plus 
incomprehensible. 

Chose  singuliere  I  Tandis  qu*on  admettait  sans  contestation 
tous  les  calculs  astronomiques,  y  compris  ceux  de  M.  Lever- 
rier,  qu'on  accueillait  avec  transport  les  decouvertes  des  aiii- 
maux  microscopiques,  on  se  refusait  opini^trement  a  croire 
non-seulement  aux  effets,  mais  encore  a  la  presence  de  Tor 
divise,  jusqu*au quadrilljoni^mo  dcgre.de puissance  (1 2*), bien 
qu'elle  puisse  etre  demontree  a  I'aide  d'un  hon  microscope. 

On  oublie  trop  facilement  que  les  epithetes :  grand  et 
petit,  rapide  et  lent,  eieve  et  bas,  ne  sont  que  relatives 
et  non  absolues.  Le  son  parcourt  environ  1,400  pieds  par 
seconde;  sa  rapidite  est  done  grande,  comparee  a  celle  du 
cheval  de  course,  mais  petite,  comparee  au  rayon  de  lumifere 
qui  parcourt  42,000  lieues  dans  le  m^me  espace  de  temps. 
II  existe  done,  entre  ces  deux  degres  de  vitesse,  une  propor- 
tion de  ^  ,002,66S  H .  Le  ton  le  plus  eieve  quo  nous  puissions 
percevoir  fait  52,76S  vibrations,  tandis  que  la  teinte  lumi- 
neuse  la  plus  lente,  le  rouge,  fait  420  billions  d'ondes  lumi*- 
neuses  par  seconde ;  la  teinte  violette,  pres  du  double.  Le  ton 
le  plus  bas  que  nous  puissions  percevoir  determine  des  vibra- 
tions 26  billions  de  fois  plus  lentes  que  la  teinte  lumineuse  la 
plus  lente.  Dans  ces  cas,  on  pent  bien  etablir  des  comparai*» 
sons  entre  les  differents  degres  de  vitesse,  sans  ^trc  autorise 
a  soutenir  que  la  lumiere  soil  plus  forte  que  le  son,  et  memo 
sans  pouvoir  pretendre,  h  propremenl  parler,  que  le  ton  le 
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plus  6lev6  soit  plus  fort  que  le  ton  baset  vice  ver$dy  parce  que 
la  force  est  li6e  a  des  conditions  tout  k  fait  autres. 

-1 2°  La  cohesion  et  Taffinit^  sont  Tattraction  des  particules 
de  rindividu  vers  son  centre ;  leur  diminution  et  leur  aug- 
mentation ob^it  par  cons^uent  aux  lois  de  la  gravitation,  a 
moins,  toutefois,  que  quelques  causes  6lrangeres  ne  viennent 
les  changer. 

A  5*^  La  force  de  I' attraction  des  corps  diminue  proportion- 
nellement  au  carr6  de  la  distance  du  centre  de  gravity.  Le 
m6me  effet  se  passe  pour  tout  corps  en  pariiculier,  par  con- 
sequent les  forces  expansives  augmenleront  a  mesure  que  la 
cohesion  diminuera.  On  pourrail  conclure  de  la  que  tout  ce 
qui  diminue  la  cohesion,  augmente  Tactivit^  proprea  la  sub- 
stance et  en  d^passe  les  limites  mat^rielles.  La  trituration,  la 
succussion  (celle-ci  n'^tant,  pour  ainsi  dire,  que  la  trituration 
d'un  liquide),  affaiblissent  6videmment  la  force  de  coh^ioa; 
elles  peuverit  done  ^galement  servir  a  6veiller  les  forces  la- 
tentes. 

4  4"^  On  appelle  forces  tntentes  celles  qui  se  neutralisent  r^ 
ciproquement  et  qui  ne'peuvent,  par  consequent,  pas  agir  au 
d^la  de  la  limite  de  I'espace  qui  leur  est  assign^ ;  ou  bien  celles 
qui  ne  trouvent  pas  d*objet  analogue  sur  lequel  elles  puissent 
agir.  G'est  done  le  manque  d'^quilibre  qui  met  la  force  en 
mouvement ;  ce  d^placenient  du  centre  se  fait,  ou  par  la  di- 
minution de  la  cohesion  des  molecules  auxquelles  la  force  est 
li^e,  ou  bien  par  le  contact  d'une  substance  ayant  de  la  re- 
ceptivity pour  elle  et  se  trouvant  6lre  analogue  a  son  pction^ 
ou  de  forces  analogues. 

^5**  L'une  etTaulre  condition  sont  n6cessaireS  dans  Tadmi- 
nistralion  homoeopathique  des  medicaments :  la  substance  est 
divis^e  a  Finfini ;  la  diminution  de  la  cohesion  degage  la  force 
qui  se  porte  sur  un  corps  analogue  a  ses  tendances.  G*est 
pourquoi  cetle  force  exercera  une  action  d'autant.plus  ener- 
gique  que  le  corps  s'idenlifiera  mieux  avec  elle  par  la  simili- 
tude de  son  eiat  morbide. 

A  6°  Comme  il  ne  s'agit  pas  ici  de  la  substance  mais  de  son 
activite,  on  peut  a  juste  litre  donner  a  nds  preparations  le 
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nom  de  dynamisntionx^  parce  qu'il  est  Evident  que  sa  maDi- 
festation  d'aclivil6  est  aiigment6e  comparativement  a  son  6tai 
primilif.  Le  terme  puissance,  adopt6  par  Hahnemann,  rend  a 
peu  pres  la  m^me  idte,  bien  qu'il  ne  laisse  pas  de  prater  a 
I'equivoque  par  sa  signification  arithm^tique. 

Quoique  tous  les  6tres  appartiennent  a  la  nature,  puisqu*ils 
en  foot  partie,  ils  6tablissent  n^anmoins  un  contraste  enlre 
eux  et  la  nature,  en  constituant  eux-m^mes  un  centre  nouveav. 
C'est  la  une  necessity;  ce  n'est  que  de  cetle  maniere  qu'ils 
peuvent  se  maintenir,  conserver  le  caractere  particulier  et, 
pour  ainsi  dire,  egouie  qui  domine  chez  eux,  et  se  soustraire 
aux  influences  cosmiques,  ou  bien  s'en  servir  i  leur  pTofit. 
C'est  ainsi  que  se  d^veloppe  cette  force  que  nous  appelons 
vitcdtte^  sans  savoir  en  expliquer  la  nature  ni  rorigino.  La  vi- 
(alite  n*exclut  pas  Taction  m^canique  et  chimique,  mais  eile 
les  soumet  a  ses  propres  lois.  Peu  a  peu  I'^tre,  k  partir  de  la 
plante,  de  Tanimal,  passe  a  travers  les  divers  degr^s,  jusqu*^ 
I'individu  qui  a  le  sentiment  de  son  existence  et  qui  rai- 
Sonne;  mais  d^Ja,  dans  les  degr^s  inf^rieurs  et  m^me  dans 
le  r^gne  inorganique,  I'^tre  individuel  sait  conserver  son  in- 
d^pendance ;  et  toutes  les  tortures  que  lui  inflige  la  chimie,  en 
le  faisarit  passer  par  des  transformations  diverses  et  les  formes 
les  plus  varices,  au  lieu  de  produire  des  changements  essen- 
tiels,  am^nent  a  peine  quelques  transformations  secondaires. 
Cette  division  a  Tinfini  de  la  substance,  qui-  se  passe  dans 
nos  bautes  puissances,  n'en  modifie  pas  non  plus  le  cnrac- 
lere  particulier ;  bien  au  contraire,  ce  caractere  se  manifesto 
avec  d  aulant  plus  d*evidence,  -de  purete  et  d'elficacite,  que 
les  propriety  chimiques  et  physiques  de  la  substance  ont  6te 
plus  affaiblies  et  effac6es  par  la  preparation.  C'est  cette  acti- 
vile  du  caractere  particulier  qui  depasse  ses  limites,  qui  nous 
autorise  a  parler  du  dynamisnie  et  a  lui  accorder  la  prefe- 
rence sur  les  effets  physiques  et  chimiques,  lorsqu'il  est  mis 
en  contact  avec  la  vitality. 

W  En  partant  de  ce  point  de  vue,  qu'en  trailant  une  sub- 
(ance  d'apres  le  proc6de  homoeopatbique,  il  en  resulte  un  d^- 
veloppement  de  sa  nature  intime  onalognc  a  ses  propri^tes 
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physiques  et  qui  se  manifeste  avec  d'autant  plus  de  liberty 
que  Tatlraction  physique  et  chimique  est  plus  faible,  Hahae- 
mann  ^tait  justifi^  de  regarder  ce  proc6d6  coinme  UBe  sorle 
de  dynamisatioD,  biea  que  ce  teroie  soil  loio  d'expliquer  les 
ph^nom^nes  qui  s'accomplissent. 

^  S""  Nous  demanderons,  eu  deruier  lieu,  quel  est  le  caractire 
parliculier  qui  existe  avec  autant  de  persistauce  dans  les  mi- 
n^raux,  les  v^gdtaux  et  les  animaux,  qu'il  r^siste  a  tous  les 
moyens  de  destruction  et  ae  les  abandonne  'qu'avec  Texis* 
tence ;  ce  caractere,  qui,  lors  mSme  que  Vindividu  doit  sue* 
comber,  sail  cependant  conserver  I'espece,  appartiendait-il 
aux  degr^s  inf^rieurs  de  la  cr^lioa  seulement?  Ne  serait-il 
pas  aussi  Tattribut  du  degr6  le  plus  ^lev^,  de  I'esprlt  qui  rai- 
Sonne  et  que  son  orgueil  porte  souvent  a  se  croire  au-dessus 
de  la  nature?  G*est  d'ici  que  partent  les  premieres  racines  de 
notre  croyauce  a  rimmortalite. 

IQ**  Nous  ne  voulous  nullement  discuter  ici  la  question  de 
savoir  comment  toules  les  lois  cosmiques  se  retrouvent  dans 
nos  creusets  et  dans  nos  flacons ;  nous  rappellerons  seulement 
que,  dans  Torganismc  m^me,  elles  ne  disparaissent  pas  com- 
pl^tement,  et  qu'eiles  sont  subordonnees  a  la  force  vitale 
et  modiG^es  par  elle.  Mais  ce  serait  une  absurdite  que  do 
vouloir  expliquer  la  dynamisalion  par  r^lectricite  ou  par  les 
ph^nomenes  obscui^  de  I'infection ;  des  analogies  entre  des 
points  encore  tres-obscurs  ne  sont  guere  propres  a  en  faire 
connaitre  la  nature. 

IL  Effets  des  puissances  m^dicamenteuses. 

V  Effels  pliyfiiques.  La  pesanteur  sp^cifique  est  naturelle- 
ment  diminu^e  par  la  separation  des  molecules  ;  c'est  pour- 
quoi  bon  nonibre  d'alomes,  m^me  des  m^taux  tres-pesant^, 
sumagenl  a  la  surface  de  Teau  el  m6me  de  Talcool,  landis  que 
d'autres  se  tlennent  dans  le  milieu  ou  se  pr^ipitent  au  fond. 
C'est  ce  qui  est  facile  d'observer  a  Taide  du  microscope.  A 
d^faut  d'exp6riences  suffisantes,  on  ignore  si  peu  a  peu 
d'autres  mol(5cules  se  pr6cipitetit,  ou  bien  si  la  majeure  par- 
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tie  reste  suspendae.  En  faisant  des  etp^riences  avec  an  mi-> 
crosoope  solaire,  j'ai  pa  simplement  consiater  que  le  nombre 
des  atomes  visibles  restait,  en  apparence  du  moins,  le  m6me 
pour  les  puissances  qui  sont  en  repos  que  pour  celles  que 
l*on  agite  prtelablement.  II  me  semble  que  toute  recherche 
ult6rieure  sur  ce  point  ne  peat  amener  aucun  r6sultat  utile, 
attendu  que  les  instruments  grossissants  les  plus  parfaits  ne 
feront  gu^re  apparaltre  des  atomes  primitifs,  et  qae  les  mil- 
liers  de  points  que  nous  yoyons  ne  sont  que  des  mol^ules 
encore  divisibles,  puisqu*enfin  nos  instruments  ne  suffisent 
pas  pour  peser  les  atomes  et  .que  Tanalyse  chimique,  en  gini- 
ral,  nous  sert  a  les  calculer. 

2«  La  manidre  dont  les  puissances  se  comporlent  a  regard 
des  reactifs  ne  nous  apprend  que  peu  de  chose  dans  notre  re- 
cherche. Ces  decompositions  chimiques  sont  impuissantes 
pour  atteindre  les  molecules  les  plus  petites.  Les  r^actifs  di- 
c^lent,  k  la  v6rit6,  la  prfeence  de  Farsenic  porl6  au  millioni^me 
degr^  de  puissance  (environ  les  5*  et  4®) ;  mais  c'est  un  bien 
faible  r^ultat  quand  on  considere  Taction  que  les  puissances 
eievfes exercent  sur Torganisme.  D'apr^s  Klapproth,  4,000 
pieds  d'eau  a  -12'*  Reaumur  ne  dissolvent  que  2  ^\^  parties 
d'acide  ars^nieux .  Mayrhofer,  au  contraire,  fort  de  ses  expe- 
riences microscopiques,  pr^tenJ  que  I'arsenic  est  tout  a  fait 
insoluble  dans  Teau,  et  qu'il  y  reste  seulementen  suspension. 
Mais  les  experiences  seules  ne  suffisent  pas  pour  prouver  celte 
opinion,  puisque  les  molecules  reellement  dissoutes  echap- 
pent  a  la  vue.  Bref,  ce  qui  paratt  positif^  c'est  que  la  solubi- 
lite  de  Tarsenic  est  tres-faible,  peut-etrememe  plus  que  ne  le 
pense  Klapproth,  qui  a  facilement  pu  regarder  comme  dis- 
sous  ce  qui  n'etait  qu'en  suspension  dans  le  liquide. 

L'analyse  chimique  des  substances  organiques  est  encore 
dans  son  enfance;  en  general,  les  decouvertes  de  la  chimie 
organique  n'ont  pas  encore  donne  des  resultats  bien  avan(a- 
geux  pour  le  traitement  des  maladies.  En  attendant,  les  chi- 
mistes  feront  bien  de  rechercher  dans  les  premieres  puis- 
sances la  presence  desels  metalliques  reellement  dissous  dans 
te  vehicule. 
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«  11  reste  encore  une  autre  question  a  r^udre,  k  savoir  s»i, 
dans  la  dyoamisation,  Teffet  chimique  cesse  par  suite  de 
ran^antissement  de  certaines  conditions -indispensables  a  sa 
manifestation.  Si  cet  effet  persislait,  il  faudi^ait  que  les  puis- 
sances d'acide  sulfurique  continssent  de  I'^ther,  les  tritura- 
tions de  phosphore,  de  Tacide  phosphorique,  on  devrait  m^cne, 
dans  la  crainte  d'operer  une  decomposition,  s'abstenir  d'admi- 
nistrer  les  acides  et  plusieurs  sels  m^talliques  dans  de  Teau 
contenant  un  sel  dechaux.  Gependant  ces  preparations^  pres- 
crites  de  la  sorte,  ne  restent  pas  sans  effet. 

5°  L'odorat  percoit  des  particules  niinimes  de  substances 
tr^s-odorantes.  Ainsi,  d'apres  J.-O.  MUller,  5  centigrammes  de 
muse,  diviscs  en  520  quadrillions  de  molecules,  sent  encore 
appr^iables  a  Todorat.  II  en  est  de  m^me  de  plusieurs  autres 
substances,  bien  que  les  experiences  aient  ^t^  faites  avec 
moins  de  precision. 

4°  Les  uialades  affirment  avoir  per^u  quelquefois  le  goi^t  de 
certains  medicaments  tels  que  le  soufre,  administr^s  a  une 
haute  puissance,  et  il  arrive  sou  vent  qu'ils  ne  se  sent  pas 
trompes.  Mais,  taut  que  des  observations  positives  n*auront 
pas  entierement  constate  ce  fait,  il  faudra  consid^rer  cette 
pi-eiendue  perception  comme  illusoire. 

5*^  On  sait  depuis  longtemps  qu'on  pent  reconnattre  h  la  vue 
des  substances  dans  des  puissances  tres-eiev^es.  Ainsi  5. cen- 
tigrammes de  carmin  sont  perceptibles  dans  ^0  kilogrammes 
d'cau,  et  chacune  de  ses  particules  colorantes  n*a  que  la  di- 
mension de  1/50,000,000  depouce.  La  ductiiite  de  Targent 
est  telle,  que  8  millions  de  feuiiles  de  ce  m^tal  superpos^es 
ne  constituent  qu'une  ^paisseur  de  i  ligne  1/4,  et  cependant, 
prises  isol^ment,  elles  sont  toutes  trte-visibles.  JWayrhofer, 
au  moyen  d*un  microscope  grossissant  de  -14,000  a  90,000 
fois,  a  reconnu  la  presence  du  m^lal  dans  la  9*  et  jusque  dans 
la  14'  trituration,  selon  les  diff^rents  m^laux;  pour  le  zinc 
principalement,  le  diametre  ^tait  de*  1/120  jusqu'a  1/200  de 
ligne.  Ainsi,  par  exemple,  5  centigrammes  de  la  5*  tritura- 
tion de  zinc  (ecbelle  d^cimale)  contiennent  576  millions  de  mo- 
lecules divisibles.  Ces  molecules  soot  toutes  de  mtoie  dimeo- 


DU  CIJOIX  DBS  DILUTIONS.        .  eiS 

sioa  dans  les  iriturations,  seuleoient  dies  diminuent  de  vo- 
lume a  mesure  qu  on  les  divise.  II  me  semble  qu'eiles  dc^- 
vraient  paraltre  bieo  plus  peliles  qu'elles  ne  le  sont  en  r^a- 
lit^  ;  cela  ne  liendrail-il  pas  a  une  expansion  des  alomes? 

Les  r^sullats  des  experiences  faites  sur  des  pujssances  plus 
hautes  n'ont,  a  la  verity,  qu'une  importance  limit^e ;  cepen- 
dant  ils  nous,  font  entrevoir  la  possibility  de  reconnaltre  par 
le  microscope  la  presence  du  m^tal  dans  des  puissances  bien 
plus  61ev6es  encore.  En  me  livrant,  lout  recemment,  a  des 
recherches  de  cette  nature,  j'ai  cru  dteouvrir,  avec  quelquo 
apparence  de  r6alit^,  les  atomes  m^lalliques  dans  Jes  puis 
sances  alcooliques -1 2*  a  50V 

Abstraction  faile  de  Tinsuffisanco  de  nos  mstruments  et  do 
I'imperfection  de  nos  observations,  ces  experiences  n*en  pro- 
fitent  pas  moins  k  la  science.  En  nous  montrant  la  presence 
des  particules  mat^rielles  dans  des  puissances  aussi  61ev^es, 
elles  prouvent  que  la  substance  existe  encore  en  elles.  Rien 
nenous  aulorise  a  nier  dans  la  ^5®  puissance  Texistenced'un 
metal  qa'on  a  trouve  dans  la  ^i^,  par  la  raison  qu'il  y  est 
moins  visible ;  c'est  comriie  si  Ton  youlait  soutenir  qu'il  n'y 
a  pas  d'6toiles  au  ciel,  parce  qu'elles  sont  invisibles  a  Toeil. 

Cette  divisibility  progressive  que  nous  observons  sur  les 
m^taux  opaques,  appartient  aussi  probablement  a  loules  les 
subst^ces  medicamenteuses  reellement  solubles,  et  qui,  pai* 
consequent,  6chappent  a  la  vue.  Quant  a  celles-ci,  leur  so- 
lubility augmente  la  division  des  les  premiers  num^rcs,  et 
on  pent  inf^rer  de  la,  avec  raison,  que  la  dynamisation  suit 
dans  les  numeros  subsequents  une  progression  beaucoup 
plus  grande. 

Les  ra6tauxsurtout,  et,  en  general,  les  substances  insolu- 
bles,  exigeront-elies  une  dynamisation  plus  haute  pour  en  d^ 
gager  toutes  les  forces?  Les  puissances  basses,  au  contraire, 
suffiront- elles  aux  substances  solubles?  D'autres  recherches 
que  cellos  que  Ton  a  faites  jusqu'a  present  seront  necessaires 
pour  r^soudre  ces  questions. 

Ces  experiences  microscopiques  r^futent  d'une  manifere 
^lataoteles  arguments  des  adversaires  des  hautes  puissances. 

L  43 
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lb  comprendront  que  c'est  gr^ce  a  cette  division  progressive 
que  les  substances  deviennent  de  plus  en  plus  propres  k  p6- 
n^trer  dans  les  conduits  les  plus  d^li^s  deTorganisme,  qui  ne 
peuvent  plus  cbarrier  les  globules  du  sang.  Si  cinq  centi- 
grammes deia  5®  trituration  de  zinc  renferment  d^j^  676  mil- 
lions de  molecules,  cette  proportion  doit  consid^rablemeot 
augmenter  pour  la  50*,  et  le  nombr^  des  atomes  contenus 
dans  un  globule  humect^  doit  encore  6tre  tellement  grand, 
que  letir  effet  ne  saurait  echapper  attx  mat^rialistes  m&mes, 
pourvu,  toutefois,  qu'ils  agissent  sur  une  partie  de  Torga- 
nisme  apte  h  6tre  impressionn^e  par  eu^,  c*est-ji-dire  sur  une 
partie  malade  et  d'une  tendance  analogue. 

6*  L^action  sur  le  sensoriiitn  commune^  sur  le  point  sensible 
de  rorganisme,  sera  toujours  le  point  d'appui  principal  pour 
les  puissances  ra^cinales^. 

Hahnemann,  comme  on  salt,  attribua  d*abord  aux.  dilutions 
la  faculty  de  mod^rer  Taction  trop  ^nergique,  hostile,  des  m^ 
dicaments.  Mais,  s'^tant  aper^u  que  Faction  de  ces  prepara- 
tions ^tait  loin  d'etre  affaiblie,  et  que  beaucoup  d'elles  mon- 
traient  m^me  une  plus  grande  Anergic  d'action  que  la  substance 
pure,  il  fut  conduit  k  6mettre  une  opinion  diff^rente,  en  affir- 
mant que  la  triluration  et  la  succussion  des  substances  d^ 
terminent  le  d6veloppement  de  leur  verlu  curative.  Cette 
assertion  rencontra  de  nombreux  contradicteurs;  il  y^neut 
qui  la  taxSrent  d'exag^ration,  et  une  scission  regrettable  fut 
sur  le  point  d'^clater  parmi  les  partisans  de  la  nouvelle  doc- 
trine. Gependant  Hahnemann,  en  poursuivanl  ses  experiences 
sur  des  sujets  bien  portants,  fit  usage,  dans  ce  but,  presque 
exciusivement  des  puissances  ^lev^es  (48^  k  oO**),  surtout 
pour  les  medicaments  dits  antipsoriques.  Cette  agitation  se 
calma  insensiblement;  les  d^bals  ne  portefent  plus  sur  la 
possibility  de  Taction  de  puissances  aussi  ^levees,  mais  bien 
sur  le  plus  ou  moins  de  convenance  des  puissances  basses  et 
hautes.  G'^taif  d^ja  un  progres:  La  Society  des  experimenta 
teurs  de  Vienne  fit  ^galement  des  essais  avec  les  hautes  puis^ 
sauces,  et  les  sympt6mes  determines  par  celles  de'  Targeot 
eiaient  evidemment  plus  nombreux  et  plus  importants  que 
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ceux  fournis  par  les  puissances  basses.  Les  experiences  faites 
avec  le  muriate  de  soude  donnerent  des  r^sultats  encore  plus 
concluants;  et  ce  fut  avec  une  repugnance  marquee  que  Vor- 
gane  de  cette  Society  constata  ['action  plus  6bergique  et  plus 
oaracteris^e  de  ces  puissances.  Get  aveu  est  d'Une  haute  im* 
portance  pour  la  solution  de  la  question  mise  au  coneouhs. 
Tandis  que  Vusage  journaller  du  set  commun  ne  produit  sur 
Torganisme  sain  aucun  effet  appreciable,  cette  substan($e, 
employee  k  I'etat  de  puissabce,  a  determine,  cheK  led  divers 
sujets  soumis  ^rexperimentation,  des  phenomenes  caracteris- 
tiques  et  se  reproduisant  souvent. 

T"  Effets  produits  sut  l*organtsme  malady  par  des  remMes 
Choisis  d'apr^s  la  loi  de  la  similitude.  Les  opinions  des  mede- 
cins  homoeopathes  sur  I'emploi  des  puissances  sont  contradio- 
toires;  les  uns  preconisent  les  puissances  basses;  led  autres,  au 
contraire,  vantent  les  plushnutes;  d*autres,  enfiti,  emploient 
egalement  toutes  les  deux  ;  enfin,  il  y  en  a  qui  agissent  d'aprte 
des  regies  fixes;  dautres  qui  s'y  prennent  d*une  manidre 
tout  a  fait  arbitraire.  A  quoi  servent  ces  procedes  differents, 
et  quel  est  celui  qui  procure  le  plus  de  guerisons?  Lors  mdm^ 
que  des  documents,  bases  sur  Tautorite  des  chiffres,  auraient 
repondu  a  ces  questions  si  importantes,il  faudrait,  avantd'en 
tirer  une  conclusion,  faire  la  part  de  I'aptitude  plus  ou  moins 
grande  des  praticiens,  ainsi  que  des  circonstances  accessoires 
favorables  ou  defavorables  k  la  guerison. 

C*est  pourquoi  beaucoup  de  medecins  n'attachent  plus  \A 
moindre  importance  au  degre  de  dy namisation ;  la  difference 
qui  existe  entre  les  diverses  puissances  est,  k  leurs  yeux,  trop 
insignifiante  pour  ne  pas  echapper  ^I'observation,  et  par  con- 
sequent, d'aucune  utilite  pour  le  tnedecin.    ' 

S'ii  s'agissait  seulement  de  rechercher  la  differencd  entf^ 
des  puissances  rapprochees,  cette  opinion  pourrait  trouvei^ 
sa  justification;  mais  il  doit  exister  une  difference  notable  en- 
tre la  ^  ^  et  la  200^;  et,  puisque  personne  ne  oonteste  ce  fait) 
il  faut  que  cette  difference  puisse  etre  plus  ou  moins  nettemeHi 
formuiee. 

Jusqu'^  present,  les  tentatives  auxquelles  on  s'edt  livni 
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pour  fonnuler  des  lois  sur  coUe  matiere  onl  compl^leuient 
echouc;  cepcndant  pn  seibble  de  plus  en  plus  (oinhor  d  ac- 
cord  sur  ce  poiDt,  que  le  m^decin  doit  disposer  de  toule 
r^chelle  des  puissances.  ^videmmeDt,  dans  les  derniers 
teaips,  les  puissances  ^lev^es  ont  regagn6  le  terrain  que  les 
puissances  basses  leur  avaient  presque  fait  p^re  il  y  a  dix  ans. 

Pendant  le  dernier  tenips  de  son  s^Jour  en  AUemagne, 
Hahnemann  proclama  la  50«  puissance  comme  la  plus  conve- 
nable  pour  obtenir  une  certaine  uniformity  dans  les  experien- 
ces. G*est  qu'il  croyait  que  cette  puissance  devait  suffire  sous 
tous  les  rapports,  et  qu*elle  I'emportait,  par  son  action,  sur 
les  puissances  inf^rieures.  En  France,  Hahnemann  semble 
avoir  employ^  des  puissances  plus  ^lev^s ;  cependant,  je  ne 
pense  pas  qu'il  aitd6pass6  souvent  la  50<^. 

L'auteur  de  ce  M^moire  a  vu,  dans  les  diff^rentes  ^poques, 
les  mMecins  passer  des  puissances  basses  ct  moyennes  aux 
plus  eiev^s;  puis  revenir,  pendant  quelque  lerops,  aux  bas- 
ses, et  enfin  remonter  bient6t  a  la  50*^.  et  au  del^.  Pour  sa 
part,  ser^servant  toute  la  s^rie  des  puissances,  il  n'a  jamais 
voulu  suivre  exclusivement  aucune  de  ces  tendances. 

in.  Propri^tes  des  puissances  liautes  et  basses. 

ff 

* 

4^  Le  choix  de  la  puissance  doit  ^tre  subordonn6  au  cas 
individuel.  Ainsidonc,  nulle  puissance  ne  pent  eire  absolument 
preferee  a  loules  les  aiUres. 

,  2°  L'effel  de  chaque  puissance  est  certainement  r6gl6  d'apr^s 
des  lois  nalurelles  immuables,  mais  qu'il  est  difficile  de  for- 
muler;  elles  exigent,  dans  chaque  cas  pariiculier,  une  inter- 
pretation habile  qu*un  observatcur  eclaire  est  seul  a  m6me 
de  donner. 

5°  Toutes  les  puissances  guerissent  des  maladies ;  niais  toute 
puissance  ne  saurait  aiiiener  la  gu6rison  ^galement  parfaite^ 
prompte  et  silkre  de  toutes  les  maladies. 

4°  Le  m^decin  qu'une  longue  habitude  a  familiarise  avec 
les  eflets  et  la  dur^e  d'acUon  de  telle  ou  telle  s^rie  i\e  puis  • 
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sanceS)  peut,  h  la  rigueur,  gu^rir  a  Taidede  puissances  moins 
bien  appropriees.  D'un  autre  cdte,  le  praticien  accoutum^  a 
Temploi  exclusif  des  puissances  basses,  aura  souvent  A  d^plo- 
rer  le  r^suUat  obtenu  avcc  les  puissances  plus  ^lev^es,  et  vice 
versa.  II  faut  cbercher  a  connaitre  I'effet  de  chaque  s^rie,  les 
r^sultats  qu'on  obtient  soil  en  r^H^rant,  soil  en  suspendant 
I'usage  de  chacune  des  puissances,  enfin  le  moyen  de  neutra- 
liser  I'effet  nuisible  de  celle  qui  ne  conviendrait  pas  tout  a 
faitau  malade,  ou  bien  d*y  suppleer. 

5**  11  existe,  en  effet,  une  difference  marquee  entre  les  bautes 
et  les  basses  puissances,  mais  11  est  impossible  de  determiner 
de  prime  abord  oh  commencent  les  puissances  ^lev^es.  II  y  a 
des  degr^s  interm^diaires  qui,  selon  les  divers  medicaments, 
se  rapprochent  tant6l  des  puissances  eiev^es ,  d'autres  fois, 
au  contraire,  de  celles  qui  sont  plus  basses.  La  difference 
entre  la  teinture  mere,  ou  la  V*  puissance  etla  6«,  semble 
beaucoup  plus  grande  que  celle  qui  distingue  la  6"  et  la  50®, 
ou  une  puissance  plus  eievee.  Plus  on  s'eieve  dans  recfaelle, 
comme  dans  les  hautes  puissances,  par  exemple,  plus  la  dif- 
ference qui  existe,  sous  le  rapport  de  Teffet,  est  sensible; 
elle  devient  enfin  tellement  faible,  qu*elle  est  presque  imper- 
ceptible entre  la  200''  et  la  400''.  On  a,  pendant  longtemps, 
regarde  comme  moyennes  les  puissances  6"  a  ^  8" ;  mais-,  de- 
puis  qu'on  se  sert  des  bautes  puissances,  c'est  a  la  50^*  qu'on 
doit  assignor  cette  place. 

0''  A  Texemple  de  beaucoup  de  medecins  allopathes  qui 
semblent  s'6tre  impose  pour  tlicbe  unique  d'essayer  jusqu'^ 
quel  degre  on  peut  eiever  les  doses  sans  prodaire  Tinloxica- 
tion,  et  qui  se  vantent  encore  de  leur  oeuvre,  on  grand  nom- 
bre  d'homoeopathes  croient  se  faire  un  titre  de  gloire  en  ad- 
ministrant  des  puissances  de  f)lus  en  plus  eievees  pour  voir 
quelle  faible  dose  de  substance  il  faut  pour  determiner  des 
cb^ngements  salutaires.  C*est  s'abandonner  avec  Irop  de  fa- 
cilite  a  un  penchant  pour  le  merveilleux  qui,  quoique  plein 
de  charme  pour  beaucoup  d'esprits ,  n'en  est  pad  moms  pro- 
pre  a  troobler  Tobservation  fiddle  de  ia  nature. 

7**  Nous  ne  pretendons  nullement  rejeter  le^  hautas  puis- 
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a^pises*  Gll^  rendmi,  saps  <)oatredit,  de  §raod^  ^ervioes,  0i 
^uvent  mkno  elles  soni  plus  efficaces  que  les  puis^aoces  doDt 
on  fait  a  usage  ant^ieurement ;  mais,  d'aprte  TopiDion  m^me 
de  ceux  qui  les  pr^nisent,  elles  r^lameni  ud  choixbeauooup 
plus  miouiieux  et  qui  suscite  de  grandes  difficulties  k  oeux 
qui  ne  possedent  pas  une  aplitude  loute  sp^dale.  Les  bautes 
puissances  provoquent  ^galemant  une  certaiue  aggravatioo  et 
determinent  des  effeis  acoessoires  en  plus  grand  nombre  que 
les  puissances  moyennes.  Get  inconvenient  pourrait  finir  par 
Gonstituer  u»  obstacle  k  leur  action  favorable,  s'il  n'ajoutait  eu 
mdme  temps  a  leur  action  prompte  et  sAre. 

8^  L'experienoe  semble  confirn^er  que  les  puhianees  basses, 
en  8*attaquant,  pour  aiosi  dire,  principalement  aux  syst^ines 
et  aux  organes  qui  preseutent  quelque  analogic  avee  elles,  se 
bornent  a  porter  leur  acticm  sur  ces  systemes  et  sur  ces  or- 
ganes. Les  puissances  eievdes,  au  contraire,  en  affectant  et  en 
modifiant  Torganismeen  general,  permettent  ainsiauxm^dica* 
ments  de  manifester  leurs  effets  les  moins  apparents,  oe  qui 
est  naturellem^it  favorable  a  une  gu^ison  radicate.  Qu'on  ne 
se  ni^prenne  pas  sur  le  sens  de  mes  paroles :  je  n'entends 
nuUement  etablir  ici  de  comparaison  entre  les  puissances  et 
Tempioi  si  nuisible  des  doses  massives. 

9^  Les  viiUieamenlH  adminlsires  en  subsiaace  tonl  loin 
(Pcxcrccr  svr  I'or^ainsme  uue  aaion  etjalemaU  enevgiqvie. 
Cetie  action  est,  au  contraire,  extremement  van^e.  Certains 
agents  therapeutiques ,  tels  que  les  m^taux  nobles,  le  char* 
bon^  la  siliee^  ne  produiseat  aucun  effet;  d'autres,  le^sel  com- 
ifiUQ ,  par  exemple,  agissent  d'une  mani^re  presque  ioipo*- 
oeptible ;  ii*autres  ex^oent  seulement  une  action  faible  et, 
pour  ainsi  dire,  d'une  innocuite  parfaite,  oomme  I'asperge, 
le  leontodon ;  on  bieb  iis  sonf  dou^s  d'une  grande  ^Dergie  et 
effectont  vivement  ta  force  vitale,  comme  les  napeoti(}ue8,  la 
•beliadone,  la  noix  vomique,  Topknn ;  il  y  sen  a  enfia  qui,  ratre 
eette  proprieie  que  nous  venons  de  signaler,  jouissent  d'une 
action  chimique,  desorganisent  ou  detruisent  la  texture  :  tels 
sent  les  acides  min^raux  concentres,  phisieurs  sels  meiaHi- 
ques,  ie  sublime,  I'arsenic.  La  dynamisation  amdne  en  eux 


des  cbangements  accessoires  trds'-importanto  64  dont  oa  paut 
tirar  parti ,  attaodu  qi^'ils  neutrati^ept  cette  action  nuUible 
sans  modifier  ni  affaiblir  les  forces  sp^ifiques.  U^nargie 
d  action  des  sutotances  apparteoant  h  )a  premiere  cat^gorie 
est  d^gag^,  ou  leur  efficacit^  devieat  manif^le ;  celled  de 
la  secondeoe  subi#sept  pas  de  c^dogeaieiits  ires-marques, 
elles  perdent  seulemeat  de  leur  saveur  et  de  leur  odeur ;  callea 
de  la  troisieme  soot  d^pouiU^es,  au  profit  du  inalade,  de  leur 
action  nuisible,  et  devi^noent,  par  cela  m^me,  de  v^ritables 
agents  curatifs ;  les  autres  enfin  partiQipent  du  m&vae  av^n^- 
tage,  et  perdent  en  m^e  tepp^  l^rs  prppri^t^s  cbimiques 
destructives.  Gvidemment,  Tavantage  a^  tout  a  fait  pour  la 
premiere ;  les  substances  de  la  seconde  m  gagnent  qu^  ires- 
pea  par  leur  transformation;  celled  de  la  trpisi^me  §t  de  la 
quatri^me,  au  cootraire,  y  gagnent  beaucpnp^  Atosi  done, 
pour  quelques  m^icaments,  la  dynamisation  est  n^cessair^; 
d*autres  la  comportent,  mais  il  en  r^nlte  pour  tous  un  accrois^ 
safneoi  de  leur  vertu  curative,  qui  devjientisilpra  plus  p^-* 
irante  et  moins  tumultu^use.  Dans  le  cas  oii  Ton  ne  voqdrait 
pas  accorder  cet  ^loge  a  tous  les  m^cainents,  jil  n'en  scrait 
pas  moins  certain  que  ce  qui  est  une  n^pessit^  pQur  quelque^r 
uns,  est  au  moins  faculiatif  pour  d'auir^s* 

-10°  IMvelopper  la  vertu  medic'mak  specifique,  p'asf  /d  h 
v4nUkble  mi»  ^i  i'miq^e  Ifut  de  la  dymmisMwn.  Q'^t  ^  G(a. 
point  de  vue  qu'il  faut  en  juger  la  nature  ou  rutilit^  ^t  cequ'U 
pevit  y  avoir  d'inadmi^sible  en  elte.  Dfes  qu'il  ^"agit  d'qpkr^ 
rer  una  desiruqii^  partielle,  de  narcptiser,  d'introdgire  dan^ 
Vorganisme  des  parties  constitutiyes  qui  lui  m^nquent,  il  oe 
saurait  etrn  qne&tiQn  de  nos  puissance^.  IMais  quaod  Pn  m 
propose  d'^veiller  la  propriety  sp6cifique  latente  de  m^dica^ 
menis  qui,  avant  d'etre  soumis  h  cette  operation,  demeqrent 
presque  sans  effet  on  nedeterroinent  qu'uoe  action  presqua 
imperceptiUe,  comme  certains  m^taux,  les  sels  neutres  et  1^ 
terres,  alors  les  puissances  convienaent  et  soot  ires  di ffici^ 
a  remplacer. 

i\^  L£$  mddicaiweiUs  en  iubuame  et  le$  pumances  hasi^ 
emplayte  dans  Texpilrimentation  pore,  provoqueui  de^  »ymp^ 
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tdmcs  4'u¥te  gravite  relativement  plus  grande ,  mats  pln$  su- 
perficieis  et  plus  fagaces ;  Ics  puissances  61ev6es,  au  contraire, 
donneBt  naissance  a  des  syt»pl6mes  moins  tumultueux,  mais 
plus  graves  et  d'une  dur6e  plus  longue.  On  croit  pouvoir  en 
conclure  qu'il  faut  avoir  recours  aiix  puissances  basses  dans 
les  affections  aigu6s,  et  aux  puissances  ^lev^es  dans  les  nia> 
ladies  chroniques.  Ge  precepte  serait  excellent,  s'il  n*impli- 
quait  pas  de  nombreuses  exceptions,  attendu  que  des  lois 
bien  plus  pr^dominantes  apportent  des  modifications  consid6> 
rabies  a  son  application. 

•  Ce  r6sultat,  obtenu  par  les  exp^rimentateurs ,  s'accorde 
pleihieftient  avec  les  observations  des  m6decins  de  la  vieille 
ecole.  Ainsi,  des  doses  massives,  comme,  par  exemple,  50  ou 
400  centigrammes  de  calomel,  produisent  des  effets  bien  plus 
violents,  mais  en  m^me  temps  plus  fugaces  que  la  ra^me  sub- 
stance administr^e  a  la  dose  fractionn^e  de  2  milligrammes, 
par  exemple,  r6p6t6e  pendant  plusieurs  semaines.  Le  m^me 
rapport  existe  entre  la  4  **  puissance  et  la  oO*.  Au  point  de  vue 
th^orique,  il  est  m^me  fort  douteux  que ,  m^me  dans  les  af- 
fections chroniques,  il  soit  toujours  convenable  de  proc6der 
d'une  maniere  aussi  violente.  II  faut  en  m^me  temps  consid6- 
rer  que  les  maladies  aigu^s  ne  son!  souvent  que  des  manifes- 
tations brusques  et  passageres  d'un  ^lat  morbide  chronique, 
et  qu'alors  des  agents  th^rapeuiiques  dont  Taction  ne  s*6tend 
pas  profond^ment,  sont  tout  a  fait  insuffisants.  Dans  ces  cas, 
il  faut,  au  contraire,  administrer,  en  ayant  soin  de  les  r^p^- 
ter,  des  medicaments  dou^s  d'une  action  ^nergique,  qui  p6- 
netrent  dans  T^onomie.  Ce  sont  pr^cis^ment  les  puissances 
eiev^es,  dont  Texperience  a  constat^  les  bons  effets  dans  ces 
cas. 

4  2^  On  a  conseilie  d'administrer  d'abord  une  puisaance  basse 
et  de  la  [aire  suivre  d'une  pu^s^Hance  haute,  lorsqu'elle  ne  pro- 
duit  pas  Teffet  d^sir^ ,  ou  quand  il  est  necessaire  de  donner 
une  seconde  dose.  Ce  conseil  est  sage  et  utile ;  mais  rien  ne 
prouve  qu'il  soit  toujours  necessaire  d'agir  ainsi  afin  d'obte- 
nir  de  bons  r^suKats  avec  les  hautes  puissances.  D'un  autre 
cdte,  on  a  recommande  de  descendre  des  puissances  eiev^es 
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aux  basses,  des  que  les  premieres  se  seront  oionir^  insuf- 
fisantes.  Ge  n'est  que  dans  des  cas  tr^s-rares  qu'on  se  Irou- 
vera  bien  de  ce  proc^d^-  Tout  ce  qu'il  y  a  de  vrai  dans  cette 
proposilion»  c*est  qu'il  est  avantageux  de  cbanger  les  puis- 
sances, en  repetant  les  m^dicanien(s ;  alors  il  est  naturel  que 
I'on  fasse  succMer  les  puissances  d'un  effet  ^nergique  a  celles 
qui  le  sont  moios. 

i  5°  Mais  ce  point  pr^nte  encore  un  autre  c6t^  tres-im- 
portant.  Les  puissances  basses  ou  elev^  ne  d^terminent  pas 
seules  la  promptitude  el  la  duree  plus  ou  moins  longue  de  L'ac- 
iiondu  medicament;  la  nature  proprede  Tagent  th^rapeu- 
tiquo  y  contribue  ^aienaeut.  Sous  ce  rapport,  les  substances 
medicinales  offrent  des  conditions  extr^mement  varices.  Le 
camphre,  le  cafi,  I'aconit,  agissent  tr^s-rapidement;  rlius, 
cauiiicumf  etc.,  ne  provoquent  que  des  eflets  lents.  Ainsi,  le 
choix  du  remMe,  selon  que  celui-ci  exerce  une  action  lenteou 
prompte,  est  d*une  grande  imporlance.  Nous  avons  vu  que  le ' 
degr^  de  .la  puissance  peut  modifier  les  tffets  d'unm^ica- 
ment :  administr^,  par  exemple,  a  une  puissance  ^lev^e,  il 
perd  beaucoup  de  la  promptitude  de  ses  effets.  L'exp^rience 
montre,  en  outre,  que  ces  regies  n'ontqu'une  signification  se- 
condaire,  bien  qu'on  doive  ^galement  y  avoir  ^ard,  maisque 
Tinfluence  principale  sur  la  dur6e  d'action  depend  de  la  mar- 
cbe  naturelle  de  la  maladie,  et  que  c'est  a  elle  que  tout  doit 
^tre  subordonn^. 

i  4*^  Ce  n'est  pas  en  mSme  temps,  raais  mccessivemeviii  que 
se  manifestent  les  effets  dun  agent  th^rapeulique qu'on  ex- 
p^rimeute  sur  un  sujet  bien  portant.  Employe  en  substance 
ou  a  des  puissances  basses,  il  produit  des  effets  primilifs  tres- 
bien  caract^ris^s ;  Tusage  des  puissances  ^lev^es  determine, 
au  contraire,  plutdt  des  effets  consecutifs  et  d'une  plus  lon- 
gue dur^e.  C'est  pourquoi  on  a  conseill^  de  divisor  les  symp- 
tomes  m^icamenteux  en  deux  series,  et  d'employer  les  effets 
primilifs  pour  la  gu^rison  des  maladies  aigu^s,  et  les  effets 
consecutifs  pour  celie  des  affections  chroniques.  C;xamin^  de 
pres,  cette  idee  pord  beaucoup  de  sa  valeur  apparente  quand 
on  considere  les  noiiibreuses  difiicuUes  qui  s'opposent  a  sa 
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mise  k  ex^utidn.  lyabord  on  <i*a  pas  enwre  pu  se  rondrs 
compte  de  la  oatare  des  effels  primitifs  et  des  eflbts  eoog^eQ- 
(ifs.  Quant  aux  premiers,  on  a  cru  devoir  attribuer  aux  m^ 
dicaments  une  aetion  prMomfnante,  et  regarder  Torganisme 
conime  tout  a  fait  passif ;  les  effets  C(H)steutifs  ont  dt^  regar* 
d^s  eomme  un  ddveloppement  partioulier  de  forees,  oomme 
une  ruction  de  Torganisme  centre  les  atteintes  du  dehors. 
Pius  lard  ,  on  envfsageait  les  effeCs  consiouiifs ,  pour  ainsi 
dire,  oomme  le  mouvement  progressif  et  la  p^dtratioo  de  la 
force  mddioinale  dans  d'autres  systfemes  et  dans  des  orgaoes 
diff^rents.  Sans  rechercher  laquelie  de  ces  definitions  est  la 
plus  vraie,  ii  n'en  est  pas  moios  certain  que  I'une  oa  Tautre 
ne  saurait  rester  sans  influence  snr  le  prdcepte  quo  nous  ve- 
nons  d'enoncer,  et  qui  n'aura  une  valeur  r^lle  que  lorsqu'on 
aura  61ucid6  la  vdritabte  nature  des  effets  primitife  et  cons^- 
cutifs. 

fin  outre,  dans  un  cas  donn^,  il  est  extrAmement  difficile  et 
quelquefois  m6me  presque  impossible  de  dMerminer  h  quelle 
classe  de  ph6nomfenes  appartient  tel  ou  telsymptdme, d'au- 
tant  plus  que  les  effetsalternants  ajoutent  encore  k  la  confti- 
sion. 

Bnfin,  ii  manque  une  ligne  de  demarcation  nettement  tra- 
c^e  qui  s^pare  les  maladies  aigu6s  des  maladies  chronicpies, 
attendu  que  le  passage  d'une  espece  de  ces  etats  morbides  a 
Tautre  s^op^re  trfes-frequemment. 

4  5*^  Toutes  les  affections  suivent  une  marche  plus.ou  moins 
fixe  et  s'eteignent,  (Souvent,  k  la  virite,  la  fin  eo'fncide  aveo 
la  mort  de  Tindividu).  Elles  sent  done  ou  aiguSs  ou  cbroni- 
ques,  selon  que  la  terminaison  arrive  plus  ou  moins  prompte- 
ment.  L'objection  faite  plus  baut,  suivant  laquelie  cette  divi- 
sion ne  saurait  fetre  toujours  soutenue  jusqu'au  bout  pour  des 
cas  parliculiers,  ne  peut  pas  6tre  prise  en  consideration  ici, 
car  il  ne  s'agit  pas  de  ranger  une  maladie  donnde  dans  telle 
ou  telle  categorie,  mais  seulement  de  connattre  le  rapport  qui 
existe  entre  la  marche  d'une  maladie  connue  apr^s  Temploi 
d'un  merficament  dont  la  duree  d'acdon  nous  est  connue,  et 
sa  marche  nalnrclle.  II  s'^ngit  done  ici  seulement  de  comparer 
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la  flMBttre  doBi  se  eomporte  une  maladie  doni  oq  connott  k 
peu  pros  la  dur^e^  a  T^ard  d'un  mMioameni  doot  on  con- 
natt  la  durde  d'action  plus  oa  moins  k)ngU6<  A  oet  ^ard, 
Fexp^rienoe  nousapprend  qu'une  affectiqn  qui  suit  une  mar- 
obe  Fapide  peut  ^tre  ^alement  modifito  d'une  mani^ 
prompte,  m^e  par  des  ip^ioameDis  dent  Inaction  est  lente, 
choisis  d'apr^s  la  similitude;  et  que  des  affections  chromques 
peaveni  tire  gu^ies  auasipar  des  m^dioameDls  d'uneaoticn 
prompte.  G 'est  06  qui  semble  prouver  jusqu^al'^idenceque 
Vaetion  plus  ou  moins  rapide  du  medicammi  depend  prinot- 
palenient  de  la  nature  de  la  maladie,  du  moios  bien  plus  que 
des  OQuditioDS  doni  nous  avons  parM  plus  haul. 

Yoici  comment  la  loi  devrait  ^tre  formula :  ia  marcbe  na- 
tureUe  d*une  maladie  determine  prindpalement  I'aetion  plus 
ou  moins  prompte  du  medicament  ainsi  que  sa  duree.  Gesi 
oette  loi  prddominante  qui  regie  et  modifie  Taction  plus  ou 
moins  prompte  qui  depend  de  la  nature  di|  remMe  et  du 
degr£  de  la  puissance,  bien  qu*on  'sott  ^galement  oblig^  de 
tenir  oompte  de  cette  derni^rc. 

Cost  ainsi  que  Ton  parvient  a  gu^rir  des  maladies  aigu^s 
aTec  des  mMicaments  quiagissent  lentement  et  avec  des  puis- 
sances 61ev^,  et  vice  versk ;  des  affections  ehroniques  avec 
des  remedes  d'uue  action  prompte,  surtout  si  Ton  prend  soin 
d'administrer  oeuxci k  des  puissances elev^  qui  certaiue - 
ment  p^netrent  plus  profond^ment  dans  l*organisme. 

Attendu  que  lamarche  naturelie  d*une  maladie  en  consti* 
tue  le  caractere,  et  qu'on  doit  y  avdr  ^gard  dans  le  choix  du 
remMe,  il  s'ensuit  qu'une  affection  chroniqne  trouvepliis 
souvent  le  remade  correspoodant  parmi  cebx  qui  joaissent 
d'une  action  lente  que  parmi  les  plus  analogues.  Gependant 
cette  sorte  d*analogie  peut  beaucoup  moins  que  d'autres  ser- 
vir  ici  de  regie.  L'exp^rience  nous  apprend,  en  effet,  que  des 
remddes  agissant  lentement,  d'ailleurs  bien  choisis,  gu^ris- 
s^nt  aussi  bien  des  maladies  aigu6s  que  ceux  dont  Taction  est 
plus  prompte, 

■IC*"  Noud  avons  vu  que  la  dur6e  d'aclioti  d*uti  medicament 
depend  principalement  de  la  nmrcho  natuielle  tie  la  maladie, 
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et  que  Temploi  d'un  remede  a  action  lente  peul  singuliere- 
ment  abr^er  la  dur^e  d'une  affection  aigue.  Nous  avons  en 
outre  cru  voir  que  cette  loi,  bien  que  predominance,  n'exclut 
cependant  pas  celle  qui  demande  que  l*on  prenne  en  conside- 
ration la  dur^e  d'action  et  la  penetration  propres  auis  medi- 
caments, ainsi  que  celles  acquises  par  le  degre  de  la  puis- 
sance. 

G'est  la  simultaoeite,  le  concours  de  ces  lois  si  diverses, 
opposees  Tune  a  Tautre  ou  s'infirmant  mutueliement,  qui 
apportent  des  restrictions  nombreuses  aux  preceptes  regar- 
des  tout  simpiement  comme  des  exceptions,  ^ns  qu'on  ait 
su  les  expiiquer,  et  qui  ont  favorise  dans  la  pratique  le  grand 
arbitraire  qui  r^gne  sous  le  rapport  de  la  posologie. 

Quoique  sous  Tempire  de  lois  beaucoup  plus  simples,  les 
astres,  en  s'attirant  mutuellement,  subissent  dans  leur  revo- 
lulion  des  perturbations  et  des  modifications  nombreuses ;  la 
gravitation  des  planetes  vers  le  soleil  est  toujoUrs  la  loi  fon- 
damenlale ;  mais  ici  m^me  la  gravitation  des  planetes  lies  unes 
vers  les  autres  ne  laisse  pas  de  troubler  le  cours  naturel  de 
leur  evolution.  Dans  le  domaine  de  la  liberte,  dans  Torga- 
nisme,  cette  reaction,  ces  perturbations  des  forces  differentes 
doivent  necessairement  etre  beaucoup  plus  frequentes,  sans 
que  pour  cela  les  lois  soient  fausses  et  sans  effet. 

^  V  Lorsqu*un  cas  isoie  presente  la  reunion  des  tfoxs  coti" 
dUions  qui  tendent  toutes  vers  le  m^me  point;  par  exemple, 
une  affection  chronique,  un  medicament  agissant  lehtement, 
une  puissance  eievee,  alors  Teffet  du  remMe  e&t  considera- 
blement  augmente,  de  maniere  k  favoriser  la  guerison.  II  en 
est  de  memo  de  la  coincidence  d'une  maladie  aigu^,  d'un  re- 
mede dont  Teffel  est  prompt  et  d*une  puissance  basse.  Dans 
ce  dernier  cas,  on  pourra  cependant  retirer  souvent  des 
avantages  tres  -  niarques  en  administrant  des  puissances 
haules  pour  rendre  Taction  plus  profonde,  plus  durable.  C'est 
la  la  raison  pour  laquelle  on  peut  generalement,  et  partant 
aussi  dans  les  maladies  aigu^s,  accorder  la  preference  aux 
puissances  eievees,  sans  manquer  aux  regies  mentionnees 
precedemment.  La  dynamisation  semble  avoir  ce  grand  avan- 
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tage  de  reudre  I'action  de  Tagent  Ih^rapeulique  plus  p6n6- 
trante.  sansoffrii  ie  moindre  inconvenient. 

^S**  Si  I'on  etdit  certain  d'avoir  toujours  choisi  le  remMe 
appropri6  (ce  qui  malheureusement  n'arrive  pas  dans  les  cas 
oil  I'oD  h^siie  sur  le  choix  a  faire  entre  plusieurs  substances 
.  m^icamenteuses  qui  paraissent  ^tre  appropri^es),  une  puis- 
sance haute  ni6rilerait  ordinairenoent  la  preference,  par  cela 
meme  qu'on  peut  en  modifier  a  volonte  Teffet,  soil  en  atten- 
dant, soit  en  repetant  ou  en  administrant  une  dose  excessive- 
ment  petite. 

Voici  robjection  qui  a  et6  faite  a  cet  ^gard :  u*est-ce  pas 
proceder  sans  but  que  d'exaller  avec  beaucoup  d'efforls  la 
vertu  medicinale  a  Taide  de  la  dynamisation,  pour  la  dimi- 
nuer  ensuite  en  administranl  une  petite  dose?  Ne  pourrait-on 
pas  arri ver  a  ce  resultat  d'une  maniere  bien  plus  simple?  Geux 
qui  raisonnent  ainsi  ont  oublie  que  lo  haul  degr^  de  penetra- 
tion attribuee  aux  puissances  resle  toujours  un  avantage 
tres-precieux.  On  obtierit  de  frequentes  guerisons  avec  les 
diverses  puissances,  mais  les  hautes  puissances  seules  peu- 
vent  fournir  des  cures  surprenantes.  Pour  arriver  a  ce  resul- 
tat,  il  faut  qu*il  y  ait  convenance  parfaite,  et  alors  Teffet  tienl 
presque  du  merveilleux,  memo  dans  les  cas  les  plus  graves. 
G'est  parce  que  cela  n'a  pas  toujours  lied,  et  qu'il  ne  peut  pas 
en  etre  ainsi  constamment,  qu'on  se  trouve  desappointe 

-1 9**  On  a  voulu  r6gler  le  degre  de  la  pniasana  sur  la  duree 
de  la  maladic.  Abstraction  faite  de  ce  qu'il  est  souvent  im- 
possible de  connaltre  le  debut  veritable  des  affections  chro- 
niques,  tout  ce  raisonnement  repose  sur  une  hypothese 
fausse.  Quel  rapport  peut-il  y  avoir  entre  deux  choses  aussi 
diffcrentes  que  la  date  de  la  maladie  el  le  degre  de  la  puis- 
sance? Du  reste,  noire  connaissance  des  lois  auxquelles  sont 
sulx)rdonnees  la  maladie  et  la  gu6rison  n'est  pas  assez  etendue 
pour  que  nous  puissions  baser  la-dessus  descalculs  arithmq- 
liques. 

.  20°  Telle  est  la  confusion  qui  regno  dans  les  idees  de  vo- 
lume, de  hauteur  et  de  force,  qu'on  regarde  les  puissances  eie- 
veos  comme  parliculierement  ap'es  h  dire  opposees  aux  dou- 
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lears  vives  attributes  k  rexallation  de  la  sensibility.  GrAce  k 
cette  mdme  supposition  fausse>  les  puissances  basses  sont 
regarddes  comme  ineffioaces  et  inopportunes  pour  des  consti- 
tutions robustes. 

De  semblables  lieux  oommuns  ne  sufifisent  pas  pour  des 
donn^es  pratiques.  G*est  precis^ment  le  contraire  qui  a  lieu: 
la  sensibility  est-elle  exalte  a  un  hau(degr6,  il  fandra  plotAt 
s'abstenir  de  Temploi  des  puissances  tres-6lev^,  a  moins 
qu'on  ne  sache  en  mod^rer  les  effets  en  les  administranl  k  des 
doses  aussi  petites  que  possible. 

^V  L'homoeopathie  sait,  bien  mieux  que  la  vieille  ^cole, 
reculer  le  terme  de  Texistence  des  sujets  affect^  de  maladies 
cbrcmiques  incurables.  Doit-elle  ou  non  s'en  enorgueillir?  Je 
Tignore;  maiscela  est.  En  lout  cas,  il  faudra  toujours  plnt6t 
^viter  Temploi  des  puissances  trds-6lev6es  que  leur  donneria 
pr6f6rence. 

22<»  A  strictement  parler,  iln'y  a  pasde  maladies  purement 
locales;  mais  ii  y  a  des  affections  iocalis6es,  pour  ee  motif 
d^j^  que  la  premiere  atteinte  d'un  agent  morbifique  est  ordi- 
nairement  locale.  Ainsi,  par  exemple,  les  aliments  mal  dig6r^ 
affectent  Testomac;  Vair^  p6n6lrant  les  voies  a^riennes,  atta- 
que  la  rauqueuse  nasdle  etcelie  des  broncbes;  les  brAlures  et 
les  contusions  attei^ent  la  peau  et  le  lissu  sous-jacent ;  le 
chanere  et  le  virus  de  la  gale  frappent  le  systdme  cutan6. 
Touies  ces  formes  n'admetUni  pas  setUement,  mais  cogent  en- 
core I'emploi  des  puissances  basses,  surtout  le  chancre  et  le 
bouton  de  la  gale,  lorsqu'ils  sont  Tun  et  Tautre  d*origine  ri*- 
cente(^).  Dans  les  autres  ^tats  morbides  que  nous  venons 
d'^num6rer,  des  sysl^mes  tout  entiers  sonl  souvenl  affectSs 
sy mpathiquement ;  et  alors  les  puissances  61ev^  peuvent  ^tre 
plus  avantageuses.  Le  proccil^  tb^rapeutique  des  praticiens 
experiment's  s'accorde  tout  a  fait  avec  cette  regie,  bien 
qu*elle  n^ait  jamais  et6  formulce  d'une  manidre  aussi  nette. 

25"  On  doit  se  garder  de  confondre  avec  ces  maladies  lo- 
cales essentielles  celles  qui  ne  sont  que  les  fleurs  et  les  fruits 

(i)  Voyez  la  proposition  8. 
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d*tme  eaehexie  ginirale.  De  ce  notnbre  sont  les  p^iypes^  les 
ulc^res  sypfaiKtiques  secondatres,  les  affecHions  cons^cotiyes 
de  la  gale.  Ici  les  pnissances  elevdes  coovieoueQl  mieux  que 
les  autres.  II  en  est  de  mkne  des  maladies  nerveuses  chi^oni- 
queS)  comme  r^pilepsie,  les  n^vralgies  at  les  n^troses* 

24''  La  dose  du  m^icament  homoeopathique  ne  saurail  ja*- 
mais  kte  assez  faible  pour  1e  rendre  inf^rieur  en  force  k  la 
maladie  (I).  Get  axiome  de  HahnemaDii  peut,  eti  effet,  s'appli- 
quer  aussl  bien  k  la  hauteur  de  sa  puissance  qu'a  Texigult^ 
de  la  dose,  puisque  Hahnemann  lui^m^me  confondalt  d'abord 
les  id6es  de  dynamisation  ei  de  dilution.  Au  sujet  de  la  puid«- 
sance,  il  dit  seulement  que  la  plus  ^ev^e  mktie  produira  en^ 
core  son  effet.  Quant  h  la  dode,  il  affirhie  que  deux  globules 
suffisent  toujours  pour  obtenir  le  r^sultatque  la  sphere  d'actK 
vit^  du  mMicament  pent  encore  fournir.  Ce  n'cst  pas  ici  le 
lieu  d*examiner  si  une  forte  dose  est  toujours  nulsible ;  mats, 
soit  dit  en  passant,  Tinnocuite  est  plut6t  dans  les  puissances 
basses  que  dans  Its  hautes  puissances.  G'est  pourquoi  ces 
dernieres  sont,  en  general,  et  avec  raison,  employ^  sous 
forme  de  globules;  landis  qu*on  administre  des  gouttes  eC 
des  grains  des  autres.  L'exp^rience  a  confirm^  Topporiunit^ 
de  ces  deux  modes  d'administration. 


IV.  R^p^tition. 

Paut-il  r^p^ter,  ou  attendre?  La  r^ponse  a  cette  question  a 
une  Importance  et  une  influeuce  plus  grandes  sur  la  r^ussite 
du  traitement,  que  la  d^termiuation  de  la  puissance.  Deux  opi- 
nions diffi&rentes  se  trouvent  encore  en  pr^enee  ici,  opinions 
qui  se  rapportent  enire  elles  k  travers  des  gradations  vari6es« 
Ordioairement,  les  partisans  des  puissances  basses  les  r^pe* 
teot  souveut;  ceux  des  hautes  puissances,  au  contraire,  ne  le 
font  que  trSs-rarement,  ou  m^me  pas  du  tout  imm^diatement^ 
En  accordant  encore  une  certaine  influence  a  Tesp^  de 

[1]  Voyez  Otganon,  p.  967^  tradmt  par  JonrdaB)  ^  MilioD.  Vuii,  1845. 
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maladie  et  a  la  durfe  d'aciion  du  m^dioament,  la  r^p^lition  se 
fait  plus  rarement  dans  les  affections  chroniqoes  et  avec  les 
agents  tb^apeutiques  a  effets  ients ,  et  vice  vetsa.  Pour  qu'une 
r^gle  gen^rale  puisse  ^tre  ^tablie  a  cet  ^gard,  il  faut  qu  elle 
s'accorde,  jusqu'^  un  certain  point,  avec  cette  maniere  de 
proc^der. 

llahnonmnn  repoUvSsait,  dans  Torigine,  toute  r^p^tition,  en 
oe  I'admettaDt  que  pour  les  rem^des  k  effets  alternants, 
quand  Tam^Iioration  attendue  tendail  a  se  declarer,  ou  na^me 
quand  il  se  manifestait  une  aggravation  dans  les  sympt6mes. 
II  croyait,  en  outre,  que  beaucoup  de  noedicaments  compor- 
taienl  la  r^p^titioD)  taudis  que  d'autresla  rejetaient,  etqu*el[e 
convenatt  le  plus  souvent  apr^s  Temploi  d'un  remade  inter- 
current  seulement..Eu  g^n^ral,  il  demandait  qu'avant  defaire 
prendre  une  nouvelle  dose  on  se  livr^t  de  nouveau  a  Tobser- 
vation  de  tous  les  pb^nomenes  pathologtques.  Quand  les  symp- 
tdmes  auraient,  tout  simplement,  diminu^  en  intensity  sans 
autre  changement  dans  T^tat  du  malade,  et  que,  par  conse- 
quent, ram^liorcition  aurait  cess6  de  faire  des  progr^s,  alors 
il  y  aurait  lieu  de  choisir  un  autre  agent  th^rapeutique. 

11  arrive  souvent  que  les  nialades  auxquels  le  m^decin  a 
present  plusieurs  doses  du  medicament,  en  leur  enseignant 
la  mani^re  de  s'en  servir,  les  empioient  toutes,  malgre  une 
amelioration  ^vidente,  et  m^me  apr^s  la  disparition  de 
presqde  tous  les  symptdmes.  Cette  repetition  inutile  n*a  au- 
cune  conseqi  ence  fdcbeuse.  On  observe  aussi  que,  lorsqu*on 
suspend  trop  t6t  Temploi  d'utie  substance  medicamenleuse, 
Tameiioration,  surlout  dans  les  maladies  aigu^s,  cesse,  et  que 
retat  dii  malade  empire  derecbef ;  dans  d'autres  circonstanccs 
m^me,  la  repetition  des  doses  semble  hdter  la  guerison,  si  on 
la  compare  a  celle  qui  se  fait  lorsqu'on  laisse  au  medicament 
le  temps  de  produire  son  action. 

Nous  verrons  plus  loin  qu'il  y  a  dans  cet  expose  un  me- 
lange de  verites  et  d'erreurs.  Enfin,  ce  fut  quelque  temps 
avant  linvasion  du  cholera  qu'on  com.menQa  a  exprimer  quel- 
ques  doute  sur  la  suffisanced'une  dose  unique.  Dans  ce  mou- 
vement  de  son  ecole,  Hahnemann  sembla  conserver  un  rdle 
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toula  fait  pas^if;  du  moiiis  il  s  abslint,  conlraircmeat  a  ses 
habitudes,  de  toute  attaque  contre  cetle  innovatioD.  11  discuta 
mdme,  avec  f{uelques?uDS  de.ses  amis  intimes,  la  question  de 
savoir  s'il  fallait  ou  non  laisser  a  cbaque  m^dicamedt  le  temps 
d'^puiserson  action.  N^anmoios,  cette  discussion  neut  au- 
cun  r^sultat  positif,  Ge  fut  alors  qu'il  publia  son  M^moire  sur 
le  traiteroent  du  cholera,  danslequel,  au  grand  etonnementde 
ses  amis,  il  se  pronon9adans  ud  sens  tr^s-large  en  faveur  de 
la  r^p^iitioD  des  doses.  Bien  que  ses  observations  se  fussent 
born^sau  campbre  seulement,  etqu'il  essay^t,  en  repr^sen- 
tant  cette  r6p^titipn  comme  exceptionnelle,  de  la  justifier  par 
la  nature  particuli^re  de  cette  substance,  cette  explication 
n'^tait  pas  suffisante,  puisque,  dans  le  traitement  du  cholera , 
on  ^lait  oblig^  de  r^p^ter  aussi  d'autres  medicaments,  et 
d'ali^guer,  comme  motif,  la  m^rche  extr^mement  rapide  des 
sympt6mes. 

Des  cette  6poque,  on  abusa  de  la  repetition  desdoses.Quelques 
homoeopatbes  commencerent  m^me  a  prescrire  des  puissances 
de  plus  en  plus  basses,  en  devinant,  pour  ainsi  dire  instinc- 
tivement,  le  rapport  qui  existe  entre  ces  puissances  etla  repeti- 
tion. En  effet,  la  repetition  frequente  et  ies  puissances  basses 
semblentnaturellementconcorder  ensemble.  Hahnemann,  qui, 
pendant  son  s^jour  a  Goelhen,  n*avait  presque  que  des  mala- 
dies chroniques  a  trailer,  se  tint  a  recart  de  cette  exageration, 
devenue  «  epidemique  ».  11  ne  paralt  gu^re  probable  qu'il  soit 
revenu  anx  experiences  serieuses  avec  des  puissances  basses; 
car  c'est  precisement  a  cette  epoque  que  cessent  ses  essais 
sur  la  maniere  de  guerir  Ies  maladies  par  Tolfacuon  medica- 
menteuse  seulement  (\). 

Le  besoin  qu'on  eprouvait  de  renouveler  la  dose  dans  beau- 
coup  de  cas,  avail,  vers  celte epoque,  peut-etre  un  pen  avant, 


(1)  C'est  beaucoup  moins  dans  le  but  de  perfectionner  sa  m^lhodc  que 
pour  soustraire  I'homoeopathie  au  privilege  des  apothicaircs,  qui  la  inenac'e 
d'uneruine  compietefque  Hahnemann  a  propose  ce  mode  d'administration. 
Toutefois,  on  ne  peut  nier  qu'il  ne  I'ait  regard^  aussi  comme  un  rooyeu  d'e- 
viter  I'aggravatioo  m^dicamenteuse  q.U'il  redoutait  tant. 

I.  44 
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fait  admettre  la  proposition  d'iEgidi,  de  dissoudre  les  medi- 
caments dans  une  grande  quantity  d'eau,  et  d'en  renoureler 
Temploi.  On  croyait,  de  cette  mani^re,  neatraliser  les  effels 
toxiques  de  la  repetition  frequente.  Hahnemann  a  fortement 
approuve  ce  mode  d'emploi,  qui  offre  de  grands  avantages 
aux  medecins  et  aux  malades;  iia  cependant  cet  inconvenient 
qu*en  ete,  ou  dans  un  appartement  dont  la  temperature  est 
eievee,  la  solution  se  decompose  facilement  quand  on  la  laisse 
iongtemps  en  repos.  11  reste  k  savoir  maintenant  si  le  medica- 
ment produit  un  effet  different,  selon  qu'on  Temploie  en  so- 
lution ou  en  globules  sees.  Les  opinions  sur  ce  point  sent 
contradictoires  en  ce  que  chacune  de  ces  deux  formes  est 
consideree  comme  plus  douce  par  les  uns  et  par  les  antres. 
cela  prouve  m^me  que  la  difference  ne  saurait  6tre  tr^s* 
grande  et  facile  k  apprecier.  Dans  tons  les  cas,  quand  il  y  a 
lieu  de  reiterer  Tadministration  du  medicament,  la  solution 
pent  etre  consideree  comme  un  procede  technique  excellent, 
qui  permet  de  diviser  la  substance  medicamenteuse  en  par- 
ties extr^mement  minimes. 

Ce  sent  surtout  les  «  specificiens  »  qui  se  sont  empares  de 
la  theorie  de  la  repetition  des  doses  et  des  puissances  basses. 
Ce  parti,  qui,  pour  rentrer  dans  les  bonnes  graces  de  la  vieille 
ecole,  s'est  efforce  d'operer  un  rapprochement  entre  cette  theo- 
fie  et  les  doctrines  anciennes,  s*est  malheureusement  place  k 
un  point  de  vue  qui  ne  lui  a  pas  permis  de  decou^rir  la  verite. 
Cette  precipitation  medicale  ne  devait  pas  tarder  a  provo- 
quer  une  certaine  reaction.  Les  hautes  puissances  de  Gross 
trouverent  bient6t  des  partisans  parmi  lesquels  il  y  en  avait 
qui  s'efforcerent  de  depasser  leur  maitre,  tandis  que  les 
autres  cherchaienta  concilier  des  theories  si  opposees. 

Ce  fut  alors  que  Gross  (et  apr&s  lui  d*autres  medecins)  se 
mit  k  repeter  les  hautes  puissances,  ordinairement  en  solu- 
tion aqueuse,  ce  qui  est  assez  indifferent ;  mais,  en  se  bor- 
nant  k  les  administrer  pendant  quelques  jours  seulement,  il 
attendait  ensuite  les  effets  consecutifs.  C'est  Ik  un  procede 
qui  diffdre  essenlidlement  de  la  repetition  non  interrompuo. 
On  ne  s'est  pas  aperf u  d'abord  de  rimportance  de  ceite  diffe- 
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rence,  et  plus  lard  m^me  elle  n'a  pas  6t6  comprise  assez  g^n^- 
ralement. 

Des  lors,  on  chercha  k  renlrer  dans  Tanciepne  Yoie»  ea  Sid- 
ministrant  une  dose  et  en  la  renouvelant,  3Qlon  les  besoioii} 
d'aprfes  des  regies  Stabiles,  d'autres  fois,  au  contr^ire^  d'une 
mani^re  tout  a  fait  arbitraire. 

Peut-6tre  r6ussirons-nous  k  poser  urq  r^lp  g^W^falq  d^l^ 
les  propositions  suivantes : 

25**  II  o'existe  pas  de  regie  qui  puiase  kv^  adopts  d^OP 
tons  les  eas ;  il  faut  souv(?nt  s'en  rapporter  a\i  iug^naent  et  a 
I'esprit  d'observation  du  m6decin.  Ici  encore,  ij  vaut  miow 
individualiser  que  g6n6raliser, 

26°  Le  degre  d* elevation  de  la  puissance  ef  la  ripilitim  tk 
la  dose  se  complkient  muiuelUment.  II  eiuste  entre  eliefi  le 
m^me  rapport  qu'entre  Tespace  et  le  tetpps, 

27*  J'ai  I'intime  conviction  que  la  premiere  aciian  d'an 
medicament  est  la  plus  forte,  Compl^tement  Stranger  a  Vqkt 
ganisme,  le  remede  agit  ^r  lui  comme  le  feraituoe  iiPiM*a99 
jsion  nouvelle  sur  nos  sens,  une  id6e  nouvelle  sur  notre 
esprit,  tandis  que  des  impressiona  et  des  id^ea  plu9  fortes, 
mais  sou  vent  renouvel^s,  ne  nous  affectent  que  peu  ou  prasr 
que  pas,  attendu  que  nous  y  sommes  habitues.  Tout  ageal 
tb^rapeutique  fr^uemment  employ^  subit  facilemait  eeile 
influence  de  Thabitude ;  il  devient  de  plus  en  plus  indifter«at 
a  la  sensibilit^)  k  moins  qu'il  ne  serve  sous  un  certain  rap*- 
port  d*antidote,  comme  le  pr^tendent  quelques  pFaticieitt* 
Tout  observateur  exempt  de  preventions,  qui}  pour  ne  pas 
troubler  Tobservation  pure,  ne  r^pete  pas  irop  rapidement 
les  doses,  a  pu  s'apercevoir  que  la  premiere  ^eroe  une  aeticn 
bien  plus  p^n^trante  que  1^  seoonde  et  la  troi^ieine.  Ainsi, 
par  exemple,  aconitum  i  '"^  calme  le  poula  et  la  mfestMaiwa 
de  la  sensibility,  tandis  que  Teffet  des  puisaanceft  subaequeiifes 
met  relativement  beaucoup  plus  de  leoteur  a  ae  manifesfer. 
Ainsi  done,  si  une  r^p&ition  ^tait  inutile,  il  faudrait  I'^vlter 
autant  que  possible, 

28^  La  repetition  prompte  de$  ilose$  en  exakte  teffet,  mais 
jusqu'a  un  certain  point  seulemeut,  qu'illui  est  impossible  d? 
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dcpasscr ;  elle  le  diminue  m^me,  a  moins  qu'on  ne  le  repro- 
duise  forc^ment  en  administrant  une  grande  quaniite  du  me- 
dicament. C'est  ce  qu'oD  doit  toujours  ^viter  dans  la  crainte 
de  surcharger  Ttoonomie,  et  de  provoquer  aiosi  la  maladie 
medicamenteuse. 

29*  Quant  aux  agents  th6rapeutiques,  ceux  qui  sont  dou^s 
.  d*une  action  promple  et  fugace  exigent  et  admettent  une 
r^p^tition  bien  plus  fr^uente  que  ceux  qui  ont  une  action 
p^n^trante.  Ainsi,  par  exemple,  ipecacuanha  et  chamomitla 
demandenl  k  dtre  administrds  plus  souvent  que  siliceaj  eam- 
iicum  et  sepia. 

50*  Un  rapport  semblable  exisie  entre  les  puissances  basses 
et  les  hautes.  Les  premiferes^  lorsqu'elles  sont  indiqu6es,  peu^ 
vent  6tre  renouvel^es  bien  plus  souvent  avec  avantage  et 
doivent  m^me  T^tre  plus  que  les  bautes.  Pour  ces  dernieres, 
les  intervalles  doivent  £tre  plus  61oign6s,  et,  dans  les  cas  oil 
CD  aurait  commence  par  administrer  successivement  quel- 
ques  doses,  il  faudrait  leur  laisser  plus  de  temps  pour  exer- 
cer  leur  aciion. 

51*  Par  rapport  aux  msrladies,  les  affections  aigu^  compor- 
tent  une  repetition  bien  plus  fr^uente  que  les  maladies  chro- 
niques.  II  faut,  au  contraire,  restreindre  la  repetition  lorsque 
les  maladies  dites  aigu^s  sont  moins  Teffet  d^iufluences  mor- 
bifiques,  passageres  sur  Torganisme  saiii  du  reste,  que  la 
manifestation  brusque  d'un  germe  raorbide  qui  sommeille 
dans  r^pnomie  (psore  latente). 

52'  Rien  n'abr^ge  autant  la  durte  d'aclion  du  medicament 
que  des  Evacuations  abondantes ;  dans  ces  cas,  il  faot  done 
renouveler  souvent  la  dose. 

55*  D'un  autre  c6te,  il  est  des  maladies  tentes  et  tenaces^ 
caracterisees  ordinairement  par  un  petit  nombre  de  sym- 
ptdroeS;  comme,  par  exemple,  les  affections  de  la  sphere  vege- 
tative, des  OS,  des  glandes,  de  la  peau^  qui  sont  tres-difficiles 
k  extirper.  11  faut,  dans  ces  cas,  que  la  repetition  des  doses  se 
fasse  a  de  longs  intervalles,  si  Ton  veut  obtenir  la  guerison. 

54*  II  est  d^autres  affections  qui  ne  se  manifestentque  perlo- 
diquemcnt  et  qui  redeviennent  latentes,  de  sorte  que  le  sujet 
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offre  ioutes  les  appareaces  de  la  sant6  dans  les  iniervalles, 
sans  que  le  moindre  ph^nom^ne  pathologique  irahisse  Texis- 
tence  du  mal :  telle  est  T^pilepsie,  etc.  M^me  apr^s  la  dispa* 
ritioD  des  symptdmes,  il  faudra  pendant  quelque  temps  re- 
courir  a  la  r^p^lition  des  doses  a  de  tr^s-longs  intervalles,  afin 
de  pr6venir  les  r6cidives. 

550  En  observant  bien  la  marche  d'une  maladie  apr^ 
Faction  de  la  dose,  le  m^decin  saura  positivement  s*il  doit 
attendre  ou  r6p6ter.  Tant  que  ram^lioration  fait  des  progr^s 
tels  qu  on  peut  les  attendre  de  la  marche  naturelle  de  la  mala- 
die, c'est-a-dire  tant  qu*ils  sont  satisfaisants  dans  les  limites  . 
du  possible,  la  r6p6tition  sera  inutile  dans  les  affections 
aigues ;  elle  est  m^me  nuisible  et  emp^cbe  la  gu^rison  dans 
les  phlegmasies  chroniques. 

36°  II  faut  aussi  avoir  grand  ^gard  a  T^poque  de  Tadmi- 
nistration,  a  savoir,  si  la  r^p^tilion  ne  se  fait  qu*au  com* 
mencement  ou  pendant  toute  la  dur6e  de  la  marche  de  la  ma- 
ladie. 

51^  Le  praticien  doit  bien  distinguer  entre  la  division  de  la 
dose  en  plusieurs  fractions,  dont  il  continue  Tusage  jusqu'i 
ce  que  la  ruction  se  manifeste,  et  la  repetition  de  la  dose, 
m^me  quand  Teffet  s*est  produit,  ou  quand  il  commence  a 
cesser.  La  prompte  r^p^tition  ,  dans  la  premiere  ^poque  de 
Temploi  d'un  remMe ,  c*est-a-dire  la  division  de  la  dose  9 
pourvu  toutefois  que  le  malade  soit  dou^  d'une  faible  recep- 
tivity, est  utile  et  quelquefois  n^cessaire,  lorsque  Torganisme 
ne  manifested  pas  de  ruction.  C'est  un  nouveau  proc^d^  tech- 
nique dont  les  bons  praticiens  savent  appr^cier  la  valeur. 
Mais  en  cela  il  faut  avoir  ^gard  a  lessence  de  la  maladie,  son 
caract^re  inerte  et  insensible,  ou  bien  son  caract^re  violent  et 
douloureux.  Une  verrue  et  une  prosopalgic  constituent  Tune 
et  I'aulre  des  affections  chroniques,  mais  tr^s-dissemblables ; 
elles  peuveht  exister  pendant  des  ann^es,  Fune,  pour  ainsi 
dire,  sans  incommoder  et  sans  augmenter,  Fautre,  en  provo- 
quant  des  douleurs  atroces,  en  observant  des  alternatives  de 
calme  et  d'accfes  violents  et  en  minant  ainsi  la  sant^.  Ce  que 
nous  venons  de  dire  relativement  a  ces  deux  formes  extremes 
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s&  fapporle  plus  ou  moins  k  ioutes  les  autres.  iTn  examen  mi- 
nutieux  qui  sait  distitiguer  des  remissions  p^riodiques  de  I'a- 
melioration  r^elle,  une  observation  scrupuleuse  de  la  marcbe 
naturelle,  tels  sont  les  seuls  moyens  d'^viter  toute  confusion 
et  toute  precipitation.  C*est  pourquoi  on  pourra,  dans  la  pre> 
raiere  p6riode  de  I'emploi  d'un  medicament,  r^p^ter  plusieurs 
fois  les  hautes  puissances,  sans  approuver  ce  precede  dans  la 
suite. 

iT  La  repetition  des  doses,  a  une  epoque  ulterieure  et 

pendant  que  les  symptomes  s'ameiiorent  regulierement,  em- 

*  peche  souvent  la  guerison.  Peut-6tre  se  manifeste-t-il  ici  un 

certain  rapport  antidotaire  des  doses  administfees  posterieu- 

rement  avec  celles  donnees  anterieurement. 

58°  Si,  au  contraire,  Tameiioration  s'arr^te,  ou  qu'elle 
suive  une  marcbe  retrograde  et  que  les  signes  de  la  maladie 
soient  restes  les  memos,  non  pas  en  intensite,  mais  sous  le 
rapport  de  la  forme,  alors  la  repetilion  est  necessaire  et  s«/m- 
taire;  cependant,  il  paratt  egalement  convenable  ici  de  cban- 
ger  de  puissance ,  en  faisant  suivre  une  plus  baute  ou  une 
plus  basse.  Les  periodes  oe  peuvent  eire  fixees  d'une  ma- 
nieie  absolue  :  rarement  elles  seront  de  moins  de  buit  jours, 
souvent  on  pourra  les  prolonger  avec  avantage  jusqti'a  trois 
et  mSme  quatre  semaines.  Ce  n'est  que  de  cette  mani^re  que 
des  maladies  opinidtres  des  os,  dela  peau,  etc.,  pourrontetre 
gueries.  Naturellement,  ces  epoques  de  la  repetition  sont  sou- 
vent abregees  jusqu'a  quelques  beures  dans  les  affections  ai- 
gu3s  qui  ne  sont  que  la  manifestation  brusque  d'un  etat  chro- 
nique. 

v.  R6sum£. 

L  Les  hautes  puissances  (depuis  la  42«  jusqu'i  la  50*)  con- 
vienoent,  en  general,  le  mieux ;  dans  la  plupart  des  cas,  elles 
sont  apies  a  remplacer  les  autres. 

U.  Les  pmssances  basses  correspondent  de  preference  aux 
affections  d'origine  recente,  qui  se  manifestent  localement,  et 
qui  semblent  se  limiter. 
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III.  Des  pu%sMme&  iris-elevees ,  8urtout  les  hautes  puis-* 
sancesj  remportaQt  de  beaucoup  sur  les  basses  dans  les  ma* 
ladies  chroniques  profondement  enracinee^  dans  l^economie, 
lors  m^me  qu'elles  sent  locales. 

IV.  Dans  les  etats  morbide$  aiguM,  il  est  indispeDsable  de 
renouvekr  la  dose.  Dans  les  maladies  chroniques^  au  contrairei 
il  faut  attendre  longtemps  afin  de  permettre  au  rem^e  de 
produire  son  action,  Gepeodant  oes  denoderes  De  s'opposent 
pas  absolument  ^  toute  r^p^ilion,  parfois  mdme  elles  re»- 
gent,  mais  a  des  intervalles  doign^s. 

V.  La  duree  d' action  du  medicament  depend  priacipale- 
raent  du  caractirepariiculier  de  la  maladie;  la  force  de  Tac* 
tioD,  de  la  nature  du  medicament  et  de  la  hauteur  de  la  puis- 
sance, C'est  surtout  eelte  derni^re  qui  d^terafiue  le  degrii 
plus  ou  moins  grand  de  penStration  de  Vageni  th^rapeutique* 

VI.  Lorsqu'il  s'^leve  un  oonflit  entre  les  diverses  lois,  elles 
se  modifieut  et  se  limitent  rteiproquement. 

caasaaesMi    im    i  i       iiit  r        1 1  i  i> r   r    i  ,  r'liMiii    ij «  i   tHBawaoMBWi 

DE  Li  SATIUR  DES  MEDICAIENTS 

DANS  US  DILDTIOSg  HOKEOPiTHIQDES. 

|Par  \e  docteur  J.  Psrrt. 

II  y  a  d^j^  longtemps  que  des  m^decins  homoeopatbes  se 
sent  efforc^s  de  r^soudrc  par  des  experiences  directes  le  pro- 
bl&me  si  obscur  de  la  nature  des  dilutions  homoeopathiques. 
Ne  se  bornant  plus  a  de  simples  hypotb&ses,  ils  ont  recher- 
che, les  uns  par  les  rdactifs  chimiques  (1 ),  les  aulres  a  Taide 
du  microscope,  si,  au  dela  des  premieres  dilulions,  il  existe 
dans  les  preparations  homoeopathiques  des  traces  materielles 


(1)  Natiire  mid.  pure,  preface,  torn.  I,! p.  vi,  note  de  Jonrdan  sur  les  ex- 
periences de  Petroz  et  Guibourt. 
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de  la  substance  m^icinale,  c*esU^-dire  des  mol^ules  appre- 
ciables  du  m^icament  dilu^,  et  josqo'a  qael  degr6  de  dilution 
OD  peut  encore  retroaver  et  constaler  avec  certitude  la  pr^- 
sence  des  molecules. 

Dans  cebut,  S^uin,  Rummel,  et  surtout  Mayerhoffer,  se 
sont  livr^s  a  des  experiences  int^ressantes,  bien  qa'elles  lais- 
sent  encore  beaucoup  a  d^sirer. 

S^guin  (4)  et  Rummel  (2)  affirment  avoir  reconnu,  en  se 
servant  du  microscope  solaire,  les  atomes  m^dicamenteux  de 
plnsieurs  substances  port^  a  la  200*  dilution.  On  a  6lev6 
quelques  doutes  sur  ces  r^ultats,  en  raison  du  petit  nombre 
d'experiences  qui  ont  ^t^  faites,  de  leur  d^faut  de  precision, 
et  du  genre  de  microscope  dont  ces  mMecins  ont  fait  usage, 
le  microscope *solaire  n'offrant  pas  toutes  les  conditions  n^es- 
saires  pour  des  recberches  aussi  d^licates. 

Mayerhoffer  (5)  s'est  servi,  pour  examiner  les  trituraiiom, 
d'un  microscope  de  la  force  de  \  20  lignes,  c'est-a-dire  gros- 
sissant  les  objets  \  4,400  fois ;  et,  pour  les  dtlntiotis,  d'un  mi- 
croscope de  '1 52  lignes,  c'est*a-dire  grossissant  ^7,424  fois. 
II  a  constate  ainsi  la  presenC/O  de  molecules  metalliques  per- 
faitement  distioctes  et  caracieristiques  dans  ia  -1 4*  dilution 
d*elain^  dans  la  '1 2^  de  plaiine^  de  cuivre  et  d' argent,  dans  la 
-1 0*  de  mercure  et  d'or  preeipile,  dans  la  8®  de  fer,  et  la  5*  d'or 
en  feuiUes.  Le  diametre  des  plus  petits  atomes  de  platine  ob- 
serves par  lui  eiait  de  -1/720*  de  ligne ;  par  consequent,  plus 
de  moitie  plus  petit  qu'un  globule  du  sang,  dont  le  diametre 
est  de  i/500e  de  ligne. 

Ces  donnees,  on  le  voit,  memo  en  ^cartant  cellos  de  S^guin 
et  de  Rummel,  demontrent  que,  dans  un  degre  d^ja  eieve  de 
dilution,  k  la  'I4«,  par  exemple,  le  medicament  se  retrouve 
encore  divise  en  une  quantite  de  molecules  telle,  que,  dans 


(1)  Hygeat  torn.  VU,  p.  1. 

(2)  Allg.  horn.  Zeit.,  torn.  XXIX,  n<>  3. 

(3)  Revue  critique  et  retrospective  de  la  matiire  medicale  homceopathique, 
torn.  IV,  p.  250.  —  Griesselich,  Manuel  pour  I'etude  critique  de  la  midecine 
homceopathique,  p.  2G^. 
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'  dans  r^tendue  de  </<20*  de  ligne,  on  en  peut  distinguer  cinq 
ou  six.  A  un  microscope  grossissant  ^7,000  fois  qu'on 
substitue,  par  la  pens^e,  un  autre  d'un  pouvoir  d^uple,  cen- 
tuple, et  au  dela  encore,  on  ne  pourra  douter  que  des  millions 
de  molecules,  de  plus  en  plus  peiites^  ne  devinssent  visibles 
a  leur  tour  dansle  memo  espace  od  Ton  n'en  distingue  que  quel- 
ques-unes  k  peine  avec  le  grossissement  de  ^  7,000  fois.  11  ne 
faut  pas  se  dissimuler,  cependant^  que  cette  deduction,  si  ri- 
goureuse  qu'elle  soit  logiquement,  et  si  probable  qu'elle  puisse 
6tre  au  point  de  vue  purement  sp6culatif,  ne  saurait  avoir 
aucune  valeur  sur  le  terrain  ou  la  question  se  trouve  port^e, 
qui  est  celui  de  Texp^rimentation  et  de  la  demonstration  phy- 
siques. Mais  si;  aux  limites  ou  Toeil,  arrn^  du  microscope, 
nous  fait  d^faut,  nous  pouvions,  a  Taide  d*un  autre  sens, 
continuer  notre  recherche,  et  poursuivre  les  molecules  m6di- 
camenteuses  dans  des  dilutions  de  plus  en  plus  ^lev^es,  )a 
nature  deces  dilutions  setrouverait  clairement  etablie,  el,  des 
lors,  leurs  effels,  se  rattachant  tout  naturellement  aux  lois 
qui  r^gissent  Taction  de  toute  substance medicinale  sur  Torga- 
nisme,  cesseraient  d'etre  un  myst^re  et  de  servir  de  texte  a 
tant  de  suppositions  hasard^es,  si  nuisibles  au  progr^s  scien- 
lifique  de  i'homoeopathie.  Get  autre  sens  capable  de  supplier 
celui  dela  vue,  au  moment  oh  ce  dernier  devient  insuffisaut 
pour  les  investigations  dont  nous  nous  occupons,  me  paratt 
tout  trouve  dans  Torgane  du  goAt.  J*en  ai  eu  la  preuve  r6- 
cente,  dans  un  fait  que  je  crois  digne  d'etre  port^  a  la 
connaissance  du  public  medical,  moins  par  ce  qu'il  offre 
tout  d'abord  de  surprenant  que  par  la  lumiere  inatteddue 
qu'il  jette,  selonraoi,  sur  Timportante  question  des  dilutions. 
Le  5  du  mois  dernier  (fevrier  185^),  je  fus  appel6  au- 
pres  de  madame  de  B...,  atteinte  d*une  pneumonic  qui 
s'accompagnait  de  beaucoup  de  fi^vre  et  d*oppression,  ainsi 
que  d*une  forte  douleur  dans  le  c6i6  droit.  Comme  je  tardais 
a  venir,  les  parents  de  la  malade,  inquiets  de  son  6tat,  firent 
appeler  le«plus  proche  m^ecin  du  voisinage,  qui  pratiqua 
immediatement  une  saigneede  chaque  bras,  prescrivit  un  v^- 
sicaloire  sur  le  cdte,  une  potion  6m6tiste,  et  annon^a  qu'il 
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reviendrait  !e  soir  pratiquer  une  nouvelle  saign6e.  J*arrivai 
peu  apris  son  depart,  avant  qa'on  n*e<llt  employ^  encore  le 
v^icatoire  ni  T^m^tique.  C^dant  aux  instances  de  madame 
de  B...,  je  voulus  bien  me  charger  de  la  soigner,  sans 
tenir  comple  de  la  breche  qui  venait  d'etre  faite  au  traite- 
ment. 

Quoique  Tobjet  de  cette  observation  ne  soit  point  la  pweu- 
monie  en  elle-mfeme,  ni  la  medication  que  je  lui  opposai,  je 
crois  devoir  entrer  dans  quelques  details  sur  I'dtat  dans  lequel 
je  trouvai  la  malade,  et  sur  la  marche  que  suivit  son  affection, 
afin  de  ne  rien  n^gliger  de  ce  qui  pourrait  concourir  h  6clai- 
rer  le  jugement  des  lecteurs. 

'  Madame  de B...  est  dgte  de  quarante-six  ans,  grande,  d'as- 
sez  forte  constitution;  ses  cheveux  sont  noirs,  son  teint  est 
brun,  colore ;  elle  a  un  caractfere  plein  de  douceur  et  de  pa- 
tience, un  esprit  juste,  une  intelligence  cultiv6e.  Celte  dame 
a  eu  anterieurement  deux  pneumonies,  a  deux  ^poques  d&]k 
eloign^es ;  elle  souff re  habituellement  d'oppression,  de  dou- 
leurs  pleurodyniques  et  de  toux;  la  sante,  du  reste,  est 
bonne.  Quand  je  la  vis,  le  5,  dans  la  matinee,  elle  me  raconta 
que,  pendant  la  semaine  pass^e,  elle  avait  eu  de  Voppression 
et  de  la  toux  plus  qued'ordinaire;  que,  cependant,  le  samedi 
^et  f^vpjer^  elle  s'eiait  sen  tie  tres-bien,  et  que,  dimanche  au 
soir,  au  retour  d'une  promenade,  elle  avait  ii&  prise  d*un 
frisson  violent,  puis  d'une  forte  chaleur  qui  avait  dure  toute 
la  nuit,  accompagnee  de  toux  et  d'expectoration  m^l^e  de 
sang.  Depuis  le  matin,  de  bonne  heure,  il  s'^tait  declare  a 
droite,  au-dessous  du  sein  vers  Thypocondre,  une  douleur 
pongilive  trfes-aigu6,  avec  une  oppression  qui  avait  toujours 
ete  croissant.  C'^tait  dans  ces  circonstances  que,  n*etant  pas 
assure  de  ma  visite,  on  avait  fait  appeler  Tautre  medecin.  La 
double  et  abondante  saign^e  qu*il  avait  pratiqu^e  avait  im- 
mediatement  diminu^  loppression ;  du  reste,  le  point  de  cdt6 
persistait;  la  toux  etait  frequente,  courte,  amenant  des  era- 
chats  abondants^  sanglants,  visqueux;  la  malade  se  plaignait 
d'une  forte  ciphalalgie  frontale  pressive;  la  langue  etait  hu- 
mide,  large,  couverle  d'un  16gcr  enduit  jaunAtre;  la  bouche 
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pdteuse,  avec  forte  soif;  la  respiration  rapide^  le  pouk  h  i^nt 
dix,  large,  d^pressible. 

L'ausouUaiioti)  en  ftvant,  foumisaaii,  des  deux  c6iiis,  nn  peu 
de  tk\e  sibilant,  et,  de  pltis,  a  droite,  Une  respiration  obscure; 
en  arri^re,  rien  d'anormal  du  c6t6  gauche,  mais,  a  droite,  du 
rdle  crepitant  depuis  la  base  du  potttnom  jusqu'^  la  pointe  de 
Tomoplate,  el,  de  ce  point  Jusqu'^  la  partie  moyenne  de  la 
fosse  sous-^pineuse,  on  ne  percerait  que  le  souffle  bronchique, 
except^  apr^  chaque  efforl  de  toux,  od  le  rdle  crepitant,  tr^ 
fin,  ^clatait  dans  tous  ces  points  ;  dans  le  creux  axitlaire,  r&le 
crepitant;  respiration  presque  normale  dans  la  fosse  sus- 
^pineuse.  II  y  avail  matit^  et  bronohophonie  dans  la  fosse 
sous-^pineuse. 

Aconit.  6«,  puis  bryon.  50«,puis  de  nouveau  aconit.  2,000«, 
n'eurent  pendant  les  deux  premiers  jours  aucune  influence 
sensible  sur  la  marche  de  la  maladie;  la  toux,  les  crachats, 
la  fievre  ne  changferent  point,  ou  plut6t  il  y  eut  extension  du 
bruit  de  souffle  dans  la  fosse  sus-6pineuse ;  les  crachats  de- 
vinrent  jplus  visqueux,  et  le  point  de  cdt6  6tait  devenu  plus 
^tendu  et  tellement  intense,  qu'ii  arrachait  des  cris  a  la  malade. 
Ce  fut  m^me  cette  derniere  circonstance  qui  me  fit  revenir  a 
aconit.  apres  Temploi  de  bryon.  Et,  voulant  juger  si  une 
haute  dilution  aurait  plus  d'efficacit^  que  la  G^',  dont  j'avais 
d*abord  fait  usage,  j*administrai  la  2,000^'  Je  dois  dire  en 
passant  que,  des  la  premiere  cuiller^e,  la  malade  6prouva  un 
soulagement  immSdial  et  put  goAter,  a  la  suite,  quelques 
heures  de  sommeil,  les  premieres  depuis  Tinvasion  de  sa  ma- 
ladie.  Le  lendemain  matin,  apr^s  avoir  continue  k  prendre 
de  trois  en  trois  heures  une  cuiller6e  de  cette  2,000®  dilution 
6! aconit.  J  la  malade  neressentait  plus  dedouleur  dans  le 
cOti  qu*en  toussant  et  dans  les  mouvements  du  tronc.  Ce- 
pendant  cette  amelioration  ne  fut  que  parlielle,  et  les  autres 
sympt6mes  persistant  ainsi  que  je  viens  de  le  dire,  j'em- 
ployai  d'abord  phosphore  -IS*",  puis,  au  bout  de  douze  heures, 
pour  r^pondre  a  quelques  indications  qu il  nest  pas  utile 
d'exposer  ici,  j'administrai  le  soufrc  a  la  2,00  O*' dilution  par 
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CuiUerfe.^  boucbe,  altera^e  toutes  les  deux  heures,  avec  pa- 
reille  cuiller^e,  de  la  dissolution  de  phosphore  42^. 

Le  lendemain  matin,  madame  de  B..i  se  plaignit  a  moi  du 
mauvais  go6t  qu'avaient  les  m^icameuts  que  je  lui  faisais 
prendre,  et,  comme  je  marquais  quelque  surprise  :  croyez- 
vous  done,  me  dit-elle,  qu'il  soit  si  agr^able  de  manger  de 
Vail  depuis  hier  matin,  et  tantdt  de  Vail  tantdt  du  soufre  de- 
puis  hier  soir.  Sur  ma  demande  de  mieux  s*expliquer,  elle 
me  montra  les  deux  dissolutions  en  me  disant :  t  Tenez, 
celle-ci  est  du  plwgphore  et  celle-la  du  soufre,  j*en  suis  telle- 
ment  certaine,  que,  pendant  toute  la  unit,  quand  je  deman- 
dais  qu*on  me  donndt  mes  potions,  je  ne  les  ddsignais  pas 
autrement  que  par  ces  noms.  »  Je  dois  ajouter  qu'il  ji'y  avail 
pas  pour  moi  de  confusion  possible :  le  phospkore  etait  pre- 
pare dans  un  flacon,  et  venait  de  la  pharmacie  de  MM.  Ca- 
tellan,  il  avait  ^t^  foumi  sur  une  ordonnance  que  la  malade 
n'avait  point  vue,  dont  personne  ne  lui  avait  donn6  connais- 
sance,  et  le  soufre  6tait  dans  un  verre  oil  je  Tavais  pr6par6 
moi-m^me. 

On  pent  objector  que,  bien  que  j*affirme  et  que  je  sois  per- 
suade que  la  malade  ignorait  ce  que  contenait  le  flacon,  je 
pourrais  avoir  6t6  Iromp^  sur  ce  point,  Fordonnance  que 
j  avals  faite  pouvant  avoir  6t6  lue  k  mon  insu.  Quoique  j'aie 
tout  lieu  d'etre  assur6  du  contraire,  je  veux  bien  admeltre 
cette  objection  en  ce  qui  touche  le  phospkore;  mais  le  soufre? 
Ici  la  certitude  pour  moi  est  complete  :  je  pris  ce  medicament 
dans  une  tres-petite  botte  dont  les  flacons  n'ont  pas  plus  de 
onze  millimetres  de  hauteur,  et  les  bouchons  quatre  milli- 
metres de  diametre;  sur  ces  bouchons  les  noms  des  m^dica-. 
meuts  sent  ecrits  en  abr^g6,  et,  comme  on  peut  bien  se  Tima- 
giner,  en  caracteres  si  petils,  que  ces  noms;  sent  a  pen  pr^s 
illisibles  pour  tout  autre  que  pour  moi.  De  plus,  au  moment 
oil  je  pris  dans  ma  bolle  et  reptagai  le  flacon  de  soufre,  j'^tais 
assis  loin  de  la  malade  et  des  deux  personnes  qui  I'assistaient, 
je  tournais  le  dos  a  la  mur^ille  d'ou  nul  oeil  indiscret  ne  pou- 
vait  par  consequent  plonger  sur  moi,  et,  d'autre  part,  le  cou- 
vercle  relev6  de  ma  bolte  aurait  suffi,  a  d^faut  de  la  dis- 
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lance,  pour  intercepler  tout  regard  venu  d'ailleurs.  Je  versai 
directement  les  globules  dans  un  verre  d'eau  plac6  pres  de 
moi,  sans  abandonner  ni  men  petit  flacon  ni  ma  bolte ;  je  re- 
feraiai  le  tout  et  reoiis  la  botte  dans  ma  poche  sans  qu'elle 
ait  pass^  par  aucune  autre  main .  Personne  done,  je  le  r^pete  et 
je  Taffirme,  ne  vit  ni  ne  put  voir  le  nom  de  la  substance,  et 
je  ne  prononcai  pas  une  seule  parole  qui  pAt  directement  ou 
indirectement  Tindiquer.  G'est  au  milieu  de  ces  conditions  que 
madamede  B. . .  me  d^clara,  le  lendemain ,  que  je  lui  avais  donne 
a  prendre  d'abord  du  phosphore  seulement,  puis  du  phosphore 
et  du  sonfre  altern^s,  cequi  6tait  Texacte  verity.  Je  fus  sin- 
guliferement  frapp^  de  ce  phenomfene,  dont  j'entrevis  aussildt 
toute  la  porl6e,  et  je  me  promis  d*observer  attenlivement  sMl 
se  reproduirait  encore  chez  cette  dame,  et  de  me  tenir  en 
garde  centre  toute  cause  d'erreur. 

L'^tat  de  la  malade  ne  s*6lant  pas  am^liore  sous  Vinfluence 
des  deux  pr^c^dents  m^icaments;  Tinflammation  ayant,  au 
contraire,  gagn6  le  poumon  gauche,  ou  Tauscultation  faisnit 
reconnattre  du  souffle  et  du  v&le  crepitant  dans  la  fosse  sous- 
^pineuse;  la  respiration  ^tantdevenue  encore  plus  rapide  et  la 
malade  ayant  de  fr^quentes  naus6es,  je  lui  administrai  lariunts 
emc(icu»4«.  Madame  deB...,  a  la  visite  suivante,  m'assuraque 
j'avais  change  de  medicament,  et  que  je  lui  donnais  niainlenant 
de  Vemeiique;  qu'elle  le  reconnaissait  parfaitement,  en  ayant 
d6ja  pris  autrefois,  pendant  qu'on  la  trailait  pour  une  fluxion 
de  poilrine.  Afin  d'obtenir  plus  de  certitude,  je  commencai 
par  nier  que  ce  fAt  de  Vemetique.  «  Alors,  me  dil-elle,  cela  y 
ressemble  beaucoup ;  c'est  le  m^me  goAt  detestable,  amer, 
piquant,  m6tallique,  tel,  enfin,  que  je  ne  puis  le  comparer 
qu'^  celai  de  Vemeiique.  »  Au  bout  de  vingt-quatre  heuros, 
j'eievdi  la  dilation  et  donnai  la  6*;  puis,  deux  jours  aprfe,  la 
50«,  et  toujours  madame  de  B...  reconnut  Yemetiquey  et  se 
plaignit  de  son*  insupportable  saveur.  qui  ne  lui  parut  pas 
sensiblement  molns  |H*ononcee  a  la  6"^  dilution  qu  a  la  4*, 
mais  seulement  un  peu  plus  faible  a  la  50'^  qu'aux  deux  pr^- 
c^denies,  difference  peu  marquee,  qui  n'etait  certes  pas  en 
rapport  avec  celle  des  dilutions,  ef  qui,  d'apres  cequejedirai 
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tout  k  Theure,  pourrait  bien  d^pendre  plut6t  de  la  dimiauiion 
d6}k  considerable  qui  existait  dans  les  symptdmes  f^briles,  au 
moment  ou  fut  administr6e  cette  50*  dilution.  Quoi  qu*il  en 
soil,  cette  particularity  estdignqderemarque  et  m^rilequ'on 
ne  Toublie  point. 

Pendant  que  j'employais  ces  di verses  dilutions  d*emetique^ 
j^avais  soin,  tant6t  de  prescrire  cbez  le  pharmacien,  tantdt  de 
preparer  moi-m6me,  avec  le  medicament  pris  dans  ma  bolte, 
la  dissolution,  afin  de  d^router  la  malade  et  de  meltre  cba^ 
que  fois  son  goAt  a  une  nouvelle  6preuve ;  mais  rien  ne  trou- 
blait  la  certitude  de  ses  impressions.  •  C'est  encore  cet  affreux 
emetique! »  me  redisait-eiie  apres  cbacune  de  ces  tentatives, 
que  je  renouvelai  pendant  cinq  jours  de  suite.  Pour  que  rien 
ne  manque  a  la  demonstration  de  ce  fait,  je  dois  dire  que, 
pendant  radministration  de  la  6%  puis  de  la  50**  dilution  d'^- 
metiquey  ayant  M  oblige  de  donner  plusieurs  fois  a  ma- 
dame  de  B...  de  la  bellado7ie^  pour  combattre  de  violentes 
douleurs  de  t6te,  que  ce  medicament  calmait  prompten^ent, 
jamais  elle  ne  confondit  la  belladone  avec  le  lartre  stibie;  elle 
ne  trouvait,  au  contraire,  aucun  go{lt  a  la  preparation  de  bel- 
ladone, et  exprimait  une  grande  satisfaction  d'avoir  a  pren- 
dre cette  potion  insipide  et  fratclie^  au  lieu  de  Vautre ,  qui 
lui  causait  tant  de  repugnance  et  jusqu'a  des  envies  de  vo- 
mir  (I). 

Apres  plusieurs  jours  de  I'emploi  du  tartre  siibie ,  les  phe- 
nomenes  intlammatoires  ayant  beaucoup  diminue,  et  la  pneu- 
monic marohant  francbement  a  la  resolution ,  je  donnai  de 
nouveau  le  soufre  k  la  50*'  dilution,  et,  un  peu  plus  tard,  a  la 
2,000'  dilution,  autant  pour  experimenter  Taction  de  ces  pre- 
parations sur  le  goM  de  madame  de  B...  que  pour  satisfaire 
a  une  indication  du  traitement.  Je  pvis  meconvaincre  que,  cbez 
cette  dame,  la  faculte  de  distinguer  la  saveur  des  medicaments 
s*affaiblissait  graduellement  avec  la  fievre  et  retat  inflamma- 


(i)  Je  ne  saurais  dire  si  lea  enyies  de  ▼cmiry  et  mfime  lea  effbrta  da 
Tomissementa  qui  eureat  lieu  parfoia,  fiirent  Vetiti  da  d^eftt  qn'excitail 
V emetique  on  le  rdsuUat  de  son  action  propre  aur  Tastojiiac, 
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toire,car  elle  ne  re§ut  du  soufre  k  la  50*  et  surtout  k  la  2,00d* 
que  des  impressions  confuses,  parfois  m^tne  erron^s,  et, 
depuis  SOD  r^tablissemenly  elle  n'a  plus  trouv6  aucun  goQi 
precis  aux  autres  m6dicamenls  que  je  lui  ai  fait  prendre. 

Je  ne  sals  si  je  m'abuse',  rnais  cette  observation,  au-milieu 
des  circonstances  qui  en  garantissent,a  mes  yeux,  la  parfaite 
authenticity,  me  paralt  repondre  sans  r^plique  k  cette  ques* 
tion  pos6e  tant  de  fois  dans  Tesprit  des  boaiceopathes :  i'ae* 
tion  des  dilutions  est-elle  dve  a  la  presence  des  moleeuies 
medicinaUs,  ou  a  toute  autre  cause  que  ces  moleeuies  mate* 
rielles?  Question  qui,  sans  compter  Tint^rdt  qu'elle  offre  pour 
la  science  en  g^n^ral,  se  He,  d'une  part,  a  Tun  des  points  e8«* 
sentiels  de  la  doctrine  hahneruanniennef  el,  de  Tautre,  touche 
a  la  th^rapeutique,  en  ce  qui  concerne  surCbut  la  posologie. 
Et  c'est  bien  a  cause  de  son  importance  que  les  bomoeopathes 
ont  fait  tant  d' efforts  pour  la  r^oudre ;  mais  la  plupart,  se 
trompant  de  vole,  en  oat  cherch^  la  solution  dans  de  pures 
sp^ulations  de  Tesprit,  et  ont  pris  pour  point  de  depart  ou 
bien  des  id^s  pr^con^ues,  ou  des  analogies  plus  apparentes 
que  r6elles.  II  suffit,  pour  s'en  convaincre,  de  paroourir  toutes 
les  explications  qui  ont  ^t^  propos^es,  dans  lesquelles  ^cla- 
tent  si  bien  les  preventions  syst^matiques,  et  en  m^me  temps 
les  incertitudes  de  nos  meilleurs  esprits*  On.sesouvienf,  eu 
effet,  que  les  uns,  parmi  lesquels  se  rangent  Gross,  Rummel, 
Bering,  Verber,  etc.,  ont  admis,  avec  Hahnemann,  qu'il  y 
avait  dynamisalion  des  m^icaments  pr^par^s  homoeopathic 
quement,  c'est-a-dire  developpement  d'une  force  latente,  ou 
digagement  de  la  verlu  curative,  ou  spirilualisation,  ou  sub^ 
tilisation  du  mtklicament,  ou  vivificaiion  des  mol^ules  mMi- 
cinales}  que  d'autres,  teis  que  Korsakoff,  Bering  encore, 
Plaubel,  etc.,  ont  cru  a  une  infection  du  v6hicule  par  le  me- 
dicament, ou  k  une  contagion^  ou  k  une  transmission  de  la 
force f  ou  k  une  sorte  de  fecondation  ;  que  d'autres  en6n  se 
sont  born^s  a  consid^rer  la  dilution  comme  une  attenuation 
du  medicament,  comme  une  diminution  de  volume^  comme 
UD  developpement  de  surface ,  multipliant  les  points  de  contact 
du  medicament  avec  Torganisme  et  le  rendant  par  1^  plus 
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apte  k  agir  sur  ce  dernier.  Parmi  les  partisans  de  celte  opi- 
nion, k  laquello  se  sont  rallies  Harlmann,  Verber,  Schroen, 
Ran,  Griesselich,  Jahr,  etc.,  il  faut  compter  Hahnemann  lui- 
m^me,  qui,  dans  la  4 '« Edition  de  VOrgfmon  §  245,  s'exprime 
en  ces  lermes  :  «  A  quel  degr6  d'exiguile  les  doses  toujours 
materielles  des  medicaments  homoeopathiques  devront-elles 
fetre  porttes  pour  produire  dans  le  corps,  si  impressionnable, 
celte  excitation  merveilleuse?  »  et  plus  loin,  §250  :  «r  On 
pput  facilemeht,  dit-il,  exalter  Teffet  jusqu'a  Fexces  en  ^ten- 
danly  par  exemple,  dans  un  liquide  les  huit  gouttes  dont  il 
\ient  d'etre  question...  La  cause  de  celte  exaltation  est  due  a 
ce  que  le  medicament  ainsi  dilu6  acquiert  la  propri^te  de  s'e- 
tendre  sur  une  plus  grande  surface.  » 

Gette  contradiction,  que  nous  trouvons  cbez  Hahnemann, 
entre  Tid^e  de  la  presenee  materielU  des  medicaments,  de 
Y extension  de  leur  surface  dans  les  dilutions,  et  celle  du  deve- 
loppement  des  forces  dynamiques^  de  la  spirituaiisatton  des 
medicaments,  resume  toutes  les  assertions  que  nous  venons 
de  passer  en  revue,  et  marque,  en  quelque  sorte,  les  termes 
extremes  entre  lesquels  s*est  donne  carriere  Tesprit  des  ho- 
moeopalhes,  lance  dans  le  champ  des  hypotheses,  sans  s*ap- 
puyer  sur  aucune  demonstration  directe ;  car  les  experiences 
de  Rummel  et  de  Seguin  n'etaient  pas  assez  concluautes  pour 
servir  d'argument  decisif  en  faveur  ou  centre  la  presence 
reelle  de  la  substance  medicinale  dans  les  dilutions,  et  quant 
'acelles  de  Mayerhoffer,  elles  ne  deinontraient  ceiie  presence 
que  jusque  dans  un  degre  trop  inferieur  de  dilution,  et  n'y  fai- 
saient  encore  apercevoir  le  medicament  qu*en  molecules  trop 
rares  et  trop  irregulierement  disseminees  au  sein  du  vehicule, 
pour  qu'elles  pussent  suffire  k  expliquer  d*une  manidre  satis- 
faisante,  non-seulement  I'aclion  si  constante,  si  profonde  et  si 
puissante,  de  ces  dilutions,  mais  surtout  celle  des  dilutions 
beaucoup  plus  eievees.  Ge  qu'il  aurait  fallu  demontrer,  c'esl 
qu'un  ou  plusieurs  des  ctwactercs  physiques^  une  ou  plusieurs 
des  qualiies  sensibles  des  medicaments,  caracteres  ou  qualites 
inseparables  des  molecules  oiaterielles  dans  lesquelles  ils  re- 
sident, se  retrouvent  dans  touie  I'echelle  des  dilutions,  depuis 
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Ja  premiere  jusqu'aux  plus  61ev^es.  Des  Idrs  la  presence  du 
mMicament  lui-meme,  en  substance,  dans  les  dilutions,  6tant 
^tablie,  il  n  y  aurait  plus  besoin,  pour  en  expliquer  Faction 
tb^rapeutique,  d*admettre,  comme  on  Ta  fait,  une  separation 
impossible  entre  la  matth'e  et  la  force^  ni  de  r^ver,  contrai- 
rement  a  toute  philosophie,  la  transformation  de  la  matiere  en 
espritj  sous  Tinfluence  d'un  proc&16  tQut  m^canique,  ni  d'i- 
maginer  la  matiere  inorganique  prenant  dans  un  mortier  les 
attributs  de  la  vie,  et  les  transmettant  a  I'eau,  a  Talcool,  au 
Sucre  de  lait,  par  je  ne  sais  quelle  fecondation  monstrueuse, 
ou  mfectant  ces  v^hicules  a  la  maniere  des  virtu  ou  des  miat,' 
me$j  ce  qui  resieoi  a  transporter  Fid^  d'organisation  et  de 
vie  sur  le  v^hicule  lui-m6me.  La  seule  conception  qui  resle- 
rait  done,  la  seule  digne  qn'on  8*y  arr^le,  serait  celle  qui  con- 
sid^re  les  dilutions  comme  une  aithiualxon  des  molfeules  m^- 
dicinales  produisant  une  multiplicalion,  en  quelque  sorte  in* 
finie,  des  points  par  lesquels  ces  mol^ules  peurent  entrer  en 
contact  avec  Forganisme,  et,  par  la,  une  action  plus  intime  el 
plus  parfaite  sur  ce  dernier. 

Eh  bien !  je  le  demande,  Fexistence  d'un  des  caracteres 
physiques,  d'une  des  qualiies  sensibles  des  m^icamenls  dans 
les  diverses  dilutions,  n'est-elle  pas  suffisomment  d^montree 
par  Fobservation  que  je  viens  de  rapporter?Cette  saveur  des 
medicaments,  qui  est  relrouvee  dans  toutes  les  dilutions,  de- 
puis  la  4^  jusqu*a  la  2,000',  toujours  identique,  toujours  aussi 
distincte,  k  ce  point  que,  entre  la  6"  et  la  50*,  il  n'est  pas  cer- 
tain qu'il  y  ait  eu  une  difference  dans  Fintensite,  et  m^me 
que  la  saveur  d'une  2,000*  dilution  (I)  d'un  medicament  ait 
paru  tout  aussi  marquee  que  celle  d*une  \  2*  d'un  autre  me- 
dicament; cette  saveur y  dis-je,  ne  prouve-t-elle  pas  d'une 
maniere  incontestable  que  les  molecules  du  medicament  exis- 
tent dans  toutes  les  dilutions,  et  qu'elles  offrent  au  moins  autant 

(i)  La  2000^  dilutioD,  dont  je  parle,  appartenait  aux  prorations  deJeni- 
chen,  et  je  n'ignore  pas  que  quelqaes  homceopathes  conteslent  les  cbiffres 
atiriba^  par  Jenichen  i  ses  dilations.  Mais,  comme  ils  n*ont  foami  aucune 
preore  en  Cireor  de  lear  assertion,  je  maintiens  le  chiffre  qui,  du  reste,  n'a 
ici  qn'iine  importaiiee  secondaire. 

t  45 
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de  potntsde  contact  h  I'organisme  dans  les  tris^hantes  dila- 
tions que  dans  les  plus  inf^rieures  ?  La  saveur,  en  effet,  n^est- 
elle  pas  auss!  insurable  des  mollies  des  corps  que  la  coa- 
leur  oa  toute  autre  quality  physiquefN'est^elle  pas  mdme  inlG- 
mmmi  plus  caractMstique,  en  ce  qu'elle  est  presque  toujoors 
spfefale  pour  chaque  corps ;  tandis  que  les  autres  peuvent 
Hre  communes  h  un  trds-grand  nombre?En  ce  sens,  on  pent 
afler  jusqu'lt  dire  que  ta  saveur  d6fflontre  bien  plus  la  pr^ 
sence  de  tel  corps  sapide  que  la  couleur  ne  d^montre  celle  de 
telle  substance  colorante,  ou  la  forme  des  cristaux  ceDe  de  tel 
c(M*ps  salin,  que,  par  consequent,  les  donnas  fournies  par 
Torgane  du  go6t,  au  moins  dans  des  conditions  d^rmin^, 
sont  plus  certaines  et  plus  probantes  que  celles  emprunt^  a 
Fdrgane  de  la  vue. 

Uhd  obrjecCion  ni'a  616  pr^ent&i,  k  laquelle  je  crois  utile  de 
r^pondre  pour  la  pr^venir  dans  Tesprit  de  ceux  attsquels  elle 
pburrait  Atre  ^alement  sugg^^e.  «  Le  fait  que  vous  rappor- 
tez,  m'a-t-on  dit,  n'est  pas  constant,  ni  m^e  de  tenx  qu'on 
reproduit  h  volont^;  c'est  une  exception,  r^ultat  d'une  idfo- 
syncrasie,  et,  partant,  sans  vdleur  pour  en  tirer  une  conclu- 
sion g^drale.  t  J'en  demande  pardon  h  Testimable  cotifreft 
qui  a  ralsonu^  ainsf :  sa  logique  s'est  fourvoy^e.  II  ne  s'agit 
pas,  en  effet,  de  savoir  sl  le  fait  en  question  e^t  dommun  ou 
exceptionnel ;  s*il  est  facile,  ou  plus  ou  moin^  difficile  a  repr 6- 
duire ;  mais  seulement  s'il  est  vrai.  Du  moment  qu*on  ti'en 
contestera  pas  la  \6ni6,  11  demeurera  aussi  conchiant  que 
cent  ou  miile  faits  sembfables  pourraient  T^tre.  S^I  est  bf^ 
d^montr^  qu*une  personne,  une  seule,  alt  reconnu  dlstinc- 
tement  la  presence  de  substances  m<ldicinales  dans  plusieurs 
preparations  et  a  divers  degrAsde  dilutions,  en  faul-il  davan- 
tage  pour  prouver  que  le  medicament  existait  reellemedt 
dans  ces  dilutions?  Toutes  les  demotistrations  du  mSme  genre 
qui  viendraient  s*ajouter  a  celle-ci  pourraient  bien  la  fortifier 
en  la  conflrmant,  et  la  rendre  plus  fadlement  acceptable ;  elles 
ne  sauraient,  d*ailleurSf  ajouter  absolument  rieU  a  sa  valeur 
propre.  Maintenant,  que  ia  peraomiedont  nous  parloos  ail  re- 
connu  les  medicaments  dans  les  dilutions  avee  te  seo§  de  la 
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vue  ou  avec  celui  du  godt,  a  Taide  du  microscope  ou  par 
suite  d'un  6tat  pathologique  faisant,  sij'oseainsi  parler,  Tof- 
fice  d'un  microscope,  en  ^levant  les  perceptions  du  goftt  a  un 
degre  inaccoutum^,  le  r^sultat  imm^diat  en  est-il  pour  cela 
different?  Mais  alors,  parce  que  Mayerhoffer  est  le  seul,  Jus- 
qu'ici,  qui  ait  reconnu  des  molecules  de  platine  et  detain 
dans  la  42"  dilution,  et  surtout  parce  qu*il  ne  les  a  pas  vues 
h  Fceil  nu,  mais  avec  le  microscope,  c'est-&-dire  avec  un  oeil 
que  tout  le  monde  n'a  pas  k  sa  disposition  pu  ne  salt  pas  ma- 
nier,  il  faudrait  arguer  de  ces  conditions  exceptionnelles 
comme  on  argue  de  Tidiosyncrasie  de  mon  sujet,  et  rejeter 
les  observations  de  Mayerhoffer  et,  en  m^me  temps,  de  tons 
ceux  qui  les  premiers  ont  constats  un  fait  nouveau,  soit  par 
un  concours  de  circonstances  rares,  soit  par  les  procM^s  en- 
core Inconnus  ou  inusit^s. 

Assur^ment,  cen'est  que  par  suite  d'une  idiosyncrasie  que 
madame  de  B...  a  distingu^  la  saveur  du  phosphore,  du  sou^ 
fre  et  du  iartre  stibie,  dans  de  moyennes  et  hautes  dilutions; 
et  mSme  il  a  fallu  un  ^tat  anormal,  uiie  phlegttiasie  aigug, 
pour  d^velopper  cette  idiosyncrasie;  ntenmoins,  s'il  ^tait 
certain^  d'une  part,  que  les  preparations  dont  cette  dame  a  fait 
usage  fussent  bien,  ce  que  je  pretends,  des  4**,  6«»,  i  2«*,  50«*  et 
2,000**  dilutions;  d'autre  part,  qu'elle  en  ait  reconnu  la  sa* 
veur  par  le  sens  du  goAt^  et  non  par  aucun  autre  moyen  ca- 
pable de  m'lnduire  en  erreur,  le  fait  resterait  acquis  k  la 
science,  ettoute  la  discussion,  d^sormais,  devrait  porter  uni- 
quement  sur  Tinterpr^tation  du  fait  en  Iui-m6me  ou  sur  les 
cons^uences  qui  pourronten  kre  tir^s,  comme,  par  exem- 
ple,  sur  celle  que  j'ai  cm  d^ja  pouvoir  en  d^duire.  Pour  le 
moment,  je  le  r6pete,  toule  la  question  est  de  savoir  jusqu'^ 
quel  point  le  fait  est  certain  et  hors  de  contestation.  loi,  quei- 
que  forte  que  soit  ma  conviction  personnelle,  je  comprends  et 
j'admets  le  doute ;  aussi  fais-je  appel  k  tons  teux  de  nos  con- 
freres qui  ont  pu  avoir  occasion  d'observer  des  fails  du  mSme 
genre.  S*il  en  est,  je  les  prie  de  vouloir  bien  les  publier^  en 
rapportant  aveo  toute  Texactitude  qui  leur  sera  possible  les 
details  qui  s'y  rattacheront.  L'objet  de  cei  appel  n'esl  point 
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friv$)le;  il  ne  s'iigif  P''^^  d'une  simple  ciiriosile  a  satisfaire. 
mais  (!e  preuves  a  apporter  a  Tappui  d'une  proposition  qui, 
si  elle  estdemonir^e.  doit  concourira  donuer  une  basescien* 
tifique  a  l*hoinoeopathie. 

D^ja  j'ai  entendu  dire  a  plus  d'un  malade  qu*il  avait  trouvS 
a  sa  potion  un  goAt  de  soufre  ou  de  mercurCj  dans  des  cas  oji 
Tun  de  ces  medicaments  avait  ^t^  r^llement  administr^ ;  mais 
tant  de  causes  peuveut  donner  a  de  Teau  simplementfiltr^et 
conserv^e  pendant  plusieurs  jours  un  goiit  sulfureux  ou  m^- 
tallique,  que  je  n'ai  jamais  tenu  un  compte  s^rieux  de  ces  ob- 
servations, qui,  ne  portant  que  sur  une  seule  substance,  pou- 
vaient  ^tre  consider^es  comme de  pures coincidences  (\). 

Notre  honorable  pr&ident,  le  docteur  P^troz,  aprds  avoir 
entendu  ma  communication  faite  dans  Tunc  des  demidres 
s^nces  de  la  Soci^t^  gallicane,  nous  a  assur^  avoir  observe 
un  fait  du  m^me  genre  chez  une  dame  dou^e  d'une  grande 
receptivity  pour  les  medicaments  homoeopathiques.  II  serait 
a  de«^rer  qu*il  voulAt  bien  lui  donner  de  la  publicit6. 

En  terminant,  j^appellerai  I'attention  des  lecteurs  sur  cette 
particularite  qui  ne  leur  a  sans  doute  pas  ecbappe,  c'est  que 
les  seules  substances  dont  la  saveur  ait  ete  re<;onnue  par  ma- 
dame  de  B...  appartiennent  aux  metalloYdes,  le  phospliore,  le 
soufre^  et  aux  sels  metalliques,  le  tartrate  de  potasse  et  d'anti- 
vioirie;  tandisque  les  substances  v^g^tales  telles  que  V aconite 
la  bryone,  la  betladoney  n'ont  produit  sur  son  goilt  absolument 
aucune  impression.  Je  ne  crois  pas  qu'il  soit  possible  de  tirer 
encore  aucune  conclusion  de  cette  difference ;  je  me  borne  a 
la  signaler,  peut-6tre  Tinverse  se  produira-t-il  chez  d*autres 
sujets,  ou  bien  s'en  rencontrera-t-il  qui  se  montreront  egale- 

(1)  n  est  un  autre  ordre  de  fails  qui  se  rattache  aux  pr^c^ents,  en  ce 
qu'ils  lendraient  egalement,  s'ils  ^taient  d^montr^s,  a  prouver  la  presence 
de  la  substance  medicinale  dans  les  dilutions ;  ce  sont  ceux  qui  m'ont  ^le  si- 
gnal's quelquefois,  dans  lesquels  les  sujets  qui  prennent  du  soufre  ont  exhaU 
par  la  transpiration  une  odeur  sulfureuse  appreciable,  soit  pour  eux-mdmes, 
soit  pour  d'autres,  ou  bien  ont  vu  noircir  les  bagues  ou  les  bijoux  en  or  on 
en  argent  qu'ils  portaient;  d'autres,  qui  prenaient  du  mercurej  auraient  to 
blanchir  leurs  bagues  en  or.  Tons  ces  faits,  qu'on  ne  saurait  accepter  16g&-> 
rement;  m'ritent  cependant  qu'on  les  recneille  et  qu'on  en  tienne  compte. 
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ment  sensibles  aux  substances  de  tpus  les  r^gnes.  II  y  a  aussi 
a  se  demander  si  les  substances  v^getales  pr^par^es  par 
teintures.  faites  avec  la  plante  fratche  ne  sont  pas  nooins  aptes 
k  conserver  leur  saveur  dans  les  dilutions  que  si  elles  avaient 
6i6  prtelablement  dess^ch^s,  puis  pr^par^es  par  trituration. 
On  saitque,  k  I'^tat  brut,  du  moins,  il  en  est  ainsi,  et  que  la 
plupart  des  substances  v6g^tales  ont  une  odear  et  une  saveur 
beaucoup  plus  prononcees,  lorsqu'elles  sont  seches  et  reduites 
en  poudre,  que  lorsqu' elles  sont  sous  la  forme  liquide.    « 

J.  Perry. 


-»*<^ 


DE  L'ACnON  CDBAUVE  DO  TARIOLIN. 

(Extrait  de  la  Revue  homoeopathique  trimestrielle  de  Leipsickf  2'  ann6ey 

1®'  cahier,  page  125.) 

Par  le  docteur  Sghnappauf,  de  Dresde. 

Pendant  Thiver  de  ^840-^84^,  une  violente  ^pid^miede 
variole  s^vit  a  Dresde.  La  maladie  se  presenta  sous  deux  f©r- 
mes :  la  variole  proprement  dite,  el  la  varioloide  (variola  vac- 
cinatorum).  Dans  tons  les  cas,  elle  eut  une  marcbe  Irfes-ra- 
pide,  et,  souvent,  promptement  funeste.  Parfois,  malgre 
Tapplication  des  medicaments  les  mieux  connus,  on  ne  pou* 
vait  mod6rer  la  violence  de  la  fievre  pendant  la  p6riode  de 
suppuration ;  il  etait  impossible  de  diminuer  le  gonflement, 
Tinflammation  et  la  suppuration ;  il  arriva  m6me  assez  sou- 
vent  qu*on  eut  k  d^plorer  plusieurs  cas  de  mort  sous  Tin- 
fluence  du  traitement  homoeopathique.  Au  commencement  de 
janvier^84^,  je  lus,  dans  la  Gazette  centrale  de  Berlin,  un 
Memoire,  dans  lequel  il  ^tait  rendu  compte  d'une  Epidemic  de 
variolec^i)  ayant  ^lat^  dans  la  Russie  m^ridionale,  avait  s^vi 
principalement  sur  un  corps  d'arm^e  destin^  au  Gaucase,  a 
tel  point  qiiece  corps  de  troupes  avait  ^te  decim^.  Un  des  me- 
decins  de  ce  regiment^  c'^tait,  si  je  me  rappelle  bien,  un  Alle- 
mand,  eut  Tid^e,  je  ne  sais  pour  quel  motif,  qu'il  serail  pes- 
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sible  de  modifier  Tintepsit^  de  la  rnaladie,  m  faisaot  prendre 
h  I'int^rieur  la  matiere  variolique.  Ses  es$ais  avaieot  ^t^  cou^ 
ronn6s  d'un  plein  succfes.  Le jour  m^me  oii  je  lus  ce  M^moire, 
je  fus  charg6,  par  le  docteur  Trineks,  d'aller  visiter  une 
dame  qui  ^tait  tres-malade  de  la  varioloi'de.  Bile  ^tait  au 
septieme  jour  de  maladie.  La  patiente  avait  une  fievre  tres^ 
violente,  des  hallucinations  nombreuses,  de  rinsomnie,  une 
douleur  terrible  de  briilure  sur  toute  la  peau,  Son  visage 
etait  gonfl^  d'une  maniere  remarquable ;  de  sorte  qu*elle  ne 
pouvait  ouvrir  ses  paupieres ;  le  cou  et  les  extr6mit^s  supi- 
rieures  ^taient  aussi  tres-gonfl^s.  Les  medicaments  qui  avaient 
&i&  prescrits  n'avaient  nullemeut  soulag^  cette  pauvre  dame ; 
ils  Tavaient  seulement  emp^ch^e  de  mourir.  Ce  cas  me  parut 
Irfes-propice  pour  experimenter  le  variolin,  J'eus  beaucoup 
de  peine  a  ro*en  procurer ;  enfin,  tin  de  mes  amis,  m^decin  de 
rhdpital  militaire,  parvint  a  me  procurer  du  pus,  emprunte  a 
une  pustule  naturelle  provoqute  sur  un  sous-officier.  J'ou- 
vris,  sur  une  des  extr6mit6s,  urf  groupe  de  pustules  rem- 
plies  de  lymphc;  je  pris  Ce  Hqtiide,  le  mis  dans  un  verre 
d'eau,  de  telle  sorte  qu*il  s'y  trouv^t  dans  la  m6me  propor- 
tion qu'un  medicament  a  la  premiere  dilution,  et  ensuite, 
aprfes  avoir  bien  secoue,  j'ajoulai  quelques  gouttes  d'alcool, 
afin  que  cette  dissolution  n'eftt  pas  mauvaise  odeur.  Ce  fufc 
cette  preparation  que  j'administrai.  J*en  lis  prendre,  loutes  les 
deux  heures,  deux  gouttes  m^^es  a  cinq  grammes  de  sucre 
de  lait.  Le  r^sultat  fut  des  plus  satisfaisants ;  car,  apr^s  la 
troisifeme  dose,  la  plupart  des  syraptAmes  les  plus  douloureux 
et  les  plus  graves  avaient  disparu,  et  la  malade  eut  plusieurs 
heures  d^un  sommeil  calme  et  doux.  Mais  ce  qu'il  y  eut  de 
plus  remarquable  fut  la  modification  iprouvee  par  r^ruption 
elle-mfeme.  Ainsi,  sur  les  regions  qui  etaient  le  moins  expo- 
s^es  a  Fair,  et  sur  lesquelles,  suivant  la  r^gle,  les  pustules 
s'etaient  developp^es  en  dernier  lieu,  comme  le  Ir^cet  les 
extremites  inferieures,  les  pustules,  au  lieu  de  s*accrohre 
toujours  en  volume,  s*etaient  aplaties,  fan^es  et  ridges,  comme 
un  fruit  qui  se  dess&che ;  et  celles  qui  n^etaient  encore  rem- 
plies  que  de  lymphe  ne  passerent  pas  a  la  suppuration^  mais 
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se  dess^ch^ent  bieotftt.  Tous  les  autres  symptdmes  disparu- 
rent  aussi  tres-proioptenieDt ;  la  douleur  tensive  et  brfilante 
de  la  peaUt  le  gonflement  et  la  fidvre,  diminuerent  en  pea  de 
temps ;  de  sorte  que  la  malade  ae  trouva  d^barrasste  de  la 
plus  grande  partie  de  sea  douleurs  dans  Tespace  de  sme 
beures. 

Malheureusement,  ma  position  de  cbirurgien  ne  me  permit 
pas  d*exp6riment6r  le  variolin  dans  cette  ^pidimiey  et  de  tin- 
niri  a  son  sujet,  les  observations  n6cessaires. 

Dans  le  oours  de  Tbiver  deroieri  une  nouvelle  6pid6m9 
de  variola  tres*meurtridre,  r^a  a  Dresde,  et  y  fit  de  wa^ 
breuses  victimes  de  tout  Age. 

Vers  le  milieu  de  ttvrier,  je  pus  prendre,  sur  one  petite 
fille  de  deux  ans,  qui  avait  une  variola  naturelle,  da  pusi  au 
huitieme  jour  de  Tiruption.  Je  le  pr^parai  dans  les  proper-' 
tions  indiqu^es  plus  haut.  Je  fis  prendre  ensuite  cette  pr^pa'* 
ration  h  cette  enfant,  deux  gou^tes  mftldes  k  cinq  gpmmes  de 
Sucre  de  lait;  et  je  r6p6tai  la  dose  toutes  les  deux  beures, 
J'observai,  dans  ce  cas  de  variola,  une  action  aussi  favorable 
que  dans  la  premiere  observation  de  varioloiide.  L'enfant  de* 
vint  plus  calmeapres  avoir  pris  la  seconde  dose ;  tous  les  sym- 
ptdmes  de  la  maladie,  comme  la  fievre,  le  gonflement,  larou- 
geur,  la  tension  de  la  peau,  disparurent  en  grande  partie  dans 
Tespace  de  dix-fauit  beures,  pendant  lesqueUes  cette  petite  fiUe 
put  goAter  plusieurs  beures  d'un  bon  sommeil.  La  piriode  de 
suppuration  fut  ^vit6e  compl6tement  pour  plusieurs  pustules ; 
quant  aux  autres,  la  lymphe  s*y  trouble  un  peu,  sans  devenir 
tout  a  fait  purulente.  Le  onzieme  jour,  toutes  les  crodtes 
^taient  tomb^s,  en  laissant  des  cicatrices  it  peine  appricior 
bles;  ce  dont  on  trouve  la  raison  dans  ce  fait,  que  le  medica- 
ment ayant  arr^l^  le  travail  de  suppuration,  il  n*y  avait  eu 
presque  aucune  perte  de  substance. 

J'ai  traiK  avec  le  variolin  plus  de  vingt  malades  de  tout 
dge,  attaints,  soit  de  la  variole,  soit  de  la  variololde,  sans  que 
ce  moyen  ait  jamais  manqu^  de  diployer  promptement  son  ac- 
tion bienfaisante.  II  n'est  done  pas  douteux  que  le  variolin  a  une 
action  spteifique,  et  qu'il  est  le  moyen  le  plus  star  pour  amoin 
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drir  toute  espSee  d'^ruption  varioliqae  ei  la  rendre  moins 
dangereuse.  On  comprend  ainsi  comment,  en  suivant  la  m^- 
tbode  des  Chinois  et  des  Indiens,  on  pouvait  rendre  moios 
meurtri^re  la  marche  des  ^pid^mies  de  variole,  en  introdui- 
sant  dans  les  narines  du  coton  imbibe  de  pus  variolique ;  m^ 
Ihode  que  Ton  suivait  ayant  que  Jenner  etii  fait  la  d6couverte 
de  la  vaccine. 

L'exemple  le  plus  certain  et  le  plus  d^isif  que  je  puisse 
citer  k  I'appui  de  mon  opinion,  est  celui  d*un  enfant  de  deux 
ans,  qui  avait  une  petite  v^role  naturelle,  et  auquel  je  donnai 
le  variolin  depuis  le  troisi^me  jour  de  la  maladie.  Quetques 
pustules  s'etant  bien  d^velopp^s  vers  le  septieme  jour,  j'en 
recueillis  le  pus;  mais,  ayant  employ^  dans  d*auires  cas  ce 
variolin,  il  ne  montra  aucune  action,  et  la  maladie  suivit  la 
marche  terrible  qui  lui  est  habituelle,  son  virus  n'ayant  pas 
M  neutralist  par  Temploi  du  variolin.  11  suit  de  la  que  le  va- 
riolin qui  provient  d'une  variole  naturelle  qui  n'a  ete  entravee 
dans  son' developpement  par  aucun  specifiquey  est  le  seul  qui, 
itant  administre  a  Cinterieur  chez  d*autres  sujets,  puisse  mo- 
difier tons  les  auires  syntptdmes  de  la  maladie  el  lui  enlever 
ses  dangers. 

APP£ia)ICE. 

Je  puis  confirmer  la  v^rit6  pratique  de  Tobservation  du 
docteur  Schnappauf.  Pendant  Thiver  de  '1 848-4849,  une  tr^- 
violente  ^pid^mie  de  varioloide  s^vit  ici  (^Dresde).Beaucoup 
de  pcrsonnes  de  tout  dge  et  de  tout  sexe  mouraient ;  celles 
qui  avaient  ^t^  vaccin^es  ^taient  frapp^es  avec  la  m^me  in- 
tensity que  celles  qui  ne  F^taient  pas.  Au  d^but  de  T^ruption, 
on  remarquait  de  trds-violents  sympt6mes  du  c6t6  du  cerveau 
on  de  la  moelle  6piniere ;  sympt6mes  qui  disparaissaient  apr&s 
le  complet  developpement  des  pustules.  BeUadona  et  bryonia 
rendaient  alors  de  tres-grands  services.  Lorsqull  y  avait*  an 
6tat  sceptique  tres-marqu6,  arsenicum  produisait,  comme  tou- 
jours,  un  excellent  effct,  tandis  que  opium  ^tait  administr^ 
avec  le  plus  grand  succes  quand  il  y  avait  salivation.  Thuya 
ne  semblait  pas  Stre  fort  utUC;  ni  centre  I'^ruption,  ni  cootre 
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r^tatmorbide  qui  raccompagnait,  quoique  le  docteur  deBoen- 
DiDgbausen  ait  eu  a  s*eD  louer  par  la  suite.  Le  tart.  siib.  fut 
aussi  sans  action  sur  la  marche  de  la  variole.  Aucun  des  ay-  •# 
tres  m^dicameDts  homoeopathiques  ne  parut  6tre  en  6tat 
d*entraver,  d*une  mani^re  notable,  la  marche  de  T^ruption, 
de  la  mod^rer  ou  d*en  abr^ger  la  dur^ ;  ils  s'opposaient  seu- 
lement  a  ce  que  le  virus  port&t  son  action  avec  trop  de  vio- 
lence sur  le  cerveau  ou  sur  la  moelle  ^pini^re;  ou  bien, 
comme  Varsenie,  ils  arr&taient  la  dteomposition  putride.  Le 
variolin,  au  contraire,  arrdtait  et  abr^eait  I'eruption,  d^- 
ployant  centre  elle-m^me  une action  v^ritablement  curative; 
fait  qui  devra  porter  a  faire  de  nouvelles  recherches  en  ce 
sens.  G*est  avec  joie  que  j'ai  vu  mon  ami  le  docteur  Rummel 
assurer  (dans  VAUgemeine  liomoeopaliseke Zeiiungiirenie-hm" 
tieme  ann^,  n^  io)  «  que  le  vaccin  mod^rait  beaucoup  la 
variole.  »  Gar  le  variolin  *et  le  vaccin  ne  spnt  vraisemblable- 
ment  que  des  modifications  d'un  mdme  virus,  9elui  de  la  va* 
riole ;  la  seule  difference  qui  les  s^pare  ^tanttout  ^tieredaus 
leur  degre  de  puissance.  Le  cow-pox  derive  de  la  variole,  et 
elle  peut  ^tre  communiqu^e  de  Thomme  aux  animaux. 

Les  deux  observations  qui  pr^c^ent  forcent  a  donner  une 
plus  grande  attention  qu'on  ne  Fa  fait  jusqu'ici  aux  substances 
appel^es  isopathiques,  et  a  les  employer  dans  toutes  les  ma- 
ladies oJilesmoyenshomcBopathiquesjusqu'ici  connus  reste- 
raient  sans  action.  J'ai,  autrefois,  indiqa^^dansYHygeayVhij^ 
drophobiney  comme  devant  Hve  vraisemblablement  le  moyen 
radical  a  employer  pour  gu^rir  la  rage  d^veloppee ;  et  j'ai 
alors  fait  longuement  connailre  mes  raisons.  Rummel  pense 
aussi  qu'il  vaut  mieux  employer  Ykydrophobine  que  la  bellu" 
done,  le  stramonium,  la  jusquiamCy  centre  la  rage  compl^te- 
ment  d^veloppee ;  m^icaments  dont  Taction  est  encore,  pour 
moi,  tres-problematique,  aussi  bien  quecelledes  cantharides 
et  de  la  meloe  majalis.  On  pourra  essayer,  avec  Vhydropho- 
bine,  un  grand  nombre  de  recherches  sur  les  animaux,  chez 
lesquels  Thydrophobie  viendra  a  se  dfelarer  k  la  suite  de  la 
morsure  d'un  chien  enrag^.  Je  conseiUerai  ^galement  d'es- 
sayer  I'isopathie  dans  le  traitement  des  diverses  esp^ces  de 
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canof r ;  car,  quoiqua  oelui  d&&  lavres  at  da  nes  puisse  ^e 
gui^ri  quelquefoii,  torn  nan  toujours,  par  Varsenie^  nous  soia^ 
^  mes  obliges,  pour  les  autre«  esp^ce«|  de  nous  coateotor  d'une 
maiheureuse  palliatioQ. 

L*int6r6t  de  la  science  veui  qua  nous  dirigions  nos  rechar*" 
ches  sur  ce  terrain  encore  tout  a  fait  inconnu,  quaod  mdme 
lea  r^suUata  ne  r^poodraient  pas  compl^tenieat  a  notra  ai<- 
teote.  Peut-4tre  alors  arriveroos^nous  a  c^  r^sultat,  qua  la 
sphere  du  priucipe  isopatbiqua  comqaapca  la  ou  s*arr^  la 

puissance  da  la  similitude. 

jy  Tmncks. 


i«ipi 


SOM  (iALUW  DB  I^DECINE  BOKEOPAtfilQIlE. 


xmftjat*  Bfis  pAbCki^-mBMAvx. 

m 

SEANCB  DU  -18  FSVaiBR   48£»U  *-*•  rR£SmS9Gt  DB  M*  9mOSt. 

II  est  donni&  lecture  du  proc^s-verbal,  dont  la  reaction  est 
adopts  apres  deux  rectifications  demand^es  par  MM*  GasUar 
et  Rotb. 

La  correspondance  manuscrite  apporte  uoelattra  deM.  D^« 
crau,  de  Saint-Aubin*-$ur*Loire. 

La  correspondance  imprim^e  apporte :  -l^lesnumiros^S 
a  20  du  journal  allemand  intitule :  AUgemeine  hemceopatische 
Zeitung ;  2"^  les  num^ros  6^  7  et  8  du  Bulletin  midieal  et 
pharmacologiqm  de  Monlpelli^;  3^  ]e  num^ro  0,  tome  P%  du 
Boletin  ofioial  de  la  Soeiedad  hahnemannianne  Matritense; 
4*"  une  lettre  de  M*  le  docteur  Duplat,  m^ecin  bomoeopathe 
a  Lyon,  avec  envoi  d'une  brocbure  sur  le  cholera;  M.  Duplat 
reclame  le  titre  de  membre  correspondant  dont  il  itait  d^jji 
en  possession  dans  rancienne  Socieie  hom€eopaihiqu$  gcdli" 
cane*  M.  Magnan  est  cbarg^  d'examioer  la  demande  de  M.  le 
docteur  Duplat  et  la  brocbure  qui  raccompagnO)  et  de  faira, 
sur  le  lout,  un  rapport  a  la  Sociit^. 
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H.  Defert  lit  UQ  rapport  sur  le  j6iirnal  public  a  Turio  par 
te  docteiur  MauriKiO  pQ^ti,  journal  iDtitul^ :  Gazetta  omiopcttica. 
di  Torino.  II  conclut  h  ce  qu*il  soit  adr6ss6  des  remercttnents 
au  docteur  Po^ti  pour  la  communication  qu'il  a  bien  voulu 
lui  faire.  La  Soci6t6  adopte  le  rapport  et  $es  conclusions,  et 
dteide  que  le  rapport  de  M.  Defert  sera  ImprimA  dans  le 
Journal. 
M.  HEaiiEL,  nouvellement  61u,  lit  une  observation  pratique, 
H.  Perrt  dematide  h  la  Soci6t6  de  lui  faif  e  une  communi- 
cation verbale  sur  un  fait  pratique  qui  lui  paralt  dtre  d'uq 
haut  int^rM.  Appel6  a  donner  ses  soitis  k  une  malade  atteinte 
de  pneomonie,  il  etnploya,  entre  autres  medicaments,  le 
ioufre  et  le  phosphore,  Gette  malade  est  dou^e  d*uoe  grande 
susceptibility  poor  ressentir  les  effets  des  medicaments  ho-' 
moeopathiques ;  elle  reconnut  au  goiClt  les  substances  em- 
ployees. Lorsqu'elle  prenait  le  soufre,  elle  accUsait  un  go6t 
sulfureux,  et  se  plaignait  de  ce  que  le  phosphore  avait  ungoM 
alliac^;  ce  dernier  medicament  lui  etait  administre  a  la  2,000'' 
dilution.  M.  Perry  Voulut  repeter  ^experience,  et  s'assurer 
que  la  malade  ne  pouvait  voir  le  medicament  qu'il  lui  deii- 
vrait.  ^experience  reussit  dans  sa  contre-epreuve  comme 
elle  avait  reussi  dans  la  premiere.  M.  Perry  promet  a  la 
Societe  derediger  cette  observation,  et  d*en  faire  le  sujet 
d*un  article. 

M.  Leon  Simon  expose  qu'ii  sait  de  source  certaine  que 

redition  fran9aise  du  Traiti  de  fndtiere  medicale  pure  de 

Samuel  Hahnemann,  tire  k  sa  fin;  et  qu'il  n'entre  pas  dans 

les  intentions  deM.  Baillifere,  rediteur,  d'en  faire  une  nou- 

velle  edition.  M.  Bailliere  base  sa  resolution  sur  ce  qu*un 

grand  nombre  de  medicaments  contenus  dans  la  Matiere  mi" 

(Ucalepure  de  Hahnemann  ont  ete  etudies  de  nouveau  par  un 

grand  nombre  de  medecins  homoeopathes,  qui  tons  ont  ajoute 

aux  travaux  du  maltre ,  et  que,  par  consequent,  ces  derniers 

ne  sent  plus  de  niveau  avec  les  connaissances  acquises,  sur  ce 

sojet,  en  homoeopathic. 

*      Celte  determination  de  M.  Bailli&rc  paratt  a  M.  Leon  Simon 

chose  grave  pour  rhomoeopcltbic.  Sil  ne  se  fail  pas  une  nou- 
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velle  Edition  de  la  Matiere  medHcale  pure^  les  homcBopathes  se 
trouveront  r^uits  aux  repertoires  publics  et  aux  abr^g^  de 
la  matiere  m^dicale  qui  acoompagaent  ces  repertoires.  Sans 
nier  1e  m^rite  incontestable  des  travaux  de  ce  genre,  M.  L^a 
Simon  les  declare  insuffisants.  II  ajoute  qu*il  serait  d'autant 
plus  important  de  faire  une  ndu velle  Mition  du  traits  dont  il 
s'agit,  que  la  traduction  francaise,  due  a  M.  Jourdan,  est  fau- 
tive  sous  beaucoup  de  rapports.  II  croit  que  le  moment  se- 
rait venu  pour  la  Soci^t^  de  s'occuper  d'une  grande  publica- 
tion dans  laquelle  seraient  compris  tons  les  travaux  faits  en 
homceopathie  sur  la  matiere  m^dicale,  laissaut  a  chaque  au- 
teur  le  m^rite  de  ses  oeuvres.  A  quelque  parti  que  la  Society 
s'arrSte,  M.  L^n  Simon  pense  qu*il  faut  songer  s^rieusement 
k  ne  pas  priver  les  homcBopathes  des  monuments  origlnaux 
publics  sur  la  pathog^n^sie  des  medicaments.  Mais,  avant  de 
rien  decider,  il  propose  de  nommer  trois  commissaires  qui 
iront  s'entendre  avec  M.  Bailliere  sur  les  intentions  qu'il  peut 
avoir  a  regard  de  la  Matiire  medicate  pure  de  Hahnemann. 
La  Society  d^cidera  ensuite  ce  qu'elle  devra  faire.  Mais  il 
croit  qu'elle  ne  peut  s'arrSter  a  aucune  decision  sans  connat* 
tre  les  intentions  definitive  de  l'6diteur. 

M.  PfRRY  appuie  la  proposition  de  M.  L^on  Simon.  Une 
nouvelle  Edition  lui  paratt  d'autant  plus  desirable,  que  la  tra- 
duction de  M.  Jourdan  est  remplie  de  fautes  et  de  lacunes. 
M.  Perry  a  constate  dans  plusieurs  medicaments  des  symp- 
tdines  incompietement  tradiiits,  d*autres  retranches,  sans 
qu'il  soit  possible  de  deviner  le  motif  de  ces  alterations  du 
texte. 

M.  RoTHappuie egalement  la  proposition  de M.  Leon  Simon. 
II  declare  avoir  examine  la  deuxieme  edition  du  Traite  des 
maladies  chroniques,  et  avoir  constate  la  suppression  d'un 
grand  nombre  de  sympt6mes.  Geci  est  vrai,  surlout  du  zinc. 

lid  Societe  nomme  MM.  Perry,  Roth  et  Leon  Simon  pere, 
commissaires. 
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